Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


3 


^' 


iii^^MS^ 


/ 


DE 


t* 


IPOtlILDSDIPlIlItl  1111111911)191 


SIXIÈME  SÉRIE. 


Vt  BÂftiE.  TOME  IX.  —  N*  49;  1875.  (88*  vol.  de  la  coll.)  I 


C^ndittons  de  la  «ouserlpiton* 

Les  Annales  paraissent  à  la  fin  de  chaque  mois  par  cahiers 
de  80  pages,  avec  Gravures  ou  Caractères  étrangers,  quand  il 
7  a  lieu. 

Le  prix  d'abonnenient  est  de  20  francs  par  an. 


S'adresser  au  Directeur,  rue  de  Babylone,  n«  39. 


CO]¥€)ORDA]VCE  ET  PRIX 

des  Séries  et  de  la  Collection  des  Annales  : 

{'•série.  -  12  Tolumcs.  —  tome    I  à  12.  Prix  ;  4  fr.  le  Tolume. 


2«  série.  —    7  toi. 

—  t. 

13  à  19.     —     4  fr.  le  vol. 

8"  série.  —  20  vol. 

—  t. 

20  à  39.     —     4  fr.  le  vol. 

A*  série.  —  20  vol. 

—  t. 

40  à  59.     —     4  fr.  le  vol. 

&•  série.  —  20  vol. 

—  t. 

60  à  79.     —     Prix  divers. 

6«  série.  —    8  vol. 

—  t. 

8ià87.     —  lOft.levol. 

Chacune  de  ces  séries  est  terminée  par  une  Table  générale 
des  matières  de  la  série. 

Chaque  volume  se  vend  séparément^  et  l'on  donne  des  faci- 
lités pour  le  payement. 

S*adresser  directement  au  bureau* 


PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE 

RECUEIL  PÉRIODIQUE 

DESTINÉ  A  FAIRE  CONNAITRE 

TOUT  CE  QUE  LES  SCIENCES  HUMAINES  RENFERMENT 
De  preoTes  et  de  découvertes  en  favear  do  Ghristianisme, 

DE  UTTiaUTElIBS  ET  DE  SiViHTS.  FR&HÇAIS  ET  ÉTRAH6ERS 

Soiu  la  direction 

WB,  m.  A.  BONNKTTV9 

GHIVAUIR  OE  l'ordre  DE  SAINT-GRÉGOIRE-LE-GI^ND'^  DE  L'ORDRE  DE  PIS  IX 

Bfi    l'académie    de    la    RELIGION    CATHOLIQUE    DE    ROME, 

ET  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DE  PARIS. 


'  LISTE  ALPHABÉTIQUE 

DES  AUTEURS  DONT  LES  TRAVAUX  ENTRENT  DANS  CC  VOLUME:. 

[.  d'ANBMUiB,  (ancien  ofiBcier  sapérieor.  —  M.  l'abbé  de  barral.  —  M.  l'abbé 
BI.AIIG,  curé  de  Domazan.  —  M.  bonnetty,  de  )*Académie  de  la  Religion  catho- 
Uqoe  de  Borne,  et  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  directeur  îles  ÂnuMitê.  —  M.  le 
vicomte  d«  chaulnbe.  ^  M.  fougaux.  —  tfgr  gadme,  protouotaire  apostolique. 
—  ll9TdeLADOVB,é¥èqae  deNevers.  —  M.  Tabhé  laurbnt  db  saint-ai- 
GNAN.  —  M.  Jules  OPPERT,  professeur  a u  CkiUége  de  France.  ^  Le  P.  PRB- 
MARB,  miftOonnaire  jésuite.  —  M.  RABOTIN,  chanoine.  —  —  M.  Ch.  MHOBBBL. 


«VARANTfi-CUrOUIBillJB    ANMKB. 


SIXIÈME  SÉRIE. 


tome;   wiL. 

(«#•  irOIilJJlIK  HE  liA  COIiIiBCTlOM). 


PARIS, 

BUREAU  DES  ANNALES   DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE, 

RUB  DE  BABTLONE,  N«  39  (PAUROURG  SAINT-GERMAIN). 


Venatllet.  —  Imprimerie  P.  DAX,  rue  da  Potager,  9. 


•3  'é-l  *ff  TABLE  DES  ARTICLES.  ^ 

*    TABLE   DES  ARTICLES. 

Voir  à  la  fin  du  volume  la  table  des  matières.) 


N»  49.  —  Janvier  1875. 


Documente  historiques  sur  les  rapports  des  Romains  et  des  Juifs  (33  an  * 
après  J.-C),  suite  de  la  3*  année  de  la  vie  publique  de  Jésus,  par  M.    fiON- 

NETTX.  7 

'  Jésus  enseigne  Timmortalité  de  l'àme.  -^  L'amour  de  Dieu.  ~  Le  juge* 
ment  universel.  —  La  trahison  de  Judas. 

Gravurez^  —  Le  denier  de  la  Veuve  10.  •—  La  stèle  du  temple  de  Jérusa- 
lem 12.  —  Les  deniers  donnés  à  Judas  pour  trahir  Jésus.  21 
De  Torigine  et  de  la  valeur  du  nom  de  Dieu  (4«  lettre),  par  M.  d'ANSELMC.    22 
Jésus-Christ,  par  M.  Louis  Veuillot;  analysé  par  M.  Bomnettt.  32 
lie  Moïse  historique  (5o  art.)  par  M.  Schœbel.                                        39 
Découvertes  récentes  en-  Palestine.  —  Les  inscriptions  de  G^er.  —  Les 
monticules.  —  OEnon  où  S.  Jean  baptisait.  —  L'autel  du  témoignage,  par 
M.  Làubdiit  de  Saint-âignan.  46 
Pie  iX  et  les  études  classiques  par  Mgr  Gaume;  lettres  approbatives  des 
évéques.                                                                                                    62 
Archéologie.  Cinq  armillœ  ou  bracelets  antiques,  trouvés  k  Domaian  (Gard), 
par  M.  l.abbé  bLAiic.                                         '                                        75 
Archéologie  chrétienne.  Les  catacombes  de  Rome,  par  M.  de  l'Epinois  ;  a- 
nalysepar  M.  Bonnetty.                                                                             81 

N»  bO*  —  Février.. 

Documents  historiques  sur  les  rapporta  des  Romains  et  des  Juifs  (33  ans 
après  J.-G.):   par  M.  Bonnbttt.  85 

Jésus  célèbre  sa  dernière  Pâqué  ;  son  agonie  au  Jardin  de  Gethsémani. 
De  l'origine  et  de  la  valeur  du  nom  de  Dieu  ;  4«  lettre  (suite),  par  M.  d'ÂN-* 

SSLIIE.  105 

Vestiges   choisis    des    principaux   dogmes  de    la    religion    chrétienne; 

extraits  des  anciens  livrée  chinois  (5<»  art.).  Du  Tai-ki  ou  Grand-Terme , 

du  Tao  ou  Raison,  Parole,  par  le  P.  Préhare.  1 19 

Observation  préliminaire  sur  la  Raison  «t  la  Parole,  par  M.  Bonnettt.  128 
Le  Moïse  historique  etc.  (6«  art.),  par  M.  Scbœrel.  142 

Les  lois  de  la  société  chrétienne  par  C.  Perin,  analysé  par  H.  G.  m  Chahl- 

Nts.  avec  un  bref  de  S.  S.  Pis  IX.  154 

Histoire  de  la  création  de  rhomme-singe.  160 

Nouvelles  et  Mélanges.  Assyrte-Kinive.  ~  Antiquité  du  système  métiiqae 

par  12  et  60.  ^—  Description  historique  de  la  Sauutrie^  Par  M.  V.  Gubrin. 

N*  SI.  -^  Mars, 

Défense  de  la  mémoire  de  Mgr  de  Saliuis  contre  les  fausses  accusationsportéea 
pitr  M.  Foisiet  dans  sa  Vie  du  P.  Lacordaire.  —  Le  libéralisme  et  l'histQire 
cintamporalDe.  Lettre  k  M.  Bomietty,  par  Mgr  de  Ladoub,  évéque  de  Nevers. 

166 

Réponse  de  M.  Foisset  à  la  lettre  de  Mgr  de  Ladoue,  avec  la  réponse  de 
M.  Dornetty.  t65 

Quelques  détails  sur  rintervention  et  l'influence  de  M.  Polsset  dans  les  di- 
visions qui  ont  eu  lien  parmi  les  catholiques  ;  détails  sur  la  fondation  do 
Correspondant,  avec  nne lettre  de  Mgr  de  Salinis.  195 

EfiTorU  infructueux  pour  rénnlK  k»  ùatiMUfiMS  en  leur  oonflant  la  direction 
de  VVniversité  eatholùue.  202 

Articles  de  M.  l'abbé  Dopanloup  et  de  M.  de  MoDtalembert  contre  l'Ere 


6  TABLE  DES  ARTICLES. 

nouvelle  du  P.  Laconlaire,  de  M.  l'abbé  Maretet  de  M.  Osanam.  —  Inter- 
vention fâcheuse  de  M.  Foi  Met.  206 

SentimenU  du  P.  Lacordaire  à  l'égnrd  des  attaques  de  ses  aDdeos  amis.^ 
11  se  déclare  fondateur  du  parti  Catholique  libéral.  213 

Lettre  inédite  du  P.  Lacordaire  sur  ses  rapports  avec  M-  de  Lamennais. 

216 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Edouard  Dumont  par  M.  Rabotin, 
chanoine  de  Meaux.  219 

Liste  de  tous  les  travaux  que  M.  Dumont  9  insérés  dans  les  Annalet  de 
Philosophie  tiV Université' c(Uholique,^r  M,  BonHvm.  ^      228 

Dictionnaire  pratique  de  l'antiquité,  etc.,  par  M.  Tabbé  Ghaavierre';  ana- 
lysé par  M.  boifiieiTT.  233 

La  peur  du  pape  et  le  mot  de  la  situation,  par  Mgr  Gaume  ;  analyse.    238 

.N»  62.  —  Avril. 

Examen  aitique  du  livre  Christna  et  le  Christ  de  M.  Jacolllot.  par  M.  Fou- 
CAux.  245 

Salomon  et  ses  Successeur».  —  Un  arrêt  définitif  en  matière  chronologique, 
(!«'  art)  par  M.  Jules  Offert.  2S8 

De  l'origine  et  de  la  valeur  du  nom  de  Dieu.  (S*  lettre),  sur  Adam 
homme-rouge,  par  M.  d' Anselme.  273 

hocuments  historiques,  etc.;  par  H.  Bomtcetty. 

Jésus  trahi*  par  Judas  est  livré  aux  Pontifes.  —  Jésus  devant  Anne,  Caïphe 
et  le  Sanhédrin.  —  Pilaie  ie  déclare  innocent,  et  le  fait  crucifier.  283 

Vestiges  choisis,  etc.  (G^  article);  sur  l*état  d'innocence,  par  le  Père  Pr^ 

mare.  3I2 

N-  53.  —  Mai. 

Salomon  et  ses  Success'^urs.*  —  (2*  art.),  par  M.  Jules  Offert.  326 

Mgr  Plantier  :  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  de  Ghaulnbr.  339 

Histoire  gé  érale  de   la  poésie,  par  M.  l'abbé   Huguenot;  analyse  par 

M.  l*abbé  de  Barral.  3S3 

La  grande  Pyramide  pharaonique  de  nom,  humanitaire  de  fait,  ses  mer- 

veille»,  ses  mystères,  ses  enseignements,  par  M.  Piazzi  Smyth,  publiée  par 

M.  Tabbé  Molgno  ;  anaivse  par  M.  Bo>nettt.  3  9 

^  rorigine  et  de  la  valeur  du  nom  d'Adam  homme-rouge  ;  (5*  lettre, 

skite),  par  M.  d'AnsELME.  873 

Documents  historiques  etc.  —  Jésus  est  crucifié.  —  Son  titre  de  roi.  -~  Ses 

Êaroles,  sur  la  croix.  —  Sa  mot  t.  —  Les  ténèbres  couvrent  la  terre;  par 
[.  BONRjrfTT.  385 

Gravure,  —  Lie  titre  de  la  Croix  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin.  387 

M»  54.  ~  Juin. 

Le  Moïse  historique,  etc  ,  (7»  art.),  pRr  M.  Schœbel.  405 

Documents  historiques,  etc.  A  la  mort  de  Jésus,  les  rochers  fendus,  !• 
voile  du  temple  déchiré,  ie  Centurion  converti,  Jésus  ressuscite  et  apparaît, 
par  M.  bONNETTT.  414 

Le  temple  de  Salomon,  par  M.  l*abbé  Lay^hent  de  Saint-Aignan.  433 

De  l'ongine  et  de  la  valeur  du  nom  de  Noé,  (6«  lettre);  par  M.  d' Anselme.  462» 
Histoire  d'André  et  Rosalie,  par  M.  Bonnbttt.  463 

Compte-rendu  à  nos  abonnés,  par  M.  Bomnetty.  474 

Table  alphabétique  des  matières  et  des  articles.  476 


ANNALES 

DE      PHIIiOSOPHIE      CHREVIBNNB 

Vinmho  49.  —  3itiiiiitr  1875. 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  ImJL  RELIOIOIff  DES  BOMAINS 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils    ont    pu     avoir    des    TRADITI019S    BIBLIQUES,  PAR  LBUBft 

RAPPORTS  AVEC. LES  JUIFS; 

FORMANT  \1H  SOPPLÉKNT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES* 


16.  Sémum  eonarme  !•  er^yMiee  à    TlaiHi^rtAllM  de  l'âne. 

Ne  croyant  pas  à  la  résurrection,  les  Sadducéens  n'admets 
talent  pas  riramortalité  de  Tâme.  Plusieurs  Rationalistes  de 
notre  temps  pensentaussi  comme  les  Sadducéens.  Jésus  répond 
aux  uns  et  aux  autres  en  rappelant  que  cette  croyance  est  une 
croyance  antique,  et  pour  cela  il  cite,  ces  paroles  de  Dieu  à 
Moïse  : 

ec  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  et  le  Dieu  de 
1»  Jacob  ^.  »  Et  il  ajoute  :  «  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts, 
9  mais  des  vivants.  »  Vaincus  par  une  preuve  si  brève  et  si 
concluante  quelques-uns  des  Scribes  lui  dirent  : 

a  Maître,  tu  as  bien  parlé. 

»  Et  la  foule,  entendant  cela,  admirait  sa  doctrine  '•  » 

^  Voir  le  dernier  article  ao  N»  précédent  cl-densus  p   827. 
-  Exode,  111,  G. 
'  Lac,  XX,  38. 
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€W.  Jé««a  rea^MTelle  le  préeopie  ••ti^ve  de  l'eeievr  de  Blev 
et  ûm  preehela,  laeesav  e«z  pMlesepliee. 

Suite  da  mardi  81  man. 
Matthien,  xzii  ;  Marc»  zu  s  Lac.  zvi|. 

Un  des  préceptes  les  plus  naturels^  ce  semble,  c'est  que  la 
créature  doit  aimer  son  créatear,  qui  lui  a  réparti  des  faveurs 
si  nombreuses.  Or  il  est  à  remarquer  que  jamais  aucun  Phi- 
losophe d'aucun  pays  ni  d'aucune  secte  n'a  songé  à  ce  grand 
acte  de  devoir  filial.  L'homme  ne  se  croyait  plus  fils  de  Dieu^ 
et  ne  pensait  pas  à  l'aimer.  Quel  est  le  Païen  qui  a  jamais  dit 
qu'il  aimait  Jupiter  onPhiton?  quel  Romain  a  jamais  dit 
qu'il  aimait  Tibère  ?  Au  reste  celui-ci  ne  l'exigeait  pas^ 
et  l'on  connaît  son  mot  dédaigneux  et  terrible  :  «  Qu'ils  me 
»  haïssent,  pourvu  qu'ils  m'obéissenl^;  )»  et  celui  de  Caligula  : 
p  Qu'ils  me  haïssent,  pourvu  qu'ils  me  craignent^,  d  A  plus 
forte  raison  l'amour  du  prochain  n'existait  plus,  même  chez 
les  Juifs. 

«  Les  Pharisiens  voyant  comment  Jésus  avait  imposé  silence 
»  aux  Sadducéens  s'assemblèrent  et  alors  un  d'entre  eux, 
»  Scribe  docteur  de  la  Loi,  qui  avait  entendu  les  questions  de 
»  ceux-ci,  et  voyant  qu'il  avait  bien  répondu,  Tinterrogea 
»  pour  le  tenter,  et  lui  dit  :  Mattre,  quel  est  le  plus  grand 
1»  commandement  de^la  Loi  ?  » 

Jésus,  rappelant  le  précepte  antique,  lui  fait  aussitôt  cette 
réponse,  inconnue  à  tous  les  philosophes  : 

«  Le  premier  commandement  est  celui-ci  :  Ecoute,  Israël, 
»  le  Seigneur  ton  Dieu,  est  un  Dieu  unique.  Tu  aimeras  le  Sei- 
»  gneur,  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  de  tout 

»  ton  esprit,  et  de  toutes  tes  forces^ Le  second  est  sem- 

»  blable  à  celui-ci  :  Tu  aimeras  ton  Prochain  comme  toi- 
>  méme^.  » 

Le  Scribe  ne  |)eut  s'empêcher  de  lui  répondre  :  «  Bien, 

^  OderiDt,  dum  probent,  (SaétODe,  Tibère^  c.  59). 
s  OderiDt,  dam  metuaDt  (Suétone,  Caligula,  c.  30). 
'  Diut.  Yi,  4. 
*  lév.  XIX,  18.    , 
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>  Maître,  tu  as  parlé  selon  la  yérité.  i»  Il  ajoute  ces  paroles  re- 
marquables :  a  Aimer  son  Prochain  comme  soi-même  vaut 
»  mieux  que  tous  les  holocausles  et  tous  les  sacrifices  »  • 

Jésus  approuvant  cette  réponselui  dit  :  a  Tu  n'es  pas  loin  du 
»  royaume  de  Dieu...  Et  personne  n'osait  plus  Tinterroger.  » 

On  Yoit  par  cela  que  les  discours  de  Jésus  avaiebt  remué 
même  les  Docteurs  de  la  loi.  Mais  c'est  ce  qui  exaspérait  les 
Prêtres  et  les  Pharisiens  qui  voyaient  ainsi  leur  enseignement 
et  leur  pouvoir  s'échapper  de  leurs  mains. 

Ici  se  place,  dans  S.  Matthieu^  un  long  discours  que  Jésus 
a  déjà  répété  plusieurs  fois.  On  y  remarque  ce  précepte,  qui 
complète  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  les  Scribes  et  les  Pharisiens. 

«  Ils  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse.  Tout  ce  qu'ils  vous 
9  disent  observez-le,  et  faites^le.  Mais  n'imitez  pas  leurs 
9  œuvres^  car  ils  disent  et  ne  font  pas;  ils  lient  de  lourds  et 
9  insupportables  fardeaux  qu'ils  placent  sur  les  épaules  des 
»  hommes,  et  ils  ne  veulent  les  toucher  du  bout  des 
»  doigts  K  V 

Et  à  cette  occasion  Jésus  énumère  tous  leurs  défauts  parmi 
lesquels  il  faut  noter  celui-ci  : 

«  Malheur  à  Vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui 
»  parcourez  le  ciel  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte,  et  lors- 
»  que  vous  l'avez,  vous  le  rendez  digne  fils  de  l'enfer,  deux 
0  fois  plus  que  vous  ^  ». 

C'était  en  effet  ce  que  faisaient  les  Pharisiens  par  leur  fausse 
et  étioite  interprétation  de  la  loi  ;  m^s  on  voit  combien  ces 
paroles  devaient  les  irriter. 

18.  Sémum  inei  le   denier  de   la   veave,  an   deada*    de«    don* 

•omploenz  des  Pharisien*. 

Suite  da  mardi  31  mars. 

c  Après  ces  discours,  Jésus  était  assis  en  face  du  trésor  et  il 
i  regardait  comment  les  riches  jetaient  leurs  dons  dans  le 


&  MatUi.  xxin,  2-4. 
sMatth.  xm,  15. 
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»  trésor,  et  il  Tit  une  pauvre  Teure  qui  y  mit  àeuxtninuiaœra, 
»  qui  sont  la  valeur  d'un  quadrant.  Jésus  appelle  ses  disciples 
»  et  leur  dit  :  «  Je  tous  affirme  en  vérité  que  cette  pauvre 
»  veuve  a  donné  plus  que  tous  ceux  qui  ont  jeté  dans  le  trésor. 
»  Tous  ont  donné  de  leur  abondance,  mais  c'est  de  son  indi- 
»  gence  qu'elle  a  donné  ce  qu'elle  avait,  tout  son  nécessaire  ^> 
On  a  conservé  des  types  de  ces  espèces  de  monnaie,  en  voici 
la  torme^  avec  le  nom  du  lieu  où  elle  a  été  frappée  X102  et  le 
nom  du  magistrat  AI2X1NH. 


411.  I<e«  ApAlres  tout  de*  objeeiloiui    k  Jésus  eonire  I»  rotae 

dn  teniple. 

Le  meroredi  1«'  avril  de  Tan  83  de  J.-G.  —  2  Joan  avant  sa  mort. 

Celait  3  jours  avant  la  Pâque  et  2  jours  avant  la  mort  de 
Jésus.  Les  Juifs  arrivaient  par  200^000  à  Jérusalem.  Toute  la 
ville  était  en  mouvement.  Chacun  se  purifiait  pour  le  sacrifice 
et  pour  la  Pftque.  On  accourait  en  foule  au  Temple,  et  surtout 
on  désirait  voir  et  entendre  Jésus,  dont  la  réputation  remplis- 
sait la  Judée  et  les  lieux  d'alentour.  Quoique  TEvangile  ne  le 
précise  pas,  Jésus  dut  choisir  cette  occasion  pour  donner  à 
tout  ce  peuple  les  dernières  prédictions  sur  la  ruine  du  Tem- 
ple et  de  Jérusalem,  auxquelles  il  ajoute  la  prédiction^  beau- 
coup plus  incroyable,  de  son  Avènement  au  dernier  jour. 

Le  dimanche  d'auparavant  Jésus  avait  pleuré  sur  Jérusalem 
et  prédit  son  siège  et  sa  destruction,  et  celle  du  Temple.  Ses 
disciples,  peu  crédules  à  cette  prédiction,  cherchent  pour  ainsi 
dire  à  réfuter  ses  paroles,  en  lui  montrant  la  solidité  des 
pierres  de  ce  Temple.  Ecoutons  : 

«  Jésus,  sorti  du  temple,  s'en  allait.  Ses  disciples  s'appro- 
»  chèrent  pour  lui  faire  remarquer  les  constructions  du  Tem- 
»  pie,  et  de  quels  dons  il  était  rempli.  L'un  de  ses  disciples  lui 
1  dit  :  Maître,  regarde  quelles  pierres  et  quels  travaux  !  Jésus 

'  Marc,  XII,  42-44;  Luo,  xxi.  1-4. 


U  ans  après  J.-C.         DERNIÉBE  DESTRUCTIOn  DU  TEMPLE.  Il 

»  lëav  répondit  :  Vous  voyez  tout  cela  et  tous  ces  grands  éâi<- 
9  flces,  en  vérité  je  vous  le  dis,  viendront  des  jours  où,  en  cet 
»  endroit,  il  ne  sera  pas  laissé  pierre  sur  pierre,  qui  ne  soit 
»  détruite^» 

Le  Temple,  commencé  par  Hérodc,  38  ans  auparavant,  dans 
des  proportions  gigantesques,  était  encore  tout  neuf  et  môme 
'  non  achevé.  La  prédiction  de  sa  destruction,  faite  surtout  en 
ces  termes,  devait  paraître  absurde,  et  franchement  les  disci- 
ples avaient  raison. 
Mais  c'est  précisément  une  de  celles  qui  se  sont  accomplies 
'  on  peut  dire  à  la  lettre.  Nous  avons  vu  comment,  à  la  fin  du 
.  siège,  le  Temple  avait  été  brûlé,  malgré  la  volonté  de  Titus. 
(Tétait  bien  Taccomplissement  de  la  prophétie  de  Jésus.  Eh 
bien  t  ce  n'est  pas  assez;  le  Temple  n'avait  été  détruit  que  jus- 
qu'à sa  base.  Il  y  avait  sous  terre  quelques  pierres  qui  étaient 
encore  Tune  sur  l'autre,  il  fallait  qu'elles  fussent  renversées, 
pour  que  la  prédiction  de  Jésus  s*accomplit  à  la  lettre.  Elles 
vont  l'être. 

M.    nesTeraenieiii  de»   pierres    du    temple    qnt    étalent 

•eus  terre. 

Un  peu  plus  de  300  ans  après  (331-362)  un  chrétien 
apostat/ Julien,  crut  avoir  trouvé  une  bonne  occasion  de 
faire  mentir  Jésus.  Ce  Galilém^  comme  l'appelait  Julien» 
avait  dit  du  Temple  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre. 
L'empereur  apostat  veut  le  rétablir.  Des  matériaux  immenses 
sont  préparés,  puis  les  fondations  du  Temple  sont  fouil- 
lées et  les  pierres  en  sont  disloquées  et  dispersées.  Mais  avant 
la  ^n  de  son  entreprise  des  flammes  sortent  du  milieu  de  ces 
fondations,  épouvantent  ses  ouvriers;  leurs  œuvres  sont  détrui- 
tes, l'empereur  lui-même  eflrayé, confondu, mais  non  converti, 
est  obligé  d'abandonner  son  entreprise.  L^postat  n'avait  fait 
qu'accomplir,  jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  la  prophétie 
de  Jésus  '• 

*  Matth.  IXTY,1;  Marc,  ini,  1  ;  Luc,  xxi,  5. 

*  Voir  les  textet  de  tous  les  auteurs  païens  et  chrétiens  sur  ce  fait.  Insérés 
dans  les  Annalesj  t.  xtiii.  p.  68  et  209  (3«  série). 
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21.  »<e«Bveric  «*«■»  pierre    dn  Hléran  *m  toMplD  de  «éra- 

aaleoi. 

La  destruclion  du  Temple  arait  donc  i^té  si  complète,  les 
débris  en  avaient  tellemeot  disparu  qu'il  seiublait  presque 
douteux  que  ce  grand  et  incestueux  édifice  eût  existé.  Mais 
ToUàque  de  nos  jours,  si  Tertiles  en  découvertes  attestant  les 
vérités  des  récits  bibliques,  on  découvre  une  pierre,  une 
toute  petite  pierre,  qui  vient  attester  l'existence  du  Temple  et 
de  ses  enceintes.  —  La  voici  : 


31  ans  après  J.-G.  mE  STÈLE  DU  TEVPLB.  13 

C'est  le  12  mai  1872,  que  M.  Clermont-Ganneau,  consul  de 
France  à  Jérusalem,  fit  cette  découyerte.  —  En  voici  la  trans- 
cription en  lettres  ordinaires. 

Myfifya  'ocXXoysv^  tloico- 
p«iea6at  hxhç  tou  ^s- 
pl  T&  f epiv  Tfu^pdbcTou  xa\ 
7Ctpi6oX^*    8c  $'2v   Xi^ 

Tat  $tii  T^  IÇqcxoXou- 
6eTv  ôdcvaTov 

Voici  la  traduction  de  M.  Ganneau  : 

a  Qiie  nul  étranger  ne  pénétre  à  Tintérieur  du  tryphactoi 
*  (balustrade)  et  de  Tenceinte  (pétil^ole)  qui  sont  autour  du 
t  hiéron  (esplanade  du  temple)  -,  celui  donc  qui  serait  pris 
»  (y  pénétrant)  serait  cause  à  lui-même  que  la  mort  s'ensui- 

>  Trait.  » 

Ce  texte  est  suJfBsamment  expliqué  par  les  paroles  suivantes 
de  Josèphe  : 

«  Une  balustrade  (dfyphractoê)  de  pierre  s'étendait  tout 
x>  autour,  haute  de  trois  coudées  et  fort  élégamment  travail- 
»  lée  ;  là  se  dressaient,  à  intervalles  égaux,  des  Stèles  destinées 

>  à  avertir  de  la  loi  de  la  pureté,  les  unes  en  lettres  grecques, 
)»  les  autres  en  lettres  latines,  que  l'étranger  ne  devait  pas  en- 
j  trer  dans  le  Saint.  On  appelait  en  effet  Saint  le  deuxième 

>  hiéron  ^  » 

Dans  un  autre  texte  Josèphe  décrit  plus  exactement  cette 
place. 

d  Tel  était  le  premier  péribole  ;  à  peu  de  distance  au 
»  milieu  s'élevait  le  second  :  quelques  degrés  y  donnaient 
»  accès,  et  il  était  entouré  d'une  clôture  consistant  en  une 
D  balustrade  de  pierre,  avec  l'interdiction,  par  écrit,  aux 
»  étrangers  d'y  entrer  sous  peine  de  mort  '.  » 

Tel  est  l'ensemble  de  cette  découverte  faite  par  H.  Gaiï- 
neau  ®. 

»  Josèphe,  Guerre  juive,  1.  y,  c.  5,  n.  2. 
s  Josèphe,  AfU.  jud.  1.  zy,  c.  Il,  o.  5. 

*  Voir  de  plus  longues  ezpIicatiODS  dans  la  Remu  archéologique,  ayrtl  1872 
t  xxtu,  p.  214. 
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On  remarquera  en  outre  que  ce  fragement  est  la  preuve 
authentique  que  les.  Juifs  avaient  exclu  les  Gentils  de  leur 
religion.  A  ces  conditions^  la  conversion  du  monde  était  im- 
possible^ la  destruction  du  Temple  fut  la  porte  ouverte  à  tous 
les  hommes.  Tous  les  hommes  en  effet  peuvent  entrer  dans  les 
temples  matériels  de  Jésus.  Il  n*y  a  que  ceux  qui  refusent 
d^obéir  à  TEglise  qui  en  sont  exclus  spirituellement.  Jésus  Ta 
dit  :  <c  Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise  soit  pour  vous  un 
»  Païen  et  un  Publicain  ^  » 

22.  aé0a«  ajoale  de  nenTeanx    déCalU    à    !•  prédleilon    de  la 

raine  de   JéroflAloin, 

Suite  du  mercredi  !•'  avril,  de  l'an  SS  de  J.-G. 

La  troupe  apostolique^  sortie  du  temple,  se  dirigea  sur 
Bethanie,  passant  par  le  mont  des  Oliviers.  Et  là  Jésus  s*assit 
en  face  du  Temple,  lies  disciples  tout  bouleversés  des  paroles  si 
fermes  et  si  improbables  de  Jésus^  le  poussent  à  bout  en  lai 
demandant  de  leur  dire  à  quelle  époque  tout  cela  arrivera. 
Ecoutons  les  réponses  de  Jésus  : 

«  Quelques-uns  de  ses  disciples^  Pierre,  Jacques,  Jean  et 
»  André,  s'approchèrent  de  lui  pour  l'interroger  en  particu- 
»  lier  :  Maître,  dis-nous,  quand  ces  choses  arriveront,  quel 
»  signe  aura  lieu,  et  quand  est-ce  que  ces  choses  commence- 
»  ront  à  s'exécuter,  quel  sera  le  signe  de  ton  arrivée  et  de  la 
»  consommation  du  siècle^?  » 

On  voit  que  les  questions  des  disciples  comprenaient  et 
confondaient  deux  choses  :  la  ruine  du  Temple  et  de  Jérusa-* 
lem  et  la  venue  du  Christ  à  la  fin  des  temps^  dont  Jésus  leur 
avait  souvent  parlé.  Jésus  distingue  bien  ces  deux  événe- 
ments. Il  répond  d*abord  à  la  première  question. 

c  Jésus  répondant  leur  dit  :  Prenez  garde  de  vous  laisser 
>  séduire.  Beaucoup  en  effet  viendront  en  mon  nom,  disant  : 


>  Qui   Eccleftlam  non   aùdierii,  sit  Ubi  etbnicas  et  pablicanos  (Mattbiea 
XVill,  17). 
s  MatUi.  zziv»  8. 
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»  Je  suis  le  Christ;  ils  en  séduiront  plusieurs  ;  le  temps  s'est 
»  approché,  ne  les  suivez  pas.  » 

Et  ensuite  Jésus  annonce  les  guerres  qui  auront  lieu,  les 
fléaux  qui  désoleront  la  terre.  «  Ce  sera  le  commencement  des 
»  douleurs  ^  » 

En  effet,  Jésus  énumère,  comme  un  historien  du  passé, 
toutes  les  souffrances,  les  persécutions,  les  trahisons  qu'ils 
auront  à  souffrir  :  «  Vous  serez  en  haine  aux  nations  à  cause 
»  de  mon  nom  '.  »  Et  en  même  temps  il  les  avertit  de  ne  pas 
se  troubler  devant  les  rois  et  les  Juges.  11  les  assistera  et  leur 
inspirera  les  réponses,  et  «  la  bonne  nouvelle  du  royaume 

>  sera  prêchée  dans  le  monde  entier  en  témoignage  à  toutes 

>  les  nations,  et  c'est  alors  que  viendra  la  consommation  ', 
de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  temple  et  sur  Jéru- 
salem. » 

Et  ici  Jésus  raconte,  on  peut  dire  historiquement,  le  siège 
et  la  destruction  opérée  30  ans  après  par  Titus  : 

«  Quand  -vous  verrez  Jérusalem  entourée  par  une^armée, 
»  alors  sachez  que  sa  désolation  est  proche.  Quand  vous  verrez 
»  Tabomination  de  la  désolation,  prédite  par  Daniel  le  Pro- 
»  phète  S  établie  dans  le  lieu  saint,  alors  que  ceux  qui  sont 

>  dans  la  Judée  fuyent  dans  les  montagnes....  Ce  sont  les 
»  jours  de  la  vengeance  où  doit  être  accompli  tout  ce  qui  est 
»  écrit...  11  y  aura  une  grande  pressure  sur  cette  terre  et  une 
»  colère  contre  ce  peuple.  Ils  tomberont  sous  le  glaive,  et 
9  seront  conduits  en  captivité  dans  toutes  les  nations.  Jérusa- 
»  lem  sera  foulée  aux  pieds  par  les  Gentils  jusqu'à  ce  que 
»  soient  accomplis  les  temps  des  nations  ^.  » 

NotoDs  quelques  paroles  : 

Hê  tomberont  sous  le  glaive. 

«  Les  Romains,  dit  Josèphe,  jonchèrent  les  rues  de  tant  de 
»  corps  morts  que  les  avenues  de  plusieurs  rues  en  furent 

1  Matth.  zxiT,  8. 
_    s  Ibid,  9,  et  Mare,  xiii,  IS. 
•MatUi.  XX17,  14. 
^Daoiel,  IX,  37. 
^  Lac,  2X1,20-24. 
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»  bouchées,  et  qu'en  quelques  eildroits  les  ruisseaux  de  sang, 
»  dont  elles  étaient  inondées,  éteignaient  le  feu  K 

B  Le  nombre  des  gens  qui  périredt  pendant  le  siège 
»  s'éleva  à  1,100,000.  Ceux  des  prisonniers  pendant  le  siège 
»  à  97,000^  B 

Us  seront  conduits  en  captivité. 

a  Lorsque  les  Romains  parurent  las  de  passer  au  fil  de 
»  l'épée  une  si  grande  multitude  de  peuple,  Titus  commanda 
»  qu'on  ne  tu&t  plus  que  ceux  qui,  toujours  sous  les  armes, 
I»  voudraient  se  défendre,  et  qu'on  se  contentât  de  faire  les 
»  autres  prisonniers.  Mais  les  soldats,  malgré  ses  ordres, 
D  tuèrent  tous  lés  vieillards  et  les  infirmes,  et  n'épargnèrent 
»  que  ceux  qui,  encore  jeunes  et  robustes,  étaient  capables  de 
»  rendre  quelques  services....  On  choisit  dans  le  reste  les 
»  plus  jeunes,  les  plus  grands  et  les  mieux  faits,  et  on  les 
»  conserva  pour  le  triomphe. 

j»  Une  partie  de  ceux  qui  avaient  plus  de  17  ans  fut  envoyée 
9  en  Egypte  pour  y  être  employée  aux  travaux  publics,  et 
i>  Tilus  en  distribua  un  grand  nombre  dans  les  différentes 
»  provinces,  pour  y  défendre  leur  vie  dans  l'arène  contre  les 
»  gladiateurs,  ou  dans  les  combats  contre  les  bêtes.  Tous  ceux 
^  qui  n'avaient  pas  17  ans  furent  vendus: 

»  Pendant  qu'on  faisait  ce  partage,  il  en  mourut  11,000 
d'inanition  '.  » 

Jérusalem  sera  foulée  aux  pieds  par  les  Gentils. 

Ecoutons  Josèphe: 

a  Lorsque  les  troupes  romaines,  qui,  dans  la  fureur  dont 
3>  elles  étaient  animées  contre  les  Juifs,  ne  pouvaient  rester 
D  dans  l'inaction,  n'eurent  plus  d'habitants  à  tuer,  ni  d'effets 
»  à  piller,  Titus  leur  ordonna  d'achever  de  détruire  le  Temple 
»  et  la  Ville;  à  la  réserve  de  la  partie  du  mur  qui  fermait  la 
»  ville  du  côlé  du  couchant...  Tout  le  reste  fut  si  exactement 
y>  rasé  qu'il  ne  resta  aucune  trace  que  ce  vaste  emplacement 


>  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  l.  vi,  c  S,  n.  S. 

>  Ihid.  1.  V,  e.  13,  D.  7. 
t  Ihid.  c.  9,  n.  2. 
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»  eût  été  une  ville  habitée  K  Telle  fut  la  fia  de  la  célèbre  et 
»  déplorable  Jérusalem  V  a 

Eh  bien  !  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  pendant  quelque  temps 
Jérusalem  perdit  même  son  nom. 

Environ  50  ans  après,  par  Tordre  de  l'empereur  Adrien 
(117-138),  raconte  Dion,  «  on  fonda  à  Jérusalem,  en  place  de 
»  la  ville  qui  avait  été  renversée,  une  colonie,  à  laqnelle  il 
»  donna  le  nom  d'JElia  Capitolina,  et  la  construction  d'un 
»  nouveau  temple  à  Jupiter,  à  la  place  du  temple  de  Dieu 
»  (içT^  ToS  0tou  T(Sicov),  ce  qui  donna  naissance  à  une  guerre 
»  terrible  et  qui  dura  longtemps  '.  » 

Les  Juifs  se  révoltèrent  et  furent  écrasés  de  nouveau  : 

«  Il  y  en  eut  peu,  ig^ute  Dion,  qui  échappèrent  à  ce 
»  désastre  ;  50  de  leurs  places  les  plus  importantes  ;  955  de 
»  leurs  bourgs  les  plus  renommés  furent  ruinés;  180,000 
»  furent  tués  dans  les  incursions  et  les  batailles;  on  ne  sau- 
a  rait  calculer  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  par  le  fer  et 
»  par  le  feu  ;  en  sorte  que  la  Judée  presque  entière  ne  fut 
a  plus  qu'un  désert^,  a 

SS.  Sémuu  annoiie«  les  mlgi^em  de   son  aee^nd  «TéiieiiteBa  ei  de 

'    la  fin  des  ieHipa. 

Suite  du  mercredi  i«'  avril,  Tan  33  de  J.-G. 

Jésus  avait  répondu  à  la  demande  de  l'époque  de .  la  des- 
truction du  temple  et  de  Jérusalem,  maintenant  il  va  ré- 
pondre à  la  demande  :  «  Quel  sera  le  signe  de  votre  arrivée  et 
a  de  la  consommation  du  siècle  »  ?  Jésus  commence  par  faire 
aux  apôtres  cette  réponse,  qui  semble  s^adresser  aux  hom- 
mes de  notre  temps  : 

«  Viendront  des  jours  où  vous  désirerez  voir  un  jour  du  Fils 

>  Voir,  sur  ce  qui  resta  de  Jéraaalem,  M.  de  Saalcy,  Les  derniers  jours  de 
Jérusalem,^.  426. 

s  Josèphe,  Guerre  des  juifs ^  1.  vii,  c.  1,  n.  1. 

'  Dion,  Hist,  rom,  1.  lxiz,  e.  12. 

^  Ibid.  c.  14.  Voir  aaasi  Chron.  paschale,  p.  254;  Pat,  grecq.  i  92,  p.  fU4. 
Voir  en  outre  la  JHss,  de  Deyllnglus,  de  JSliœ  CapitoUnœ  origine  et  his- 
toria,  p.  19,  et  Cedrenus,  p.  408  ;  Pat,  grecq,  1 121,  p.  447.    , 
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«  de  l'homme,  et  vous  ne  le  Terrez  pas,  el  alors,  si  quelqu'un 
»  TOUS  dit  :  Voilà  que  le  Christ  est  ici,  ou  là,  ne  le  croyez  pas. 
»  Car  il  s'élèvera  des  faux  Christ,  et  des  faux  Prophètes,  ils  feront 
>  de  grands  signes  el  prodiges,  capables  d'entraîner  dans  Ter- 
»  reur,  si  c'était  possible,  même  les  élus...  Car  comme  l'éclair 
»  parti  de  l'orient  brille  jusqu'à  l'occident,  ainsi  sera  l'avéne- 
»  ment  du  Fils  de  l'homme  <  •  » 

C'est  précisément  ce  qui  s'est  vu  et  ce  qui  se  voit  surtout 
de  nos  jours.  Chaque  philosophe  se  fait  Christ,  et  grand  nom- 
bre se  font  gloire  de  suivre  celui-ci  ou  celui-là.  Les  prodiges, 
même  les  évocations^  les  communications  avec  les  esprits 
ne  manquent  pas.  Jésus  prédit  ensuite  les  guerres,  la  pressure 
des  nations,  l'attente  des  événements  futurs,  et  ajoute  : 

c  Alors  apparaîtra  dans  le  ciel  le  Signe  du  Fils  de  L'homme, 
»  alors  toutes  les  tribus  de  la  terre  se  lamenteront,  et  verront 
•  le  Fils  de  l'homme  venant  sur  les  nuées  du  ciel  avec  une 
»  grande  puissance  et  une  grande  majesté,  et  il  enverra  les 
»  Anges,  avec  le  son  de  la  trompette  et  une  grande  voix,  et  il 
B  rassemblera  ses  Elus  des  quatre  vents  depuis  le  haut  des 
»  cieux  jusqu'à  leurs  extrémités...  Le  ciel  et  la  terre  passeront^ 
»  mais  mes  paroles  ne  passeront  pas  "• 

D  Quant  au  jour  et  à  l'heure,  personne  ne  le  sait,  ni  les  An- 
»  ges  du  ciel,  ni  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père  seul  '.  » 

Et  sur  cela  Jésus  leur  recommande  la  vigilance,  et  de  ne  pas 
faire  comme  au  temps  de  Noéet  de  Lot,  où  les  hommes  se  lais- 
sèrent surprendre*.  Et  alors  pour  les  encourager  à  persister 
dans  la  prière,  il  leur  cite  la  Parabole  du  juge  qui,  vaincu 
par  l'importunité  de  la  veuve,  accorde  enfin  ce  qu'elle  de 
mande,  et  leur  apprend  les  incroyables  récompenses  réservées 
aux  serviteurs  fidèles. 

«  Heureux  les  serviteurs  que  le  Maître,  quand  il  viendra, 

»  trouvera  vigilants.  En  vérité^  je  vous  le  dis,  il  se  ceindra,  les 
»  fera  asseoir,  et  il  les  servira  ^.  » 

»  MatUi.  xxiv,  23-27. 

>  MatUi.  xiv^  80  ;  Marc,  xtii,  26. 

<  Mattii.  xxiT,  36. 

A  Genèse,  Tii,  7  i  xu,  24. 

M.UC,  %iu  87. 
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Et,  de  plu^  Jésus  cite  Fadmirable  parabole  des  Vierges  sa- 
ges qui  sont  admises  auprès  de  TEpoux,  et  des  Vierges  folles 
qui  sont  eidues,  pour  ne  pas  avoir  garni  leurs  lampes  ^ 

Or  Pierre  lui  dit  :  •  battre,  est-ce  pour  nous  que  tu  dis  ces 
1  Paraboles,  ou  pour  tous  ?  Le  Seigneur  répond  :  Ce  que  Je 
j»  vous  dis,  je  le  dis  à  tous  :  veillez  ^.  » 

94.  Sémnm  ««■•«•«  le  Jagemeat  mUverflcl  des  hemmes  et  «w 

quels  ineilfs   H  «ara  lien. 

Saite  da  mercredi  l«'  avril  de  Pan  33  de  J.-C, 

Le  Jugement  dernier  !  La  fin  totale  de  l'humanité  !  Quelles 
grandes  et  redoutables  questions  !  Nous  .  connaissons  les 
croyances  de  tous  les  peuples,  les  enseignements  de  tous  les 
philosophes.  Quelles  pauvres  et  ridicules  solutions  données  par 
les  Indiens  qui  font  avaler  l'humanité  par  Brahma,  par  les 
Egyptiens  qui  la  font  voyager  dans  les  ombres  et  renaître  au 
soleil,  par  les  Grecs  et  les  Romains  qui  la  relèguent  dans  leur 
ridicule  Tartare,  et  leurs  Cbamps-Elyséens.  Voici  Jésus  qui  dit 
c]airt;ment,eten  Dieu,  la  destinée  dernière  de  THumanifé. 

c(  Quand  le  Fils  de  THomme  sera  venu  dans  sa  majesté;  et 
»  tous  les  anges  avec  lui,  alors  il  s'asseoira  sur  le  trône  de  sa 
9  majesté  et  toutes  les  Nations  s'assembleront  devant  lui^  et  il 
9  les  séparera  les  uns  des  autres,  comme  le  pasteur  sépare  les 
a  brebis  des  boucs,  et  il  placera  les  brebis  à  sa  droite  et  les 
a  l)oucs  à  sa  gauche. 

a  Alors  le  Roi  dira  à  ceux  qui  sont  à  sa  droite  : 

a  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  et  possédez  le  royaume  qui 
a  vous  a  été  préparé  depuis  la  création  du  monde  ^.  a 

Or  voyez  pour  quelles  actions  les  bons  sont  récompensés, 
voyez  si  ce  n'est  pas  un  langage  nouveau  et  divin  ? 

«  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif, 
9  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'étais  étranger  et  vous  m'avez 
a  reçu,  nu  et  vous  m'avez  habillé,  infirme  et  vous  m*avez 
»  visité,  en  prison  et  vous  êtes  venus  à  moi.  » 

I  Hatth.  XX?,  1-13. 
*  Mare,  ziii,  37. 
s  Hatth.  XXY,  31-34. 
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c  Et  les  justes  (justement  étonnés)  lui  diront  alors  :  Sei- 
»  gneur,  quand  est-ce  que  nous  avons  fait  pour  tous  toutes  ces 
»  choses?  —  Et  le  Roi  répondra  :  En  yérité  je  vous  le  dis^tou- 
»  testes  fois  que  tous  Ta^ez  fait  à  l'un  des  plus  petits  d'entre 
»  mes  frères^  tous  Tavez  fait  à  mol  ^ 

Quelle  transformation  nquYelle  !  les  pauvres,  les  infirmes^ 
les  criminels  mêmes  identifiés  au  Juge  souverain,  à  Dieu  ! 
Que  Ton  cherche  quelque  part  une  semblable  transformation! 
Un  Dieu  seul,  père  affectueux  de  tous  les  hommes,  a  pu 
parler  ainsi. 

Puis  les  Mauvais  sont  réprouvés  pour  n'avoir  accompli  au- 
cune de  ces  bonnes  œuvres. 

Et  Jésus  finit  judicalement  par  ces.  paroles  brèves,  mais 
terribles  d*un  côté  et  consolantes  de  Tautre  : 

«  Ceux-ci  iront  dans  le  supplice  éternel,  et  les  justes  dans  la 
»  vie  éternelle  *.  » 

S.  Mathieu  ajoute  : 

c  Après  que  Jésus  eut  achevé  tous  ces  discours,  il  dit  à  ses 
»  disciples  :  Vous  savez  que  la  Pâque  se  fera  dans  deux  jours, 
»  et  que  le  Fils  de  Thomme  sera  livré  pour  être  crucifié  ' .  » 

Quelle  chute,  on  pourrait  dire?  voilà  un  homme  qui,  après 
avoir  prédit  la  destruction  improbable  de  Jérusalem  et  du 
Temple,  la  dispersion  de  ce  peuple  choisi  de  Dieu,  après  s'être 
donné  comme  le  Juge  des  vivants  et  des  morts,  revient  à  ce 
qu'il  a  si  souvent  annoncé  qu'il  va  être  crucifU,  et  que  c'est 
cette  mort  qui  sauvera  le  monde,  et  c*est  cette  doctrine  qu'il 
charge  ses  apôtres  de  prêcher  partout.  S.  Paul  avait  bien 
raison  de  dire,  «  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  le  monde  par 
»  la  folie  de  la  prédication  ^.  > 

Et  en  effet  voilà  que  la  Croix  se  prépare.  Les  Prêtres  qui 
voulaient  en  finir  avec  Jésus, et  Judas  qui  méditait  sa  trahison, 
s'occupent  de  mettre  leur  |)rojet  à  exécution,  et  concluent 
leur  infâme  marché. 

I  Matth.  XXV. 
«  Und.  ▼.  46. 
s  Matth.  xin,  1,  3. 

^  Placuit  Deo  per  Btaltitiam  prsdicationU   siItos  facere  eredentea  (S. 
Paul,  I.  Cor.   i,  22). 
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c  Là  fêle  des  Azymes,  qu'on  appelle  la  Pâque,  était  proche* 
»  (M)  Elle  avait  lieu  deux  jours  après,  i^es  grands  Prêtres  et  les 
D  Scribes  cherchaient  le  moyen  de  s'emparer  de  Jésus,  et  de  le 
»  faire  mourir.  (M)  Us  s'assemblèrent  avec  les  Sénateurs  dans 
»  la  salle  <)u  Grand  Prêtre,  appelé  Caîphe.  Ils  inclinaient  à  le 
»  prendre  par  ruse,  mais  ils  disaient  :  Que  ce  ne  soit  pas  le 
»  jour  de  la  fête,  de  peur  de  susciter  une  révolte  parmi  le 
0  peuple. 

«  (L)  Alors  Satan  entra  en  Judas^  dit  riscarioth^  l'un  des 
«  douze.  Il  alla  s'aboucher  avec  les  Princes  des  prêtres  et  les 

0  magistrats,  pour  s'entendre  sur  la  manière  dont  il  le  livre* 
i>  rail.  Celle  démarche  les  remplit  de  joie,  et  ils  s'engagèrent  à 
»  lui  donner  de  l'argent.  Il  leur  dit  :  <&  Combien  me  donnez- 
a  vous,  et  je  vous  le  livrerai  ?  »  Ils  convinrent  de  30  piice$ 
»  d'argent.  Judas  donna  sa  parole,  et,  depuis  ce  moment^  il 
»  cherchait  l'occasion  de  le  leur  livrer,  séparé  de  la  foule  ^  » 

VargenteuSy  Yaryyrion  ou  sicle   émargent,  valait  environ 

1  fr.  65.  Ce  qui  fait  49  fr.  50  de  notre  monnaie.  Il  en  reste 
encore  de  nombreux  types,  en  voici  un  que  nous  offrons  à  nos 
lecteurs. 


L'inscription  samaritaine  de  la  face  est  reproduite  en  carac- 
tères hébreux  bKxr  ipv  ,  sicle  d'Israël,  et  celle  du  revers 
nenTpn  uh  ott,  Jérusalem  la  Sainte. 

A.  BONNBTTT. 

MalUi.  XXT1,  1-5;  Luct  xxii,  1-6;  Maro,  xiT,  l-t. 
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DU     NOM     DE     DIEU 

LETTRES  AU  RÉVÉREND   PÈRE  BRUCKER 

DB    LA    COMPAGNIE     DE    JÉSUS. 


9««trlèBie    ietire    ao   &.    Père  BraolLer  (*). 

Mon  révévend  Père, 

Vous  avez  sans  doute  trouvé  ines  précédentes  lettres  pleines 
d'aperçus  assez  peu  d'accord  avec  la  routine  classique  et  que 
bien  des  savants  traiteront  peul-être  de  chinfiériques.  Et  ()Our- 
lant,  je  ne  procède  pas  dans  mes  travaux  d'une  façon  diffé- 
rente de  celle  des  géologues  qui,  par  leurs  fouilles  réitérées 
dans  les  diverses  couches  de  Técorce  terrestre,  rendent  jour- 
nellement à  la  lumière  des  débris  fossiles  que  le  sol  tenait 
enfouis,  depuis  des  siècles,  à  des  profondeurs  insondées.  Je 
n'invente  rien;  je  déferre. 

Un  simple  travail  de  découverte  ne  suffirait  cependant  pas  à 
nous  éclairer  sur  la  valeur  de  tts  débris  si  l'on  n'y  joignait 
celui  de  rétu<)6  comparée  des  froments  ainsi  arrachés  à  la 
gangue  profane,  avec  les  réalités  toujours  vivantes  que  nous 
présente  la  tradition  sacrée. 

Or,  ce  qu'offre  de  remarquable  ce  double  travail  est  de  nous 
montrer  dans  les  fragments  traditionnels  qu'il  nous  donne 
d'interroger,  des  écbos  parfaitement  reconnaissables,  non  pas 
des  voix  locales  de  l'Inde  on  de  TAssyrie,  de  l'Egypte  ou  de  la 
Chine,  mais  de  cette  voix  des  anciens  temps  qui,  du  sein  de 
Tarche  ou  du  sommet  de  l'Ararat,  a  propagé  ses  ondulations 
en  tous  sens  et  sur  tous  les  points  du  globe»  avec  les  tribus, 
les  peuples  et  les  races  issus  de  ce  premier  foyer  postdilavien. 

>  Voir  la  3«  lettre  au  N<»  de  novembre  t.  vin,  p.  372  (6*  Bérie). 
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Cette  façon  de  procéder  n^est  sans  doute  (tas  celle  que 
suivent  les  érudits  de  notre  époque.  Chacun  d'eux  place  le 
point  de  départ  du  genre  humdin  et  de  ses  traditions  dans  la 
contrée  sur  laquelle  il  a  plus  particulièrement  concentré  ses 
rechercbes.  C'est  sur  les  antiquités  monumentales,  et  plus  ou 
moins  bien  interprétées,  de  TEgypte  selon  les  uns,  deTAssyrie 
suivant  les  autres,  que  tout  doit  se  régler  pour  la  chronologie 
universelle.  Mais  c'est  surtout  des  Indes  et  du  sanskrit  que, 
d'après  le  plus  grand  nombre,  nous  aurions  tiré,  non  seule- 
ment la  plupart  de  nos  vocables,  mais  tout  particulièfement 
nos  légendes  et  nos  croyances. 

Telle  est  en  ce  moment  l'opinion  scientifique  en  honneur. 
Et  je  sais  par  expérience  tout  ce  qu'il  en  coûte,  au  point  de 
vue  d'un  prompt  succès,  de  se  mettre  en  travers  de  ce  cou- 
rant ou  de  lutter  contre.  Pauvre  sol  cependant  que  celui  où 
Ton  s'engagerait  à  sa  suite  et  sur  lequel  nulle  tente»  fiourem- 
brillantée  qu'elle  fût,  ne  saurait  être  plantée  à  demeure. 
Peut-on  donc  se  croire  bien  mal  inspiré  d'en  chercher  un  plus 
solide,  lorsque  l'on  voit  les  partisans  eux-mêmes  de  Tlndia- 
nisme  se  sentir  forcés  d'admettre,  au-dessus  du  sanskrit  et  de 
ses  congénères,  une  langue  plus  ancienne  dont  toutes  les 
autres  auraient  dès  lors  pu  tirer  quelque  chose. 

Cette  langue  antérieure  à  beaucoup  d'autres  est  pour  moi 
l'Hébreu.  Et  je  me  vois  de  plus  en  plus  confirmé  dans  cette 
opinion,  en  dépit  de  toutes  les  répulsions  dont  elle  est  l'objet, 
par  le  privilège  exclusif  dont  apparaît  doué  le  texte  hébreu  des 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  de  pouvoir  rendre  compte  de 
toutes  les  diversités  des  traditions  profanes  touchant,  soit  un 
même  fait,  soit  un  même  personnage.  Présenter,  et  par  mil- 
liers, des  exemples  à  l'appui  de  cette  assertion  serait  la  chose 
la  plus  aisée.  Mais  il  faudrait  des  volumes  ;  et  je  veux  me 
borner  ici  à  la  production  de  quelques  faits  seulement  et  que 
je  prendrai  dans  le  cadre  tracé  par  les  précédentes  lettres. 

Je  crois,  mon  R.  Père,  avoir  assez  autorisé  la  conviction  où 
je  suis  que  le  nom  de  Oieu  n'est  pas  plus  une  création  des 
Aryas,  comme  vous  le  pensez  S  que  la  notion  révélée  dont  il 

-1  Études  religieuses,  t.  v,  p.  591. 


24  DE    l'origine  BT  DE  LA  VALECE 

«8t  l'expression.  J'ai  combattu  sa  prétendue  origine  sanskrite 
par  des  considérations  qui  forcent  de  remonter  à  l'hébrea 
comme  à  la  véritable  source.  On  peut  encore  faire  ressortir 
son  peu  de  valeur  par  ce  fait  capital  que  le  nom  de  lAtM,  cono- 
mun,  sous  diverses  formes,  à  une  multitude  de  langues  n'ap- 
partenant pas  à  la  famille  indo-européenne,  doit  donc  remonf- 
ier  au  dessus  de  la  dispersion,  non-seulement  des  divei^ 
peuples' de  cette  famille,  mais  des  enfants  mêmes  de  Noé. 

Et  en  eflet  ce  n'est  pas  des  Aryas  ou  de  Tun  de  leurs 
idiomes  que  Ton  pourrait  faire  descendre  : 

le  bao%  (Dieu)  des  Ghaldéens, 

le  Dai  du  Japon, 

le  Datitot  des  Sokkos  de  l'Afrique, 

le  ri  ou  Titn  des  Hottentots  et  des  Chinois, 

le  Tm  des  Tatars, 

le  TowjL,  Ea-roua  de  rOcéanie, 

le  Tou-han  des  Malais, 

le  Thoi  (î)  des  Egyptiens, 

le  ThOL  de  Gircassie^ 

le  Tao  des  Chinois  encore, 

le  Tant  des  ties  de  la  Société, 

le  Tou  des  Néo-stélandais  et  des  îles  Mar(|uiseSr 

le  Ttato  de  TAndi, 

le  Tti  des  Othomis, 

le  7eo({des  Mexicains, 
Et  il  en  est  à  coup  sûr  de  même: 

du  Tan-^roa  de  la  Mélanaisie, 

du  Taou'taup  des  Garolines, 

du  Tao-lay  de  Bornéo, 

du  Tea  des  iles  Gambier, 

du  rien-cAtdesKong-Chinoîs, 

du  To-roun  des  Ostiaques, 

•  du  To-r  des  Tschouvaches, 

du  Tou-Feou  des  Chinois, 

du  Tu'pan  des  Cnris  au  Brésil, 

du  Tzow  du  Lesghi, 

du  Sghio  de  l'Abyssinie, 

du  Syhier  de  TAmbarique. 
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Dira-tH)D,  mon  R.  Père,  que  ces  noms  de  la  Divinité  su- 
prême, relevés  dans  toutes  les  parties  du  monde  habité,  y  ont 
été  portés,  de  proche  en  proche^  des  bords  de  VIndus  ou  du 
GanKe?  Dira-t-on,  qu'avant  cette  communication  supposée, 
les  peuples  chez  lesquels  on  les  n  trouvés  (*n  honneur  ne  con- 
naissaient pas  Dieu^  connu  cependant  de  tous  leurs  voisins? 
ou  quMls  n'avaient  aucun  nom  pour  le  désigner?  Ces  gratuites 
suppositions  auraient  probablement  pour  vous,  comme  pour 
moi»  une  valeur  égale  àcelle  de  la  savante  hypothèse  qui  voit, 
dans  les  souvenirs,  partout  recueillis,  d'un  Déluge  universel, 
les  simples  échos,  grossis  de  siècle  en  siècle,  d'un  vieux  récit, 
de  l'inondation  partielle  d'un  coin  quelconque  de  l'Asie 
occidentale. 

Si'ms  doute,  les  histoires  de  Déluge,  accréditées  dans  toutes, 
les,  parties  du  nouveau  moade  comme  de  l'ancien  continent, 
ne  sont  pas  spontanément  nées  du  sol  où  elles  ont  été  recueil* 
lies.  Elles  y  ont  été  apportées  ;  non  pas,  il  est  vrai,  comme  on. 
l'avance  sans  aucune  preuve,  par  des  nouveaux  venus  au  mi- 
lieu.de  populations  antérieurement  établies;  mais  par  ces  popu- 
lations elles^mêaies,  qui  les  avaient  puisées  au  berceau  com-^ 
muu.  Voilà  comment  elles  ont  voyagé  avec  toul  le  reste  des 
traditions  antérieures  àBabeU  et  comment  elles  reproduisent, 
chacune  ii  sa  manière,  les  principaux  détails  d'un  même  fait 
unique.  Et  tout  prouve  quHl  en  a  été  de  même  pour  la  notion 
de  Dieu  ut  pour  la  fovme  du  Nom  divin  qui  domine,  entre 
toutes  l(3s  autres,  dans  toutes  les  familles  de  langues. 

Pour  expliquer  ce  fait  d'un  même  Nom  divin  se  reprodui- 
sant sur  toutes  les  parties  du  globe,  on  ne  supposera  peut- 
être  pas  qu^il  en  a  été  pour  ce  nom  comme  pour  ceux  de  père 
et  de  mère  que  l'on  retrouve  sous  les  formes,  Ba^  Pa^  Ma  et 
leurs  variantes^  dans  presque  tous  les  idiomes  connus,  et 
cela,  dit-on,  parce  que  les  lèvres  de  l'enfant  n'auraient  eu 
partout  qu'à  s'ouvrir  pour  en  émettre  le  son.  £n  avançant 
cette  dernière  assertion  la  philologie  oublie  de  nous  dire  par 
quelle  loi  des  organes  l'articulaiion  Ba,  Pa,  est  toujours 
adressée  par  l'enfant  à  son  père,  et  Tarliculation  Ma^  à  la 
mère.  Et  elle  a  tort  de  garder  à  cet  égard  le  silence  ;  car,  à 
défaut  d'une  plausible  explication  de  sa  part,  on  sera  néces- 
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sairement  tenté  d'attribuer  la  généralité  de  ce  fait  à  l'action 
de  la  tradition  et  de  croire  qu'il  y  a  eu  transmission  d'uae 
première  langue  aux  autres,  transmission  dont  Thébren 
pourrait  être  le  point  de  départ  aussi  bien  que  tout  autre 
idiome. 

Pour  moi,  mon  R.  Père,  aux  yeux  de  qui  la  tradition  sacrée 
s'offre  comme  la  plus  sûre  de  toutes  les  autorités  historiques 
et  ht  source  de  toutes  les  anciennes  traditions  profane:^»  je 
vois  dans  ce  vaste  accord  de  Noms  divin?,  les  simples  variantes 
d'un  même  primitif  dont  la  connaissance  serait  due  à  Tirra* 
diation  des  enseignements  de  Noé.  Et  je  remonte  d'autant  plus 
volontiers  pour  ce  primitif  à  Thébreu,  à  l'exclusion  du  sans- 
krit, que,  sur  les  trente  variantes  que  je  viens  de  citer  (et  les 
anciennes  langues  en  fourniraient  un  bien  plus  grand  nom- 
bre) trois  ou  quatre  seulement  offrent  l'initiale  d  du  mot 
sanskrit  dixs^  tandis  que,  dans  tout  le  reste,  l'initiale  est  le  T 
du  T-Héoué  de  l'hébreu,  diversement  modifié,  comme  dans 
le  Tioîl  des  Mexicains,  le  Thios,  Stos,  ou  Zeuç,  des  Grecs..*. 

Ces  noms,  recueillis  chez  des  peuples  étrangers  à  la  famille 
indo-européenne,  ne  dérivent  certainement  pas  du  sanskrit  ; 
et  cependant  ils  reproduisent  les  analogues  des  noms  supposés 
issus  de  cette  langue. 

Ainsi,  à  côté  du  Tan  des  Cretois  et  du  Titiades  Etrusques, 
vient  se  placer  le  Tarn  des  îles  de  la  Société  ;  comme  à  côté 
des  composés  Dev-lndrat  As-ura,  jEs-At,  Ti-mhor  et  autres, 
se  montrent,  d'abord  : 

le  ra-.4roa  de  Talti, 

le  Tan-Aroa  de  la  Mélanaisie, 

le  To-roun  du  Wogoul; 
Puis  : 

le  Tou-lla  des  Kamtscbadales, 

le  TZ'Olla  ou  Z-<illa  de  l'Akoucha, 

le  Za-al  ou  Sa-^l  du  Kasi-koumouk, 

le  D'-ale  ou  D-ele  du  Tschitchense, 

le  D-ale  du  Touchi, 

le  D-ela  des  Ingousches.... 
Evidemment  ces  associations  de    noms,  dans  lesquels  se 
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montrent,  comme  dans  l'irlandais  Timhor  (lui  ou  toi  puissant  ') 
une  reproduction  du  Jéhovah-Hiloîm  de  l'hébreu,  remontent 
à  cette  même  langue  sans  Tlntermédiaire  des  langues  puînées 
de  la  famille  indo-européenne. 

Le  droitd'ainesseattribuéausanskrit  dans  sa  propre  famille 
ne  me  semble  même  justiflé  ni  par  le  témoignage  comparé 
des  noms  de  Dieu,  ni  par  l'étude  des  légendes  ;  le  grec  Theos^ 
Sias  ou  Zeus,  est  bien  plus  près  de  l'hébreu  T-Héoué  que  le 
iteoa  du  sanskrit  ;  et  l'histoire  de  nos  premiers  parents  se 
montre,  en  général*  bien  plus  en  harmonie  avec  la  tradition 
sacrée  dans  les  légendes  de  la  Grèce  que  dans  celles  de  l'Inde. 
Et  l'on  en  peut  dire  autant  pour  les  noms,  soit  propres^  soit 
génériques,  empruntés  de  part  et  d'autre  à  la  tradition  sacrée. 

J'ai  noté  en  commençant,  mon  R.  Père,  que  les  deux  sens 
de  terre  et  de  rouge  offerts  par  le  mot  hébreu  adanif  qui  est 
devenu  le  nom  du  premier  homme  et  de  toute  sa  race,  se 
reproduisent,  séparément  pris,  dans  lés  noms  de  plusieurs 
représentants  mythologiques  du  premier  homme  et  de  la 
première  femme  chez  les  Grecs.  On  peut  observer  le  même 
fait  pour  les  noms  génériques  de  Fhpmme  chez  ces  mêmes 
peaples. 

Ces  noms  se  présentent,  chez  les  Grecs,  sous  trois  formes 
principales  qui  sont,  xtoç^  f*^*  ^^  otvOpcomç.  On  pourrait  y 
joindre  le  mot  XoEoc,  dérivé  de  Xocç  pîerre  ou  terre  et  qui  doit 
avoir  été  Tun  des  noms  de  Vhomme  d'après  la  légende  qui 
montrait  le  genre  humain  formé  de  pierres  animées  *  ;  (Xaç 
petraetv»,  spiro). 

Le  premier  de  ces  noms,  x^^f  pulvis,  humusj  est  traduit  de 
Fhébreu  adam  dans  le  sens  4e  terre.  11  était  sans  doute  depuis 
longtemps  tombé  en  désnéttide,  puisqu'on  ne  le  trouve  pas 
même  dans  les  plus  anciens  poètes  et  qu'il  n'est  mentionné 
que  par  Hésychius  '. 

La  second,  ^taç,  désignait  l'homme  en   tant  que  rouge  ou 


1  Pidet,  des  CMru^  p.  102. 

>  ApoUod.  I,  5-2  ;  Orid.  Met.  i,  400,  m|;  Hygln,  l'a».  15S,  p.  223;  Yirg. 
Geerg,  l,  82,  et  SerrJiu,  ib. 

>  Héjyohiut,    x^^  lv6p«ncouc.  Voir  «ir  les  traditions  da   Chaot  et  de 
l'homme  formé  de  T<me  XeBÀnnaks  de  pkiUKapkie,  1. 1,  p.  231  et  235  (6«  lérie). 
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couleur  de  feu,  (^ok,  luXj  homo).  Il  s'accorde,  en  ce  sens,  avec 
les  noms  propres  de  plusieurs  représentants  du  premier 
homme  et  de  la  première  femme,  tels  que,  Phaëthon,  Phaë- 
thuse,  Plegy as....  eidiuires,  dont  nous  pourrons  étudier  au 
besoin  les  légeàdes. 

Â  une  même  origine  semble  se  rapporter  le  nom  générique 
avdfuMcoç,  dont  je  ne  connais  aucune  étymologie  satisfaisante, 
et  qui  pourrait  bien  s'être  formé  de  ovOpa^,  pyropus,  en  hébreu 
adam  (dtik,  pyropus,  avdpaÇ)  et  de  co^,  vullus^  aspectus  ;  mon- 
trant ainsi  dans  Vhomme  un  être  de  couleur  d'escarboucle  ou 
rouge,  un  Adamitef 

Entre  les  autres  noms  génériques  de  l'homme,  n^ais  dont 
l'application  rédoite  ne  semblait  plus  avoir  pour  objet  que  des 
races  éteintes,  il  faut  noter  ceux  de  Géants  ou  GhéghénèSy  de 
Dœmons^  et  de  Héros. 

Le  premier,  en  grec  rYiYevif)ç,  signifie:  né  de  la  terre,  comme 

renseigne  d'ailleurs  la  légende  S  et  comme  on  le  pouvait  dire 

du  premier  homme,  sumptus  e  terra  ^.  Sous  ce  nom  nous 

vous  reconnu  déjà,  et  nous  retrouverons  sans  cesse,  dans  la 

fable,  la  race  des  Adamites  ou  son  chef. 

Le  second,  en  grec  $at(jLaiy,  s'est  sans  doute  formé  de  $« . 
pour  Y<x(«)  terra  et  de  aifia,  sanguis  ;  il  signifierait  terre  cou- 
leur de  sang  ou  ie^re  rouge  et  rappelle  à  la  fois  le  mot  adam, 
formé  en  hébreu  de  dam,  sang  (isn-sanguis),  et  la  fable  qui 
montrait  les  premiers  hommes  nés  d'une  terre  imbibée  de 
sang  ;  e  sanguine  natos  '. 

Le  dernier  de  ces  noms,  Hpuiç,  en  grec,  était  regardé  par  les 
anciens  comme  étant  composé  de  ^  epa,  terra,  avec  addition 
peut-êlre  de  cuù,  spiro;  il  présentait  l'homme  comme  une 
erre  animée  d'un  souffle.de  vie  ;  Et  inspiravit  in  faciem  eju$ 
spiraculum  vitœ  *. 

Sous  ces  trois  noms  désignant,  chacun  dans  une  version 
différente  sans  doute,  les  Adamites  ou  la  race  des  hommes 


1  Eéèiod.  Theog.  ISA. 

»  Gen.  lu.  19. 

>  Héiloà.  Theog.  183,  sq  ;  Ovid.  Met,  M62. 

*  Gtn.n-1, 
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antédiluviens,  les  compilateurs  ont  admis  trois  races  distinc* 
les  qui  auraient,  dans  les  premiers  temps,  fait  successivement 
leur  apparition  sur  la  terre.  Voyons  ce  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis sur  la  race  des  Héros,  que  je  signalais  à  votre  attention 
dans  ma  première  lettre  K 

'  D'après  Hésiode,  elle  aurait  été  créée  et  placée  sur  la  terre 
par  ZeuS'Kronidès^,  de  même  que  les  deux  premiers i4dami(e« 
avaient  été  formés  et  placés  dans  TEden  par  Dieu  désigné  sous 
lé  double  nom  Jéhovah-Héloïm^' 

'  Ltî  poète  ne  dit  pas  comment  avait  eu  lieu  la  création  des 
Héros.  Mais,  à  son  silence  on  peut  suppléer  par  la  tradition 
qui  les  disait  ainsi  nommés  comme  étant  mus  de  la  terre  ou 

formés  de  terre  ;    otno   ttjç  epa;*  epa  Se  '^  yri'  ex  Si   ttjç  ytjç  eitXacOiri 

TÔ'yevoc  Twv  avOpfoTccov  4  ;  témoignage  que  confirme  Servius,  dans 
ces  termes  ;  quidam  a  terra  diclos  volunl,  quod  terra  oiç^  dictct 
sity  undd  initU)  nati  creduntur  homines^. 

Leur  race  se  confond  d'ailleurs  avec  celle  des  Géants  ou 
Ghéghénès,  parla  prodigieuse  forcé  de  corps  dont  elle  était , 
douée,  aussi  bien  que  par  la  longévité.  L'un  d'eux,  le  sage 
Ifestor^  passait  pour  avoir  déjà  vécu  trois  âges  d'homme  lors  . 
du  siège  de  Troie  *;  nous  voyons  la  plupart  des  autres  brandir' 
ellancer,  avec  la  plus  parfaite  aisance,  des  masses  de  rocher 
que  plusieurs  hommes  auraient  eu  peine  à  soulever  de  terre'^. 
El  si  \e  Héros  Cadmus  veut  frapiHîf  avec  une  |)ierre,  il  la  prend '^ 
de  la  grandeur  d'une  meule,  molate)h  ®.  ' 

La  perte  de  cette  race  primitive  aurait  été  provoquée  par 
IM  attentat  consistant  à  avoir  voulu  s'emparer  de  ceiiains 
ffuiiSy  uïiXa »,  comme  celle  des  premiers  AdamiUts  parle  mé- 

•      ■  •  '  r 

»  Voir  !••  Lettre  p.  3,  et  Annales,  t.  viii,  p.  Î7  (6* série).   '  '    > 

s  Uésiod.  Op.  158. 
s  6'en.  il,  7,  22etlS. 
«  Hom.  Schol,  /(t.  I,  3. 

•  Senriiu,  Ad.  Bglog,  iv,  34.  ... 

•  Hom.  lUad.  i,  260. 

'  Hom.  lU.  i,  271  ;  ?,  302  ;  Apollon.  Arg.  m,  1365, 

•  O^ld.  Met,  m,  59.    ■     . 

•  Hésiod.  Oper.  163. 
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pris  de  la  loi  divine  qui  leur  interdisait  de  toucher  aux  fruits, 
(tîjXa,  réservés  ^ 

Les  iJ^os  auraient  trouvé  la  mort  autour  de  Teaceintede 
Th^bes  dans  laquelle  ils  n'auraient  pu  pénétrer  ^;  et  dont  le 
nom  est  ici,  comme  dans  toute  légende  mythologique,  pour 
celui  de  l'Arche,  en  hébreu  TAéba,  (roD-area)  autour  de 
laquelle  avait  en  etfet  péri  toute  la  partie  des  A  damites,  à  qui 
ses  portes  ne  s'étaient  pas  ouvertes. 

Toute  la  race  des  H^a$  n'aurait  cependant  pas  alors  dispa- 
ru de  la  surface  terrestre,  pas  plus  que  celle  des  Adamite$ 
lors  du  Déluge.  Quelques  élus  d'entre  ceux-ci  s'étaient  sauvée 
dans  Varchê  de  Noé  ;  et  nous  avons  déjà  reconnu  un  souvenir 
de  ce  fait  dans  ce  qui  est  dit  des  élus  d'entre  les  Héros  qu) 
auraient  été  admis  dans  le  navire  ArgOj  c'est-à-dire  à'ArgviM- 
Noé: 

.  •  .  Altéra  qum  Tohat  Argo  —  delectos  Heroas  ', 

de  même  que  des  éltts  (Xcxtoc)  donnés  par  JupiUr  pour  pre- 
miers sujets  â  Deucalion-ffoé  sous  le  nom  de  Lélèges  *, 

La  terre  de  Cadmus,  soit  d'Adam,  où  les  Biros  se  seraient 
pour  la  première  fois  mis  en  état  de  guerre  S  —  est  VEden  où 
l'homme  s'était  pour  la  première  fois  mis  en  état  d'hostilité 
contre  Dieu  et  où  il  avait  été  frappé  d'une  sentence  de  mort. 

En  un  mot  sous  ce  nom  des  Béras,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons mieux  dans  les  lettres  suivantes,  c'est  du  premier 
homme  et  de  sa  lignée  antédiluvienne  qu'il  s'agit  dans  la  tra- 
dition grecque.  Et  ainsi  s'expliquent  les  qualifications  de 
demùdieu,  ^(iiOtoci  ou  de  semblable  à  Dieu,  OffocixcXoç,  avTtOtoc  et 
autres  qui  étaient  appliquées  à  chacun  de  ses  membres  ^  et 
qui  rappellent  le  fait  de  l'homme  ou  du  premier  homme  créé 
de  Dieu  à  son  image,  et  pouvant  ainsi  très-justement  être  qua> 
lifié  image  de  Dieu  ou  semblable  à  Dieu. 


1  Gen.  II.  17  et  ui,  11. 

*  Héalod.  Op.  192. 

s  ViTR.  Eglôg.  !▼,  34. 

A  Hôslod.  Frag,  p.  49. 

»  Hëaiod.  Op.  162  ;  Lactonce,  Ad.  SUU.  TMb.  It,  32, 

•  Hom.  m.  I,  264...  Hi.  l,  131;  et  xii,  23. 
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Je  me  propose,  mou  R.  Père,  de  revenir  plus  en  détail  sur 
cette  race  des^Béros  en  soumettante  l'étude  comparée  le 
grand  drame  chanté  pat 'les  poètes  de  U  Grèce  sous  le  titre  de 
Siège  de  Thèbes.  Jt  ne  la  quitte  du  reste  ici  que  pour  passer  de 
sa  légende  à  celle  d'un  personnage  qui  s'y  relie  par  un  nom, 
simple  variante  de  celui  de  Béros  ;  je  veux  parler  d'Erôs. 

C'est  ce  que  je  ferai  dans  le  prochain  cahier. 

H.  d'ANSBLVB, 

Ancien  officier  supérieur. 
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JÉSUS-CHRIST 


Par  M.  lotib  VEUILLOT,  at^ec  une  élude  sur  Fart  chrétien,  par 
Jf .  CARTIER,  vol.  tn-4<',  illustré  de  16  chromolithographies 
et  de  ISO  gravures,  d'après  les  monuments  de  l'Art,  depuis  les 
catacombes  jitëqu' à  nos  jours^. 

Quand  nous  avons  rendu  compte  de  V Histoire  de  Jésus- 
Christ,  reproduite  dans  cette  publication^  nous  avons  dit: 
Prene%  et  lisez^.  Âujourd*tiui  pour'faire  connaître  Tédilion  nou- 
velle nous  disons  : 

Lisez  et  voyez. 

Et  en  eJDTet,  il  n'y  a  qu'à  lire  et  à  voir  pour  reconnaître  que 
c'est  un  des  plus  beaux  livres  sortis,  non  pas  seulement  de  la 
maison  Firmin  Didot^  mais  nous  pouvons  dire  de  toute  la  li- 
brairie française  ou  étrangère. 

L'ouvrage  est  divisé  en  3  parties.  —  !'•  partie.  Jésus-Christ 
annoncé^  attendu  et  nécessaire  à  la  régénération  de  rhomine. 
—  2e  partie.  Vie  de  Jésus-Christ.  —  ^partie.  Jésus-Christ  con- 
tinué dans  le  monde. 

Nous  avons^  dans  notre  précédent  article,  donné  de  nom- 
breux fragments,  qui  ont  eu  pour  but  de  prouver  comment 
M.  Yeuillot  faisait  ressortir  une  partie  trop  négligée  de 
rffomme-/>/eu,  celle  de  sa  présence,  sous  le  nom  de  Yerbeoxx 
Parole,  dans  Tancien  monde,  à  qui  il  a  enseigné  tout  ce  qui  se 
trouve  de  vrai  et  de  bon  dans  toutes  les  religions  antiques. 

Ce  sont  ces  enseignements  que  nos  savants  et  nos  philosophes 
ont  attribués  à  la  sagesse^  à  la  raison  de  l'homme,  larcin 


t  Broobé,  25  f.  —  relié  dos  ehagria,  tranche  dorée,  38  fr.  •—  papier  de  cave, 
40  f.  Paris,  librairie  Firmin  Didot,  rne  Jacob n*^  85,  1875. 
s  Voir  AwnaUt,  I.  x,  p.  85-104  (5«  série). 
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satanique,  qu'il  faut  restituer  an  Verbe,  Parole  de  Dieu.  C'est 
à  rechercher  ces  traces  que  notre  siècle  travaille  et  doit  tra- 
vailler; de  tous  côtés  ressortenl  les  preuves.  Aussi  les  fragments 
épars  dans  tous  les  livres  et  dans  toutes  les  croyances,  doivent 
former  une  histoire  de  iésus-Christy  laquelle  prouvera  que 
jamais  aucun  peuple^  ni  aucun  homme  n'ont  été  complète- 
ment pHvés  de  son  enseignement.  Gonflé  à  la  sojciété,  il  s'est 
conservé,  par  le  père  et  la  mère,  dans  toutes  les  familles,  non 
complet,  fractionné  et  brisé,  mais  reconnaissable,  par 'des 
traces  qui  ne  peuvent  tromper. 

Notis  allons  citer  ici  quelques  extraits  qui  nous  feront  con- 
naître comment  M^  Yeuillot  juge  la  civilisation  païenne.  Nos 
lecteurs  verront  que  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  jugée  nous- 
méme  depuis  longtemps. 

Mais  d'abord,  nous  voulons  reproduire  ce  que  dit  M.  Yeuil- 
lot  sur  la  nécessité  de  renseignement  de  la  Société  pour  la 
formation  de  l'homme  ;  c'est  la  réfutalion  de  l'ouvrage  4u 
P.  Ghastet:  De  la  v€Ueur  de  la  raisam  humaine  ou  ce  que  peut  la 
raison  par  elle  seule^  paralogisme  adopté  par  tous  l^s  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  par  tous  les  Cours  de  philosophie^  qui 
ont  exclu  le  Christ  de  leurs  leçons,  et  ne  s'appuyent  que  sur 
la  raison  seule^  qu'ils  appellent  à  tort  naturelle. 

a  Animal  par  la  matière,  et  misérable,  si  l'on  juge  grossiè- 
»  rement  sur  Tapparenoe,  longtemps  débile  dans  ses  langes, 
»  dil-on,  longtemps  incapable  d'aller  où  le  besoin  l'appelle,,  de 
»  comprendre  le  danger  qui  le  menace,  de  fuir  ledanger  qu'il 
.  >  comprend,  l'homme  cependant  natt  le  mieux  constitué  des 
9  animaux,  pluscuiras9équelerhinocéros,plusfortquelelion, 
»  plus  agile  que  le  cerf  courant  et  que  l'aigle  volant,  et  que  le 
»  requin  nageant.  Donnez  à  cet  animation  vrai  nom:  il  s'ap- 
»  pelle  la  Société^  Il  est  tel  dès  son  berceau,  et  là  plus  qu'ail- 
»  Içurs.  Il  ne  devient  un  individu  que  lorsqu'il  peut  voir  le 
»  danger,  le  prévenir,  s'en  défendre,  le  vaincre.  Au  berceau  il 
»  a  son  père  et' toute  la  vigilance,  toute  la  force,  toute  lascience 
»  de  la  SociUi.  U  question  n'est  pas  de  savoir  ce  qiu'il  pourrait 
»  faire  s'il  était  seul:  il  n'est  pas  seul^  par  les  lois  même  de  sa 
ù  nature,  il  ne  peut  pas  être  seul.  Il  vient  au  monde  avec  celte 
t  puissance  de  la  société,  tien  plus  fort  que  le  lion  avec  ses  nuis^ 
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B  clés  et  Taigle  arec  ses  serres.  Même  à  Tétai  sauvage,  il  parait 
»  encore  le  roi  de  la  création  ;  et  l'état  sauvage  n'est  pas  t'état 
»  normal  de  rhomme.  L'homme  s'appelle  la  Sodéti  ;  son  état 
s  normal  est  cette  ébauche  de  l'ordre  parfait  que  nous  appe- 
»  Ions  la  dvilisation.  Il  est  lent  à  se  former.  Qu'importe  t  Toutes 
)»  les  ressources  de  la  sociité  sont  employées  à  le  former.  Elle 
»  lui  a  enseigné  à  maîtriser  l'air  et  le  feu,  à  dompter  l'eau  et 

>  même  la  foudre,  à  se  faire  des  vêtements  plus  chauds  que  la 
»  toison  des  brebis,  plus  imperméables  quele  duvet  des  oiseaux, 
»  à  se  bâtir  des  maisons  qui  braveront  la  tempête,  à  tirer  son 
ji  pain  d'une  herbe  des  champs,  à  s'entourer  de  merveilles. 

»  Tel  est  ce  faible  animal,  et  il  ira  encore  sur  la  terre  lors- 
»  qu'il  ne  sera  plus  (p.  8  0*  » 

Nos  lecteurs  savent  que  c'est  ainsi  que  nous  Tavons  con- 
sidéré et  jugé  nous-mêmes. 

En  quelques  lignes  M.  Veuillot  juge  ainsi  Platon  et  So- 

crate  : 

«  Quoi  que  l'on  pense  du  génie  de  Platon,  il  faudra  toujours 
»  reconnaître  que  la  vertu  lui  fond  dans  la  main,  qu'il  s'en 
»  amuse  et  qu'il  s'amuse  aussi  du  vice.  Quoique  l'on  pense  des 
»  hauts  pressentiments  de  Socrate,  de  ses  qualités,  de  sa  belle 

>  mort,  il  sera  toujours  vrai  que  Socrate  ne  connut  pas  ses  fau- 
»  tes  et  ne  voulut  pas  les  condamner  (p.  26).  » 

Faisant  ensuite  à  grands  traits  le  tableau  de  la  civilisation 
romaine  il  dit: 

•  Tel  est  le  plus  grand  de  ces  peuples  antiques  qu'un  entête- 
»  ment  de  littérature  veut  nous  peindre  si  libres  et  si  fiers. 

»  Voilà  le  résultat  suprême,  les  noms  qui  résument  ces  vas- 
»  tes  labeurs  du  genre  humain  et  du  temps.  Un  homme-dieu 
»  qui  est  Tibère^  qui  va  être  Néton.  Gela  est  régulier  et  comme 
»  définitif.  Le  dieu-Tibère  est  enfermé  dans  Gaprée,  inventant 
»  des  voluptés  et  des  supplices,  inquiet,  déjà  en  proie  à  la 
»  décomposition,  et  embarrassé  de  limiter  le  nombre  de  ses 
»  temples  et  la  foule  de  ses  prêtres  (p.  28,  29).  » 

Voici  le  tableau  véridique  et  saisissant  de  ce  peuple,  mira- 
culeux dans  l'ancien  monde  et  miraculeux  aussi  dans  le 

-    ^  Voir  la  suite,  t  x,  p.  91,  5*  série. 
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monde  noayeau,  sous  nos  yeux  ;  «  peuple  étrange  et  vraiment 
immortel^  fondé  de  Dieu,  instruit  de  DieUi  gardé  de  Dieu, 
qui  reçut,  comme  directement  de  Dieu,  toutes  ses  lois  et 
tous  ses  grands  hommes,  et  qui,  d'étant  éloigné  Dieu,  a  p<'n 
sans  mourir  et  sans  disparaître.  Coupable  d'un  crime  inouï 
comme  ses  privilèges,  et  objet  d'un  châtiment  inouï, 
traînant  une  mort  vivante,  sous  les  bras  de  la  croix^  où  il  a 
cloué  le  Dieu  vivant,  le  Juif  erre  dans  la  lumière  comme 
d'aulres  dans  les  ténèbres  (p.  32).  » 
«  C'est  dans  le  sein  de  ce  peuple  que  va  s'accomplir  au  mo- 
ment annoncé  cinq  siècles  auparavant  par  on  de  ses  derniers 
prophètes,  Daniel,  l'événement  le  plus  considérable,  non- 
seulement  qu'ait  vu  la  terre,  mais  qu'ait  vu  même  le  ciel.  Sur 
la  terre,  il  s'agit  d'une  réparation  de  la  création  première, 
et  cette  réparation  deviendra  une  création  nouvelle  et  plus 
parfaite^  puisque  la  créature  déchue,  rétablie  dans  soa  pre- 
mier état,  sera  honorée  d'une  pauicipaùan  à  la  Divi^ 
niU. 

•  Au  CM,  il  s'agit  de  ce  que  Ton  oserait  appeler  une  modi- 
fication de  l'Immuable,  une  excroissance  de  l'Infini.  Le 
mystère  caché  de  toute  éternité  en  Dieu  qui  a  créé  toutes 
choses  va  être  manifesté  aux  anges  et  aux  hommes  ^  pour 
devenir  la  foi  et  le  salut  du  genre  humain,  l'admiration  des 
anges,  la  perfection  de  la  gloire  de  Dieu.  Par  ce  mystère, 
la  terre,  où  Dieu  va  descendre  sera  un  agrandissement  du 
ciel,  un  ciel  nouveau  dans  lequel  Dieu  habite  d'une  ma- 
nière plus  divine  qu'il  n'habitait  auparavant  dans  le  pius 
haut  des  cieux  ;  et  le  ciel,  où  la  nature  de  l'homme  va  mon- 
ter indissolublement  unie  à  la  nature  divine,  sera  enrichi 
d'une  adoration  jusqu'alors  inconnue.  Le  Ciel  avait  un 
Dieu  adoré,  il  aura  un  Dieu  iidorateur,  revêtu  de  l'huma- 
nité comme  du  plus  insigne  des  attributs  divins  ;  on  verra 
autdur  de  ce  Dieu  le  cortège  des  âmes  saintes,  moisson  ter- 
restre que  le  Fils  de  l'homme  a  emportée  pour  être  éternel- 
lement le  butin  de  sa  victoire  et  la  pompe  triomphale  de 
son  amour  (p.  33} .  » 

*  Mysterimn,  qaod  «bsooDditDcn  fblt  a  Mcniis  et  geoenUonibos,  niuie  aotem 
manlfefrtatam  eit  saoctia  ^lu  (S.  Paul,  Colat$.  i,  26). 
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M.  Veuillot  montre  ensuite  la  tradition  du  Rachat,  \ivante 
dans  rhumanité. 

«  \je  monde  extérieur  lui-même,  la  Gentilitë  tout  entière, 
»  en  avait  le  long  et  vif  pressentiment.  On  retrouveau  fond  de 
a  toutes  les  traditions  le  type  plus  ou  moins  altéré  du  Messie, 
«>  ce  dog^me  du  rachat  nécessaire,  et  qui  ne  peut  être  opéré  que 
»  par  un  homme  innocent  (p.  33).  > 

Voici  maintenant  quelle  est  la  véritable  histoire  de  Jésus. 

c  A  bien  dire,  l'histoire  de  Jésus  ne  commence  pas  et  ne 
i  finira  pas.  Au  commencement  était  le  Verbe.  —  Son  règne 

•  n'aura  ooint  de  fin.  Mais,  même  dans  l'ordre  de  sa  manifes- 
1^  tation  temporelle,  Jé^us  ni  ne  commencé  à  la  crèche  ni  ne 
»  finit  à  la  croix.  Il  va  de  la  création  de  rhonrmie  à  la  coq- 
»  sommation  des  destinées  humaines,  au  jugement  dernier, 
ft  Le  Christ  était,  il  est,  il  sera  K  Lorsque  le  limon  de  la  terre, 
»  façonné  des  mains  de  Dieu,  reçoit  le  souffle  et  devient  uçc 

•  chair  vivante  unie  à  une  âme  immortelle,  là  commence  lu 
t  vie  temporelle  de  Jésus,  avec  la  vio  de  son  Eglise,  suivant 
»  celte  parole  de  S.'  Epiphane  :  «  Le  commencement  de  toutes 

•  choses  est  la  sainte  Eglise  catholiques^  et  c'est  là  que  Thistorien 
D  doit  remonter,  s'il  ne  veut  pas  trahir  tout  à  la  fois  Dieu,  qui 
V  est  la  vérité,  et  les  hommes,  qui  ont  besoin  de  la  vérité.  Tou- 
9  tes  les  démonstrations  évangéliques  renferment  avec  raison 
»  cette  histoire  du  Christianisme  avant  le  Christ  (p.  37).  » 

II 

La  2"*  partie,  comme  nous  l'avons  dit,  renferme  Thistoire 
de  Jésus-Chrisl  d'après  les  Etan^t/es,  expliqués  et  commentés 
par  les  divers  SS.  Pères.  C'est  cette  partie  qu'il  faul  prendre 
et  lire  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  précédent  article» 
auquel  nous  renvoyons. 

m 

J^  3*  partie  ou  élud':  sur  fart  chrétien  est  due  à  M.  Cartier  ; 


>  Jésus  ChristiH  hort,  et  hodie;  ipse  et  in  secula  (S.  ?à\ûauui  Hébreux^ 
X  w,8). 

>  Voir  le  texte  de  S.  Epiphane,  Hœr.  1.  i,  Har,  i,  n.  6,  dans  Pat.  gneq, 
t.  4),  p.  181, et  dans'les  Annales,  t.  xx,  p.  131  (4«  férié). 
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CD  fie  pouvait  la  con&er  àuae  meilleure  plume.  C'est  Thisloire 
du  commenc(3meat,  du  progrès  et  de  la  perfeclioa  de  l'art 
chrétien;  ses  diverses  branches  y  sont  parcourues,  et  sur  cha- 
cune d'elles  on  fait  voir  ce  quelles  doivent  au  Ghrislianisme 
'  et  quelle  différence  il  y  a  entre  l'art  chrétien  et  l'art  païen. 
C'est Jésas  puriRant  l'art  souillé  par  le  Paganisme,  cest  l'his* 
torre  de  tous  nos  artistes  chrétiens.  *I1  n'y  a  pas  un  artiste  qui 
ne  trouve  profit  et  avantagea  lire  ces  pages.  Le  Paganisme 
s'est introduitde  noaveaudans  le  royaume del'art.  Le  Christ  en 
a  été  chassé,  comme  de  la  philosophie,  comme  de  la  politique. 
M.  Cartier  Tait  voir  comment  il  doit  y  rentrer  ;  car  il  faut  qu'il 
y  rentre,  si  la  société  veut  être  sauvée. 

IV 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  4*  partie,  celle  (>our 

laquelle  nous  avons  dit  s 

Voyez. 

11  faut  voir  en  effet  les  16  chromo-lithographies  et  les 
180  gravures  qui  sont  intercalées  dans  ces  pages.  Avec  un  soin 
et  un  talent  spiîciaiixet  exceptionnels,  on  a  reproduit  les  prin- 
cipaux tableaux,  portraits,  médailles/  monnaies,  des  grands 
maîtres,  depuis  les  peintures  des  catacombes,  jusqu'aux  belles 
fresquas  de  M.  Flandrin,  mort  sous  nos  yeux.  Tout  cela  a  été 
.  reproduit,  pir  les  procédéi  les  plus  parfaits,  et  par  les  gra- 
veurs les  plus  habiles.  Citons  l'explication  de  la  dernière  pièce  : 

c  Triomphe  de  Jésus-Christ  dans  ^humanité.  Jésus-Christ^  le 
»  sceptre  royal  en  main,  est  assis  sur  le  globe  du  monde.  Son 
»  char  est  conduit  par  les  animaux  mystérieux  qui  figurent 

•  les  quatre  évangélisteâ,  et  par  les  quatre  docteurs  dd  l'E- 
>  glisi3.  Son  cortège  est  formi  parles  saints  de  l'Ancien  Tes - 
»  tamenl,  qui  1;^  précédent,  et  par  les  saints  du  Nouveau  Testa- 
»  ment  qui  le  suivent  ^  » 

»  Cette  dernière  gravure  résume  la  pensée  de  tout  l'ouvrage 

•  et  en  est  la  conclusion.  » 

m 

^  Grtrare  itallonae  rdprodaiiaat  lUM  oompotlUoa  pdrdte^  ttlribiiée  au 
TlUen.  BMoth.  de  11.  A.  Flrmln  Dldot. 
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C*est  à  M.  D.  Dumoulin  'que  Von  doit  \e  choix  et  la  direction 
de  réxécuiion  de  toutes  ces  illustrations.  On  peut  dire  qu'il  a 
montré  là  *  non^^eulemedt  le  goût  et  le  talent  d'un  yéritahle 
artiste^  tnnis  encore  ceui  d'tm  vrai  chrétien.  Qu'on  nous  per-< 
metle  d'ajouter  que  nous  lui'  ayons  suggéré  Tidée  de  faire 
entrer  dans  la  tie  de  Jé^us^Christ  quelciues-nnes  des  médailles 
que  nous  avions,  il  y  a  quelque  temps>  publiées  dans  les  ^nfia* 
fe^;et  dont  nousi*e|>roduî8onsquelque6*une8dans  la  ,ViedeJé$ui 
cfue  i^ous  publions  m  ce  moment. 

Nous  finissons  parées  mots  que  nous  avons  prononcés  dès 
le  commencement  : 

Prenez  et  Vojftx.       ' 

A.  BomiETTT. 


.  i 


•    I 


•I 


■  1 


J   . 


/  I 


♦  , 
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Critique  biblique. 


LE   RIOISË  HISTORIQUE 


BT  LA' 


IfiDAGTIOllI  HOSAlQUe  DD  PENTATEUOIIE 

•  r  . 

PR0VTÉ8  PAR  LES  LIVRES  tolBLIQUES   ET  AUTRES  DOGUHBMTS. 


€H APIVRIS    tlL  ' . 

On  le  Toit  :  les  témoignages  pour  Tanliqnité  du  Pentateuque 
en  Israël  sont  catégoriques,  et  nous  pourrions  les  augmenter 
encore  beaucoup.  Le  texte  entier  d'Osée  et  d'Amos  est  inintel- 
ligible sans  le  secours  du  Pentateuque  ;  il  est  impiatité  dans  la 
thorah  comme  la  branche  dans  Karbre.  Cependant  il  u^y  a  pas 
de  fait  si  évident,  lorsqu'il  touche  à  la  vérité  historique  de  la 
Religion,  qui  ne  soit  contredit  par  la  critique  des  Nœldecke  et 
desKuenen.  Elle  a  donc  présenté  ici  une  objection^  qu'elle 
voudrait'nous  donner  pour  très-forte.  On  va  en  j  uger.Gette  objec- 
tion est  tirée  de  ce  passage  d'Aindb  :  a  M'avez-vous  présenté  des 
»  victimes  et  des  oblations,  maisoti  d'Israël,  pendant  le^  40  an- 
»  nées  dénsle  désert?  etc.^.  »  Voilà  le  texte  qui  prouVi?;,  selon 
nos  critiques,  que  le  culte  de  la  nature  était  le  éulte  primitif 
des  Hébreux,  qu'il  était  encore  celoi  des  dix  Tribus  au  temps 
d*Amos,  c'est-à-dire  après  leur  défection  de  la  tribu  de  Juda, 
et  que,  par 'conséquent,  la  religion  dé  Jéhôvah,  telle  que  la 
présente  le  Pentateuque  <i  été  organisée  postérieurement  à 
Jéroboam.  Gela  révient  à  dire  que  lé  Pentateuque  n'existait 
pas  alors. 

'  Voir  le  dernier  article  au  N<»  précédent  t.  viii,  p.  405.. 
>  Vatkc,  Bihl,  iheoi.  190  aeqq. 
»  Am.  V,  25,  26. 
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On  Be  trompe^  et  bien  grossièrement,  car  indépendamment 
detoutes  les  preuves  que  nous  avons  déjà  données  de  Tantique 
préexistence  du  Pentateuquc  au  scbîsme  des  dix  Tribus,  nous 
pouvons  renverser  celte  nouvelle  prétention  d'un  seul  mot, 
et  ce  mot  nous  est  fourni  par  le  texte  même  dans  le  verset  qui 
suit^  le  V.'  27  :  c  Je  vous  transporterai  au  delà  de  Damas, dit  Je- 
»  bovab,  D  c'est-à-dire  dans  la  captivité.  Comment  le propbète 
aurait-il  pu  menacer  Israël  d'un  tel  châtiment,  ou  même  d'un 
châtiment  quelconque,  s'il  ne  s'était  pas  rendu  coupable  d'un 
crime?  Or,  quel  était  ce  crime  ?  Mais,  il  résulte  du  texte  du 
chapitre  cntier.et  notamment  de  ces  paroles  du  v.  2  :  a  Elle 
»  est  tombée  et  ne  se  relèvera  plus,  la  vierge  d'Israël,  •  que  ce 
crime  était  Tapostasie  du  culte  établi.  Et  s'il  en  est  ainsi,  com- 
ment ce  culte,  le  culte  de  Jéhovah,  n'aurait-il  pas  été  connu 
et  pratiqué  de  tout  temps  dans  les  dix  Tribus,  puisque  le  violent 
antagonisme  qui  existait  entre  elles  et  Juda  ne  rend  en  aucui\e 
manière  admissible  l'opinion  qui  voudrait  donner  à  l'intro- 
duction de  Cd  culte  une  date  récente  1  Pour  qu'on  pût 
l'admettre,  il  faudrait  d'abord  prouver  que  la  scission  ne 
fut  pas  consommée  par  un  sehiime.  Or  donc,  puisque  la 
religion  nationale  et  obligatoire  des  dix  Tribus  était  le  cuHe 
do  Jéhovah,  c'est  postérieurement  à  l'établissement  de  cette 
religion  que  les  cultes  idolâtres  s'étaient  introduits  en 
Israël  S  et  le  prophète  pour  montrer  par  un  exemple 
historique  que  Dieu  veut  être  servi  en  esprit  et  en  véritéS  et 
que  sans  cela  le  culte  extérieur  ^  lui  est  chose  odieuse^  reporte 
le  souvenir  des  dix  Tribus  à  la  conduite  qu'elles  ont  tenue 
dans  le  désert,  et  par  suite  aussi  au  châtiment  qui  fut  la  con- 
séquence de  leur  idolâtrie^.  D«  même  qu'alors  vous  ne  m'avez 
pas  servi  fidèlement  pendant  toute  la  durée  de  votre  séjour 
dans  le  désert,  de  même  vous  faites  aujourd'hui,  vous  êtes 
toujours  les  mêmes,  totgours  vous  vous  laissez  aller  à  votre 
penchant  pour  le  culte  idolâtre  que  vous  avez  contracté  en 


•  Cf.  £séch.  IX  ;  7,  8. 
»  Am.  v,  6, 14,  24. 

s  Ib.  21-28. 

*  Cf.  Kum.  XXT,  i-9. 
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Egypte  ^  <  M'avez-vous  présenté  des  victimes  et  des  oblations, 
»  maison  d'fsraël,  pendant  les  40  années  dans  le  désert  ?  »  Le 
culte  de  Jéhovah  existait  donc  alors  !  Auirtmmi  le  reproche 
n*auraii  pas  le  sem  commun.  «  Vous  portiez  la  tente  (ou  le  ta- 
»  bernacle)  de  votre  roi»  »  (qui  était  lebouc^  le  dieu  ithyphal- 
»  lique  Mendès  desËKyptiens^  auquel  se  prostituaient  les  fem- 
»  mes)  «  et  le  support  (?^  kljoun)^  de  vos  idoles,  l'étoile  *  de 
»  votre  Dieu  que  vous  vous  étiez  faite.»  Cest  parce  que  vous 
tenez  maintenant  uneconduite  analogue,  que  vous  vous  adon- 
nez au  culte  égyptien  du  Veau  •,  que  a  je  vous  transporteraiau 
»  delà  de  Damas  (en  Assyrie),  dit  Jéhovah;  Dieu  T^ebaoth  est 
»  son  nom.  » 

Ainsi  pas  de  doute.  Israël  sera  expulsé  de  la  terre  promise, 
parce  qu'il  persévère  dans  cette  apostasie  qu'il  pratiqua  jadis 
au  désert  ;  oui,  mais  non  pas  d'une  manière  continue,  et 
comme  si  l'idolâtrie  avait  été  sa  religion  nationale.  Car  il  tom- 
be sous  le  bon  sens  que  dans  co  cas  le  prophète  n'aurait  pas 
limité  son  expression,  il  n'aurait  pas  dit  «  Içs  40  années.» 
Est-ce  qu'Israël  ne  datait  que  de  40  ans  ?  Ne  servit-il  pas  Jého- 
vah, et  Jéhovah  seul,  avant  d'aller  en  l^gypte?  Ne  le  servit-il 
pas  pendant  qu'il  y  fut^?Ne  le  servit-il  pas,  conformément  à 
la  thorah;  sous  Josué,  les  Juges,  sous  Saûl,  sous  David  et  sous 
Salomon  ?  La  réponse  à  ces  questions  ne  saurait  être  douteuse 
un  seul  instant,  et,  l'objection  qu'avait  élevée  lacritique  étant 
reconnue  nulle,  nous  pourrions  clore  ici  ce  chapitre.  Ce|)en- 
dant  avant  de  le  faire,  arrêtons-nous  encore  quelques  instants 
devant  la  grande  figure  d'Elie. 

Elie  était  un  prophète  vivant  et  agissant  uu  seiu  des  dix  tri- 


'  Par  suite  d'un  penchant  primitir,  car  Abraham  sortait    d'iino   fanillJe 
d'idolfttref,  ou  du  moin»  de  polythéistes. 

»  Cf.  Uvit.  xviT,  7,   DT^  teirim. 

*  Herod.  ii,  46. 

4  Voy.  sur  ce  mot  la  dissertation  de  Ho^gstenberg,  Beitrdge  2ur  Einl,  ii, 

109  seqq. 

&  Mendès  était  identique  à  Ammon-Ra,  le  seigneur  du  ciel,  le  soleil.  Cf* 
|>eia.  IV,  19  ;  Herod.  ii,  42.'Ooeningef,  Neidenlh.  und  Jud.  413. 

*  Voy.  pins  haut. 

7   E*.  V,   I. 
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.  bus)  comme  Osée  Dt  Amos,  et  sa  prenaière  reacoDtreavec 
Açbab  fournit  une  preuve. que  le  texte  du  Pentateuque  était 

,  coDDM  en  Israël,  a  II,  n'y  aura  ces  anuées^i  ni  rosée  ni  pluie  S» 

ditril  au  roi  adprateur  de  Baal^  et  celte  parole  relève  directe- 

.  ment  du  Deutéronome^  elle  y  est  en  toutes  lettres.  Puis,  voy4;z 

les  procédés  d'Elie  avec  les  prêtres  de  Baal.  Ils  sont  inexpli* 

cables^  si  l'on  fait  abstraction  du  Pentateuque  ;  dès  qu'on  les  y 

.  rapporte,  ils  sont  clairs  comme  le  jour.  Le  sacrifice  des  deux 

.  taureaux  est  fait  suivant  les  prescriptions  du  Lévitique.  Voyez 
plutôt  :  «  Qu'on  nous  donne  deux  taureaux;  qu'ils  choisissent 

,  B  un  taureau  pour  eqx,  qu -ils  le  coupen  t  par  morceaux,  le  met- 
»  tent  sur  le  bois..;  moi^  je  préparerai  l'autre  taureau,  je  le 
»  mettrai  ^ur  du  bois.^  •  Voici  maintenant  les  paroles  du 
Lévitique  ;  «  On  dépouillera  L'holocauste  et, on  le  coupera  p^r 

,  ))  morceaux..  Les  fils  d'Aaron..  arrangeront  les  morceaux..)  sur 
,  j>  le  f)ois^.  0  Le  sacrifice  s'accomplit  exactement  comme  il  est 
m(\rqné  dans  le  Pentateuquc  :  >c  I,e  feu  de  Jébovah  tomba  !et' 
y>  consuma  Tbolocauste...  Le  peuple^  ayant  vu  cela>  tomba  sur 
»  son  visage,  et  dit:  Jéhovah  est  Dieu'^o.  £1  au  Lévitique:  &  Le 

.  »,  teu  sortit  de  devçintJéhovab,:et  consuma.. l'holocauste.  Tout 
«j  le  peuple  ayant  vu,  ils  firent  des  cris  de  joie^et  tombèrent  Sjur 
p  le  visage '^'.  o  Pourquoi  cette  corrélation  entre  des  faitsséparés 
par  quatre  siècles?  C'est,  comme  le  remarque  Hengstenberg^, 
qu'au  Pentateuque  l'action  se  rapporte  à  la  première  sanction 
solennelle  du  culte  de  Jéhovah,  et  qu'ici  elle  en  est  le  renou- 
vellcrnent  solennel  en  face  du  culte  de  Baal.  Remarquez  aussi 
qu'Elie  dispose  des  prêtres  de  Baal  conformément  à  la  Iho- 
rah  ®.  Est-ce  qu'il  l'aurait  osé,  s'il  n'avait  su  que  la  Loi  lui  en 
donnait  le  droit?  Et  si  le  peuplelui  aussi  n'avait  connu  ce  droit, 
lui  aurait-il  prêté  main-forte?  Et  d'où  vient  donc  cette  docilité 


■  [iïReg.xm,  1. 

«  Veut.  XI,  16,  17. 

»  m  Reg,  xviti,  23.  ^ 

•  Lév  I,  6,  8. 

'  UI  Reg.  XTiir,  39. 

•  Lév.  IX,  24. 

'  Bêitrâge  etc.  ii,  128. 

•  III  Reg,  xviii,  40  ;  cf.  Deut.  xiii,  14,  16. 
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(l'Achab  aa  commandement  d'Ëlie^  qui  (Kmrtaal  ne  le  niénage 
guère,  puisqu'il  lui  Jette  en  face  que  lui^  le  roi^  afflige  Israël  à 
causôdel'abandonqu'ilafait  des  comnmndemeBtsdeJéhovah'? 
Achab  connaissait  donc  la  thorah?  Sant^  doute,  et  nous  l'avons 
déjà  sufBsanimënt  montré  ci-dessus  en  parlant  de  sa  manière 
d'agir  avec  Naboth.  Qu'on  nous  dise  aussi  ce  que  signifie  cette 
action  symbolique  d'Ëlie  qui  «  prit  douze  pierres,  selon  le 
•'ifombre  des  imbus  des  enfants  de  «taoob,  »  et  a  bâtit  de  ces 
»  pierres  un  autel  au  nom  dejéhovah^,  «sinon  que  le  prophète 
savait  de  science  certaine,  et  conséquemment  ^par  le  Penta- 
teuque,  que  l'unité  oulionale  reltgitsuse  d'Israël  était  un  prin- 
cipe à  l'égard  duquel  le  fait  du  schisme  était  comme  non* 
Evenu  ou  du  moins  contre  lequel  il  ne  pouvait  prévaloir,  les 
infidèles  au  culte  de  Jéhovah  étant  ipso  facto  a  retranchés  d^ 
»  milieu  de  son  peuple^  » 

•Je  pense  qu'en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Reste  à  savoir  com- 
ment la  critique  libre  explique  tous  ces  témoignages  accablanis 
pour  son  système  de  négation  de  l'antiquité  du  Pentateuque. 
Il  parait  que  c'est  par  des  s  transformations,  successives  des 
»  écritures  historiques  des  Hébreux,  »  et  que  ces  transforma- 
tions trouvent  leur  analogie  a  dans  Thistoriog rapide  arabe  ^  J*y 
conseus;  on  peut  les  y  suivre  au  01  deUbistoirc  et  du  langage  ^; 
.mais pourlePentateuque,  comme  pour  les  Ecritures  bibliques 
en  général,  ces  transformations  sont  restées  jusqu'à  présent 
une  pure  hypothèse,  unesupposilion  gratuite,  et  elles  resteront 
il  cet  état  d'hypothèse  et  de  supposition.  Il  y  a  pour  cela  deux 
raisons  concluantes  ;  d'abord  celle  qui  résulte  du  caractère 
linguistique  de  ces  divers  monuments  de  l'histoii^  des  Hébreux, 
caractère  qui  est  tel  qu'il  leur  assigne  nettement  à  chacun 

une  époque  de  composition,  de  rédaction  spéciale^,  et  qui 

x 

*  m  Reg.  XTiii^  18,  f9. 

*  Ib.  31,  32. 

*  Gen.  xzxv,  10  seqq.  Ex.  iv,  22»  Lév.  xtii,  4  et  aliU.  Deut.  viii,  19.  et 
alibi. 

«  Renan,  Etud,  d'hiu,  rel,  81. 

*  Voir  ie  Pèlerinage  de  JértuaUm,  par  Alkateoalj  et  V Histoire  de  la 
Meeque,  par  le  Cheikh  Kotbeddln.  {Notices  et  extraits  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  t.  m,  jv). 

*  Bichhorn,  Einleit.  in  d.  A.-T,  i,  1.  §  12sqq. 
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pour  ce  qui  est  du  Penlaleuque  en  parliculier  est  impossible 
à  méconnaître.  Il  y  a,  par  exemple,  des  termes  et  des  tours 
de  phrase  qui  lui  sont  absolu  ment  propres  etqui  prouTeni  j'al- 
lais dire  sa  p6rfion7»ah76>  mieux  que  de  longs  raisonnements. 
Tels  sont,  pour  en  citer  quelques-uns  :  Ntj  ^ap7  mn  la  voi- 
w  ci  deVant  toi,  c'est-à-dire  à  toi,  ou, à  tadisposition  ';  T^??^*; 
p'J'O'R»  filiHspo$ses$ioni$,  le  régisseur  ou  intendant;  Q^  ^ 
Wl  invoqner  (>ar  le  nom  de  Jéhovah*;  "Ttoi  TO  cachot^;  non 

^o>t}bH  être  dessous  Dieu,  c'est-à-dire  être  à  la  place  de  Dieu, 
être  lui'*;  c^FJ*  substance, être';  Q^  t)privé d'ombre, c'est- 
à-dire  sans  protection";  V?W  î^  'y  «p?  couvrir  l'œil  de  la 
terre,  pour:  la  face  ou  l'aspect®;  rtf^W  rrn  l'odeur  agréable 
(du  sacrifice)  **\  Remarquez  encorel'emploi  du  pronom  wnsans 
distinction  de  genre,  lui  oueW«p<Ti)";  on  n'en  trouve  pas 
d'exemple  dans  les  autres  livres  bibliques.  Il  en  est  de  même 
pour  *T??jc!me  homme  ou  jeune  fllîe '^  et  pour  la  locution 
yGOi'lH  >|PK4  être  réuni  à  son  peuple  *';  partout  ailleurs  il  y  a 
T»nîj{<  oy  Dpt^  se  coucher  avec  ses  pères**  ou  être  réuni  à  ses 
pères *^,  le  moto?  ayant  perdu  de  bonne  heure  son  sens  spé- 
cial et  étroitement  catégorique,  juridique.  (Voy.  par  ex.  Ge  • 
niSBy  XVII,  14.) 

La  seconde  raison  qui  prouve  que  les  livres  bibliques  ne  se 
sont  pas  faits  par  transformations  successives,  c'est  que  tout 
][  va  de  source.  Nulle  part  il  n'y  a  trace  de  tâtonnements,  de 


i  Gen.  XXIV,  51  el  alibi. 
»  /b.  XLii,  27. 
3  Ib.  xr,  2. 

*  Ib.  IV,  Î6. 

*  Ib.  XL,  &,  cf.  15  "rn  fo«ac- 

*  Ib,  XXX,  2,  L,  19. 

7  Ib,  vu,  4^  23  ;  Deut,  xi,  6. 

*  Num.  XIV,  9. 

^  Exod,  X,  S,  15;  Num.  xxii,  5,  11. 

10  Gen,  viif,  21  ;  lév,  xxvi,  31  et  alibi. 

11  Gen,  m,  15;  tb.  xxxviir,  9  ;  Num,  xx,21  ot  alib  . 
*»  Gen.  xxxfv,  3,  xliv,  22. 

^  /&,  xLix,  St  et  alibi. 
**  WlReg,  II,  10  et  alibi. 
»*  Jud,  II,  10. 
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doutes,  dlncei^itudes  et  tes  à  peuprès  y  sont  inçonaus.  On  a 
dit^  par  exemple,  que  la  doctrine  de  Timmortalité  n'est  pas 
dansle  Pentateuqne^ou  qu'elle  n'y  estpasclairement  indiquée, 
r/est  une  erreur.  Elle^y  est  dès  l'abord^  dès  le  premier  chapitre 
non  pas  comme  définition  ttiéorique>  transcendante,  mais 
jcomme  un  bit  naturel  et  positif.  «  Dieu  créa  Ttiomme  à  son, 
»  image;  c'est  à  Timage  de  Dieu  qu'il  le  créa*,  i»  Puis  voyez  la 
suite  :  Hénoch  marche  dans  la  voie  de  Dieu,  il  vit  comme  un 
homme  créé  à  Pimage  de  Dieji  doit  vivre,  dès  lors  il  ne  meurt 
pas,.  Dieu  le  prend  avec  lui^.  Voilà  qui  est  clair  et  net,  et 
peint  en  traits  surs  et  rapides. 

Maintenant  quant  à  la  nature  de  l'immortalité  mosaïque, 
il  y  a  matière  à  discussion  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  cfe  l'enta- 
mer ici. 

^  Gh.  SCHCBBEL. 

"Céîn.i,  26,27. 
»  16.  V,  24. 
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,  I^a  CommisçioD  Anglaise  du  Fonfls  cTEpcplorcUion  en  Pales- 
tine continue^  avec  urie  \ive  ardeur,  ses  travaux  qui  vîen- 
nent  encore  diî  pirodi^ir^  des  résnljats  ^  très-précieux  pour 
Tarchéologie  hébraïque.  * 

En  première  ligne  sont  ceux  de  notre  éruJiit  compatriote, 
M.  Gaoneau,  et, du  lieutenant  Conder. 

Obligé  de  me  restreindre  da!is  ces  Annales  qui  renferment 
tant  de  documents  si  savants  et  si  pleins  d'intérêt,,  je  ferai 
connaître  seulement  quelques-unes  des  heureuses  découvertes 
de  MM.  Ganneau  et  Conder  ^  mais,  à  cause  de  leur  importance, 
je  crois  [iréférable  de  les  citer  presque  en  (entier.  Je  les  traduis 
liitéralemeni  de  l'anglais.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  prends,  en 
aucune  manière,  la  responsabilité  des  assertions  dont  je  suis 
le  rapporteur. 

I.  Les  Inscriptions  bilingues  de  Gezer. 

Dans  un  précédent  cahier  des  Annales  de  Philosophie 
chrétienne  (août  1874)  J'ai  décrit  les  ruines  de  Gezer  ou  Gazer^ 
ville  royale  Cananéenne,  que  Ton  cherchait  en  vain  jusqu'ici, 
que  l'on  plaçait  généralement  à  Yazour,  et  (|ue  M.  Ganneau  a 
découverte  en  l'identifiant  avec  Tell-el-Jezery  l'Afrû  Shûseh  des 
cartes,  à  5  milles  anglais  au  8.  Ë.  de  Ramleh.  Cette  identifica- 
tion ne  s*appujait  que  sur  des  arguments  classiques  et  criti- 
tiques,  aussi  pouvait-elle  laisser  encore  des  doutes  à  certains 
esprits;  mais,  par  un  bonheur  inespéré,  et  dont  on  n'a  pas  eu 
d'exemple  jusqu'ici,  notre-  zélé  palestinologue  a  trouvé  une 
double  inscription  qui  confirme  son  opinion  d'une  manière 

'  Voir  le  précédent  article  t.  viii,  p.  456  (6*  série). 


'  absolue,  puisque  c'est  G^zer  elle-même  qui  nous  présente  deux 
fois  son  nomi  Je  laisse  ia  parole  à  M.  Ganneau  : 

«  A  une  très-courte  distance  de  TeU'-el'Jezer,  du  c6té  de 
l'Orient,  il  existe  un  texte  gravé  sur  une  stèle  de  roc  [Presque 
liorizoQtale^  et  longue  d'à  peu  prè»^  2  mètres.  (1  commence 
'par  le  mot  grec  AAKIO...  en  caractères  de  Pépoque  cla»- 
sique,  immédiatement  suivi  de  lettres  hébraïques  do  l'an- 
cienne* forme  carfée  dont  on  ne  peut,  je  croie,  composer 
autre  chose  que  lû  'Wn. 

'  »  Dans'  le  second  mot,  nous  avons  le  vrai  nom  de  Gezer  «a?ao 
temefU  œmme  il  est  écrit  dam  la  Bible*     *   ' 

»  Dans  le  premier,  je  ne  puis  rien  voir  «autre  chote 
que  la  forme  défective  de  Dinn.  L'omission  du  Ivau  est  par- 

*  foffement'  admissible  si  Ton  considère  Pépoque  éloignée  à 

-  laqnelte  l'inscription  a  été  écrite.  Qtiant  à  la  signification  de 

-  ce  nom,  G^est  évidemment  celle  de  timiie.  Ce  n'est  pas  un  mot 

*  biblique,  mais  il  est  fréquemment  employé  dans  le  Talmud 
pour  déterminer  la  distancé  qui  ne  doit  pas  être  dépassée  le 
jour  du  Sabbat  tom\  Dinn,    /  • 

»  I/inscription  hébraïque  doit  donc  être  traduite  par  Limite 
de  Oezer.  '  ^ 

*  »  Est-cô  'la  limite  hiératique,  on'  simplement  la  limite  ci- 
:  vilt^  ?  Deux  faits  paraissent  abguer  en  faveur  de  la  première 

conjecture.  '  '  ' 

»  1"  L'acception  spéciale  du  mot  Wtn  limite  dans  le 
langage  TalmudiV^ue. 

-  »  2*  La  qualité  de  la  ville'de  Gezei' comme  appartenant  au 
groupe  des  cités  Lévitiqnes*,  do  sorle  que  l'observation  des  li- 
mites sabbatiques  y  serait  gardée  plus  rigoureiisement  qu'ail- 
leurs.,« 

»  Une  particularité  surlaquellcjedois  insister,  parce  q^i'clle 
peut  nous  éclairer  9ur  la  destination  réelle  de  cette  étrange  et 
unique  insctiption,  c'est  celle  de  sa  position.  Les  lettrés 'sont 
placées  de  (façon  à  être  lues,  non  par  quelqu'un  qiii  Vient  de 
Gezer  avec  l'intention  de  traverser  la  limite  hiératique,  mais 
par  quelqu'un  qui  arrive  sarts  chérther  à  passer  en  dedans. 

•    '  /osiitf ,  XXI,  24 .  •    f'.   .  ■'  * 
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-Oeci  m'incline  à  croire  que  nous  n'avons  pas  simplement  un 
avis  pour  le  repos  sabbatique,  mais  ime  ligne  do  démarcation 
beaucoup  plus  importante  et  nécess«iire. 

1»  Quelle  est  la  date  de  celte  inscription  ? 

»  Paléograpbiquement  et  historiquement,  il  semble  que  nous 
pouvons  hardiment  loi  assigner  une  date  «intérieure  à  Vituêy 
au  minimum.  Je  n'hésiterais  même  pas  à  la  pous^r  jusqu'à 
la  période  des  Macchabées  durant  laquelle  Gezer  joue  un  rôle 
si  important  et  devient  un  centre  politique  et  militaire.  Les 
.caractères  grecs  et  hébreux  peuvent  très-bien  appartenir  au 
1*'  siècle  avant  J.-G.  Il  est  ainsi  possible  que  cette  date  varie 
^ntre  ces  ^deux  points  extrêmes.  Ijù  nom  d'AXxio^  ne  nous 
aide  pas  à  la  flxer. 

D  Est-ce  le  nom  d*un  prêtre  ou  d'un  gouverneur  de  Gezer? 

»  il  indique  des  habitudes  hellénistes  qui  repoussent  lespre- 
micrs  Asmonéens,  et  qui  tendent  à  rabaisser  notre  inscrip* 
tion  jusqu'à  l'époque  Hérodienne,  pendant  laquelle  l'hellé- 
nisme a  été  florissant.  Quant  à  la  forme  tronquée  A>x(o ,  on 
rexplique  par  le  fait  de  deux  textes,  hébreu  et  grec,  placés 
bout  à  bout  sur  la  même  ligne,  et  commençant  l'un  à  droite 
et  l'autre  à  gauche.  Le  graveur,  en  sculptant  son  mot  grec 
après  l'autre»  n'a  pu  trouver  de  place  pour  le  nom  tout  entier* 

n  En  résumé  celte  découverte  a  pour  principaux  résultats  : 

i>  1.  lia  trouvaille  d'un  texte  hébraeo-grec  de  date  ancienne, 
très-important  dans  Tépigraphie  juive. 

i»2. 1^1  confirmation  positive  que  Gezei*  est  réellementàTeiU 
eUJezer,  comme  je  l'ai  montré  par  des  considérations  criti- 
ques. Cette  étonnante  conflrmation  d*une  identiflcation  obte- 
,nue  seulement  par  une  méthode  inductivc  a  son  poids  dans 
d'autres  identifications  bibliques  établies  sur  les  mêmes  prin* 
cipes,  leur  confère  la  légitimité,  pour  ainsi  dire,  et  corrobore 
le  degré  de  crédibilité  qui  leur  appartient. 

»  3. 1^  solution  probable  de  la  controverse  si  débattue  sur  le 
voyage  du  jour  du  Sabbat,  et  les  limites  hiératiques  des  cités 
lévitiques... 

n  J'ai  découvert  ici  une  seconde  inscription,  qui  est  l'exacte 
reproduction  et  la  plus  frappante  confirmation  de  la  première. 
Elle  est  placée  précisément  au  N.-O.  de  la  précédente,  à  une 
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dislance  de  150  mètres.  Il  en  résulte  que  la  limite  sacrée  ' 
était  un  carré  ayant  ses  quatre  angles  aux  quatre  points  car* 
dinaux  ^  » 
Dans  le  Statement  suivant,  M.  Ganneau  a  ajouté  : 
c  A  propos  de  i'Alkios  des  textes  bilingues  de  Gezer  j'ai  trouvé 
par  hasard  une  singulière  coïncidence.  Il  y  aquelques  années» 
un  sarcophage  avec  inscription  grecque  a  été  découvert  à 
Lydda.  On  y  fait  mention  d'un  certain  Pyrinoun,  surnommé 
MâltbakèS;  petit-Ëls  d'Alkios,  fils  de  Simon,  i^es  deux  noms 
d^Alkios  étant  identiques,  peut-être  sont-ils  ceux  du  même 
personnage  ?  En  fait,  entre  la  date  de  ce  sarcophage,  qui  ap- 
partient probablement  à  la  période  Hérodienne,  et  celle  d'Aï- 
kioSy  il  y  a  deux  générations,  ce  qui  nous  mène  jusqu'à  l'épo- 
que des  Macchabées  à  laquelle  Je  place  rinscription  de  Gezer.  » 
Les  deux  inscriptions  bilingues  ont  été  détaehées  du  rocher; 
Tune  a  été  transportée  dans  le  sérail  de  Ramléh,  et  l'autre 
dans  celui  de  Jérusalem. 

IL  Les  Monticules  de  la  Palestine, 

Burckardt^en  signalant  les  nombreux  monticules  de  forme 
conique  et  évidemment  faits  de  main  d'homme  qu'on  rencon- 
tre dans  les  plaines  de  Syrie,  remarque  qu'ils  sont  toujours 
dans  le  voisinage  d'un*  villagu,  d'une  source,  ou  au  moins 
d*un  puits.  Dans  la  plaine  de  Baaibek  on  en  voit  plusieurs, 
près  de  la  source  du  Léontès.  Ces  tumulus,  nommés  Tells  par 
les  Arabes^  se  trouvent  aussi  fréquemment  en  Palestine.  On 
ignore  encore  le  mode  et  le  but  de  leur  formation.  Le  lieute- 
natit  Conder  pense  avoir  résolu  ce  problème  de  la  manière 
suivante  : 

c  Mon  attention  a  été  attirée  par  le  grand  intérêt  que  pré- 
sentent ces  curieux  monticules  dans  lesquels  le  capitaine 
Warreu  a  d'abord  fait  des  excavations,  et  qu'il  suppose  avoir 
été  des  fortiflcations.  On  a  déjà  constaté  que  de  semblables 
monticules  sont  en  court» de  formation  actuellement  en  Egypte 

*  Pour  ceUe  citaUon,  comme  pour  les  suiYaotas,  voir  lea  N**  du  Quarierly 
Staument,  Jalllet  et  octobre  1074. 


et  danc^l'lnde,. étant  produits  par  des  rebats  accumulés  de 
briques  séct^ôes  au  3oIeil  qui  sont  mises  en  tas  et  détruites  eu 
servant  comme  d'une  sorte  de  plateforme  sur  laquelle  on  cuit 
d'autres  briques;  c'est  ainsi  que  (graduellement  un  monceau 
s'acciin^ulei  et  lorsqu'il  est  abandonné,  ayant  atteint  une  exces- 
sive grosseur^  il  présente  exactement  l'apparence  d'un  Tell. 
Ce^  {TeUs  se  remarquent  dans  la  plaine  d'Esdrélon,  et  .dans 
cellç  de  Saint-Jean-d'Acre,  auprès  du  Cison,  mais /plus  spé~. 
cialem^nt  diuis  \sk  vallée  du  Jfourdain.  Non  loin  de  Beisan,  et 
dans  la,plaine  qui  est  au  sud  de  cette  ville,  il  y  a  vin^t  vrais 
Tells,  évidemment  du  même  caractère  ^que  ceca  de  Jéricbo, 
sans  compter  d'autres  monticules  formés,  de  ruines  broyées 
auxqiiQls  on  applique  aussi  le  nom  de  TelK 

»  Pouo  conflrmnr  la  nouvelle  théorie  de  leur  formation, 
j'appeile^rai  Tattentioii  sur  un  ou  deux  points.  D'abord,  ces 
Tells  se  repcontrenti  invariablement  dans  Je  voisinage  immé- 
diat de  Teau,  généralement  près  d'une  source  ou  d'un  ruis- 
seau courant.  Secondement,  ils  se  trouvent  toujours  dans  des 
plaines  alluviales  et  en  des  places  où  Ion  peut  s'a.Uendre  qu'il 
existe  de  l'argile  ;  ainsi,  par  exemple,  à  Beisan,  on  les  voit  dans 
les  terres  argileuses  entre  Zerthan  et  Succotb  (que  l'on  suppose 
généralement  être  8akût)qui  était  au-dessous  de  Jezraël,et  où 
Salomon  fit  fondre  les  ouvrages  d'airain  pour  le  service  du  tem  - 
pie.  Troisièmement,  il  a  été  reconnu,  du  moins  à  léricbo,  que 
cesTells  secomposent.de  briques  sécbées  au  soleil.  On  a  aussi 
remarqué  qu'ils  se  montrent  aux  embouchures  de  passages 
qu'ils  sont  supposés  défendre.;  mais  il  me  sera  permis  d'obser- 
ver qu'il  estidifQoile  de  faire  de  ceci  une  règle^  puisque  beau- 
coup sontids^s  des  positioi^s  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  inté- 
rêt au  point  de  vue  militaire,  tandis  que  les  vallées  à  l'entrée 
desquellesilssont  placés  contiennent  toujours  de  Teau.  On  ne 
peut  npn  plus'prétendire  qu'ils  défendent  les  gués  du  Jourdain^ 
car  plusieurs  gués  Importants  n'ont  pas  de  TeUs  auprès  d'eux. 
Les  endroits,  où  ils  se  rencontrent  la  longdu  Jourdain»  œ  sont 
ceux  où  d€|Sso^rces  ou  bien  des  ruisseaux  tributaires  découlent 
dans  ce  fleuve.  Ce  qui  prouve  leur  grande  antiquité,  c'est, 
premièrement,  qu'ils  sont  mentiqnnés  dans  la  Bible  dès  les 
temps  primitifs,  c'est,  secondement,  (|ue,  dans  un  petit  nombre 
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dp  pa^,  ils  (Hit  été  construitsi  ^ubs^quemni^nt,  à  l'époquci  ro^  ^ 
n^ioc;.  Cependant  aucuo  des  ytralsTell."^  p'a  étéi  idcnjtifié  avecf 
dès.  sites  Bibliques»  h  moij;is^  il  est  ;Yr^>  v4M^  npus  :  exceptions , 
ceuxd'Aïn-el-Sûltan.  ^  i 

»  La  forme  et  Tapparenap,  des  vivais  Tells  s'accofd^  aussi  avec 
Texplicatton  que  je  donue  de  leur  origine.  Ce  sont  évidem- 
ment des  accumulations.  Souvent  oti  trouve  enisen'iblé  deux 
Tëlls  de  difféi*^ente  gran'deiir/ou  bien 'deux  plus'  petfts  preA- 
Dent  naissance  sur  une  plate-formé  Toctn^e  par  un  autre  plus  '- 
large;  quelquefois  un  monceau  auxiliaire,  Mfif  comme  s'il  ' 
avait  été  commencé  en  dcriiier  lieii,  ^Irouveb  au  ptéd  d'un  ' 
très-grahd.  i  . 

»  On  ne  saurait  trop  apprécier  l'importance  de 'ces  restes. 
Ils  dorlnent  une  clef  pour  riiiteiligence  de  toutes  les  plus  an- 
ciennes  ruines  en  Pdiestine.  Rien  n'est  plus  naféurel  et  plus 
probable  que  de  pemser  (Jue'les  Juif^  qui,  en  Egypt!e,  comme  ' 
nous  saVons,  étaient   einp\pyés   dans  les  manufactures  de 
briqliés,  et  dont  les  premières- posréssions  dans  le  pays  furent  ' 
dans  lés  pfaines/auront  eu  récours  à  ces  matériau!  poiir  la 
proiiipte  construction  des  yilles  nécessitée  [ia'r  la  désirnction  ' 
totale  des  cites  cananéennes.  Laî  méthode  sûivadt  laquelle 
cette  d^lructlon  fut  faite  si  complètement  et  si  rapidement, 
semble  montrer  que  ces  villes  n'étaient  pas  d'une  gran'de  soli-  ' 
dité^  et  il  est  mêhne  possible  que  ces  ouvrages  de- briques 
soient  reculés  jusqu'à  Vépoqué  des  Cananéens.i. 

«Dans  la  moderne  Damas  nous  avons  un  exemple  d^une  ' 
ville  bâtie  principalement  en  terre  séchée  au  soleil,  et  la  paille 
hachée  dans  cet  argile  rappelle  à  l'esprit  Tesclavage  des  cam- 
pagnes Egyptiennes  où  se  faisait  la  brique.  On  se  sert  du 
bçis  en  le  combinant  avec  cette  boue  durcie^  et  il  peut  en  avoir 
été  de  même  dabs  les'plusantiquès'villt^  juives,  à  une  époque  ' 
où  les  arbres  étaient  plus>abohdaals  que  maintenant. 

t  En  même  temps,  il  faut  reconnaître  que  la  taille  de  la 
pierre  a  été  entreprise  avec  beaucoup  d'extension  à  une  cer- 
taine période  de  Tbistoire  hébraïque,  comme  cela  est  démontré 
aujourd'hui  dans  chaque  partie  de  la  Palestine,  quoiqu'il  soit 
presque  impossible  de  déterminer  cette  période.  Dans  la  i^égiôn  ' 
des  collines  l'usage  de  la  pierre  doit  naturellement  avoir  été 
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plus  commun  que  celui  de  la  brique.  Ainsi  actuellement,  en 
Palestine,  les  villages  bâiis  sur  des  collines  sont  en  pierre,  et 
ceux  des  plaines  ne  sont  que  des  collections  de  huttes  de 
boue.  » 

///.  .^Enon  oà  saint   Jean  baptisait. 

Malgré  les  travaux  si  nombreux  et  .si  savants  qui  ont  été 
faits,  de  DOS  jours,  suc  la  géographie  biblique,  il  y  a  encore 
bien  des  lieux  dont  rideniification  est  matière  à  discussion, 
tel  est  Mnon.  Rel^nd,  Barbie  du  Bocage,  dom  Calmet,  suivant 
Ëusèbe  et  saint  Jérôme,  le  mettent  avec  Salini  un  peu  au  sud 
de  Belhsan  et  près  du  Jourdain.  Le  lieutenant  Copder,  après 
avoir  visité  les  lieux,  a  adopté  l'opinion  de  Robinson  qui  place 
iEnon  assez  loin  de  là,  auprès  de  la  Salini  située  à  deux  lieues 
à  Test  de  Naplouse.  Quoique  l'argument  par  lequel  il  repousser 
le  site  traditionnel  de  S.  Jérôme  ne  soit  pas  très-concluant, 
son  sentiment  parait  assez  probable  pour  les  autres  motifs. 
Voici  comment  il  l'expose,  en  es[>ûrant  résoudre  la  question  : 
0  Trois  sites  ont  éit  pro[)Osé3  pour  iËnon,  et  la  grande  dis- 
tance qui  existe  entre  eux  montre  combien  sont  faibles  les  in- 
dications littérales  de  sa  position. 

»  Le  premier,  c'est  le  site  traditionnel  de  S.  Jérôme,  à  envi- 
ron huit  milles  au  sud  deScythopolis  ou  Beisan,  et  non  loin  de 
Succoth.  L'existence  d'un  TellSalim  a  été  présentée  comme 
autorisant  cette  manière  de  voir;  mais  ce  nom,  que  nous  avons 
recueilli  avec  beaucoup  de  soin  de  plusieurs  individus,  est 
TeU'Sarem  et  non  Salim.  Ainsi  la  seule  conflrmation  de  la 
tradition  devient  fondée  sur  une  méprise. 

»  Le  second  site,  qui  a  trouvé  faveur  chez  plusieurs  auteurs, 
est  aux  sources  du  Wadi  Farah,  Tune  des  tètes  du  grand  Wadi 
Kelt  (te  traditionnel  torrent  de  Garith),  où  il  y  a  communé- 
ment une  bonne  provision  d'eau.  Le  n^ême  nom  de  SaUm  a  été 
cherché  dans  le  voisinage,  et  on  a  supposé  qu*il  se  rapporcait 
soit  à  Jérusalem,  soit  à  un  Wadi  Salim  dont  cependant  le  nom 
exact  se  trouve  être  Suleim... 

»  Il  est  dit  que  S.  Jean  baptisait  «  dans  (in)  jSnon^  près  de 
Salim,  parce  qu'il  y  avait  là  beaucoup  d'eau^  »  Rien  ne  prouve 

*S.  Jean,  Ev,  lu,  23. 
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que  celte  place  était  sur  les  bords,  ou  même  auprès  du  Jour- 
dain, car  dans  ee  cas  cette  expression  paiticulière  aurait  peu 
ou  point  de  signification  ;  il  semblerait  préférable  de  la  rap- 
porter à  une  partie  de  la  Palestine  qui  d'ailleurs  n'était  pas 
bien  fournie  d'eau.  Les  termes  c  Celui  qui  était  avec  toi  au 
delà  du  Jourdain  ^  »  paraissent  aussi  indiquer  que  le  lieu  du 
baptême  en  question  n'était  pas  à  l'est  du  fleuve.  On  pourrait 
très-bien  penser  qu'^non  est  un  nom  de  district  à  cause  de  la 
particule  ^Iv^  dont  le  grec  se  sert. 

»  Maintenant,  juste  à  l'est  de  Naplouse,  se  trouve  le  village 
de  Salimy  une  Salem  mentionnée  plus  d'une  fois  dans  TAncien 
Testament,  et  même  regardée  par  quelques-uns  comme  la 
ville  de  Melcbisédecb,  et  au  nord  de  ceUe-ci|  comme  Kobinson 
l'a  marqué,  il  y  a  d'abondantes  sources  dans  une  large 
vallée  ouverte.  Gbose  assez  curieuse,  cette  vallée  porte  aussi, 
comme  le  site  de  Jérusalem,  le  nom  de  Farah,  quoique  épelé 
un  peu  différemment  en  arabe.  La  plus  satisfaisante  confirma- 
tion de  notre  théorie  se  trouve  dans  la  conservation  du  nom 
d'^non  dans  le  village  moderne  &Àynûn^  qui  est  placé  sur 
la  carte  de  Vandevelde  à  une  distance,  au  nord  des  sources 
(3  ou  4  milles),  à  peu  près  égale  à  celle  de  Salim  au  sud.  On 
répond  ainsi  aux  exigences  des  deux  noms  et  d'une  abondante 
provision  d'eau,  quoique  l'existence  d'Aynûn  semble  avoir 
échappé  jusqu'ici  aux  observations. 

»  Le  caractère  du  terrain  est  un  point  de  grande  conséquence 
quand  on  examine  la  probabilité  relative  des  sites  qui  sont 
auprès  de  Jérusalem  et  auprès  de  Naplouse.  Le  premier,  Wadi 
Farah,  est  un  ravin  escarpé  au  milieu  d'une  contrée  pierreuse, 
et  à  l'écart  de  toute  ligne  importante  de  communication.  Il 
serait  pratiquement  impossible  de  réunir  une  foule  considé- 
rable dans  un  tel  lieu.  D'un  autre  côté,  le  site  de  Naplouse 
^mble  se  présenter  naturellement  lui-même  pour  ce  sujet  : 
une  vallée  ouverte,  une  copieuse  provision  d'eau,  sur  l'une  des 
principales  roules  qui  traversent  le  pays  de  Jérusalem  à  Naza- 
reth. 11  a  été  insinué  que  le  voyage  de  Notre  Seigneur  par  la' 

• 
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Samarie  aTaii  pow  Imi  de  visiter  S.  Jean-Baptiste,  et  dans  ce 
cas  «  il  fallait  <  »  qu'il  passât  par  Sicbem  aûn  d'arriver  aux 
sources  du  Wadi  Farah. 

»  La  posiiion  d'^Enon,  ou  plotôl  des  sources  fréquentées  par 
S.  Jean-Baplistc,  peut  donc  être  rapportée  avec  un  certain 
degré  de  certitude,  à  la  source  supérieure  du  ruisseau  du 
Wadi  Farab  située,  comme  il  a  été  indiqué,  entre  Salim  et 
Ayhûn. n 

IV.   UAvtd   du  Timoignage. 

r/est  une  chose  singulière  que  de  toutes  les  places  qui  se  rap- 
portent à  la  première  conquête  de  la  Palestine  par  les  Hébreux, 
aucune  ne  peut  les  regarder  comme  ses  fondateurs.  La  sainte 
Ecriture  parle  cependant  d'un  site  monumental  érigé  par  les 
Israélites  Transjordaniens,  dès  l'époque  même  de  Josué.  C'est 
cet  endroit  que  le  lieutenant  Gonder  identifie  avec  le  Atirti 
{Corne) Sur tabéh  ou  Sartabihy  qui  s'élève  à  1,500  pieds  (anglais) 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  par  conséquent  à  2,500  pieds 
au-dessus  du  Jourdain,  à  cette  partie  de  son  cours. 

Cette  découverle  est  une  des  plus  curieuses  que  Ton  ait 
faites  depuis  quelques  années  en  Terre-Sainte.  Les  preuves 
que  le  lieutenant  Conder  en  donne  parais>ent  très-plausibles, 
il  les  a  développées  dans  la  notice  suivante  : 

a  L^arpentâge  de  la  Palestine  était  achevé,  les  portions 
divisées  avaient  été  allouées  aux  diverses  tribus,  et  le  succès  de 
la  première  invasion  et  de  la  rapide  campagne  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Judée  av^t  été  suivi  d'une  période  de  paix.  C'est 
pourquoi  Josué  pensa  que  les  services  des  deux  tribus  et  demie 
qui  avaient  abandonné  leurs  possessions  au-delà  du  Jourdain 
pour  aider  à  la  conquête  de  la  Palestine  occidentale  n'étaient 
pas  plus  longtemps  d'une  Importance  immédiate,  et  il  leur 
permit  de  retourner  à  leurs  possessions  et  à  leurs  familles^ 
dans  les  hautes  tertres  de  Giléad,  et  dans  les  vastes  plaines  à 
blé  de  Basan.  De  leurs  tentes  à  Silo,  ils  commencèrent  leur 
marche  vers  leurs  demeures. 

*  s.  Jean,  Ei\  iv,  4. 
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la  Et  lorsqii^ils  furent  arrivés  sur  les  frontières  du  Jourdaîo» 
m  celles  qui  sont  dans  la  terre  de  Canaan, (les  enfants  de  Rubei> 
»  et  les  enfants  de  Gad^  et  la  demi-tribu  de  Manassé)  construi- 
9  sirent  là^  près  du  Jourdain,  un  autel  très-élevé  K  » 

»  Le  reste  de  ce  chapitre  est  consacré  à  la  dispute  qui  naquit 
aussitôt  et  à  son  apaisement  QnaW  Les  trit^us  restantes  voyant 
un  lieu  de  sacrifices  ainsi  érigé  dans  le  désert,  supposèrent 
qu'il  avait  pour  but  de. rivaliser  avec  l'autel  attendu  à  Jéru- 
salem, et  le  considérèrent  comme  un  signe  de  séparation  etdç 
schisme  de  la  part  de  leurs  frères.  Jaloux  de  cette  apparente 
rivalité,  ils  se  préparèrent  à  tourner  leurs  épées,  non  plus  sqr 
les  Cananéens^  mais  sur  leur  propre  peuple  et  leurs  derniers 
alliés.  Cependant  l'explication  donnée  à  leurs  hérauts  fut  heu- 
reusement suffisante  pour  satisfaire  leurs  doutes  politiques  ou 
religieux,  et  pour  montrer  que,  loin  d'avoir  pour  but  une 
marque  de  division  ou  de  dissentiment  religieux,  l'ouvrage 
était  élevé  simplement  comme  un  monumeirt,  uu  point  qui, 
d  au-delà  du  Jourdain,  pourrait  être  indiqué  comme  publiant 
l'alliance  avec  leurs  frères  occidentaux,  et  que  ce  n'était  pas 
une  forteresse  pour  commander  le  passage  de  la  rivière,  et 
former  un  avant-poste  pour  les  tribus  orientales. 

B  I^  changement  des  sentiments  populaires  rendit  à  Tinslant 
ce  monument  l'un  des  lieux  favoris  du  pays  —  un  lien  d'union 
entre  les  tribus  divisées.  «  La  chose  plut  aux  enfants  d'Israël.- 
»  ...  £t  les  enfants  de  Ruben  et  les  enfants  de  Gad  appelèrent 
>  cet  autel  t?  Ed  (témoignage)  ;  car  il  sera  un  témoignage 
»  entre  nous  que  le  Seigneur  est  Dieu  ^^.  n 

»  Quand  on  considère  ce  récit,  plusieurs  indications  de  posi- 
tion deviennent  aussitôt  évidentes. 

»  y  L'autel  doit  avoir  été  sur  ou  près  la  route  directe  des 
Rubénites,  de  Silo  aux  terres  de  Giléad  et  de  Basan.  Il  est  très- 
facile  de  la  tracer.  De  Silo^  la  moderne  Seilûn,  un  chemin  de 
montagnes  mène  au  large  Wadi  Farah  dont  j'ai  eu  occasion 
de  parler  en  identifiant  iËnon.  Le  Gué  de  Damiéh  bien  connu, 
la  grande  route  de  toutes  les  hautes  terres  orientales  vers  la 


>  Josué^  xxii,  10. 
*  Jotui^  XXII,  33,  34. 
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Palestine  centrale^  et  généralemeni  identiflc  avec  «  U  cité 
Adam  »  est  situé  vis-à-vis  l'ouverture  de  cette  large  vallée. 
Ce  fut  sans  doute  |)ar  ce  principal  passage^  placé  directement 
sur  leur  plus  courte  route,  que  les  tribus  qui  s'en  retournaient 
auront  traversé  pour  atteindre  les  terrains  élevés  et  couverts 
de  chênes  du  montGiléad,  el^les  terres  à  blé  du  Hauran  plus 
septentrionales. 

i>  2°  Que  l'autel  ait  été  érigé  sur  le  côté  occidental  du  Jour- 
dain^ ce  ne  peut  être  ici  une  question.  Les  termes  du  teite  ne 
permettent  pas  une  autre  interprétation,  et  le  véritable  but  du 
monument  était  d'aller  au  devant  de  cet  argument  possible: 
«  Le  Scrgneur  a  fait  du  Jourdain  une  frontière  entre  nous  et 
vous^  »  en  continuant  de  retenir  une  possession  dans  le  pays 
des  tribus  restantes. 

»  3"*  L'autel  doit  avoir  occupé  une  position  élevée  et  remar- 
quable. Les  Septante  traduisent  les  mots  dont  se  sert  l'hébreu  : 
aH^^  ^i\  îpjp  un  autel  grand  à  voir  i>  par  «  ^(i&v 
{jLtyav  Tou  i8eiv  ;  »  la  Vulgate  par  «'  allare  infinilœ  magni^ 
iudînis  ^  D  Les  mots  hébreux  cependant  renferment  l'idée 
de  vu€,  et  c  un  autel  visible  d'une  grande  dislance  t  plutôt  que 
de  grandes  dimensions,  est  probablement  la  traduction 
correcte. 

»  En  confirmation  de  ceci  nous  avons  la  particyle  vV  traduite 
en  anglais  par  al  {iur  le  Jourdain),  en  grec  par  Im,  et  dans 
une  des  vers'ons  latines  par  «tiper  au-dessus.  Le  terme  hébreu 
^^  est  le  même  que  l'arabe  qui  a  la  signification  de  ileti  au- 
dessus  de.  Il  est  évident  qu'un  monument  si  important  n'aurait 
pas  été  mis  dans  une  position  ordinaire  et  non  apparente. 
Suivant  son  but^  c'était  une  borne  du  pays  et  un  signal  que 
Ton  pût  voir  du  côté  de  l'orient,  et  il  n'y  a  pas  de  doul^que 
quelque  objet  proéminent  de  sa  nature,  une  colline  de  forme 
particulière  et  Irèb-visible  du  plateau  oriental,  doit  en  être 
regardé  comme  le  site  naturel. 

))  4<>  L'autel  n'était  pas  un  ouvrage  ordinaire.  C'était  tin 
grand  autel.  Ainsi  que  nou^  venons  de  le  voir,  c'est  le  sens  for* 
mel  de  l'hébreu,  et  ropinion  de  tous  les  traducteurs.  Ce  n'était 

'  Josuéf  XXII,  10. 
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pas  UQ  simple  monceau  de  pierres  élevé  en  une  seule  nuit, 
comme  les  grossiers  monuments  de  Jacob  et  de  Laban.  Les 
guerriers  de  deux  tribus  et  demie  s'intéressèrent  à  son  érec- 
tion, et  la  renommée  de  leur  travail  se  répandit  d'un  bout  à 
Tautre  du  pays.  Il  n'y  a  rien  qui  inriiqne  r|Tin  ce  n'était  pas  un 
ouvrage  de  temps,  et  les  lents  progrès  des  Orientaux  dans 
leurs  voyages  s'accordent  bien  avec  l'idée  qu'ils  ont  pu  rester 
dans  cette  charmante  vallée  pendant  une  période  considérable 
tandis  qu'ils  étaient  occupés  à  construire  un  monument  des- 
tiné à  être  un  mémorial  éternel  de  leur  part  dans  les  privilèges 
et  les  observances  religieu«es  qui  devaient  avoir  leur  centre  à 
Jérusalem.  Comme  monument,  et  non  comme  auteU  il  est 
possible  qu'il  ait  consisté  en  pierres  taillées»  et  en  cela  il  aurait 
ressemblé  aux  anciens  signaux  que  l'on  trouve  en  d*autres 
points  remarquables,  au  travers  de  la  Palestine. 

»  En  concluant  cette  partie  de  la  question»  nous  pouvons 
traduire  do  nouveau  le  principal  texte  comme  il  suit  : 

0  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  aux  Gefiloth  du  Jourdain,  qui 
»  sont  sur  la  terre  de  Canaan,  les  enfants  de  Riiben»  et  les  en- 
»  fants  de  Cad,  et  la  demi-tribu  de  Manassé,  bâtirent  un  autel 
»  au-dessus  du  Jourdain  —  un  grand  autel  pour  être  vu  de 
à  loin.  »  . 

»  Nous  pouvons,  en  passant,  faire  une  pause  un  moment 
pour  jeter  un  coupd'œil  sur  le  mot  T^lV^^,  Gelilolh^  ordi- 
nairement traduit  far  frontières.  C'est  un  mot  qui  a  embar- 
rassé tous  les  commentateurs,  et  qui  a  été  expliqué  diverse- 
ment. Il  est  étymologiquement  le  même  que  ''l^},  Gilgal,  et 
il  a  été  uni  au  titre  de  Galilée  n^!7J.  H  se  rencontre  dans  Jo- 
9u6,  chapitre  xviii,  18^  où  la  Vulgate  le  rend  par  «  lumnlos  » 
{monticules);  et  dans  le  présent  chapitre  xxii,  10,  11,  on  s'en 
sert  deux  fois  ;  il  est  traduit  dans  les  Septante  par  TaXaèa,  et 
dans  S.  Jérôme  par  a  lumulos  »  dans  chaque  cas.  La  racine 
y?!  Galal,  d'où  dérivent  les  deux  mots  Gelilolh  et  Gilgal  a  le 
sens.de  «  roulement  »  (volvere),  et  la  Vulgate  en  exprimant  le 
premier  par  monticules  est  sans  doute  la  plus  correcte.  Le 
doyen  Stanley  a  supposé  qu'il  se  rapporte  au  Ghor  ou  plaine 
supérieure  du  Jourdain,  comme  distingué  du  Ciccar^  appelé 
jnaintenant  le  Zor^  ou  canal  Je  la  rivière  inférieure.  Il  traduit 
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Géliioth  par  «  cercles  » ,  et  suggère  une  coonexiofi  avec  les  an»- 
neaux  Écossais^  faisant  allusion  aux  sinuosités  du  Jourdain». 
Mon  défunt  collègue  (M.  Drake)  a  indiqué  que  les  Gelilotk 
mentionnés  dans  le  tracé  de  la  frontière  de  JudaétaienI, 
selon  toute  probabilité,  les  Tells  ou  monticules  artiflciels  qcii 
sont  près  de  la  montée  d'Àdommim,  et  dont  j'^i  rendu  compte 
amplement  dans  un  précédent  écrit.  Ce  mot,  cependant^  a  uêl 
sens  plus  large  dans  d*autres  passages,  et  se  rapporte  à  d^ 
places  de  la  vallée  du  Jourdain  où  des  Tells  n'existent  pas. 

»  La  manière  dont  la  descente  du  Ghor  au  niveau  du  Zor  a 
lieu  diffère  beaucoup  dans  les  diverses  parties  de  la  vallée... 
Mus  généralement  il  y  a  de  larges  canaux  d'eau  et  de  basses 
criques  marécageuses,  avec  des  sources  et  des  bas -fonds  de 
vase  qui  courent  irrégulièrement  en  laissant  des  îles  circulaires 
qui  ont  des  sommets  aplatis  sur  le  niveau  du  Ghor,  ou  plaine 
supérieure,  et  des  pentes  raides  et  arrondies.  L'aspect  présenté 
par  ces  monticules  isolés,  et  par  le  réseau  aux  ondulations 
brisées  des  canaux  est,  sans  doute,  ce  qui  est  indiqué  par  le 
terme  hébreu  si  expressif  Gtlilolh.  C'est  pourquoi  il  semble 
que  rexplic'jtion  du  doyen  Stanley  sera  probablement  accep- 
tée comme  correcte  ;  mais  ce  terme  ne  s'appliquerait  pas  natu- 
rellement à  toutes  les  parties  de  la  vallée,  puisque  dans  cer- 
taines' places  il  n'existe  aucun  de  ces  Geliloth  ou  fragments 
isolés  de  la  plaine  supérieure. 

«  Nous  sommes  donc  en  état  de  désigner  par  des  preuves 
intrinsèques,  avec  une  exactitude  passable,  la  position  approxi- 
mative et  le  caractère  du  grand  Autel  du  Témoignage.  11  devrait 
être  près  et  au-dessus  du  Jourdain,  sur  le  sommet  de  quelque 
colline  à  l'ouest  du  fleuve,  entre  le  village  moderne  de  Seilûn 
et  le  gué  de  Damiéh,  placé  dans  une  position  apparente^  et 
peut-être  laissant  des  ruines  d*une  certaine  importance.  Ajou- 
tez à  cela  que  nous  désirerions  trouver  les  vestiges  de  son  nom 
dans  quelque  mot  arabe  moderne. 

»  11  n'y  a  qu'un  seul  lieu  en  Palestine  qui  satisfasse  à  ces 
exigences  bien  déterminées,  et  ce  lieu  est  peut-être  le  plus  ap- 
parent de  la  contrée...  C'est  le  cône  élevé  du  KumSunabéh, 
sompiet  culminant  d'un  bloc  presque  isolé  de  colline  qui 
ferme  la  plus  large  partie  de  la  vallée  du  Jourdain,  au  nord... 


L6S  constructions  que  nous  avons  remarquées  sur  ce  sommet 
sont  très-inléressantes. 

D  Dans  une  aire  oblongue  d'environ  30  yards  sur  100,  en- 
tourée par  une  muraille  ruinée  de  beaux  blocs  taillés,  se 
tniuTe  une  grande  plate-forme  bautede  18  pieds,  composée  de 
dix  rangées  de  pierres  admirablement  taillées,  et  mesurant  3 
ou  4  pieds  en  longueur,  avec  un  large  trait  marginal.  La  plate- 
forme est  longue  et  étroite,  visiblement  solide,  et  d'un  carac- 
tère très-embarrassant.  A  l'instant,  il  a  été  évident  pour  moi 
que  c'était  un  ouvrage  juif,  ou,  au  plus  tard,  de  l'époque 
romaine,  et  qu'on  s'était  proposé  d'en  faire  un  autel  gigan- 
tesque ou  un  signal. 

»  Une  recbercbe  attentive  nous  a  fait  apercevoir  des  restes 
de  feux  qui  ont  été  allumés  sur  une  partie  de  cet  autel,  et  que 
nous  supposons  avoir  été  les  signaux  mentionnés  dans  le  Tal- 
mud.  Le  point  le  plus  étonnant  est  toutefois  le  grand  volume 
et  Texcellente  main-d'œuvre  des  pierres  qui  sont  d'un  poids 
considérable.  Le  travail  pour  les  apporter  dans  ce  lieu,  tail- 
lées, comme  elles  ont  dû  l'être, au  moins  au  bas  du  monticule, 
du  à  270  pieds  de  leur  position  présente,  monire  que  cet  ou- 
vrage a  dû  être  un  monument  d'une  certaine  importance.  J'ai 
découvert,  dans  une  plus  récente  visite,  les  carrières  proba- 
bles d'où  la  pierre  a  été  tirée,  une  série  de  cav^e  au  côté  sud- 
est  de  la  colline,  au  niveau  du  petit  plateau  occidental.  La  base 
du  Tell,  sur  le  côté  de  ce  plateau,  est  parsemée  d'énormes 
blocs  tombés  de  la  mnraillej  extérieure  qui  l'environne,  et,  à 
Test,  git  une  masse  confuse  de  débris  de  maçonnerie  indi- 
quant que  ce  monument  a  été  autrefois  plus  large,  ou  proba- 
blement plus  élevé  qu'à  présent. 

A  II  y  a  dans  ces  ruines  deux  antres  particularités  qui  méri- 
tent d'être  notées.  La  première,  c'est  un  curieux  aqueduc  qui 
court  autour  du  mont  tout  entier.  Un  nivellemenl  fait  avec 
soin  nous  a  prouvé  qu'il  était  impossible  que  ce  canal  ait  com- 
muniqué avec  aucune  source  existante.  11  a  été  établi  unique- 
ment comme  collecteur  pour  la  chute  d'eau  et  le  dessèchement 
de  la  surface,  et  il  mène  à  plusieurs  larges  citernes  enduites 
de  ciment,  sur  le  côté  nord-est  du  caveau.  Le  second  point 
est  l'existence  évidente  d*un  ancien  jardin  ou  veiner  —  une 
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série  de  terrasses  trës-TÎsibles  de  notre  camp  au  Wadi  Pa« 
rab. 

»  Telles  sont  les  ruines  existantes.  Maintenant  il  nous  reste^ 
seulement  à  démontrer  comment  ce  site  remplit  parfaitement 
les  conditions  exigées  pour  celui  de  V Autel  du  Témoignage. 
D'abord,  le  Kum  Surtabih  s'élève  au-dessus  du  gué* de  Da- 
miéiiy  et  près  de  la  route  directe  qui  mène  à  ce  gué,  de  Seilun 
ou  Siloh,  sur  le  bord  occidental  du  Jourdain.  Secondement, 
c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  un  point  extrêmement  apparent  ' 
à  une  grande  distance  de  chaque  côté.  Enfin,  sur  son  sommet 
restent  jusqu'à  ce  Jour  les  débris  d'un  grand  monument  du 
genre  marqué  dans  le  récit  de  la  Bible.  Au  pied  de  la  monta- 
gne se  trouvent  les  Geliloth  du  Jourdain,  terrain  de  ce  carac- 
tère particulier,  comme  rompu,  auquel,  je  le  suppose,  ce  mot 
fait  spécialement  allusion. 

»  Lorsque,  pour  ajouter  à  ces  indications,  nous  trouvons  la 
trace  du  nom  original,  la  conclusion  semble  irrésistible.  Pen- 
dant quelque  temps  j*ai  cherché  en  vain  ce  mot  sur  la  carte. 
C'est  une  question  que  je  laisse  aux  savants  s'il  peut  y  avoir 
quelque  connexion  entre  le  nom  Suriabih  et  l'hébreu  n3^ 
Matzibah,  autel  (monument).  Les  autres  sommets  du  bloc 
sont  appelés  respectivement  El-Musetterah^  Rag-èt-Kaneiterah 
et  Ras-el-  Hafirih. 

»  Le  nom  réel,  comme ilarrive  souvent,  a  déserté  le  lieu  Itii- 
même,  mais  on  peut  encore  le  suivre  à  la  piste  dans  le  voisi* 
nage.  La  seule  montée  naturelle  au  Kum  est  au  nord.  De  ce 
côté  je  trouve  marqué  sur  notre  carte,  comme  un  nom  de 
vallée  «  Talat  Abou  Ayd,  {la  montée  du  père  d'Ayd),  »  D*après 
l'usage  particulier  dans  l'Arabe  populaire  du  mot  Abou, 
comme  signifiant  ce  quiproduit^  ou  ce  qui  mène  d,  ou  ce  qui 
po$êèdef  la  traduction  naturelle  de  ce  terme  serait  :  «  La  mon-- 
tée  qui  mène  à  Ayd,  »  Entre  le  mot  arabe  Ayd  et  l'hébreu  '^ 
Ed  {témoignage)  aucun  étudiant  ne  peut  manquer  de  voir  l'I- 
dentité,  et  ainsi  quoique  le  monument  lui-même  ait  perdu  son 
vrai  nom,  la  montée  au  sommet,  dont  les  hommes  valeureux 
de  deux  tribus  et  demie  doivent  avoir  fait  l'ascension  les  pre- 
miers, a  conservé  la  mémoire  de  l'Autel  du  Témoignage. 

>  Pour  tous  les  futurs  voyageurs  en  Palestine,  cette  identi- 
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ficatîon  ne  peut  manquer  d'être  d'un  y\t  inlérêt.  Du  campe- 
ment ordinaire  à  Jéricho,  ce  haut  pic  est  distinctement  visible  ; 
il  ne  se  tiendra  plus  longtemps  oublié  avec  son  l^istoire, 
mais  mieui  comme  le  plus  grand  monument  des  exploits  de 
la  première  conquête.  » 

La  survivance  du  nom  de  Ed  pendant  tant  de  siècles  est 
encore  une  preuve  de  la  vitalité  des  anciens  noms  hébraïques 
en  Terre-Sainte. 

En  terminant,  je  suis  heureux  de  constater,  avec  le  lieute- 
nant Couder,  que  les  travaux  de  la  Commission  Anglaise 
(comme  tous  ceux  qui  ont  été  faits  précédemment  en  ce  pays) 
montrent,  avec  une  nouvelle  force  et  une  nouvelle  clarté, 
Vexactitude  absolue  des  plus  légères  indications  topographie 
ques,  ou  remarques  incidentes,  qui  sont  contenues  dans  les 
livres  historiques  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament. 

L'abbé  Laurbnt  db  Saint^Aignah, 

de  la  Société  AaiaUque  de  Paris. 
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PIE  IX  BT  LES  ÉTUDES  CLASSIQUES 

Appel  aux  pères  de  Cumllle  et  aitx  ineiltuteiM^» 

de  1»  Jeimeflee  ^ 


Sous  ce  titre  Mgr  Gaume  irient  de  publier  un  volume^  ren* 
fermant  le  Brefqwe  le  Saint-Père  lui  a  adressé  pour  Tencour 
rager  dans  ses  efiforts  ayant  pour  but  de  christfaniser  pluis 
largement  les  études  classiques^  et  de  plus  résumant  tout  çi^ 
qu'il  a  déjà  dit,  si  souvent  et  depuis  si  longtemps,  sur  la  nécea- 
sité  de  la  réforme  de  renseignement  païen  et  philosophique 
que  Ton  donne  en  ce  moment  dans  les  établissements,  même 
religieux.  Les  Annales  ont  déjà  publié  ce  bref,  et  Font  défendu 
contre  les  attaques  desRR.  PP.  Jésuites  de  Lyon^  La  question 
est  la  plus  importante  que  l'on  puisse  traiter  en  ce  moment. 
Elle  est  parfaitement  résumée  dans  le  petit  volume  que  nous 
annonçons,  toutes  les  objections  y  sont  exposées  et  réfutées. 
Nousconseillons  fort  à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  encore  du 
sort  de  leurs  enfants,  du  sort  de  la  patrie,  du  sort  en  particulier 
delà  religion  de  Jésus,  de  lire  ces  pages  instructives  au  dernier 
degré. 

Nous  ne  résumerons  pas  ici  les  diviverses  preuves  données 
par  Mgr  Gaume^  nous  croyons  mieux  faire  en  citant  les  lettres 
que  les  plus  honorables  évêques  lui  ont  adressées  à  Toccasiou 
du  Bref  dont  l'a  honoré  S.  S.  Pie  IX.  Les  évêques  sont  les  chefis 
de  la  doctrine,  après  le  Souverain-Pontife.  11  faut  donc  écouter 
leur  voix.  Nous  avons  déjà  cité  le  beau  discours  où  Mgr  Frep- 
pel^  évèque  d'Angers  ',  démontre  l'urgence  de  la  réforme 
chrétienne  des  études.  Voici  les  paroles  de  plusieurs  autres 
évoques,  qui  demandent  les  mêmes  réformes. 

^  Vol.  iD-12  de  190  p.  Parla,  Gaume,  3,  rue  de  l'Abbaye.  Prix  1  fr.  50. 

*  Voir  Annales,  t.  vii,  p.  461  (6*  série). 

*  Voir  Annaki^  U  viii,  p.  85  (6*  série). 


1.  ftettre  «•    M«r    PMInM,  évê^ae    ««A^Mlla»  ««r  la  vétaraÉto 

«  Aqtifla,  24  mai  1874. 

»  Mon  très-cher  et  très-vénéré  Seigneur, 

»  Superabundo  gaudio,  je  surabonde  de  joie  et  de  recon- 
naissance^ pour  l'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé  du 
magnifique  Bref,  dont  notre  Sainl-Père  le  Pape  vous  a  ho- 
noré, en  dale  du  22  avril  de  celte  année.  A  mon  humble  avis, 
il  est  la  consécration  authentique  de  la  thèse  que^  depuis 
vingt- deux  ans,  vous  avez  si  sensément  et  si  vaillamment 
défendue  dans  vos  nombreux  et  excellents  ouvrages  :  tan- 
tôt directement,  comme  dans  le  Ver  rongeur,  les  Lettres  à 
Mgr  Dupanloup  et  ia  Révolution;  tantôt,  par  incident,  comme 
dans  tous  vos  autres  précieux  opuscules,  y  compris  le  Cime- 
Itère,  etc. 

»  Vous,  en  effet,  et  en  suivant  votre  impulsion,  Mgr  d'A- 
vanzo^  moi,  et  bien  d*autres  évoques  en  Italie,  dans  les 
nations  étrangères  et  même  en  France,  nous  n'avons  jamais 
prétendu  aulre  chose  que  de  nous  conformer  aux  intentions 
du  Souverain  Pontife,  en  mettant  en  pratique  les  Prescrip- 
tions de  sa  vénérable  Encyclique  du  21  mars  1853  :  savoir,  à 
rétude  des  classiques  païens  purgés  de  toute  souillure,  ab 
omni  labe  purgaii,  unir  largement  et  sur  une  grande  échelle 
l'élément  littéraire  chrétien,  par  l'introduction  dans  les  clas- 
ses des  chefs;d'œuvre  de  la  littérature  chrétienne  latine  et 
grecque  :  Tum  ex  sapientissimis  sanctorum  Patrum  operi- 
6ti«,  tum  ex  clarissimis  ethntcis  scriptoribta  ab  omni  labe  pur^ 
galisK 

ê  C'est  d'après  ces  règles  que  l'illustre  et  savant  évèque  de 
Calvi  et  Téano,  moi-même  dans  ma  faiblesse  et  les  autres 
évêques  indiqués  plus  haut,  avons  réglé  et  dirigé  les  études 


^  L'otdre  de  cette  phrase  n'est  pas.!' effet  du  hasard.  Quelques  jours  après 

la  publication  de  rEncycllque,  le  Saint-Père  disait  à  Mgr   de  Salinis  :  J'ai 

placé  «n  première  ligne  les  auteurs  chrétienté  afin  fiu'Hs  soient  les  premiers 

énitre  les  mains  de  la  jeunesse.  Voir  cette  Rncycliciue  dans  les  Annales,  t.  vn, 

•p.  291  et  le  passage  p.  207  (4«  série). 
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de  nos  séminaires  ^  Nous  en  avons  obtenu  les  plus  excellents 
résultats,  non-seulement  pour  Finslruction  de  Tesprit,  mais 
encore  pour  l'éducation  du  cœur  de  nos  jeunes  gens. 

t  II  est  vrai  que  vous  et  nous,  avons  été  regardés  d*un  œil 
de  compassion^  et  je  pourrais  dire  de  mépris,  par  quelques- 
uns,  qui  sont  arrivés  jusqu'à  dire  et  à  écrire  que  VinlroduC' 
tion  des  dagsiqttet  chrétiens  dans  les  écoles  serait  le  signal  de  la 
décadence  de  la  belle  littérature  et  du  retour  d  la  barbarie  ;  que 
la  question  des  classiques  chrétiens  était  jugée^  et  gu'il  n'y  avait 
plus  d  s'en  occuper  '• 

»  Il  est  vrai  encore  que  le  plus  grand  nombre,  sans  avoir 
jamais  lu  sans  prévention  et  pour  former  leur  jugement,  vos 
difPérents  ouvrages',  par  conséquent  sans  avoir  jamais  voulu 
approfondir  votre  thèse,  vous  ont  fait  dire  ce  que  vous  n'avez 
jamais  dit  :  savoir,  que  vous  bannissiez  entiîirement  les  au- 
teurs païens  de  Tinstruction  de  la  jeunesse  ;  et  cela,  après 
que  vous  aviez  publié  deux  forts  volumes  contenant  les  mor^ 
eeaux  choisis  des  classiques  païens,  prosateurs  et  poètes,  com- 
plètement expurgés,  ab  omni  labe  purgatif  comme  couronne- 
ment du  plan  d'instruction  par  vous  indiqué. 

»  Malgré  tout  cela,  ni  vous>  ni  nous,  ne  nous  sommes 
laissé  ébranler  par  de  semblables  clameurs.  Regardant  comme 
chose  très-sérieuse,  et  plus  sérieuse  qu'on  ne  pense,  l'instruc* 
tion  à  donner  aux  enfants  chrétiens,  à  des  âmes  baptisées  et 
rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ,  nous  ne  nous  sommes 
point  arrêtés  dans  notre  route,  et  nous  nous  en  sommes 
trouvés,  comme  nous  nous  en  trouvons  encore,  toujours  par- 
faitement satisfaits. 


'  Voir  le  programme  de  Mgr  d'Avinso,  t.  xx,  p.  9S5, 391  (4* série). 

*  Voirie  Bref  à  MgrGaume  et  la  réftatatlon  qu'en  font  les  Étitdês  rêU^ 
gietues  dans  les  Annales^  t.  tu,  p.  461  (6«  série). 

)  Rien  n'est  plus  vrai.  De  tons  les  li? ras  paras  depnis  vingt  ans,  le  Y$r 
rongeur  est  certainement  celui  qnl  a  fait  le  pins  de  bmlt  dans  le  monde. 
Tonte  la  presse  bonne  ou  mauvaise,  européenne  et  américaine,  a*en  est  long- 
temps occupée.  Cependant  la  première%dition  da  Ver  rongeur,  publiée  il  y  a 
vingt-trois  ans,  et  tirée  seulement  à  2,000  exemplaires  n'est  pas  encore  épni* 
sée.  Preuve  péremptoire  qne  sur  100  personnes  qui  en  ont  parlé,  il  y  en  a  9S 
qnl  ne  le  connaissent  que  par  out-dire,  manière  honorable  déjuger  un  ouvrage 
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9  Maintenant;  après  le  témoignage  authentique  qui  tous 
est  rendu  par  le  Pasteur  suprême  du  bercail  de  Jésus-Gbrist^ 
vous  pouvez  être  bien  tranquille,  in  tranquillitate  eanquieicas. 
Vous  pouvez,  de  pljis,  tenir  pour  certain,  comme  vous  en  as- 
sure le  Saint-Père,  qu'en  soutenant  votre  grande  thèse  (je  me 
permets  d'sgouter^  et  nous  en  l'appliquant)^  vous  avez  loigours 
suivi  les  règles  établies  par  sa  suprême  autorité,  et  acquis,  à 
n'en  pas  douter^  un  grand  mérite  devant  Dieu  et  une  solide 
gloire  aux  yeux  des  sages  :  Ingens  merilum  apud  Deûm,  et  êo- 
lidam  apud  viros  tapUniu  gloriam. 

9  Oui,  un  grand  mérite  devant  Dieu,  puisque  vous  avez 
consacré  votre  docte  plume  à  prêcher  la  croisade  contre  le 
Pagauisme  ressuscité^  pour  la  destruction  duquel  le  Verbe 
éternel  se  fit  homme  et  descendit  sur  la  terre;  comme  dit 
S.  Jean  :  In  hoc  apparuit  Filiui  Dei,  ul  dissolvat  optm  diaboli  '; 
une  solide  gloire  aux  yeux  des  sages^  vraiment  sages,  qui 
regardent  les  choses  sous  leur  véritable  point  de  vue,  et  que 
ne  rend  pis  insensés  la  sagesse  de  ce  monde  appelée  par  le 
Docteur  des  nations  une  folie  devant  Dieu^  iiuUitia  apud 
Deum^. 

»  Réjouissez-vous  donc  dans  le  Seigneur^  je  vous  le  dis  de 
nouveau  ;  et  que  ce  témoignage  si  authentique,  qui  vous  a 
été  rendu  par  le  Maître  et  le  Docteur  infaillible  de  rEglise, 
vous  dédommage  abondamment  de  tous  les  mépris,  de  tou- 
tes les  injures,  de  toutes  les  calomnies  qui,  pendant  viugt- 
deux  ans,  se  sont  accumulés  sur  votre  tête,  et  par  ricochet, 
sur  la  nôtre. 

b  Jo  pourrais  vous  en  dire  davantage.  Ainsi,  je  pourrais 
vous  dire  que  par  ce  Bref  solennel  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
sont  mises  à  néant  toutes  les  objections  contre  le  plan  d'ins- 
truction que  vous  avez  toujours  défendu,  et  réfutées,  h  nos 
.  propres  yeux,  par  les  succès  en  tout  genre  des  Jeunes  gens 
élevés  d'après  cette  méthode.  Je  pourrais  ajouter  que,  suivant 
mon  humble  avis,  ce  Bref  est  une  dotice  et  paternelle  mise  en 
demeure  pour  les  maisons  chrétiennes  d'éducation,  qui  jusqu'ici 


»PaDl,  I  Cor.,  III,  19. 
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fie  te  liM  pas  conformées  aux  prescripiicms  souveraines  du  Chef 
deVÉglisej  et  même  les  ont  regardées  comme  non  avenues.  Mais 
si  je  touchais  ce  point,  ma  lettre  deviendrait  un  traité,  dont  je 
n'ai  ni  le  tempsi  ni  la  Yolonlé  de  m'occuper,  et  dont  you» 
n'avez  pas  besoin. 

»  Seulement  pour  ma  conaolation  et  la  vôtre,  je  me  |)ermet- 
ti^ai  de  répéter  ce  que,  le  l""'  septembre  1864>  j'eus  le  courage 
de  proclamer  hautement  devant  Tauditotre  le  plus  choisi,  dans 
la  grande  ealle  de  rarcbigyronase  romain,  et  que  la  triste 
expérience  des  dix  dernière^  années  a  rendu  plue  évident  que 
le  jour  ^ 

D  Plût  à  Dieu,  disais-je,  que  sans  retard,  partout  et  à  la  let- 
tre eussent  été  mises  en  pratique  les  invitations  et  les  pres- 
criptions du  Maître  et  Docteur  universel,  en  introduisant 
dans  renseignement  de  la  jeunesse,  l'élément  littéraire  chré- 
tien avec  toute  l'ampleur  qui  convient  I  Qui  sait  ?  Combien 
de  jeunes  gens,  qui  maintenant,  comme  autrefois,  donnent 
dans  toutes  les  audacieuses  et  criminelles  folies  de  la  Révolu- 
tion, eussent  été  les  soutiens  de  notre  pauvre  Italie,  j'en  dis 
autant  du  reste  de^ l'Europe,  pendant  les  douze  années  consur 
mées  à  sa  ruine  ! 

»  Qu'on  ufi  l'oublie  pas,  les  principes  chrétiens  gravés 
dans  leur  âme  tendre,  pendant  le  temps  de  leur  éducation, 
auraient  produit  d'excellents  fruits  de  modération  et  de  sa- 
gesse ;  etjls  eussent  été  mis  en  garde  contre  les  séductions 
des  sectaires,  qui  les  prennent  dans,  leurs  filets  avec  l'appât 
trompeur  des  idées  païennes  de  liberté  et  de  patrie,  puisées 
de  bonne  heure  dans  leurs  classes  et  reçues  sans  défiance. 

v>  En  vous  renouvelant  les  sentiments  de  ma  plus  sincère 
estime  et  de  ma  cordiale  amitié,  je  me  dis  de  nouveau^  tout 
YÔtreenN.-S.  J.'G. 

»  F.  Louis,  évéque  d'Aquila.  » 

^  Voir  ce  Ditcoursy  Inséré  dans  les  Annalet^  t.  xvi,  p.  138  {b^  série). 
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9.  Lettre  de  Mgr  û*Awmmmm,  éwé^ae  de  Teaee. 

Après  la  lettre  de  MgrFilippi,  Mgr  Gaume  ajoute  les  paro- 
les suivantes  : 

<K  Voici  en  quels  termes^  un  autre  évêque,  non  moins  illustre, 
nous  parle  du  Bref  pontifical.  Nous  le  laissons  s'exprimer  dans 
sa  propre  langue  : 

a  Ho  ricevuto  ronoriflcentissimo  Brève  di  S.  Santilà  indi- 
»  rizzato  a  V.  S.  Renda.  £sso  è  veramente  preziozo  in  quanto 
»  alla  questione  del  insegnamento  classico.  H  Tum  e  tum  ba 
â  ricevuto  una  spiegazione  autentica  da  non  potersi  desiderare 
»  più  chiara.  Resta  ora  ferme  che  Tintenzione  deir  Augusto 

>  Ponteflceè  questa  :  che  gli  autoricristiani  sieno  studiati,  una 

>  cum  i  pagani ai omnt  tamen  labepurgcUis..,  Ricevete  intanto 
»  le  mie  congratulazioni  per  tanto  incorraggiamento  e  cosi 
»  alto.  » 

7  Guigno^  1874.  —  B.  d'AvANZO,  \esc.  di  Teano  K 

s.  lieMro  de  Mgr  de    ■«edeve,  évè^ue  de  Me  ver*. 

Nevers,  le  26  novembre  1874. 

Cher  Seigneur  et  vénérable  ami^ 
J'ai  reçu  avec  reconnaissance  l'opuscule  que  vous  m'avez 
adressé:  Pie  IX  ei  les  Études  classiques^  et  je  me  suis  empressé 
de  le  lire.  Vous  avez  résumé  dans  cet  écrit  substantiel  et 
lumineux  les  résultats  de  vos  longues  études^  de  vos  recher- 
ches consciencieuses  sur  une  question  de  la  plus  haute  impor- 
tance. C'est  dans  le  diocèse  de  Nevers  que  vous  avez  commencé 
à  prêcher  la  croisade  destinée  à  délivrer,  non  le  tombeau  du 
.  Christ^  mais  son  berceau^  les  Bethléem  d'où  sortent  les  géné- 
rations chrétiennes.  L'Evêque  de  cet  heureux  diocèse  nesaurait 
donc  s'empêcher  de  vous  féliciter  pour  le  passé,  de  vous  en- 
courager pour  l'avenir  ^. 

i-  hlgv  d'Avaozo  vient  de  publier  aoe  lettre  pastorale  adressée  h  son 
séminaire,  sur  l'enseignement  mixte,  que  nous  ferons  connaître. 

*  Mgr  Gaune  était  en  effet  vicaire  général  de  Nevers  lorsque,  en  1851,  il 
publia  le  Ver  rongeur  des  soeiétét  modernes,  que  quelques  catholiques  vinrent 
à  bout  de  dénaturer  en  s'efforçant  de  le  rendre  inuUle. 
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«  Au  moment  de  la  Renaissance^  au  16*  siècle^  l'Europe  eut 
à  subir  une  invasion  plus  redoutable  encore  que  l'invasion 
musulmane.  Le  cimeterre  des  Turcs  n'abattait  que  les  corps; 
la  Rénovation  païenne  tendait  à  pervertir  les  âmes.  A  partir 
de  cette  époque,  en  effet,  les  efforts  de  la  nouvelle  école  ue 
semblèrent  avoir  d'autre  but  que  de  déprécier  les  œuvres  de 
la  civilisation  chrétienne,  en  exaltant  les  œuvres  de  la  préten- 
due civilisation  païenne.  L'histoire  ue  fut  entre  leurs  mains 
qu'une  habile  conspiration  contre  la  vérité  ;  les  glorieuses 
annaleis  des  Pontifes  romains;  les  vies  admirables  des  héros 
chrétiens  furent  indignement  travesties  ;  la  philosophie  des 
Pères,  des  docteurs,  des  théologiens  ;  les  œuvres  des  poètes 
inspirés  par  Tesprit  de  l'Evangile  furent  mises  au  dessous  des 
productions  païennes  d'Athènes  et  de  Rome  ;  les  chefs-d'œu- 
vre de  notre  littérature  nationale,  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  épopées  antiques,  furent  rélégués  dans  un  oubli  pro- 
fond, d'où  la  science  moderne  à  bien  de  la  peine  à  les  faire 
sortir.  Quand  on  songe  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  encore   au- 
jourd'hui une  maison  d'éducation  chrétienne  où  Ton  parle  de 
la  Chanson  de  Roland^  !  L'architecture  fut  flétrie  du  nom  de 
gothique  et  considérée  comme  barbare^;  la  sculpture,  la 
peinture  où  respirait  le  souffle  le  plus  pur  du  génie  chrétien 
furent  considérées  comme  indignes  d'être  proposées  pout 
modèles.  Les  institutions  sociales  de  l'antiquité  furent  exaltées 
au  préjudice  des  institutions  chrétiennes.  Le  latin  chrétien 
mérita  par  dessus  tout  l'anaihème  des  littérateurs  puristes  de 
la  Renaissance.  Sous   l'influence  de  ces  funestes  (^octrines, 
ï enseignement  de  la  jeunesse  devint  plus  païen  que  chrétien. 
Est-il  étonnant  que  le  18«  siècle  ail  abouti  à  la  catastrophe 
de  93. 

»  Heureusement,  le  19*  siècle  a  commencé  par  un  acte  de 
merveilleuse  réaction  qui  a  providentiellement  pris  le  nom 
de  Génie  du  Christianisme.  Avec  les  Martyrs,  on  a  commencé 
à  comprendre  qu'il  pouvait  y  avoir  une  [>oésie  chrétienne 
aussi  belle  que  celle  de  l'antiquité. 

1  Publiée  par  M.  Lcon-GauUer. 

3  Voir  la  leUre  de  Féiieloo,  sur  les  ouupaiions  de  l'Académie  dans  ses 
Œuvres,  t.  vi,  p.  C48,  Paris  1852. 
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»  Le  livre  du  Pape  a  glorieusemeat  rébabUité  le  nioyenflge 
et  les  Papes;  Tarcbitecture  gothique  et  les  arts  du  moyen-âge 
ont  trouvé  des  vengeurs  éloquents^  on  peut  dire  que,  sous 
ces  divers  rapports;,  la  victoire  est  gagnée. 

>  Vous  avez  entrepris,  cber  et  vénéré  Seigneur,  de  rébabi« 
liter  le  latin  chrétien^  la  littérature  cbrétienne^  la  poésie  de 
TEglise.  Non  content  de  la  théorie,  vous  avez  abordé  le  côté 
pratique  de  la  question.  Vous  avez  mis  entre  les  mains  des 
professeors  et  des  élèves  les  plus  beaux  modèles,  je  dirai  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  et  de  la  poésie  inspirés  par  le 
souffle  de  TEvangile.  Vos  éloquents  écrits  ont  soulevé  de  nom- 
breuses contradictions  ;  on  vous  a  accusé  d'être  novateur, 
presque  révolutionnaire  !  Vous  avez  déjà  reçu  un  précieux 
encouragement  par  la  publication  de  l'Encyclique  Inter  mul" 
tipUces,  dont  vous  connaissez,  comme  mof,  llitstoire. 

B  Nous  étions  ensemble  à  Rome  quand  cet  acte  pontifical  fut 
promulgué,  et  vous  pouvez  en  apprécier  le  sens  et  la  portée* 
Vous  venez  d'en  recevoir  un  nouveau  ^ut  personnel,  ce  der- 
nier aussi  expUcite  que  vous  pouviez  le  désirer.  Pie  IX,  dans 
le  Bref  qu'il  vient  de  vous  adresser,  sanctionne  de  son  auto*- 
rite  pontificale  la  ligne  de  con«luite  que  vous  aviez  tracée. 
Après  cette  solennelle  manifestation,  la  cause  du  latin  chré-- 
tien,  intimement  liée  à  la  régénération  de  renseignement,  est 
gagnée.  On  peut  dire  :  Roma  locuta  est,  causa  finiia  est. 

»  Ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est  qu'elle  est  finie  dans  le 
diocèse  de  Nevers.  Le  clergé  de  ce  diocèse,  que  vous  connais- 
sez bien,  et  où  vous  avez  laissé  de  si  profondes  sympathies,  a 
'hautement  manifesté  ses  sentiments  dans  le  Synode  tenu  au 
commencement  de  septembre. 

t  Nos  maisons  d*édncation,  qui  étaient  entrées  dans  la  voie 
que  vous  avez  ouverte,  vont  y  marcher  d'un  pas  plus  résolu. 
Les  heureux  résultats  déjà  obtenus  iront  se  développant; 
aussi,  quand  vous  viendrez  nous  revoir,  vous  pourrez  vous 
assurer  par  vous-même  que  vous  n'avez  pas  travaillé  en 
vain. 

»  Je  fais  des  vœux  pour  que  ceux  qui  sont  encore  en  défiance 
lisent  sans  préjugés  votre  dernier  ouvrage.  Il  me  parait  diffi- 
V(  ^sÊHiE.  TOVB  IX.  N*  49;  1875.  (88*  vol.  de  la  eoU.)  5  - 


«île  qu'ils  paisaeat  résister  à  la  force  entraînante  de  tob  argu- 
flwnts  et  des  autorités  que  vous  citez. 

»  Recevez,  cher  et  digne  ami,  l'assurance  de  mon  affectueux 
déTOuement  en  Notre*Seignèur.  » 

Signé: 

t  TH0VA8*CASIIIia, 

Evéqvê  dé  Nev0n. 

•  Pi^jon,  le  18  décembre  1874» 

»  Monseigneur, 

»Je  viens  de  lire  votre  Appel  aox  përeade  faîmille  et  aux  insti- 
4iiteurs  de  la  jeunesse  que  tous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer.  Je  vous  remercie  de  cet  envoi  et  surtout  de  la  vive 
«mtisfactîon  que  m'a  fait  éprouver  cette  lecture.  Vos  pensées  sur 
.la  funeste  influence  des  Classiques  païens  sur  Tesprit  delà 
jeunesse,  sont  depuis  longtemps  les  miennes  et  j'ai  vu  avec 
•Mitant  de  surprise  que  .de  douleur  les  contradictions  que 
jvous  avez  rencontrées  dans  ceux  mêmes  qui  auraient  dû 
.eaeourager  vore  zèle  et  soutenir  vos  luttes  contre  Tenseigne- 
JMut  païen. 

•  Vos  eSbrts,  Monseigneur,  vaillamment  soutenus  par  vos 
ardentes  convictions  n'ont  paa  été  stériles.  Dans  tou3  les  éta- 
4lli8sements  ecclésiastiques  une  part  plus  large  a  été  faite  aux 
«iaeaiques  chrétiens,  et  un  jour  viendra  bientôt  J'espère,  où 
AW  grands  docteursplus  connus  et  mieux  appréciés  donneront 
B»nos  orateurs  et  à  nos  écrivains  plus  de  justesse  dans  lesidées^ 
plus  de  fécondité,  plus  de  vie  qu!ilf  n'en  ont  puisé  jusqu'à 
fmsent  dans  la  littérature  vide  et  porement  sonore  du  Paga- 
Mme. 

<»  Ce  sera  votre  gloire,  Monseigneur,  d'avoir  provoqué  ce     / 
diaTigemeat  et.  votre  mérite  aussi  devapt  Dieu  qui  en  se^a 
glorîllé* 

»  Veuillez  agréer,  Monseigneur,  avec  mes  félicitations  bien 
eiooàrsB,  i'assumnct)  de  mon  r^pectueux  dévoueoient  en  j 

^  N<rtre*Seigneur.  . 

»  t  J.  Hkuri»  év.  de  Frqips  et  Toulon  •  » 


t 
ê. 
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Nous  derons  syouler  à  ces  témoignages  une  nouvelle  a|>- 
probatioo  donnée  à  l'œuvre  de  Mgr  GaUme  par  Sa  SainletS 
PjelX. 

Un  des  évêques  les  plus  distingués  de  Italie  fût  prié  dé 
présenter  à  Sa  Sainteté  le  livre  de  Pit  IX  et  des  études  clas- 
siques^ ainsi  qu'un  exemplaire  Des  études  sur  la  langue  latine 
chrétienne.  Il  en  regarda  le  titre,  et  en  ayant  connu  le  sujet  il 
dit  aussitôt  : 

«  L'infatigable  Mgr  Gaume  aura  un  grand  mérite  devant 

>  Dieu,  pour  le  ssèle  avec  lequel  il  a  défendu  cette  grande 

>  cause,  »  et  sqr  ce  que  le  prélat  prjâsentateur  fit  observer  que 
tous  n'approuvaient  pas  ses  efforts^  Sa  Sainteté  ajouta  :  «  Cest 
9  ainsi  qu*il  est  arrivé  en  ce  qui  concerne  la  reprise  de  la  U- 
»  turgie.  Il  en  est  toujour;s  ainsi  pour  les  causes  de  Dieu.  Vous 
»  verrez  qu'il  en .  arrivera  de  même  pour  les  Classiques.  La 
»  ténacité  des  habitudes  résiste  autant  qu'elle  peut  résister. 
»  Mais  à  la  fin  la  vérité  resté  victorieuse.  » 

Après  toutes  ces  approbations  on  doit  trouver  bien  étranges 
les  efforts  que  (ont  les  PP.  Jésuites  des  Etudes  religieuses  pour 
soutenir  que  ces  approbations  ne  signifient  rien^  et  qu'aucun 
çtiangement  ne  doit  être  fait  dans  les  études  classiques  ^  Mgr 
Gaume^ne  pouvait  laisser  ces  assertions  sans  réponse,  aussi  11 
leiu*  a  adressé  la  lettre  suivante,  que  nos  lecteurs  liront  avec 
intérêt. 


Étuis*  reU{gHUte*  île  I.7M. 

,  Psads,     petobie  ia74. 

Bton  R.  Père^ 

Dans  le  numéro  de  jain  1874,  les  Eêudes  religieuse  citent 
quelques  ^phrases du  deDoier  JBref,  dont  leSoQveraiU'^Pontife  a 
daigné  m'bonorer.  Cette  citation  e^  -suiviis  de  commentaires 
tàgnés  :de 'votre  nom, let  tendant  à/ditniwier  l'impprtance  et 
Pà-^propo»  de  la  Lettre  ponGflcale.  Selon  vou$,  «lie  a,  simple^ 
ment  pour  but  de  consacrer,  et  non  pas  de  modifier  l'rasei- 

1  Voir  l'extrait  des  Études  dans  Antiaûs,  t.  yu,  p.  463  (B*  sërie). 

*  C'est  œ  roftaie  Père  qai  aoatieat  qne  l'origine  da  nom  de  Diea  provient 
ds  Vlndei,  afiaàna  li  ■aMcrmoiit  tiÊatàù  en  a«  «umMot  dans  te  AsmêUst 
par  M.  d*Anaelme«  .   ' 
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goement  classique,  tel  quHl  se  donne  aujouriThui,  daûs  les 
maisons  chréliennes.  «  Vous  dites,  en  effet,  que  c  Le  Saint- 
>  Père  rappelle  la  Solution  qui  a  rallié  tous  les  caîholique$y 
»  depuis  qu'il  Ta  lui-même  proposée  dans  l'Encyclique  Inter 
»  muUiplicei^  adresséeà  tous  les  évêques  de  France,  en  1853.  > 
Votre  affirmation^  mon  cber  Père^  suppose  que  tous  les  ca- 
tholiques enseignants  ont  pris  pour  règle  de  conduite  les' 
prescriptions  du  Souverain- Pontife.  En  est-il  ainsi?  Je  m'en 
rapporte  à  la  réponse  .que  votre  conscience  fera  aux  questions 
suivantes  : 

i<>  Est-il  vrai  que  le  Saint-Père  demande  Tintroduction  sé- 
rieuse des  auteurs  chrétiens  dans  l'enseignement  classique  t 
2<>  Est-il  vrai  qu'il  demande  l'expurgation  ab  omni  labe  des 
auteurs  païens? 

3"*  Est-il  vrai  que,  sur  ces  deux  points,  votre  Compagnie  se 
conforme  religieusement  aux  intentions  du  Saini-Përe  ? 

4''  N'est-il  pas  vrai,  au  contraire,  que  dans  vos  Programmes 
on  ne  trouve  pas  un  seul  Père  latin,  et  que  les  Pères  grecs  y 
figurent  seulement  pour  un  ou  deux  discours  1 

5^  N'est-il  pas  vrai  que,  tout  le  reste  étant  Païen,  cette  petite 
dose  de  Christianisme  littéraire  est  loin  de  remplir  les  vues  du 
Souverain-Pontife  etqu'elle  est,  comme  disait  un  de  vos  anciens 
Pères  :  un  verre  de  bon  vin  jeté  dans  un  tonneau  de  vinaigre  ? 

6«  N'est-il  pas  vrai,  pour  en  citer  un  seul  exemple,  qu'un 
des  plus  dangereux,  ati  jugement  d*Ovide  ioi-*méme,  le  chaste 
Virgile  est  tout  entier  entré  les  mains  de  vos  élèves? 

1*  N'est  il  pas  vrai  encore  que  le  Virgile  classique  de  votre 
compagnie,  édité  par  votre  Père  Abram^  est  accompagné  de 
notes  explicatives,  pour  te  moins  aussi  dangereuses  que  le 
texte,  notamment  dans  la  VI'  Eglogae^  sur  Thiatoire  de  Pa* 
siphée?  (édit.  LeeoiPre  1851 .) 

C'edt  le  Programme  de  votre  collège  de  Vaugtrard,  que  j'ai 
sous  les  yeux,  qui  m'autorise,  mon  R.  Père,  à  vous  adresser  ces 
questions. 
Si  la  connaissance  de  ce  qui  se  fait  dans  vos  autres  Collèges 


*  Voir  te  programme  do  CoUégê  romain  pMSé  ésm  les  Àmmàiet,  t.  zii,  j 

p.  ISS  (&•  lérie)  et  t.  fil.  p.  466  (6«  lérîe). 
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TOUS  permet  d'affirmer  que  la  réforme,  exigée  par  le  Souverain- 
Pontife^  est  reçue  par  votre  compagnie^  non  pas  seulement  en 
principe,  mais  en  pratiqué;  s'il  en  est  de  même  dans  les  autres 
maisons  d'éducation  chrétienne,  tous  avez  raison  de  dire  que 
la  solution  pontificale  a  rallia  tous  les  catholiques.  Dès  lors,  le 
Bref  rappelant  simplement  ce  qtji  est,  et  non  pas  ce  qui  doit 
itre,  n'a  pas^  en  réalité,  une  grande  importance. 

Mais  s'il  en  est  tout  autrement  ;  si,  comme  te  Saint-Père  ne 
l'ignore  pas,  TEncyclique  de  1853  est  restée  lettre  morte  dans 
presque  tous  les  établissements  d'éducation,  même  l<;s  vôtres, 
est-il  permis  de  dire  qu'elle  a  rallié  tous]  les  catholiqueSi 
même  les  vôtres  ? 

Non,  mon  R.  Père,  le  Bref  n'a  pas  si  peu'  d'importance  que 
vous  paraissez  le  croire.  Comme  il  confirme,  en  les  rappelant, 
les  prescriptions  de  rEncyclique,  c'est,  à  n'en  pas  douter,  un 
avertissement  paternel  donné  à  ceux  qui  jusqu'à  ce  jour  ont 
négligé  de  les  observer.  En  même  temps  qu'il  consacre  de 
nouveau  la  thèse  des  Classiques,  telle  que  je  l'ai  posée  et  inva- 
riablement soutenue  depuis  1851^  il  met  à  néant  toutes  les 
objections,  toutes  les  critiques  malveillantes,  toutes  les  mo- 
queries, dont  j'ai  été  l'objet  pendant  tant  d'années. 

En  ce  genre  permettez-moi  de  le  dire  sans  rancune,  votre 
compagnie  s'est  montrée  d'une  fécondité  sans  rivale.  Pour  ne 
rappeler  ni  les  cancans  insidieux  du  P.  I^mbillotte,  ni  les  dé- 
marches hostiles  du  P.  de  Ravignan,  ni  les  mépns  du  P.  de 
Pontlevoy,  ni  les  efforts  du  P.  Perrone  pour  faire  biffer,  à 
Rome,  les  décret:»  du  Concile  d'Amiens,  vos  Pères  Deschamps, 
Prat,  Gahours,  Daniel,  Matignon,  que  sais-je?  se  sont  donné, 
dans  leurs  écrits,  libre  carrière  contre  l'auteur  du  Yer  rongeur  y 
à  qui  ils  ont  charitablement  fait  dire  ce  qu'il  n'a  jamais  dit  ni 
pensé.  Vos  Pères  do  Belgique  sont  allés  jusqu'à  défendre  à  mon 
libraire  de  vendre  mon  ouvrage  la  Révolution,  sous  peine  de 
loi  retirer  leur  pratique. 

Cette  levée  de  boucliers,  dont  le  Bref  pontifical  fait  bonne 
justice,  savez-vous,  mon  révérend  Père,  comment  les  mau- 
vaises langues  l'expliquent?  Elles  disent  qu'en  prenant  si 
chaudement  la  cause  des  auteurs  Païens^  c'est-à-dire  de  vos 
anciens  et  invariables  programmes  d'études^  votre  Compagnie 
combat  non  ad  majorem  Dei  gloriam,  $ed  ad  laudem  nostrm 
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SocieUUis^  suivaDt  votre  antique  axiome  :  Tout  ce  que  no$  Pèru 
onl  fait  e$i  bien  (qU  :  il  n'y  a  rien  à  changer. 

Vous-même,  vous  donDezàeDten4;redaDs  vos  commentaires 
que  les  soutiens  de  la  réforme  demandaient  l'exclusion  corn* 
plète  des  auteurs  païens.  «  Jamais  Pie  IX,  dites- vous,  non  plus 
y»  que  Tépiscopat  français,  n'a  songé  à  déposséder  les  chefsr 
»  d'œuvre  païens  du  rang  que  Texpérience  des  siècles  et  de 
»  l'Eglise  elle-même  leur  ont  attribué.  » 

Comme  vous  n'avancez  rien  sans  preuve,  vous  counaissez 
sans  doute  le  défenseur  de  la  Réforme  qui  a  demandé  cela  dans 
ses  écrits.  Livrer  son  nom  à  la  publicité  serait  un  vrai  servioa 
rendu  à  vos  Confrères;  car  ce  serait,  en  partie  du  moins,  la 
justification  de  leurs  attaques. 

Ma  lettre  n'a  nullement  pour  but  d'engager  une  polémique, 

c'est  un  simple  appel  adressé  à  votre  comcience  et  à  celle  de 

vos  Collègues;  aussi  elle  ne  demande  pas  de  réponse. 

Agréez,  etc. 

Gaume, 

Protonotaire  apostolique. 

Nous  n'avons  pas  bespin  de  dire  que  les  Elude$  religieuseâ 

n'ont  fait  aucune  mention  de  cette  lettre,  de  même  qu'elles 

n'ont  voulu  répondre  à  aucune  des  observations  que  leur  a 

adressées  M.  d'Auselnie. 

A«  B* 


I    ( 


.  1 1 


BRACKLBT8  AimOI^B».  TtT 


3rcl)^0logte 


CINQ  ARMILLiE  OU  BRACELETS  ANTIQUES 

BÈGBMHENT  TR0UVË9  SUR  LE  TERRITOIRE  DE   DOHAZAN  (GARD) 


Après  la  découverte  de  Taulel  votif  de  Mercure  *,  la  plus 
importante,  qui  a  été  faite  récemment,  est  sans  contredit  celle 
de  cinq  ilrmî/to  ou  bracelets  romains  et  peut-être  gaulois. 

C'est  un  paysan  qui,  en  creusant  le  sol  dans  une  vallée  dis«« 
tante  d'un  kilomètre  du  vilia^çe  de  Domazan,  pour  y  planter 
des  abricotiers,  trouva  quatre  de  ces  précieux  restes  d'antiqui- 
tés à  environ  un  mètre  de  profondeur.  Ces  larges  anneaux  de 
bronze  rouilles  restèrent  par  hasard  enlacés  dans  la  pointe  de 
son  pic,  et  il  s'imagina  d'abord^  nous  dit-il,  en  voyant  ce  fais- 
ceau d'anneaux  verdâtres  enroulés  autour  de  son  instrument^ 
qu'il  avait  déterré  quelque  serpent.  Ces  quatre  bracelets  fu^ 
rent  vendus  à  un  marchand  de  bric-à-brac  qui  les  revendit 
fort  cher  au  conservateur  d'un  musée  d'une  ville  du  Midi.  Le 
cinquième  que  j'ai  pu  me  procurer,  et  dontj*aî  fait  présent 
au  musée  de  la  ville  de  Nimes,  fut  trouvé  au  même  quartier 
que  les  autres  sous  une  touffe  de  houx,  appelée  en  laff([^e 
vulgaire  araou  ou  agrévou.  Il  est  absolument  identique. 

Ces  bracelets  sont  en  bronze,  couvertsd'une  rouille  verdâtre^ 
preuve  incontestable  de  leur  antiquité.  Leur  forme  n'est  pas 
tout  à  fait  ronde,  elle  est  un  peu  elliptique,  et  la  courbe  est 
moins  accusée  vers  les  deux  extrémités,  où  il  y  a  solution  de 
continuité.  Elle  convient  parfaitement  au  bras.  Celui  qui  a 
été  en  notre  possession  a  dix  millimètres  de  largeur,  huit 
d'épaisseur,  et  sa  circonférence  est  de  188  millimètres.  Il  est 
rubanné  dans  sa  partie  convexe  d'une  manière  uniforme  et 
régulière  avec  des  intervalles  unis.  L'intérieur  et  le  rtsvérs 


I  Annales  de  pkilosonhie,  t.  xti,  p.  154  (4«  série).  «  Dm  louiiîef ,  faites 
»  dans  le  territoire  de  Domasan,  en  diverses  circonstaDces,  oot  produit  des 
»  moDoaies  et  des  médailles  do  broute  aux  efflfties  de  Pausline,  de  Domltieo, 
»  d'Adrien,  (de  Trajan),  de  César-Augnste»  de  Néron,  de  la  Colonie  de  Nimes, 
»  d*autre8  du  Bas- Empire.  »  (Rivoire,  SUUist,  du  départ,  du  Gard,  art.  Do- 
maxan  «  Sur  toat  le  territoire  de  la  commune  (Doaiaiaa)  on  trouve  des 
a  restes  d'antiquités,  a  (Germer-Darand).  DkUonn.  topograpkiquê  du  Gard, 
«n.  DowMMan), 
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soDt  lisses,  mais  la  partie  la  plus  apparente  est  convexe.  Ce 
bracelet  est  un  peu  plus  fort  et  plus  grand  que  le  plus  grand 
des  sept  que  possède  le  niusée  de  Nimes.  Ces  derniers,  quoi- 
que de  moinarç  dimension  el  plus  ouverts,  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  des  nôtres  pour  la  forme.  Il  y  en  a  trois  de  ruban- 
nés,  comme  ceux  de  Domazan,  un  façonné  en  spirale,  et  trois 
tout  unis. 

Que  faut-il  entendre  par  Armillœ  bu  Bracelets?  Quelles  * 
étaient  leurs  dénominations  ?  Leur  destination?  Leur  forme  ? 
Leur  matière?  Quelle  est  leur  origine  ?  Les  anneaux  de  bronze 
de   liomazan  sont-ils  réellement  des  armUlœ^  des  bracelets  . 
antiques  ?  Nous  allons  essayer  de  répondre  à  ces  diverses 
questions  d'une  manière  très-succincte. 

!•  Que  faut-il  entendre  par  Armillœ,  Bracelets?  —  Généra- 
lement parlant,  c'est  un  ornement  qu*on  portait  ordinaire- 
ment au  bras,  tantôt  gauche  comme  les  Sabins,  tantôt  droit 
comme  les  Orientaux.  Les  femmes  usèrent  de  cette  parure 
d*abord  pour  un  seul  bras,  ensuite  pour  les  deux,  enfin  elles 
mirent  deux  bracelets  à  chaque  bras,  comme  on  le  voit  dans 
une  peinture  de  Pompé!  ^  Ce  n'était  pas  encore  assez,  elles 
s'avisèrent  d'en  mettre  aux  pieds,  autour  de  la  cheville. 


du  mot  latin  armus,  épaule,  parce  que  par  ce  mot  on  entendait 
l'épaule  et  le  bras  tout  ensemble.  Ùarmilla  a  reçu  plusieurs 
dénominations.  —  Le  bracelet  porté  sur  la  partie  charnue  du 
bras  droit,  comme  dans  une  gravure  prise  d'une  peinture  de 
Pompéï*,  s'appelait  Dextrale,  et  Dextrocherium  ou  Dextero- 
chium,  d'après  Montfaucon  ',  celui  qu'on  portait  au  poignet 
droit,  comme  dans  une  figure  qui  représente^  à  ce  qu'on 
suppose,  une  dame  de  Pompéi,  d'après  une  peinture  de  cette 
ville. 

Le  Brachiale,  (]ui  était  une  pièce  des  armes  défensives,  qui 
couvrait  le  braehtum  ou  la  partie  du  bras  entre  le  poignet  et 
le  coude,  signifiait  quelquefois  un  bracelet. 

f  Dans  la  grande  mscripUon  d'isis  que  nous  avons  donnée 
1»  au  tome  précédent,  dit  Montfaucon  ^,  le  bracelet  se  trouve 
appelé  Smialium^  mot  que  je  n'ai  jamais  vu  que  li  au  plu- 
riel in  imiatiis  (aux  bracelets)  ;  ceux-ci  étaient  ornés  de  plu- 

*  4/Riob.  Dictitm.  du  ÀtUiq.  romaine  it  grecques,  art.  Armillœ. 
^  IM. 

'  MoDtfttUcon,  ArUiquH.  expliquée,  t.  m,  p.  50. 
.  ^  locQ  citaîo. 
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siears  pierres  précieuses,  coaimc  il  est  porté  dans  cette  ins- 
cripiion. 
Les  Grecs,  pour  désigner  le  bracelet,  se  serraient  des  mots 

suivants  :  VsXXiov  ou  ^éXiov  XXtS(tfv,  Ppax^o^t<^pi  'AfA^fèta,  Htpc- 

aUEpmov,  nc(>i99upi<Sv.  Cette  dernière  expression  ne  s  employait 

3  uç  pour  les  anneaux  placés  autour  delà  cheville,  comme  le 
onnent  à  entendre  ses  composés,  vcpl,  autour,' (Kpupov,  talon, 
chcTlUe.  Elle  correspondait  àuxcompedes  des  LaUns.  Le^A- 
Xcov  était  employé  indifféremment  pour  désigner  les  bracelets 

des  bras  et  des  jambes.  

Les  Hébreux  appelaient  rarmi/tarsamid,  T^  au  singulier, 
au  pluriel,  Tsimidim  cn'*Ç3(  i.  Cette  expression  se  rencontre 
11  fois  dans  la  Bible  ;  dans  le  livre  de  Job,  elle  signifie,  cercle, 
anneau,  xpixoc;  «  numquid  armilla  perforahis  maxiUam  ejus? 
»  Percerez'vous  la  mftctioire  de  la  baleine  avec  un  anneau  ^> 
Dieu  veut  faire  connaître  à  Job  son  impuissance,  et  que  lui 
seul  peut  disposer  des  créatures. 

Le  bracelet  est  appelé  en  espagnol  :  Brazalette,  carquilto, 

aotoria. 
en  allemand:    Armhand,  artnring^ 

armdeber. 
en  anglais  :  Bracelet,  armlet. 
en  italien  :  Braccialetto,  maniglia. , 
en  portugais  :  Bracelete, 

3""  La  forme  des  armillœ.  Elle  était  circulaire,  quelquefois 
un  )>eu  elliptiqtie,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  jetant  un 
coup  d'oeil  sur  les  bracelets  décrits,  et  sur  ceux  que  l'on  voit 
dans  les  mnsét;s.  Il  y  en  avait  de  simples,  et  tout  d'une  pièce, 
d'autres  à  plusieurs  tours,  ces  derniers  étaient  eTitrêmement 
riches. 

«  Nous  avons  vu,  dit  Montfaucon^,  un  bracelet  à  trois  tours 
sur  une  statue  de  Lucile,  femme  de  l'empereur  Lucius  Verus: 
Capitolin  rappelle  dexterochium*.  C'est  dans  la  vie  de  Maxirain 
qui  succéda  à  Alexandre  Sévère  qu'il  rapporte  une  des  choses 
les  plus  singulières.  Cet  empereur  était  d'une  taille  mons- 
trueuse, de  8  pieds  1  pouce  ;  sa  force  répondait  à  cette  taille^ 
et  ses  membres  y  étaient  proportionnée  :  il  menait  à  lui  seul 
un  chariot  chargé,  d'un  coup  de  poinç  il  faisait  sauter  toutes 
les  dents  à  un  cheval,  d'un  coup  il  lui  cassait  les  jambes  ;  ce 
qui  se  rapporte  à  notre  sujet,  c'est  que  son  pouce  était  si  gros 


I  ifum.  xxxi,  M.  Gên.  xxiv,  41. 

*  Job,  XL,  2i. 

*  IfoDtftiQeon.  Und.  Mt  suprà. 

*  Capitolin,  Maonm,  c.  6,  p.  606,  et  Rich,  ibid. 
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que  le  bracelet  ou  destierochium  de  sa  femme  lui  servait  dé 
bague,  ce  qui  lait  Yoir  qu'on  portait  des  bagues  au  pouce 
comme  aux  autres  doigts. 

4*  Za  matière.  Il  y  avait  des  bracelets  d*or,  d'argent,  dMvol- 
re,  de  cuivre,  de  bronze,  de  fer;  ils  étaient  quelquefbis  dorte 
et  argentés,  ceux  de  cuivre  ou  de  fer  semblent  avoir  servi  ûnt 
gens  de  basse  condition.  Les  deux  bracelets  que  le  vieux  servi- 
teur d'Abraham,  Eliézei,  offjrit  à  Rebecca  et  qu'il  plaça  à  soiî' 
bras^  étaient  d*or  et  pesaient  dix  sicies  ^        ' 

5*  La  destination  des  bracelets.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu*ici  sur  les  armt/to,  prouve  que  c'était  un  ornement» 
une  parure,  dont  on  faisait  généralement  usage,  surtout  par** 
mi  les  femmes,  comme  cela  se  voit  encore  de  nos  jours;  mais 
les  bracelets  avaient  une  autre  destination  ;  ils  étaient  donnés* 
aux  gens  de  guerre  en  récompense  de  leur  valeur,  ainsi  que 
les  torqueSy  les  phalera  et  Denys  d'Halicarnasse  nous  eil  four- 
nit une  preuve  irréfragable.  Voici  les  paroles  qu'il  met  dans 
la  bouche  du  consul  Siccius,  s'adressant  à  son  collègue  Romi- 
lius,  qui  voulait  qu'on  en  vint  aux  mains  avec  les  Eques  : 

«  Où  sont  les  nombreuses  marques  de  valeur  que  vous  avez 
»  méritées^  les /orgues,  les  phalera,  les  Armillje,  etc.^.  » 
•    C'est  ce  que  prouve  une  inscription  ancienne,  citée  par 
Montfaucon  ^.  On  y  représente  deux  bracelets  avec  ces  pa- 
roles : 

L.  Aktonivs  L.  F.  Fabivs  quadratvs 

DONATVS  T0RQV1BV8  ARMUXIS  AB 
TlBBRIO  CfiSAB.  B18. 

Luclus  AntoDlufi  Qoadratus,  fils  de  Lucius, 
a  été  deux  fois  honoré  par  Tibère  César  de 
colliers  et  de  bracelets. 

Les  armillœ  étaient  encore  une  marque  de  servitude.  LeS' 
Cattes,  au  rapport  de  Tacite^,  portaient  un  anneau  de  fer,  en- 
guise  de  menotte,  un  bracelet,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  brisé 
ce  signe  d'ignominie  par  la  mort  d'un  ennemi. 

Denys  d'Halicarnasse  nous  apprend  qu'Alexandre  ordonna 


^  Gen.  XXIV,  22,  Q^7pt&^   3ni  iTteV  m*"7y  D\TDy  ^JtH-  •  •  lETtCn  TtÇf^) 

^  Dou  vuv  IxeTvd  oou  xdi  itoXXâi  àpioreiay  orprirco^,  xai  tk  ^eXXae,  xal 
tJl  ^(SpoeTa,  xaWdi  cpdXapa.  (Deoya,  Aru,  rom:  1.  z;  t.  i,  p.STo,  In-^ol.  Francf. 
1586;  trad.  franc.  1.  m,  c.  8,  n.  36,  t.  ii,  p.  524). 

'  Qruter,  p.  352,  cité  par  MontfaucQo,  loid.  ut  ntptâ. 

^  Tacite  Germania,c.  8f,  voir, l>tci.Atst.</è«  Ordre*  reUgieuti  et  miiitotrât. 
p.  87,  art.  chivaUer^  Amsterdam,  1769. 
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qu'un  chef  des  Barbares  quMl  avait  vaincu  fût  attaché  avec  un 
nracelet  d'airain  ^ 

6*  Quelle  est  Torigine  des  armillm?  11  serait  difficile,  ce 
nous  semble^  de  déterminer  l'époque  précise  de  Tapparitioil 
des  bracelets;  ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'ils  étaient  en 
usage  chez  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Gaulois,  les  Israélites,  elb. 
et  qu'ils  remontent  à  la  plus  haute  antiquité. 

Un  article  intéressant  que  nous  lisons  dans  les  savantes 
Annales  de  philosophie  chfilietme  de  M.  Bonnetly  ^  sur  la* dé- 
couverte de  la  ville  de  Troie,. du  palais  et  du  trésor  de  Priain> 
par  Henri  Scblieroann,  nous  fournit  quelques  données  sur  le 
sujet  en  question.  Il  y  est  dit  que  parmi  oes  richesses  on  trou* 
va  plusieurs  armillœ.  «  Deux  des  six  bracelets,  dit  M.  Schlio- 
>  mann,  sont  tout  simples,  fermés  et  quatre  millimètres  d'é« 
»  )>aisseur  ;  le  troisième,  également  fermé,  se  compose  d'un 
3>  ruban  d'or  orné,  d'un  millimètre  d'épaisseur,  et  de  sept 
»  millimètres  de  largeur,  les  trois  autres  sont  doubles  et  ont 
»  les  extrémités  ornées  d'une  tête.  » 

L'auteur  du  Diclionnaire  abrégé  des  Anttquilés  '  prétend  que 
l'usage  des  bracelets  fut  approprié  aux  hommes,  et  qu'il  fut 
ensuite  adopté  par  les  femmes.  Nous  croyons  que  cette  opinion 
est  très-contestable.  Nous  pensons  que  ce  sont  les  femmes  qui 
en  ont  primitivement  orné  leurs  bras;  que  ces  ornements 
féminins  ont  été  ensuite  adoptés  par  les  hommes,  et  que  les 
guerriers  les  ont  reçus  plus  tard  comme  signe  de  leur  cou* 
rage  ;  ce  qui  nous  semble  prouvé  par  ca  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  et  en  particulier  par  les  divers  passages  de  la  Bible 
où  il  est  question  des  armiUœ^. 

Notre  sentiment  est  corroboré  par  une  inscription  assyrien- 
ne, de  la  plus  haute  antiquité,  où  il  est  fait  mention  de  la 
Descente  d' Isiar  aux  enfers: '^  «  Pourquoi,  dit  la  déesse, 
V  gardien,  m'enlèves-tu  les  bracelets  de  mes  mains  et  de  mes 
»  pieds  *^?  » 

70  Est-il  bien  certain  que  les  grands  anneaux  de  brousse 
récemment  découverts  à  Domazan  soient  des  armillœ? 

Nous  pouvons  raisonnablement  le  croire,  car  notre  opinion 
est  appuyée  sur  des  preuves  oui  nous  paraissent  difficiles  à 
réfuter.  1»  Ils  portent  avec  eux  leur  titre  de  noblesse,  la  rouille 
inimitable,  dont  ils  sont  couverts.  2*  Toutes  les  personnes  très- 

^  ...  'Ex^Xcuae Sidi  tcov  ito^cov  ^aXxouv  ^aXXfov  ^tcipavTaç  fiocttv  xuxXcp 
fUULVOv.  (DeoYB  d'Haï,  t.  11,  u.  26,  p.  19,  tMd). 

*  AnnaUt  de  pMlotophie  ehrétienne,\.  ti,  p.  402  (6«  séiie). 

s  Dict.  abrégé  d'antiquités,  Avignon,  1S24»  art.  Bracelets, 

«  Gen.  XII?,  47.  £xod.  zxxv,22.  Nonib.  xxxi,  60  etc. 

»  Annotes  de  philosophie  chrétienne,  t«  nu,  p.  StO  (6*  lérie),  tradaetioo 
d'Oppert. 
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^mpétentes  ep  pareille  matière  /auxquelles  ont  été  montrés 
ces  précieux  restes  d'antiquités  nous  ont  assuré  aue  c'étaient 
réellement  des  armillœ.  3<>  En  jetant  les  yeux  sur  les  bracelets 
antiques  et  sur  ceux  de  Domazan,  on  Toit  une  grande  ressem- 
blance dans  la  forme.  Ces  derniers  sont  rubannés,  comme  un 
de  ceux  dpnt  Montfaucon  nous  donne  la  fleure,  ils  sont  simples 
et  ouverts^  et  n'en  diffèrent  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'agrafes 
aux  extrémités.  Trois  armillœ  du  musée  de  Nimes  sont  égale- 
ment simples^  ouverts  et  sans  agrafes^ 
.  Nos  bracelets  ornaient  probablement  les  bras  de  quelaues 

Suerriers  qui  auraient  été  inhumés  à  Tendroit^ou  près  de  l  en- 
roitoù  ils  ont  été  découverts.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  vu 
là  aucun  indice  de  tombeaux,  mais  à  une  faible  distance  on 
Toit  des  ossements,  des  briques  tombales  romaines  ou  gallo- 
romaines  ;  on  y  a  découvert  un  cercueil  entier  tout  en  plomb, 
des  restes  nombreux  de  doliwn  et  autres  poteries  romaines.  11 
a  tout  près  de  cet  endroit  une  source  abondante.  On  sait  que 
es  Romains  aimaient  à  bâtir  leurs  yillas  près  des  fon- 
taines et  des  cours  d'eau.  Ne  peut -on  pas  raisonnablement 
supposer  que  dans  ces  parages  quelque  personnage  distingué 
avait  construit  une  de  ces  maisons  de  plaisance,  ou  il  aimait  à 
se  retirer  pour  y  jouir  du  repos  et  s'y  délasser  du  tumulte  des 
armes  ? 

Remarquons  encore  que  l'endroit  où  ont  été  découverts  nos 
armillœ  n'est  pas  trop  éloigné  de  la  célèbre  Combo  de  Mars, 
ainsi  appelée  sans  doute  en  mémoire  de  quelque  grande  ba- 
taille qui  s'y  serait  livrée.  Kt  quelques  guerriers  célèbres  q?ii  y 
auraient  trouvé  la  mort  n'auraient-ils  pas  pu  avoir  été  inhu- 
més dans  les  environs? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  conjectures,  les  bracelets  de  Doma- 
zan  méritent,  ce  nous  semble,  de  fixer  l'attention  des  savants^ 
et  c'est  ce  qui  nous  a  déci^ié  à  écrire  ces  quelques  pages  sur 
ces  objets  antiques,  précieux  souvenirs  d'un  peuple  et  d'une 
civilisation  disparus.  ^ 

L'abbé  Th.  Blanc, 

curé  de  Dotnaian. 


i; 


ARCBAqLOGIB  GHRiTIENlUB,  81 


:3lrcl^ol09U  cl^rétiemte. 


LES  CATACOMBES  DE  ROME 


lfot«»  pour  servir  de  complément  au  cours  d'archtelogie. 
chrétiemie  arec  dessins,  par  M.  de  l'Epinois  \ 

Les  Annales  ont  toujours  informé  leurs  lecteurs  de  toutesles 
découvertes  qui  ont  été  faites  dans  leê  Catacombes  par  H.  de 
Rossiy  et  plusieurs  autres  savants  chrétiens^.  EUes  doivent  en 
ce  moment  signaler  le  court,  mais  substantiel  ouvrage,  que 
vient  de  publier  Mi  de  l'Epinois.  Ce  n'est  pas  un  traité  spécial 
sur  chaque  questioni  c'est  une  indidation  des  travaux  qui  ont 
été  opérés  sur  les  Catacombes,  et  un  ensemble  offrant,  à 
chacun,  les  découvertes  qui  ont  eu  lieu^  et  quel  est  l'état 
des  recherches  qui  se  font  en  ce  moment. 

Sous  ce  rapport .  l'ouvrage  est  trës*utile,  et,  pour  le  bire 
bien  connattif^  à  noA  lecteurs,  nous  publions  ici  la  Tabù 
des  moHèresy  ^ù  l'auteur  a  résumé  tout  l'ouvrage. 

/.  Travoua  mt  les  cmetièreê  êouterrainê  de  Rome^  -^ 
Premiers  visiteurs  ait  quinzième  çt  au  eeiaième  siècle,  Giac- 
conio,  de  Wingbe,  Jean  L'Heureux,  Bosio  et  sa  Sama  eottem^ 
neaj  Aringhi,  Fabretti,  Boldelti,  Marangoni,  Lupi,  Botlari, 
—  Nouvelle  phase  dans  l'étude  des  cimetières  :  le  P.  Marcbî, 
le  commandeur  J.-B.  de  Rossi. 

lié  Documents  cancemqnt  les  cimetières  :  l^  martyrologes  ; 
2*  calendriers  ;  3*  Vjes  des  Papes  ;  i*  livres  liturgiques  ;  5""  iti* 
néraires* 

m.  Ihseimetiiresfshrétienê,  —  Soins  donnés  après  la  mort 


■  Vol.  in-lS.  de  244  p.  P^ris,  Seelété  MbHognphiqae,  ras  ds Grsoells,  35  ; 
pHx  3  fr.  fiO. 
*  Volv  ces  noflu  et  Is  mot  Cstswihw  dus  nos  uMes  §énérûl$$. 
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au  corps  qui  doit  ressusciter.  —  Ijb  cimetière  chrétien  com- 
paré au  cimetière  étrusque,  au  cimetière  juif  et  aux  tombeaux 
païens.  —  Us  arenmia.  ^-^DrigÉKiolHrétieone  des  cimetières. 
—  Leur  emplacement,  leur  isolement  les  uns  des  autres. 

IV.'JSisioire  deê  eimetiireSy  première  époque  (premier  et 
deuxième eiielee^.-^te  cimeUère  se  formé  autour  du  sépul- 
cre privé  d'un  patricien.  —  Le  droit  du  propriétaire  protège 
les  premiers  cimetières  :  ctniecières  Ostrien,  du  Vatican,  de 
Commodilla,  de  DomitiUa,  de  Priscilla,  de  Prétextât,  de  Lu- 
cina,  etc.  —  Caractère  de  la  construction,  de  la  décoration»  46 
Pépigrapbie  des  menuments  de  ces  cimetières.  —  Ils  pnoaioot 
la  diffusion  du  Chrisiianisme  parmi  un  grand  nombre  de  fa- 
DiiUes  patriciennes. 

V.Sietaire  des  ûmetiil^y  meonde  ^»qm(fin  du  deuaHme 
iiicle  et  premtàm  partie  dutrcimime).  —  Les  chrétiens  obtie»- 
nent,  comme  membres  d'une  afisoctationfiiflénure,  une  situai- 
tion  légale.  '■^1%  cimetière  de  GaUixIe  est  le  ciinetière  ofQciel 
de  l'Eglise.  -^  Tombeao  de  sainte  €écile,  tombeau  des  Papt»^ 
ehambreides  Sacrements.  — -  Caractères  de  la  décoration  et  de 
Ftàpigraphie  des  moauments  de  cette  époque^ 

VL  W.8toire  de&  dmeUireêy'tniieiime  é^poquê  (fin  da  trû^ 
êième  eiède  et  oammenôemewt  du  qùatrOme).  ^-—  Le  corps  de 
Fontien  ramené  à  Reme. —  Constructions  du  pape  Fabieuv  — • 
Lieux  de  réunion  dans  les  eimetières.  —  Tombeau  du  pape 
Gornetlte.  — LaperaéciHîon  sous  Vtalérien  atteint  fwor  la  pre- 
mière fois  les  cimetières  ;  mesures  prises  pour  y  échapper. 
~  ftraéeutîdn  de  Diodétien.  --  Les  cimetières  confisqués 
sont  rendus  à  PEglise.  —Caractères  de  la  décoration,  derépî-' 
graphie  des  monumenls  de  cette  époque* 

VIL  JSistoire  de$  dmeùièresy  quatrième  éjpoque  (guairiimB 
siècle  et  œmmencement  du  cinquième).  —  Basiliques  éleTées  sur 
les  tombeaux.  -^  l^raïaux  dans  lés  cimetières*  —  Les  papes, 
Damase  et  ses  inscriptions.  —  Pèlerinages,  les  cryptes  historié* 
qaes.  -^  La  sépulture  dans  les  souterrains  devient  une  entre* 
prise  àe/ossoree.  —  Elle  devient  plus  rare  et  cesse. 

VIU.  Mietdre  des  àanetiireej  cinquième  époque.  —  Tolérance 
de  certaines  habitudes  et  préjugés  du  paganisme  par  les  em- 
pereurs chrétiens.  —  Les  monuments  de  Rome  respectés  par 
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les  chrétiens  sont^  cojnine  les  cimetières  souterrains,  détruits 
par  les  barbares.  —  Ceux-ci  sont  encore  un  but  de  pèlerinage. 

—  Translation  des  testes  des  corps  dans  Fintérieur  de  Rome. 

—  L'oubli  descend  sur  les  cimetières. 

ZX  ProduetionB  de  VaH  ekrétien.  —  Caractère  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture  \  fonds  dé  coupe  en  verre,  leur  usage  ; 
objets  divers.  —  Inscriptions  :  deux  familles  d'inscriptions. 
gnrf/Ui.  —  Les  chrétiens  créent  leurs  sujets  et  ne  les  imi- 
teint  pas.  —  Régénération  momentanée  de  Part  par  le  cbristia- 
illsme. 

.X*De  la  BywbclographiediTàiefms.^^  Le  symboUsmei 
qui  est  une  convenance  dans  l'enseignement  biblique  et  évan- 
^lique,  devient  une  nécessité  pour  les  premiers  fidèles.  — 
De  la  discipline  du  secret.  -^  Uniformité  des  sujets  repré- 
$ent^  comme  symboles.  -*-  Règles  de  la  symbologmphie 
chrétienne. 

XT»  BepréserOaiions  qpiboliques  de  Dieu.  —  Dje^,  la  Tri- 
nité, le  Saint-Esprit,  Dieu  le  fils,  le  Bon  Pasteur  ;  le  Poisson 
^l^fiki  Orphée» Dieu  sous  une  forme  humaine. 

JÛJ.  Beprésentaiicms  sj/mboliques  de  rEitcharietie*  — 
Le  Poisson  portant  le  pain  et  le  vin  ;  le  vase  de  lait  ;  le  mira-* 
«le  de  Cana  ;  la  manne*  -*  Ces  témoignages  contredisent  les 
aasertidna  des  ptotestants  et  des  nationalistes. 

XUI.  RaprieeniaUfm  fj/wibdiquee  d^  la  Croix  :  L'Aujcre.,  le 
.Trident,  la  Monogramme^  l'Agneau;  ^  Du  Crucifix.^  —  Scè- 
nes humiliantes  et  Sioènes  glorieuses  de  la  vie  du  Sauveur  at- 
testant sa  Divinité.  —  L'A  et  lY). 

XIV.  Représentations  eynJboUques  du  Baptême.  —  Moïse 
frappant  le  rocher.  —  Résurrection  de  Lazare.  —  Guérison  du 
paralytique.  —  Médailles  de  baptême. 

XV.  De  la  nouvelle  société  chrétienne.  —  Du  mariage  ; 
éloge  de  la  fidélité,  du  travail,  de  la  charité,  de  la  chasteté, 
de  la  virginité  ;  veuvage.  —  Transformation  opérée  dans  la 
société  fiar  l'envahissement  des  sentiments  chrétiens  dans  les 
âmes  païennes. 

XVL  De  la  nouvelle  soùiét4 chrétienae  (suite).  —  L'orgueil 
païen  confonc(u  pair  l'hurnîKté  chrétienne  ;  on  tait  les  titres, 
les  honneurr;  la  -désignatioa  de  l'héritier,  la  qualification 
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d'escla\e>  d^affraochi,  ne  se  rencontrent  pas^  car  elles  répu- 
gnent à  l'esprit  de  TEvangile.  —  Barrières  de  caste  et  de  pa- 
trie renversées  par  la  foi.  —  Les  noms  d'opprobre  transfor- 
més en  noms  glorieux  pour  les  chrétiens. 

XVII.  De  la  croyance  à  la  résurrection.  —  Fondement  du 
symbolisme  dans  les  cimetières.  —  La  résignation  chrétienne^ 
le  Paradis^  le  Purgatoire.  —  Prières  pour  les  âmes  qui  sont 
dans  le  Purgatoire. 

XVIILDeè  Saints.  — Antiquité  de  la  croyance  à  Tinter- 
cession  des  Saints  ;  prières  qui  leur  sont  adressées  ;  dès  noms 
et  des  signea  qui  les  distinguent.  —  Des  reliques  des  saints  ; 
du  vase  de  sang. 

XIX.  Du  culte  de  la  sainte  Vierge.  —  Ses  premières  ima- 
ges. —  Du  culte  de  saint  Joseph. 

XX.  Représentations  symboliques  de  V Eglise.  —  L'arche  de 
Noé.  —  Des  ministres  de  TEglise  :  lecteur,  acolyte,  diacre, 
prêtre^  évêque.  —  images  spéciales  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  —  Prééminence  de  saint  Pierre. 

XXI.  CondiLsum.  —  Opportunité  d'étudier  rarchéôlogiél 

—  Nécessité,  pour  éclairer  Tbistoire,  de  consulter  toujours 
les  sources  originales  et  les  monuments  authentiques. 

Les  dessins  sont  :  1.  Tombeaux  des  papes.  —  2.  Plafond  d'une 
des  chambres  des  sacrements,  dans  lé  cimetière  de  Galiiste. 

—  3.  Mnfossor.  —  4.  Mnpastor.  —5.  Inscription  trouvée  dans 
la  crypte  papale  du  même  cimetière.  —  6.  Inscription  Dama- 
sienne  de  la  môme  crypte.  —  7.  Médaillon  de  bronze  repré- 
sentant S.  Pierre  et  S.  Paul^  conservé  au  musée  du  Vatican.  -^ 
8.  Marie  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul. 

A.  B. 


le  Dîrectêur-Girant.  A.  Bomnetty. 


Venallles,  Imp.  Bbaogramd  et  Dax,  rue  du  Potager,  9. 
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BE      PHIIiOSOPHIE      CHBETIENNB 

nwnko  S0.  —  Jévxitt  1875. 

♦ 
I     •  « 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUR  LA  BELiaiON  DES  ROMAINS 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils    ont    pu     avoir    des     traditions    bibliques^   par  LEtRS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JIUIFS; 

FORMANT  UM  SUPPLÉiENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  < 


•  JéflWi  e^lè%re  mm  ••  ei  deralère  PAqve  «Tee  ses  dl««lple«. 

JeadI  2  avril  de  l'an  33  de  J.-C. 

Pour  bien  comprendre  les  importants  événements  qui  vont 
suivre,  il  faut  connaître  quelques  détails  sur  la  célébration 
de  la  Pftque.  Nous  les  empruntons  au  livre  de  M.  Tabbé  Che- 
vallier. 

c  Pour  bien  saisir  Tensemble  des  faits  et  leur  mystérieuse 
»  concordance,  il  est  nécessaire  de  rappeler  ce  qui  se  passait 
1»  dans  cette  solennité.  C'est  le  seul  moyen  de  se  retrouver 
>  dans  le  récit,  fort  abrégé,  des  Évangéiistes. 

»  On  peut  conclure  de  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  les  mieux 
»  informés  sur  les  coutumes  judaïques,  que  la  Pâque  cem- 
»  mençait  par  une  Bénédiction  générale,  pour  laquelle  on 
»  faisait  circuler  une  première  coupe^  dont  chacun  prenait  tour 
»  à  tour  sa  part.  11  y  avait  ensuite  comme  trois  services,  sui- 

^  Voir,  le  dernier  article  an  N*  précédent  ci-dessos,  p.  7. 
YI«  SÉRIE.  TOMB  IX.  —  N*  50;  1875.  (88«  vol.  de  la  colL)  6 
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»  vis  chacun  d'une  ablution  des  mains,  d^ine  coupe  circulant 
»  parmi  les  convives,  et  d'une  Prière^  ou  Cantique  d'actions  de 
»  grâces. 

t  On  apportait  d'abord  1^  barbes  amèrea,  les  laitues  sau- 
»  vages^  avec  l'assaisonnement  composé  de  sel  et  de  vinaigre. 
»  C'était  rentrée  du  repoi.  Quand  tous^ en  avaient  pris  leur 
»  part  on  lavait  ses  maÎM,  i'tmge  des  fourchettes  étant  in- 
»  connu  ;  la  seconde  coupe  passait  de  main  en  main^  et  on  disait 
0  une  partie  du  Cantique. 

B  Alors  commençait  le  repas  proprement  dit.  On  servait  sur 
»  une  galette  de  pain  azyme  rÂgneau  pascal^  et  d'autres  vian- 
»  des  bénites.  Le  chef  de  famille  partageait  le  pain,  l'agneau 
y>  et  les  viandes,  et  l'on  soupait.  Quand  tous  avaient  mangé, 
»  on  purifiait  ses  mains  avant  de  prendre  la  troisième  coupe 
»  commune;  celle-ci  s'appelait  spéctatement  la  coupe  de  la  Biné- 
T>  diction,  parce  que  le  repas  propreiment  dit  était  termina  et 
»  l'on  bénissait  Dieu. 

»  On  restait  cependant  à  table  pour  prendre  quelques  parties 
»  de  ce  qui  demeurait  ou  de  quelques  fruits  qu'on  apportait 
D  pour  compléter  le  repas,  et  l'on  terminait  par  une  dernière 
D  bouchée  de  l'Agneau  pascal  resté  sur  la  table.  Les  entretiens 
j>  terminés,  circulait  une  quatrième  coupe,  après  une  nouvelle 
»  ablution,  et  l'Hymne,  chantée  en  commun,  était  le  signal  du 
»  départ*. 
0  Tel  était  l'ensemble  delà  Cérémonie  Pascale '•• 
Voici  maintenant  le  récit  des  Evangiles  : 
ff  1^  premier  jour  des  azymes  arriva  dans  lequel  il  était  né- 
x>  cessaire,  d'après  la  loi  ',  d'immoler  la  Pàque.  Les  disciples 
»  s'approchèrent  de  Jésus  et  lui  dirent  :  «  Où  voulez-vous  que 
»  noujs  allions  faire  les  préparatifs  pour  que  vous  mangiez  là 
e  Pâque  •  ?» 


'  Voir  Lue,  Matth.  Mtre. 

*  RéeUi  évangéliques^  p.  427.  Pour  être  complète,  ajoute  M.  Tabbé  Oie- 
vallier,  cette  descriptioa  demanderait  la  transeriptloo  des  formutes  de  Béné- 
dicUon  sur  les  coupes,  les  herbes  amères,  les  palus  asymes,  les  viandes,  etc., 
on  les  trouvera  dans  le  D.  Sepp  qui  les  ««mprualées  A  raneleo  rituel  judaï- 
que, Tie  de  Jésut^Chria,  trad,  par  Cb.  de  Ste-FoL 

^  Exode,  xu,  iS. 

^  Luc,  xxii,  17  ;  Mattb.  xxvi,  12, 
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Jésus  anvoyiidaux  des^4iscipleis  Pierre  et  Jaan^  pour  ea 
faire  îqs  préparatifs. 

c  Le  soir  étant  veau,  Jésus  arriva. a^ec  les  douze,  et  & 
»  l'beunen)ar(}ii|àeilse;ipit  à  tabl^et  les,  doxize  avec  lui  ^  » 

A  la  fia  du  preinîei'  .si9rv.tceg  où  l'on  maageait  les  herbes 
amères,  Jésus  leur  dit  :] 

fi'ai  Tiyem.eot  désirai  de  manger  cette  Pfique  avec  vous, 
»avantde>9ouffnr.iJe  voq3  affirme  que  désormais  je  ne  la 
»  mangerai  plus»  jusqu'à  ce :qu'elleaUi;eça  son  accomplisse!- 
I»  ment  dans  le  royaume  de  Dieu  ^.  » 

A  ce  moment  on  lavait  ses  mains,  on  disait  une  Bénédiction 
et  on  passait. la  seconde  coup^  du  festin  ,  la  première  était  bue 
à  la  Bén'édiptioii  du  commencement  du  rt^pas. 

«  Jésus  prit  donc  la  coupe,  rendit  grâces  et  dit  :  Prenez  et 
"»  partagez  ^ntr€i  vous.  Je  vous  affirme  que  je  ne  boirai  plus 
»  du  fruit  de  la.  vigQe^  jusqu'à  ce  que  vienne  le  règne  du 
»  royaume  de  Dieu  ^  » 

Cette  parole  précisait  davantage  le  rnoment  de  sa  Passion 
^t  ia  venue  du  mystère  dont  il  avait  toujours  parlée  le  royaume 
on  règne  de.  Dieu. 

Le  souper,  la  Cène  proprement  dite  commença.  L'Agneau 
pescal  et  les  viaades  furent  servis  avec  un  pain  azyme  rond  et 
plat  selon  la  coutume.  Jésus  divisa  d'abord  le  Pain,  puis  TA- 
gn^au  ;  c'est  à  ce  moment  qu'eut  lieu  la  Consécration  du  Pain. 


)«rpv  à  MliBger  et  ••■  ••■(  à  l^»lre,  et 


Le  Jeudi  3  avril,  i  7  heares.du  aolr,  l'an  33  de  J.-G. 

Salanavaitperdul'bommeenlui disant:  «Vous  serez  comme 
»  des  Dieux^;  a  mais  il  ne  s'en  était  pas  tenu  là.  Bien  tôt,  en  ce 
moment  surtout,  il  avait  conduit  l'homme  à  se  faire  lui-même 


*  MatUiiea,  xzri,  20  ;  Lue,  xzii,  U. 

*  Lue,  xxii«  15, 16. 
^  Lue,  ib.  17,  18. 

«  Et  eritii  ticut  Dii  (Gen,  m,  5). 
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Dieu.  S'attribuant  la  puissance  incommuDicable  du  Père,  il 
engendrait  des  Dieux  par  Papothéose^et  comme  Dieu  il  disait  : 
Je  %ui%  celui  qui  $uii  ^  ' 

Jésus  va  réaliser,  en  toute  vérité,  la  prétention  insensée  de 
rhomme,  en  le  divinisant  réellement^  mais  sans  le  confondre 
avec  la  nature  de  Dieu. 

C'est  la  plus  grande  conception,  une  conception  bien  au- 
dessus  de  la  conception  satanique  de  tous  les  Daimonionsetde 
tous  les  Philosophes.  Un  Dieu  seul  a  pu  la  concevoir. 

Déjà  Jésus  avait  annoncé  à  la  Samaritaine  que  «  Peau  qu'il 
>  donnerait  à  boire  jaillirait  jusqu'à  la  vie  éternelle  ^.  «  A  ses 
disciples  peu  auparavant  il  avait  dit  que,  «  s'ils  ne  mangeaient 
»  pas  son  corps  et  ne  buvaient  pas  son  sang,  ils  n'auraient  pas 
»  la  vie  en  eux  '.  » 

En  ce  moment  il  va  leur  apprendre  comment  ils  pourront 
manger  son  corps  et  boire  son  sang.  Ecoutons  ces  divines 
paroles. 

S.  Jean  dit  d'abord  : 

«Jésus  sachant  que  son  heure  était  venue  de  passer  de  ce 
»  monde  à  son  Père,  ayant  aimé  les  siens  qui  étaient  en  ce 
D  monde,  il  les  aima  jusqu'à  la  fin  *.  » 

Qui  ne  serait  touché  de  ces  paroles  d'amour  ? 

«  Pendant  qu'ils  étaient  au  souper  et  mangeaient,  Jésus 
»  prit  le  Pain,  le  bénit,  le  rompit  en  morceaux,  et  le  donna  à 
n  ses  disciples  en  disant  :  Prenez  et  mangez  : 

»  CECI  EST  MON  CORPS, 
1)  qui  est  livré  pour  vous;  faites  Ceci  en  mémoire  de  moi  ^  • 

Après  cela,  on  lava  de  nouveau  les  mains  pour  passer  la  3* 
coupe  dite  de  la  Binédiction  :  c'est  celle  qui  fut  consacrée. 

«  Et  après  qu'il  eut  b'oupé,  il  prit  également  la  coupe,  rendit 
i>  grâces,  la  leur  donna  disant  :  Buvez-en  tous  : 

«  CECI  EST  MON  SANG 


'  ÊfTO  Bpmquisum  {Exod.  m, 14). 

'  Voir  Annales,  t.  vu,  p.  191  (6»  série}. 

»  Voir  Annales,  t.  viii,  p.  196  (t6). 

*  Jean,  xiii,  17. 

»  Motlh.  XXVI,  26;  Luc,  xxii,  19. 
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»  da  Testament  (alliance)  nouveau,  qui  sera  répandu  pour 
0  vous  et  pour  plusieurs  en  rémission  du  péché.  »  —Et  ils  en 
>  burent  tous  ^  » 

Ce  pain  est  mon  corps^  ce  vin  eêt  mon  sang^  ce  sont  des  paro- 
les extravagantes  ou  d^un  Dieu.  Ces  paroles  sont  claires  et  pré- 
cises. Il  n'y  a  pas  d'atténuation  ou  d'interprétation  possible^ 
c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  —  Avis  aux  Protestants. 

Quant  aux  Rationalistes  niant  la  possibilité  de  la  chose,  nou:; 
n'avons  qu'un  mot  à  leur  dire.  Tous  les  jours,  en  nous-mêmes, 
nous  voyons  que  Dieu  transubsfancie  le  pain  en  notre  chair> 
pourquoi  né  peut-il  pas  transuàslancier  sa  chair  en  pain  ?  Est- 
ce  que  l'un  est  plus  difficile  que  l'autre? 

Si  donc  ce  Pain  est  la  chair  même  de  Jésus,  comme  Jésus 
est  Dieu,  nous  sommes  Dieu  au  même  titre  que  la  chair  do 
Christ. 

Or  cette  chair  n'est  Dieu  que  parce  que  les  detix  natures  du 
Christ,  ladivine  et  l'humaine,  ne  font  qu'une  seu/6  Personne.  En 
.conséquence,  S.  Paul  nous  dira  que  a  le  Christ  est  notre  tête  % 
»  et  que  nous  sommes  ses  membres  ^.  >  Et  c'est  ainsi  que  sans 
^sonfusion  et  en  réalité,  nous  ne  faisons  qu'un  avec  lui^  c'est-à- 
dire  avec  Dieu* 

Ce  sont  là  des  mystères  ;  mais  ils  ne  sont  pas  plus  grands 
que  les  divers  changements  qui  s'opèrent  en  nous  et  en  toutes 
les  choses  de  la  terre,  que  nous  qualifions  de  naturelles,  mais 
qui  sont  en  réalité  des  miracles  perpétuels  de  la  puissance  de 
Celui  qui  a  créé  le  monde. 

On  ne  doit  pas  en  effet  être  étonné  de  la  parole  brève  et 
sublime  :  Faites  ceci,  en  mémoire  de  moi,  elle  est  semblable  à 
la  parole  qui  fut  dite  à  la  terre  :  Que  la  terre  produise  *  etc  .  Et 
nous  voyons  en  effet  la  terre  obéissante  à  cette  parole,  con- 
iînuellement  et  universellement  produire^  et  transsubstander 
tout  ce  qui  sort  de  son  sein,  comme  Dieu  le  lui  a  ordonné. 


t  MatUi.  XXVI,  27, 28  ;  Luc,  xxii,  30  ;  Mare,  xiy,  14. 

>  Onmifl  Tlri  capat  Christus  est  (I  Cor.  xi,  8). 

sNeseitisqaonlam  corpora  Testra  membra  saut  Christi  (I  Cor.vi,  15)? 

A  Prodoeat  terrs,  etc.  {Gm.  i,  24). 
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17.  Sémmm  lave  Ie«  pî^ûm  k  •«•  4llseipl««.  —  Ré«f«tettoe  de 


Le  Jeudi  2  avril,  à  8  heares  du  soir. 

«  Après  la  Cène,  lorequedéjà  le  Diable  aTait  jeté  au  cœar  de 
»  JttdaS;  fils  de  Simon  de  Rarioth^  la  résolution  de  le  trahir, 
»  JésaSy  qui  savait  bien  que  le  Père  a  remis  toutes  choses  en  sa 
»  puissancSy  qu'il  est  sorti  de  Dieu^  et  qu'il  retourne  à  Dieu, 
9  se  lèye  de  table,  dépose  sa  robe^  prend  un  linge  dont  il 
D  ceint  ses  reins,  verse  de  Teau  dans  un  liassin,  et  se  met  à 
B  laver  les  pieds  de  ses  disciples,  età  les  essuyer  avec  le  linge 
»  dont  il  est  entouré  ^  i» 

Remarquons  cette  parole  :  Le  Père  a  remis  toutes  choses  en 
la  puissance  de  Jésus.  Nos  chrétiens  dégénérés,  au  moyen  des 
vérités  naturelles,  lui  ont  à  peu  près  tout  été  ! 

Mais  ici  se  révèle  la  nature  ardente  et  profondément  humble 
de  Pierre. 

«  Jésus  va  d'abord  à  Pierre,  Pierre  lui  dit  :  Maître^  esl-oe 
»  que  tu  vas  me  laver  les  pieds  ?..  Non,  tu  ne  mêles  laveras  pas 
»  à  jamais.  Jésus  lui  dit  :  Si  je  ne  te  lave  pas,  tu  n'auras  pas 
»  part  avec  moi«  A  cela  Pierre  répond  :  Maître,  pas  seulement 
»  les  pieds,  mais  les  mains  et  la  tête.  Jésus  lui  dit  :  Celui  qui  est 
»  purifié  n'a  plus  besoin  que  de  laver  S6s  pieds,  et  il  est  entiè- 
»  rement  pur^.s) 

£t  pour  avertir  ses  disciples  de  ce  qui  allait  arriver,  et  faire 
entrer  dans  Judas  un  dernier  repentir  Jésus  ajoute  : 

«Vous  êtes  purs,  mais  non  pas  tous...;  puTS,  après  s'être 
B  remis  à  table  et  les  avoir  exhortés  à  l'imiter,  dans  l'exemple 
»  d'huimUté  qu'il  venait  4e  leur  donner,  il  ajoute  : 

B  Je  sais  cenx  que  j'ai  choisis,  mais  il  faut  que  ^Ecriture  ^ac*- 
9  complisse  :  e  Celui  qui  mange  le  pairt avec  moi,  lèvera  con- 
*  tre  moi  le  talon  ^;  »  et  ayant  dit  ces  choses,  Jésus  fut  troublé 
»  en  son  esprit,  et  dit  avec  force  :  En  vérité,  en  >v4rité  je  voua 
>  le  dis  :  un  de  vous  va  me  trahir  *.  » 

Et  comme  les  disciples  se  demandaient  qui  ét^it  celui  d'en- 

UeaD,  XIII,  2-S. 
>  Jean,  tl.  6*10. 
*  Piawme,  xl,  10. 
AJean»  jui,  18-26. 
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tre  eux;  Jésus  dit  d'abord  à  Jean,  qui  repesait  sur  son  sein  : 
c  C'est  celui  à  qui  je  vais  tendre  du  pain  trempé^  et  il  en 
»  donna  un  morceau  à  Judas ^  Celui-ci,  avec  audace,  dit  alors: 
«  Est-ce  que  c'est  moi.  Maître  ?  —  Jésus  lui  répond  :  Tu  l'as 
»dit«.i> 

Et  pour  lui  prouver  qu'il  savait  ce  qu'il  méditait,  et  en 
mémo  temps  qu'il  ne  faisait  rien  que  ce  qu'il  lui  permettait  de 
faire,  il  ajoute  :  a  Ce  que  tu  fais,  fais  le  vite  ^ .  » 
Rien  ne  put  arrêter  Judas,  car  déjà  «  après  avoir  reçu  le 

>  morceau  de  pain^  Satan  était  entré  en  lui,  et  il  sortit  aussi- 

>  tôt.  Il  était  nuit  «.» 

M.    9émum    ii«9i««ce    è   Pierre    %U9    sa     fel    ae    ffelllire  |«- 
■lele,    et     ea    Biêaie    temM    HU^    eette  ■«!$    Htêaie    II    le 

trakir». 

Saite  do  jeudi  2  avril,  yers  9  heures  du  soir. 

Jésus  avait  nommé  Pierre  le  premier  entre  les  apôtres^ 
le  chef  de  son  Eglise  future.  Mais  il  lui  manquait  une  chose, 
c'était  la  certitude  que  ce  Premier,  ce  Chef  ne  faillirait  jamais 
dans  son  enseignement,  et  que  les  fidèles  de  ce  Pasteur  con- 
serveraient toujours  la  vraie  foi.  Cette  assurance  était  néces- 
saire. 

Aussi  Jésus  déclare  Pierre  infaillible  par  une  de  ces  paroles 
incroyables,  mais  qui  devaient  avoir  leur  efficacité,  comme 
Ior0qu*au  commencement  il  commande  à  la  terre  de  toujours 
produire,  et  au  pain  de  se  changer  en  chair,  et  à  sa  chair  de 
86  changer  en  pain.  Ecoutons  : 

Après  la  pénible  scène  de  la  désignation  et  de  la  sortie  de 
Judas,  et  étant  encore  dans  la  salle  du  festin,  vers  les  9  heu- 
res du  soir,  Jésus  console  ses  disciples  par  des  paroles  de  Père: 

<  Mes  chers  enfants,  je  suis  encore  pour  peu  de  temps  avec 
»  TOUS,  vous  me  cherchere?,  et  comme  je  l'ai  dit  aux  juifs,  où 
»  Je  vais  vons  ne  pouvez  venir,  je  vous  donne  un  commande- 
»  ment  nouveau:  C'est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres;  comme 
»  je  vous  ai  aimés  ;  il  faut  que  vous  vous  aimiez  mutuelle- 

■  Jean,  ifu,  18, 26. 

*  Matth.,  xxTr.  36. 

>  Jean,  zni,  27. 

*  Jean,  xnb  30. 
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0  ment,  et  tous  connaîtront  en  cela  que  vous  êtes  mes  disci- 
»  ples^  %i  vous  vous  aimez  les  uns  les  autres  ^  » 

C'était  en  effet  un  commandement  nouveau  que  l'amour 
fraternel  ;  mais  Pierre  fit  peu  d'attention  à  cela,  il  ne  remar- 
qua que  celte  parole:  a  Où  je  vais  vous  ne  pouvez  venir  >, 
et  dans  son  impétuosité  naturelle  il  dit  à  Jésus  : 

a  Maitre,  où  vas-tu  ?  Jésus  lui  dit  :  où  je  vais  tu  ne  peux  en 
D  ce  moment  me  suivre,  mais  tu  me  suivras  dans  la  suite.  — 
»  El  Pierre  :  pourquoi  ne  puis-je  pas  te  suivre  à  présent^  T 
h  Jésus  lui  répond  :  Simon,  Simon,  voici  que  Satan  a  demandé 
0  à  te  cribler  comme  du  froment.  > 

Jésus,  qui  va  lui  annoncer  son  reniement,  ne  lui  dit  pas  qu'il 
le  préservera  de  celte  attaque  de  Satan.  11  promet  mieux  que 
cela: 

a  J'ai  prié  pour  toi,  afln  que  ta  foi  ne  défaille  pas,  et  toi,  un 
»  jour  converti,  confirme  tes  frères  ^.  » 

Voilà  la  grande  promesse  faite,  promesse  infaillible,  cons- 
tante, et  qui  durera  toujours,  comme  tout  ce  qu'a  dit  et  fait 
Jésus.  Mais  Pierre  revient  à  son  idée,  et  réplique  : 

((  Maitre,  je  suis  prêt  à  aller  en  prison,  et  à  mourir  avec  toi.» 
Jésus  continue  à  rabattre  celte  présomption  en  disant  : 

oc  Tous,  celte*  nuit  même,  vous  serez  scandalisés  à  cause  de 
»  moi.  Car  il  est  écrit  :  a  Je  frapperai  le  Pasteur,  et  les  brebis 
t  du  troupeau  seront  dispersées  ^.  Après  que  je  serai  ressus- 
»  cité,  je  vous  précéderai  en  Galilée.  » 

Pierre  obstiné  donne  un  démenti  à  Jésus  en  lui  disant  avec 
assurance  : 

c  Maître,  quand  tous  les  autres  seraient  scandalisés,  à  cause 
»  de  tei,  moi,  jamais  je  ne  serai  scandalisé,  je  donnerai  mon 
»  âme  pour  toi.  » 

«  Jésus  répond  :  Tu  dis  que  tu  donneras  ton  âme  pour  moi  î 
»  En  vérité  je  te  le  dis,  aujourd'hui,  celte  nuit  même,  avant 
»  que  le  coq  chante  deux  fois,  tu  m'auras  renié  trois  fois.  » 


>  Jean,  T.111,  33. 
s  Jean,  xiii,  86,  37. 
*  Lac,  XXII,  81,  32. 
^  Zacharie,  ziii,  7. 
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Pierre  réplique  eucore  : 

«  Quand  même  je  devrais  mourir  avectoi^  je  ne  te  renierai 
9  point.  —  Et  tous  lés  disciples  dirent  de  même  ^  » 

Hélas  1  quelques  heures  après,  tous  vont  Tabandonner,  et 
Pierre,  le  résolu,  va  en  effet  le  renier  trois  fois. 

Jésus  alors  en  prévision  de  la  persécution  qu^ls  allaient 
subir^  de  leur  dispersion  dans  le  monde,  de  leur  droit  de  se 
défendre  jusqu'à  un  certain  point,  et  de  plus  pour  accomplir 
une  prophétie  leur  dit  : 

c  Quand  je  vous  ai  envoyés  sans  sac,  sans  bourse  et  sans 
»  souliers,  quelque  chose  vous  a-t-il  manqué  ?  —  Eux  répon- 
»  dirent:  Hien.  —  Il  continua  :  Mais  maintenant,  que  celui 
»  qui  a  un  sac,  ou  un  bourse  la  prenne;  et  que  celui  qui  n'en 
»  a  point  vende  sa  tunique  et  achète  une  épée.  Car  je  vous 
j>  le  ilis,  il  faut  encore  que  ceci,  qui  est  écrit,  s'accomplisse  en 
»  moi  :  Il  a  été  rangé  et  au  nombre  des  malfaiteurs  ^.  Car 
»  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  touche  à  sa  fin  ^.  d  Ils  lui  dirent  : 
«  Maître,  voici  deux  épées  ici.  —  Il  leur  dit  :  C'est  assez  \  » 

Nous  verrons  bientôt  que  c'est  l'intrépide  Pierre  qui,  par 
précaution,  était  armé  d'une  de  ces  épées. 


Jé«««  annoBee  de  noaTeav  ^ve  le  Père,  el  lai,  ae  ffeat 
^v'ITb,  ^o^II  est  la  Teie,  laTérlté  el  I»  vie,  et  ^ae  e'e«t  ea 
■en  Mem  ^a'Il  tmmt  dentander  ^nel^iie  eliese  d  «ea  Père. 

Suite  da  jeudi  2  afril,  yen  9  heures  du  soir. 


Après  que  tout  eut  été  réglé  pour  le  départ,  Jésus  veut  en- 
core faire  de  nouvelles  révélations  à  ses  apôtres.  Il  les  console, 
en  leur  promettant  une  place  dans  le  ciel  et  leur  apprend  avec 
plus  d'intensité,  qu'il  ne  fait  qu'Un  avec  son  Père,  qu'il  est  la 
Voie,  la  Vérité  et  la  Vie,  et  que  oe  n'est  que  par  lui  que  l'on 
arrive  au  Père,  et  par  lui  qu'il  faut  demander  quelque  chose 
à  Dieu. 


1  Matth.  xxYi,  3i  ;  Marc,  xit,  27  ;  Lue,  xxii.  38  ;  Jeao,  zui,  38. 

*  haïe,  un,  12. 

*  Luc,  XXII,  85,  38. 
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a  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  pasj  vous  croyez  en  Dieu^ 
»  croyez. aussi  en, Moi*  D^DS.  la  uiaisoQ  do  mon  Père,  il  y  a 
»  plusieurs  dameures  ;  si  cela  n'était  pas^  je  vous  l'aurais  dit^ 
»  car  je  y^s  vqu^  préj^arei:  une  place»  Quand  je  m'en  serai 
»  allé,  et  vous  aurai  préparée  nue  .placoj  je  reyiendrai  vou^ 
»  prendre  avec  moi,  afin  que  là  ou  je  serai  vous  soyez  aussi. 
»  Vous  s^vez  QÙ  )d  vais,  e^Vou^  en  connaissez  le  chemin  ^  » 

Mais  malgré  ses  instriiictioas  réitérées  les  apôtres  nWaient 
guère  compris  ce  qu*il  leur  avait  dit  : 

«  Thpmas  lui  dit  alors:  Majtre,  lïous  ne  savons  pas  où  tu 
«..yas.Çotifment  pouvons-nous  connaître  le  chemin?  » 

Jésus  leur  dit  :  cJe  suis  la  Voie^  et  la  Vérité^  et  la  Vie.  Nul  ne 

>  viept.  à  mon  Père^  si  ce  n'est  par  Moi.  Si  vous  me  connaissez 

>  vo^s  coi^naissez  aussi  mon  Père  ;  désormais  vous  le  con- 
»  naUrez»  vous  l'avez  vu,  »  Philippe  lui  dit  :  «  Montre-nous 
•  ICi  Père.^  et  cela  nous  suffit,  o  —  Jésus  lui  dit  :  a  Je  suis  avec 
».  voiij^  depuis  si  longtemps,  et  tu  ne  me  connais  pas  encore? 

>  Philippe,  .qui  me  voit  voit  aussi  mon  Père.  Comment  donc 
».dj^-t^;   Montrez-npfis  Jle,  Pè^re?  Ne  croyez-vous  pas  que  je 

>  suis  dans  le  Père  et  que  le  Père  est  en  moi?  Les  paroles 

>  que  je  vous  dis,  je  ne  les  dis  pas  de  moi-même.  Le 
)»  Père  qui   est  en  Moi  (ait  lui-même  mes  œuvres  ^  » 

Les  Apôtres  vont  publier^  pour  un  moment,  ces  paroles  de 
Jésus.  Mais  ce  sont  surtout  Içs  Chrétiens  de  nos  jours  qui  ont 
complètement  oublié  que  Jésus  est /a  vote,  la  vérité  et  la  vie. 
Chacun  va  dirècterheni  à'DIen,  comme  de  compagnon  à  com- 
pagnon, les  Rationalistes,  les  Ontologisles,  les  récents  Scolasti- 
qws  de  toute  sorte  (Vpfiiii  à  Dieu  par  leucs  voies  prétendues 
naturelles.  En tvain:  teur  Eglise  finit .  toutesj  ses  4emai;ide^  e^i 
toutesi  ses  prjères  èa  disant  :  «  Par  Notre-Sdigaeur  Jésu8-Çbri3t 
{BerdQÉiinumnoitrvmJeium]€hmtumU9  eux  trouvent OieUi 
^Mternpntilé  monde^isans  aucune  m^ntioa  deJésu^.  Voye^ 
FeosëigMpilenjt  oiBokdideleur  sagesse  :  dans  iousiles  (Cours  de 
philosophie  le  Chriêt- Jésus  est  positivement  exclu.  On. cqh^ 
munique  avec  Dieu  par  la  Raison  personnelle  prétendue  na- 

^  Jean,  xnr»  1,4.  ,  ^ 

s  Jean,  xit,  6,  10. 

www  I  I  p  '        , 
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tiireUe,  par  les  voies  natureUaSvParJe  yrai,  le  bon  et  le  beau, 
oatttrels.  JVatur»  est  mis  là  pour  esclwe  /^fii3.  Cp  n'est  pa& 
Qu'on  ne  lui  erapruole  ses  en/seignements,  car  que  seraient 
tes  Yérités  humaines  sans/oeUes  duGbrisi?  Mais  on  en  a, 
supprimé  le  Nom  :  œNoni  est  prescpae  honteux  à  prpnonoer  ; 
ils  le  tiennent  caché  dans  les  saorisliesii  Ce»  chrétiens  polir 
tiques  disent  corame  les  juife,  «  Nous  ne  voulons  pas  que 
»  Celui-là  règne  sur  aorUâ .^  »  Et  quand.  l'BgUse  lei^r  pairie  et 
\mf  donne  une  règle  de  phitosophie^  ils  distant  bien,  coipmi^ 
nous  Tavons  remarqué  plusieurs  lois  ^  :  «  La  rai$on  fniçéde  /ai 
»  foi  tt  y  [Conduit  l'homme^  mais  ils  hi  retranchont  :  à  (aid^  44 
»  la  révélation  el  de  la  gràce^  Les  traditionalistes  seuls  ensein 
gnentœmmeiDt  onjva  au  Père  par  le  Fils,  quî.est  la  seule  voie, 
la.seula  vérité  et  la  vie. 

En  vain  Jdfsus  a  dit  encore  :  ^ 

<  En  vérité,  en  vérité»  je  vous,  le  dis^  Celui  qui  croit  eu 
p  >Moi  fait  les  œuvres  que  je  fais,  et  il  en  fera  de  plus  grandes; 
>  parce  que  je  vais  à  mon  Père^  et  alors  tout .  ce  que: vous  de^ 
»■: manderez  à  mon  Père»  m  mm  JFbm)  je  le  ierai^.afinque  le 
:»^Père  soitjglortfié  dans  le 'Fils*  'Si  vous'  demandea,  quelque 
»  itbos^énnton  iViam^  je  le  ferait.  «  .. 
.  Les  sages  leties  puissants  'ne  demaitideilt  cien  en  ton  Nom^ 
et  l!oa voit aqssi  ^eii  quel  étatisa  trouve  en  ce  moment,  le 
monde,  goui(éf  né  par  eoiQ«  (  ' 

.    •    1  *   »  •,■•'■),-•  .     •  I  , 

8#.    sémwtm   •■^•Bee  h  ses  étoelplea    ^u*!!    lé«r    eaverrA  le 

Sttittt-Bâprtt. 


1  I 


t/1 


Sal^  da  Jeudi  3a^ll,  vers  9  hearea  do  soir. 

:  Jésus  savait  que  tout  ce  qu'il  avait  f^it,  tout  ce  qu'il  avait 
dit  n*iivait  produit  pnssque  aucune  impression  sur  l'esprit  de 
ses disciplesi qu'ils. alliûenl. tous  l'abandoiiner r  que,  iméme 
APiràs  sa  résurrectioOi-bkli  loin  de  préober  la  Bonne  Nouvelle^ 


>  Nolumiu  hune  regnara  aaper  nos  (Lna,  la,  14). 

*  Voir  Annalei,  t.  nr.  p.  8S5  (S*  lérie). 

*  Jean,  m.  U-M. 
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ils  retourneraient  à  leurs  filets.  Aussi  voici  qu'il  leur  annonce 
l'envoi  d'un  Esprit,  qui  fera  ce  que  lui-même  n'a  ]>a  faif^* 
c'est  Celui  qui  les  instruira,  les  fortifiera  et  leur  donnera 
cette  science  et  cette  force  qui  doivent  instruire  et  convertir 
le  monde.  On  n'a  pas  assez  fait  attention  à  ce  complément 
que  Jésus  ajoute  à  sa  mission. 

Gomme  Jésus^  en  sa  qualité  d'homme,  était  au  dessous  du 
Saint-Esprit,  on  dirait  qu'il  veut  lui  laisser  tout  l'honneur  de 
la  conversion  du  monde.  C'est  en  eflét  après  la  Pentecôte  que 
les  apôtres,  que  Jésus  n'avait,  ni  convertis  ni  éclairés,  sont 
tout  à  coup  d'autres  hommes,  des  héros,  des  conquérants, 
comme  jamais  il  n'en  avait  paru. 

Mais  en  même  temps  Jésus  affirme  fortement  sa  parfaite 
unité  avec  le  Père  et  avec  l'Esprit,  et,  chose  étonnante,  avec 
ses  disciples,  en  disant  :«  Je  suis  en  mon  Père,  et  Vous  êtes  en 
»  moi,  et  Moi  en  vous  ^  »  Jamais  paroles  semblables  n'étaient 
apparues  sur  la  bouche  et  dans  l'intelligence  des  hommes  : 
Jésus  nous  ouvre  le  ciel  et  en  montre  les  mystères. 

Mais  parmi  les  mille  méthodes  philosophiques  que  la  Phi* 
losophie  expose  sur  la  connaissance  de  la  vérité,  celle-ci  est 
complètement  passée  sous  silence.  —  Ecoutons  les  étonnantes 
et  admirables  paroles  de  Jésus  :  c'est  son  testament  de  mort. 
Remarquons  surtout  cette  promesse  que  l'Esprit  qui  sera 
donné  à  son  Eglise,  demeurera  totijours  avec  elle,  et  que  lui 
aussi,  le  Verbe-Jésus,  sera  aussi  toujours  avec  elle.  C'est  la 
preuve  la  plus  évidente  de  son  infaillibilité. 

«  Si  vous  m'aimez,  gardez  mes  commandements,  et  je 
1  prierai  le  Père,  et  il  vous  donnera  un  autre  Paradét-Conso- 
»  lateur  afin  qu'il  demeure  élerneUement  avec  vous,  l'Esprit 
»  de  vérité  que  le  monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le 
»  voit  ni  ne  le  connaît.  Vous,  vous  le  connaîtrez,  parce  qu'il 
A  demeurera  près  de  vous,  et  qu'il  sera  en  vous.  Je  ne  vous  lais- 
9  serai  point  orphelins,  je  viendrai  à  vous.  Encore  un  peu  de 
»  temps,  et  le  monde  ne  me  verra  plus  ;  mais  vous  me  verrez, 
>  parce  que  je  vis  et  que  vous  vivrez.  En  ce  jour-là,  vous  con- 


'  Ego  sum  In  Pâtre  meo,  et  Toe  In  me,  el  ego  In  vobis  (Jeen  ziv,  )0). 
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9  naîtrez  que  je  suis  en  mon  Père.  Vous  êtes  en  Moi  et  je  suis 
»  en  Vous  *.  0 

.  Jésus  reprédit  ensuite  tout  ce  que  fera  le  Saint-Esprit,  quand 
il  arrivera. 

c  Je  vous  ai  dit  ces  choses  pendant  que  je  suis  près  de  tous; 
»  mais  le  Paraclet^  TEsprit-Saint^  que  mon  Père  enverra^  en 
»  mon  Nom,  vous  enseignera  toutes  choses,  et  vous  rappel- 
D  lera  tout  ce  que  je  vous  a>  dit  ^.  » 

Et  puis  Jésus  annonce,  au  milieu  de  ce  monde  troublé  alors 
si  profondément,  quand  les  âmes*  étaient  en  révolte  et  en 
guerre  ouverte,  contre  Dieu  et  contre  elles-mêmes,  l'émission 
d'une  chose  tout  à  fait  nouvelle,  la  Paix  de  l'esprit  par  une 
religion  vraie  et  connue  avec  certitude,  la  Paix  de  Tâme  par  la 
connaissance  de  la  vraie  morale,  la  Paix  avec  tout  le  monde 
par  Tainour  du  prochain,  et  par  conséquent  cessation  de  toute 
guerre  spirituelle,  morale,  sociale.  , 

c  Je  vous  laisse  la  Paix,  je  vous  donne  ma  Paix  ;  je  ne  vous 
-»  la  donne  pas  comme  le  monde  la  donne.  Que  votre  cœur  ne 
»  se  trouble  point  et  ne  craigne  point.  Vous  avez  entendu  que 
3>  je  vous  ai  dit  :  Je  m'en  vais,  puis  je  reviens  à  vous.  Si  vous 
»  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  certainement,  parce  que  je 
»  m'en  vais  au  Père,  et  que  le  Père  est  plus  grand  que  moi. 
%  Je  vous  le  dis  avant  l'événement,  afin  que^  lorsque  la  chose 
h  arrivera,  vous  croyiez  ®.  » 

C'est,  en  etTet,  l'histoire  de  tout  ce  qui  va  suivre. 

Jésus  jQnit  ce  discours  en  annonçant  de  nouveau  la  mort 
qu*il  va  subir,  et  qu'il  ne  subit  que  pour  obéir,  en  tant 
qu*homme,  à  la  volonté  de  son  Père. 

«  Je  ne  vous  parlerai  plus  beaucoup  maintenant,  car  le 
»  Prince  de  ce  monde  vient,  bien  qu'il  n'ait  aucun  droit  sur 
»  mdi.  Mais  c'est  afin  que  le  monde  connaisse  que  j'aime  le 
»  Père,  et  que  j*accomplis  les  ordres  qu'il  m'a  donnés. 

»  Levez-vous,  sortons  d'ici  *.  » 


1  Jean,  X|T,  15,  20. 

*  Jean,  25,  26. 

>  Jean,  xit,  27,  29. 

*  Jean,  xnr,  30,  3i. 
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Suite  dQ  jeudi,  2  avril»  entre  9  h.  et  il  h.  du  soir. 

»■ 

«  Ayant  récité  la  dernière  Hymne»  dil  S.  Matthieu,  ils  sorti- 
»  rent  pour  aller  sur  le  mont  des  Oliviers  ^  » 

La  troupe  sainte  descendit  donc  la  montagne  de  Sion,  et 
se  dirigea  à  travers  la  ville,  éclairée  alors  par  la  pleine  lune, 
vers  la  porte  dite  des  Fumiers  (aujourd'hui  de  S.  Etienne), 
passe  le  Cédron  et  se  rend,  comme  les  jours  précédents,  à  la 
îMntagne  des  Oliviers^  Jésus  continue  ses  instructions  le  long 
du  chemin,  et  consacre  ce  dernier  discours  à  prouver 
la  nécessité  d*ètre  uni  à  lui.  Ceci  est  bon  à  apprendre  à  ceux 
qui  croient  pouvoir  enseigner  la  sagesse  et  gouverner  le 
monde  sans  lui,  Ecoufez-le  : 

c  Je  suis  la  vraie  vigne,  et  mon  Père  est  le  vigneron.  Toute 
»  branche  qui  ne  porte  pas  de  fruit  en  Moi,  il  l'enlèvera,  et 
n  toute  branche  qui  portera  du  fruit,  ill  emondera,  afin  qu'elle 
»  en  porte  davantage. 

»  Vous  êtes  déjà  émondés  par  la  parole  que  je  vous  ai  annon- 
»  cée.  Demeurez  en  Moi,  et  moi  en  vous.  De  même  que  la 
»  branche  ne  peut  porter  fruit  d'elle-même,  si  elle  ne  reste  à 
D  la  vigne,  vous,  de  même  vous  né  le  pouvez,  si  ce  n'est  en 
»  restant  avec  moi.  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les  branches.^ 
»  Celui  qui  demeure  en  Moi,  comme  moi  en  lui,  porte  beau- 
»  coup  de  fruit  ;  car  sans  Moi  vaus  nepouvez  rien  faire.  Si  quel- 
»  qu'un  ne  demeure  pas  en,  Moi,  il  sera  jeté  dehors  comme  le 
»  sarment,  et  il  sedesséchera  ;  on  le  ramassera,  et  on  le  jettera 
»  au  feu  pour  le  brûler.  Si  vous  demeurez  en  Moi,  et  que  mes 
»  paroles  demeurent  en  vous,  vous  demanderez  tout  ce  que 
»  vous  voudrez,  et  il  vous  sera  accordé.  C'est  là  gloire  de  mon 
»  Père,  que  vous  portiez  beaucoiy»  de  fruit,  et  que  vous  deve- 
>  niez  mes  disciples  ^.  » 

*  Matth,  xxfi  80.  Voir  le  texte  apoeryplie  de  celte  hymne  dans  A^naUs^ 
t.  XI,  p.  43  (4*  férié}. 
'Jean,  x?,  1-8. 
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Terrible'parole:  Sans  moi  voué  ne  pouvez  rien  faire  ^  Ba  effet 
que  Toa  fasse  attention  à  ce  qoe  font  gouvernenieiits  et  indi- 
vidus, qui  vealent  marcher  satisiésus?  Rien  de  bon  et,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  bot),  c'est  encore  lia  pratique  d^ùn  enseigne- 
ment de  Jésus! 


3t.  Wériié  ■•nvvile  enieifiiée  parr  Sémmm*    — ^  Vhénme  m'è«l 
l^ii«i  le  «ervllenr  dU  Meo,  Il  ••«  Mmn  aniL 

Suite  do  jeudi,  2  avrfl,  ve»  !i  litftirsB  da  sofr. 

Voici  maintenant  un  rapport  aouv^au»  établi  par  Jésus^ 
entre  l'homme  et  Dieu.  Jamais  parole  semblable  n'avait  été 
dite  par  les  philosophes.  Apssi  il  n'f  ^Q  '^  P^  ^^ce  dans  tous 
les  livres  connus  de  religion  opdi^  philosophie  naturelles. 

«  Comme  mon  Père  m'a  aiméi  ainsi  vous  ai-je  aimés.  De- 
»  mourez  dans  mon  amour.  Si  vous  gardez  mes  préceptes, 
D  vous  resterez  dans  mon  aipour  comme  mQi  j'ai  gardé  les 
»  préceptes  de  mon  Père  et  suis  reflté  dans  son  amour*  Je 
»  vous  ai  parlé  ainsi,  afin  que  ma  joie  soit  en  vous,  et  que 

>  votre  joie  soit  entière. 

p  Voici  mon  précepte  :  Que  vous  vous  aimiez  les  uns  les 
»  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  Nul  n'a  un  amour  plus 
»  grand  que  celui  qui  donne  sa  vie  pour  ses  amis*  Vous  ôte^ 
»  mes  amis,  si  vous  faites  ce  que  je  vous  prescris.  Désormais 
»  je  ne  vous  appellerai  plus  des  servUeurê,  parce  que  le  serr 
»  viteur  ne  sait  pas  ce  que  doit  faire  son  maître.  Mais  je  vous 
s  ai  appelés  amis,  parce  que  tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon 

>  Père,  je  vous  Fai  fait  connattre^.  » 

3S.  Sémmm  •■■•■•e  tfe  ■•«¥«««    les   peraéenlIoBs,   ••   Mèaie 

(MIP0  «ne  Vemwî  ém  C«BiMl«te«r. 


Solte  da  JeadI,  2  avril,  vers  11  heures  da  aolr. 

Jésus  annonce  de  nouveau  à  ses  disciples  les  persécutions 
qui  les  attendent,  et  prononce  cette  terrible  parole,  qui  doit 
vraiment  faire  trembler  ceux  qui  allèguent  toujours  leur 
Conscience,  pour  justifier  leurs  actions  et  leurs  croyances. 

^  sine  me  nlhll  potestii  facere  (Jean,  xv,  5). 
•  Jeao.XT,  9, 15. 
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«  Voici  venir  l'heure  où  tout  homme,  qui  vous  mettra  à 
»  mort,  croira  reudre  service  à  Dieu  '• 

D  Us  vous  traiteront  ainsi  parce  qu'ils  n'ont  connu  ni  mon 
»  Père  ni  Moi.  Mais  je  vous  le  dis,  afin  que,  lorsque  sera 
»  venue  leur  heure,  vous  vous  souveniez  que  je  vous  ai 
»  avertis.  » 

Et  il  continae  à  leur  prédire  tout  ce  que  doit  faire  le  Saint- 
Esprit  pour  parachever  sa  propre  mission  et  prendre  part  à 
l'œuvre  de  la  régénération  du  monde. 

«  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire^  mais  vous  ne 
>  pouvez  les  porter  à  présent.  Lorsque  l'Esprit  de  vérité  sera 
0  venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité.  Il  ne  parlera  pas  de 
t  lui-même,  mais  it  dira  tout  ce  qu'il  a  appris,  et  il  vous'  an- 
»  noncera  tout  ce  qui  doit  arriver.  Il  me  glorifiera,  parce 
9  qu'il  recevra  de  Moi  ce  qu'il  vous  annoncera.  Tout  ce  qu'a 
»  le  Père  est  à  Moi  :  c*est  pour  cela  que  j'ai  dit  :  Il  recevra  de 
»  Moi,  et  il  vous  l'annoncera  *.  > 

Puis  Jésus  ajoute^  en  leur  prédisant  de  nouveau  leur  tra- 
hison : 

«  Je  suis  sorti  du  Père  et  venu  dans  le  monde.  Je  laisse 
1»  maintenant  le  monde  et  je  retourne  au  Père.  Les  disciples 
»  lui  dirent  :  «  Voici  que  tu  parles  ouvertement  et  ne  dis  plus 
»  de  paraboles.  Nous  savons  maintenant  que  tu  sais  tout,  et 
»  qu'il  n'est  pas  besoin  que  quelqu'un  t'interroge.  En  cela 
»  nous  croyons  que  tu  es  sorti  de  Dieu. 

»  Jésus  répondit  :  Le  croyez- vous  maintenant  ? 

»  Voici  que  vient  l'heure,  et  elle  est  arrivée,  où  vous  serez 
»  dispersés,  chacun  de  votre  côté»  et  où  vous  me  laisserez 
»  seul  ;  mais  je  ne  suis  pas  seul,  car  le  Père  est  avec  moi  ^.  > 

*  Sed  ?6nit  hora,  ot  onmis  qai  interficit  to»  arbitretar  obsequium  se 
prsstare  Deo  (Jean,  zvi,  2). 

*  Jean,  zvi,  12, 15. 
s  Jean,  xvi,  28,  82. 
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S4;  Prière  d«  #éa««  h  asii  Père  peur  «es  diaelple*  et  pour 
lee  iatars  ehrétlen*.  —  I<«  Tie  éternelle  e^eiit  de  eennattre 
le  ¥rel  niev,  et  le  ChrUt  «aUl  a  ea^eyé. 

Saite  du  Jeudi  2  avril,  vers  les  il  heures  du  soir. 

Jésus  approchait  du  mont  des  Oliviers,  alors  il  finit  touies 
ses  instructions  par  une  admirable  prière  à  son  Père,  en 
faveur  de  ses  apôtres^  et  aussi  en  Taveur  des  futurs  croyants. 
On  remarquera  aussi  qu'il  s'identifie  à  son  Père,  et  par  sa 
nature  humaine  s'identifie  à  Ceux  qui  croient  en  lui.  Jamais 
union  plus  admirable  n'avait  été  imaginée  sur  la  terre.  On 
remarquera  encore  que  Jésus  ne  prie  pas  pour  le  monde. 
Ceux  qui  ont  lu  attentivement  ses  paroles,  connaissent  quel 
était  ce  monde  pour  lequel  Jésus  ne  prie  pas.  11  ne  s'agissait 
pas  de  prier  pour  sa  conservation,  il  s'agissait  de  le  détruire  et 
d'en  faire  un  nouveau,  et  c'est  ce  que  va  faire  Jésus. 

Voici  quelques  extraits  de  cette  admirable  prière,  donnant 
un  monde  nouveau. 

«  Père,  l'heure  est  venue,  glorifiez  votre  Fils,  afin  que  votre 
»  Fils  vous  glorifie  ;  puisque  vous  lui  avez  donné  puissance 
D  sur  toute  chair,  pour  qu'il  donne  la  vie  éternelle  à  tout  ce 
»  que  vous  lui  avez  donné.  Or,  la  vie  éternelle,  la  voici  :  Vous 
:»  connaître,  vous,  seul  vrai  Dieu,  et  Jésus,  le  Christ,  que  vous 
»  avez  envoyé.  Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre,  j'ai  achevé 
»  l'œuvre  que  vous  m'avez  donné  à  accomplir. 

»  Maintenant  glorifiez-moi,  vous  le  Père,  en  vous-même, 
»  de  cette  gloire  que  j'ai  possédée  en  vous,  avant  la  création 
n  du  monde. 

i>  J'ai  manifesté  votre  Nom  aux  hommes  que  vous  m'avez 
»  donnés  du  milieu  du  monde.  Ils  étaient  à  vous,  vous  me  les 
»  avez  donnés,  et  ils'  ont  gardé  votre  parole.  Ils  ont  compris,  à 
»  cette  heure,  que  tout  ce  que  vous  m'avez  donné  vient  de 
n  vous,  cailles  paroles  que  vous  nâ'avez  données,  je  les  leur  ai 
1»  données  ;  ils  les  ont  reçues  et  ils  ont  reconnu  que  je  suis 
»  sorti  de  vous,  et  ils  ont  cru  que  vous  m'a!(^ez  envojé.  Je 
»  vous  prie  pour  eux  ;  je  ne  vous  prie  pas  poqr  le  monde 
»  mais  bien  pour  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  parce  qu'ils 

Vf  SÉRIE.  TOME  IX.  — N*  50;  1875.  (88*  vol.  de  la  coll.)      7 
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»  sont  à  TOUS.  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous,  et  tout  ce  qui 
»  est  à  TOUS  est  à  moi,  et  je  suis  glorifié  eu  eux  ^  » 

Et  comme  si  Jésus  se  repentait  de  cette  parole  «  je  ne  prie 
]>  pas  pour  le  monde  »  il  ajoute  aussitôt  : 

«  Mais  je  ne  prie  pas  pour  eux  seulement,  je  prie  aussi  pour 
9  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leur  parole,  afin  que  tous 
»  soient  un,  comme  vous,  Père,  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous, 
»  afin  qu'ils  soient  aussi  un  en  nous,  et  que  le  monde  croie 
»  que  vous  m'avez  envoyé  *.  » 

On  a  beau  réfléchir,  on  ne  peut  concevoir  ce  grand,  cet 
immense  honneur  que  Jésus  est  venu  donner  à  l'homme. 
Un  avec  Dieu^  un  avec  lui?  Voilà  un  miracle  plus  grand, 
plus  inconcevable  que  tous  ceux  qu'il  a  jamais  opérés. 
C'est  on  peut  dire  du  Panthéisme  tout  pur.  Mais  non,  ce  n'est 
pas  le  moins  du  monde  du  Panthéisme,  car  il  a  uni  la  nature 
humaine  à  la  sienne,  puis  nous  donnant  cette  nature  humaine 
à  manger  et  à  boire,  il  nous  fait  formellement  un  avec  lui^ 
avec  Dieu. 

Et  quand  on  pense  qu'aucun  des  professeurs  de  systèmes, 
de  théories,  d'inventions  philosophiques,  ne  daigne  pas  même 
parler  de  ce  Panthéisme  nouveau  et  véridique  ! 

Naturellement  les  hommes  étant  un  avec  Jésus;  doivent 
un  jour  être  là  où  il  est  ;  c'est  ce  qu'il  leur  dit  à  la  fin  delà 
prière  à  son  Père,  dans  laquelle  il  affirme  son  existence  avant 
la  création  du  monde. 

<  Père,  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  je  veux  qu'ils  soient 
»  avec  Moi  où  je  suis,  pour  qu'ils  voient  la  gloire  que  vous 
»  m'avez  donnée,  parce  que  vous  m'avez  aimé  avant  la  créa- 
])  tion  du  monde.  Père  juste,  le  monde  ne  vous  a  pas  connu, 
»  Moi  je  vous  ai  connu,  et  ceux-ci  ont  connu  que  vous  m'aviez 
9  envoyé.  Jeteur  ai  fait  connaître  votre  Nom,  et  je  le  leur  ferai 
9  connaître  davantage,  afin  que  l'amour  dont  vous  m'avez  ai- 
»  mé  soit  en  eux,  et  que  Je  sois  aussi  moi-même  «n  eux  ^.  » 


t  ieao,  xni,  M<k 
>  J««a,  zvu,30,  M. 
•  J«ao,  xvli,  TMê. 
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8«.  Jean*  ▼«    de    lal-mèoie   à    1»    MAra.  —  ••■   As«Ale  H 

Fin  du  jeadi,  2  avril,  de  H  heures  du  soir  à  2  heures  du  matin. 

Après  ce  dernier  discours»  Jésus  conuaissaU  parfaitement, 
comme  on  l'a  \u,  ce  qui  allait  lui  arriver.  Il  était  encore  libre, 
il  pouvait  se  retirer  en  Galilée,  ou  dans  les  états  de  Philippe, 
où  il  avait  de  nombreux  partisans.  Et  cependant  il  ne  le  fait 
pas.  C'est  une  preuve  de  la  parole  qu'il  avait  prononcée  : 
«  C'est  moi  qui  dépose  mon  âme  et  personne  ne  pourrait  la 
»  prendre  si  je  ne  la  déposais  pas  ^  » 

Aussi  il  a«rudement  traité  Pierre^  qui  voulait  l'en  empêcher. 

c(  Retire-toi  de  moi,  Satan,  lui  a-t-il  dit,  parce  que  tu  n'as 
A  pas  le  sens  de  ce  qui  est  de  Dieu»  mais  de  ce  qui  est  des  hom- 
»  mes  *.  » 

<K  Lorsque  Jésus  eut  achevé  ces  discours,  dit  S.  Jean,  dans 
I»  le  chemin  assez  long  qui  conduisait  au  mont  des  Oliviers»  ses. 
a  disciples  le  suivirent  et  il  arriva  avec  eux  à  une  métairie  ap- 
»  pçlée  Gethsémani,  où  il  y  avait  un  jardin  dans  lequel  il 
r>  entra  avec  ses  disciples  ^. 

Jésus  leur  dit  :  «  Tenez -vous  ici  tandis  que  je  veux  aller 
o  prier  plus  haut.  Priez  vous-mêmes  afin  que  vous  n'entriez 
3>  pas  en  tentation.  Et  il  prit  avec  lui»  Pierre,  Jacques  et  Jean. 
y»  Et  il  commença  à  éprouver  la  frayeur»  la  tristesse,  et  Taffiic- 
»  tion.  Alors  il  dit  à  ses  disciples  :  Mon  ftme  est  triste  jusqu'à 
D  la  mort,  attendez  ici  et  veillez  avec  moi  ^.  » 

Ici  commence  l'agonie  de  Jésus.  Il  fallait  qu'il  prouvât  qu'il 
était  homme,  vrai  Fils  de  l'homme»  comme  il  s'appelait»  et  «  il 
»  fallait»  comme  dit  S.  Paul,  qu'il  fût  éprouvé  par  toutes  cho- 
9  ses»  pour  entière  ressemblance»  excepté  par  le  péché^.  >»  A  ce 


>  Jeao,  X»  17,18. 
'  Maro,  viu»  38. 

>  Jean,  zfiii,  1  ;  Marc»  xit,  82. 

«  Uc,  xxii,  89  ;  MatUi.,  xxvi,  39.  -  ^ 

*  Tentatus  per  oânia,  pro  almiUtadiiie»  iba^iae  peocato  (Pant,  au9  Hébreux 
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prix  était  la  réalisation  de  la  libération,  et  de  la  divinisation 
de  rhoinme.  Pour  que  celui-ci  pût  boire  son  sang;,  il  fallait 
que  ce  sang  fût  répandu. 

a  Aussi  s' étant  un  peu  avancé,  de  la  distance  d'un  jet  de 
»  pierre  environ,  il  tomba  à  genoux  la  face  contre  terre,  et  il 
»  priait  disant  :  Abba,  mon  Père,  si  cela  est  possible,  et  tout 
»  TOUS  est  possible,  si  vous  le  voulez,  éloignez  ^e  mot  ce  ca- 
1»  lice;  cependantque  votre  volonté^  et  non  la  mienne,  s'accom- 
»  plisse.  » 

Par  ces  paroles,  Jésus  fait  deux  cboses  :  il  détruit  Tempire 
cruel  de  Tinexorable  Destin,  admis,  comme  nous  l'avons  vu, 
par  tous  les  pbilosopbes,  et  il  donnera  l'homme  qu'il  vient  de 
diviniser,  l'exemple  de  la  soumission  à  Dieu. 

«  Alors  trois  fois  il  vint  à  ses  disciples,  et  trois  fois,  il  les 
D  trouva  endormis. 

»  Il  les  laissa,  et  une  troisième  fois  il  fit  la  même  prière.  Et 
p  alors  un  Ange  lui  apparut,  venu  du  ciel  pour  le  fortifier,  et, 
»  tombé  en  agonie,  il  prolongeait  sa  prière,  et  une  sueur  sortit 
»  de  son  corps,  en  forme  de  gouttes  de  sang,  coulant  jusqu'à 
»  terre.  » 

Alors  il  comprit  que  la  volonté  de  son  Père  était  qu'il  bût  le 
calice. 

«  Venant  à  ses  disciples,  dormez  toujours  et  rep4)sez-vous  ; 
»  c'est  assez.  Voilà  qu'approche  l'heure  où  le  Fils  de  l'homme 
j»  sera  livré  entre  les  mains  des  pécheurs.  Levez-vous  et  allons. 
»  Voilà  que  celui  qui  me  livre  est  tout  près  ^.  » 

Et  en  effet,  Judas  était  là  avec  les  émissaires  des  Prêtres  et 
des  Pharisiens. 

A.  BONNBTTT. 


'  Luc,  XTii,  39-44;  Matth.  XXVI,  30^45  V Marc,  XIV,    32-12;  Jean,    xviii, 
1,2. 
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D^  l'orlgiiie  et  de  la  iraleur 

*  • 

DU     NOM     DE     DIEU 

LETTRES  AV  RÉVÉtlEND   PÈRE  BRUCKEH 

DE    LA    COMPAGNIE     DE    JÉSUS. 


4-  Article  (Suite)'. 

Sur   Voriffine    d'Erôs. 

Le  nom  de  ce  personnage  mythologique  nous  reporte  à 
plusieurs  types  dont  le  premier  est  VE-Baush  (nnu  Spt-- 
ritus)y  soit  VEipril  fécondateur  de  la  tradition  primitive,  — 
et  dont  le  dernier  s'offre  comme  une  personnification  du 
sentiment  général  qui  attire  les  sexes  Tun  vers  l'autre,  soit 
de  Vamour  dans  son  acception  la  plus  générale.  En  ce  sens 
Epa>c  dérive,  sans  aucun  doute,  d'&pouo,  amo.  Chercher  une 
autre  origine  me  semble  un  travail  tout  à  fait  superflu. 

A  la  suite  du  premier  de  ces  types,  mais  bien  avant  que  le 
dernier  lût  mytbologiquement  en  scène,  —  le  nom  d*Erô$  a 
désigné  le  premier  homme  en  tant  que  formé  du  limon  ter- 
restre et  animé  d'un  souffle  divin.  Et  dans  toute  une  partie  de 
la  légende  du  personnage  ainsi  nommé,  nous  allons  voir  se 
reproduire  l'histoire  du  premier  homme,  unie  à  celle  de  sa 
compagne. 

Et  d'abord  c'est  bien  un  représentant  du  premier  homme, 
créature  d'HékHm  ^  (en  grec  Kpovo^-EX)  —  formé  par  Jehovah  ^ 
(en  grec  Ztuç)  —  tiré  de  la  terre,  iumpîus  e  terra  «,  —  qui  se 

• 

'  Voir  le  N*  précédent  el-deiêos,  p.  22. 

>  Cen.  Il,  7. 
^  Gm.  XII,  19. 
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manifeste  dans  VErô$,  diTersement  donné  par  la  tradition 
profane,  pour  fils,  soit  de  Kronos-El  ^  (pour  Hilotm)  ;  —  soit 
de  Zeus  ou  Jupiter  ^  —  (pour  Jehovah)  ;  ou  comme  étant  issu 
de  la  terre  '. 

Deux  variantes  disaient  encore  Erôs  fils,  soit  d'Ilithye  S  — 
dont  le  nom  e^t  une  simple  altértftion  grecque  de  celui  d'Hi- 
lotm  pris  au  féminin,  la  Toute-Puissance  divine;  —  soit  d'Ar-  , 
témU^  —  (Diane)  y    autre  représentant  féminin  du  même 
Hélotm. 

Considéré  comme  ayant  été  divisé  pour  donner  lieu  à  la 
formation  de  la  femme^  le  premier  homme  a  souvent  passé, 
dans  la  fable^  pour  avoir  d'abord  réuni  en  lui  les  deux  sexes. 
La  supposition  de  cet  état  primitif  pouvait  même  s'autoriser  du 
passage  où  il  était  dit  qu'Adam  et  son  épouse  étaient  deux  en 
une  chair,  duo  in  came  una  *.  Et  telle  est  Torigine  première  du 
double  sexe  si  souvent  attribué  à  Èrôs,  comme  à  plusieurs 
autres  représentants  du  premier  homme,  soit  par  les  poètes  ^ 
—  soit  dans  les  représentations  figurées^. 

Premier  né  ou  formé  d'entre  les  hommes,  Adam  se  retrojive 
dans  VErôs  sumoxnmé  protogone  ^,  —  qualification  qui  pour- 
rait, du  reste,  s'allier  au  même  nom  d'Erôs  en  tant  que  dé- 
signant VEsprit  apparu  au  commencement  sur  les  eaux. 

tlt  si  Erôs  porte  aussi  le  nom  du  dieu  des  jardins  j  Prièpos 
(wpiTiiroç)  *®  —  c'est  qu'en  ettetAdam  ou  le  rouge...at  Ruber, 
hortorum  decus  et  tutela  Priapus  *\  apparaissait  avant  tput 
dans  la  tradition  sacrée  comme  desservant  et  gardien  d'un 


>  Orph.  apud  Apollon.  SeàoL  lU,   26. 

s  Eiurip.  Hipp,  585. 

'  S«ppho  apud  ApoUoD.  Sehol.  m,  26^ 

«  Pans.  IX,  27, 2. 

»Cic.  de  If.  D.  m,  28. 

*  Gen.  Il,  24. 

7  Orph.  Hym,  Lfii,  4  et  t,  1. 

*  V.  CMnet  Durand,  515, -516,  517,618  ;  et  dans  les  Annales. 

*  Orph.  Hym.  y,  1. 
»o  Orph.  Hym.  v,  9. 
i>  Ovid.  Fait,  i,  41». 
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jardin;  ul  cuêtodiret  et  operaretur  S  et  surveillant  de  ses 
fruits: 

Pomosiiqae  Ruber  ciutos  poDatario  bortiB*... 
Sed  Raber  bortonim  eustos' 

Adam  ou  le  Rouge,  qui  figurait  ou  trouait  en  conséquence 
dans  les  jardins  sous  la  forme  d'un  poteau  peint  en  nmge, 
fubtr  palus  *. 

Au  premier  homme  aTatt  été  donné  de  bieu  un  souverain 
empire  sur  tout  ce  qui  babilait  Teau,  la  terre,  les  airs  ^  ;  —  et 
c'est  ce  que  la  légende  disait  à*Erés,  qu'elle  montrait  régnant 
sur  tout  ce  qui  vit  en  l'air,  sur  la  terre  et  dans  les  eaux  ®.  Nous 
verrons  pourquoi  Ton  étendait  jusque  dans  les  enfers  l'empire 
de  ce  prétendu  dieu;  prétendu,  car  on  lui  contestait  et  à  bon 
droit  ce  titre  :  ou  yip  £p«>ç  9tdc  ^crrc  ^. 

La  forme  c^'un  tout  jeune  enfant,  que  l'on  donne  si  géné- 
ralement à  Efâs^  ne  convient  au  personnage  que  lorsqu'il 
figure  allégoriquemeni  pour  TAmour. 

Représentant  du  premier  bomoie  qui  avait  éik  créé  dans 
toute  la  fleur  de  jeunesse  de  l'bomme  parfait,  Erô$  prenait 
originairement,  soit  dans  la  légende,  soit  dans  les  représenta- 
tions figurées,  l'aspect  d'un  jeune  adolescent.  Telle  est  sa  forme 
la  plus  ancienne  ^  —  et  que  l'on  retrouve  encore  sur  une 
multitude  de  monuments  *. 

8ous  cet  aspect,  comme  par  plusieurs  de  ses  attributs,  il  se 
confond  avec  Ganymède,  personnage  en  qui  le  nom  désignait 
un  gardien  dé  l'Eden  ;  nous  l'avons  déjà  vu  ^^. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  toutes  les  formes  que  prend 


1  Gen,  iip  15. 
t  TibQl.  eleg.  i,  1,  J7. 
'  Ps.  Virg.  ^Priapeia ,  t,  S. 
A  Horat.  Sot.  i,  S,  5. 

*  Gen.  I,  tS. 

*  Orph.  Hymn.  Lvn,  4,  sq. 

'  PhoeyII.  Carm,  admonUorium,  182. 

*  Guîgolaat,  Bel.  t.  u.  p.  665. 

*  Jfttf.  Florent,  t.  ii,  pi.  74,  fig.  1.  Uootf.  t.  i,  pi.  118,  Ag.  4  et  6. 
*<^  Voir  8«  lettre,  p.  68,  et  daoi  Annàlei,  t.  TUi,  p.  878. 
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l'arbre  ou  bois  réservé  de  l'Eden  dans  la  légende  et  dans  les 
représentations  d'Erôs.  J'en  citerai  ici  une  seule. 

Ck)mme  c'est  Varbre  ou  bois  de  la  science  qui  avait  ouvert 
les  yeux  de  nos  premiers  parents^  aperti  sunt  ocult,  sur  leur 
nudité^  cumque  cognovissent  se  esse  nndos  ^—  on  a^  vu  dans  cet 
arbre  on  dans  son  fruit  un  miroir ,  instrument  sans  lequel  nul 
ne  peut  avoir  les  yeux.ouverts  sur  sa  propre  image;  et  telle  est 
Torigine  du  miroir  qui  est  un  des  attributs  mythologiques^ 
soit  d'Erôs  ^  pour  Adam^  soit  d'Aphrodite  pour  Eve^  —  et  de 
plusieurs  autres  représentants  de  celle-ci. 

Sous  sa  forme  naturelle  le  fruit  réservé  se  montre,  soit  dans 
la  grappe  de  raisin  ^, 
.   Soit  dans  la  pomme  ^, 

Ou  dans  la  corbeille  ^  de  fruits  divers  que  l'on  mettait  à  la 
main  d'Erôs-Priape,  ou  surveillant  des  fruits,  [ntpi  oatia. 

Gardiens  des  fruits  réservés  de  Dieu,  dont  les  peuples  ont 
fait,  sous  les  noms  du  Nectar  et  de  l'Ambroisie  ou  autres,  un 
breuvage  de  toute  science  et  d'immortalité  réservé  aux  seuls 
Dieux,  —  nos  premiers  parents  ont  souvent  été  considérés 
comme  les  échansons  de  ces  mêmes  Dieux.  C'est  avec  ce  carac- 
tère qu'ils  figurent  dans  la  fable  grecque;  Adam,  sous  le  nom 
de  Ganymède;  Eve,  sous  celui  d'Hébé  Ganymeda.  C'est  dans 
ces  fonctions  que  la  même  Eve  se  manifeste  sous  les  noms  de 
Noua  ou  d'Hathor  en  Egypte  ;  de  Sourtdévi^  dans  les  Indes  ; 
de  Gun/oda  et  dVdouna  chez  les  Scandinaves...  Et  c'est  ainsi 
encore  que  le  premier  bomme  se  montre  sous  la  figure  et 
sous  le  nom  d'Erôs  ;  soit  muni  du  vase  qui  contient  la  boisson 
divine  ^,  ou  qui  sert  à  la  boire; 

Soit  épanchant  le  parfum  céleste  sur  la  tète  d'Apollon  (pour 
Héloïmy. 


1  Gen.  m,  7. 

»  Cabinet  Durand,  n«  514,  536.  1257...  ' 

^  Cabinet  Durand,  n*  491,  504,  514,  613. 

«  rb,  514,516,  1357,1641... 

6  Ib,  517. 

•  Cabinet  Durand,  o«337,  424,  435,  456,  482,513,  1947, 1972.  2170... 

7  Mon.  céram.  t.  i,  pi.  xxti  et  t.  ii,  pi.  zux. 
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Je  pou  rraisj  sans  sortir  de  VEdeny  vous  montrer,  mon  R. 
Père,  Torigine  de  tous  les  principaux  attributs  d*ErÔ8  et  les 
expliquer  tous,  même  ses  ailes,  parla  seule  histoire  du  pre- 
mier homme.  Hais  il  yaut  mieux  arriver  de  suite  à  la  légende 
qui  le  met  en  scène  comme  époux  de  Psyché. 

Ce  nom  signiflant  âme  en  grec,  (  ^\j}^f\,  anima),  di  donné 
lieu  à  des  commentaires  sans  nombre,  dans  lesquels  l'imagina* 
tion  s'est  donné  libre  carrière. 

Mais  il  signifie  aussi  vie,  ^yyïy  vila,  en  hébreu^  kava  ou 
Eve  (nyi-Hava,  vita,  ^^x^i  ^^  î**^>  comme  ont  traduit  les 
Septante).  Et  c'est  une  amplification  de  l'histoire  d'Eve  et  de 
son  époux  qui  s'offre  à  nous  dans  la  légende  de  Psyché  en  rap-* 
port  avec  Erôs. 

Elle  nous  dit  d'abord  qu'il  y  avait  autrefois  un  roi  et  une 
'reine  ayant  trois  filles,  dont  l'une,  la  plus  jcunC)  était  d'une 
si  ravissante  beauté,  que  f  amour,  dont  elle  était  l'universel 
objet,  se  changeait  en  adoration  et  avait  provoqué  contre  elle 
la  jalousie  de  Yénus^. 

Dans  ce  début  se  montre  d'abord  l'opinion,  si  générale 
parmi  les  anciens  peuples,  d'après  laquelle  la  divinité  aurait 
été  animée  d'un  sentiment  de  jalousie  contre  la  première 
femme  [scil  enim  Deus),  qui  aurait  voulu  se  rendre  semblable  à 
elle  (eritis  sicut  dii),  d'une  façon  quelconque,  en  science,  en 
pouvoir,  en  éternelle  jeunesse  ou  en  beauté,  comme  ici. 

La  triade  formée*par  Psyché  et  ses  deux  prétendues  sœurs,  se 
retrouve  dans  celles  det)  trois  Gorgones  ou  agricoles;  —  des 
trois' Hespértdes  gardiennes  du  jardin  des  Dieux  ;  —  des  trois 
filles  de  Cécrops  Adam^,  et  dont  Tune,  Pandrose  ou  Pandore 
aurait  été  victime  de  sa  curiosité  comme  nous  le  verrons  pour 
Psyché.  Sous  les  noms  de  Pandore  première  femme  et  fille  de 
Cécrops  ;  de  Méduse,  l'une  des  Hespérides  comme  Tune  de» 
Gorgones  ;  et  de  Psyché  enfin,  c'est  donc  toujours  d*Eve  qu'il  est 
question.  Et,  d'après  l'indication  de  Fulgence  *,  qui  recon- 
naissait le  créateur  dans  le  roi  et  la  reine  dont  Psyché  aurait 


1  Apulée,  Met.  n. 

a  Folgeot.  Myth.  m,  6,  p.  117. 
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été  la  flllei  je  crois  qae  ce  cou|>le  royal  aura  été  imaginé  sur 
le  double  nom  Jéhouah-Hiloim  par  lequel  le  récit  sacré  dési- 
gne Dieu  dans  toute  Tbistoire  de  nos  premiers  parents  ; 
Jihovahy  Zeus  paler  en  grec,  ayant  été  pris  pour  le  Père; 
.  Héloïm  lUthyej  en  grec^  pour  la  Mère. 

Dans  les  sœurs  ou  la  sœur  enfin  dont  les  perfides  conseils 
chercbent  à  perdre  Psyché  en  la  poussant  à  se  donner  une 
lumière  interdite,  je  reconnais  le  Serpent-démon,  qui  en  avait 
agi  précisément  ainsi  avec  la  première  femme;  serpent-démon 
dont  le  créateur  avait  été  aussi  le  père,  comme  de  tout  ce  qui 
a  vie,  et  qui  a  si  souvent  été  représenté  avec  le  corps,  jusqu'à 
la  ceinture,  et  la  tôle  d'une  jeune  et  jolie  fille. 

Pour  tirer  vengeance  de  la  coupable,  la  divinité  envoyé 
Erôs,  qui  devient  son  époux,  —  comme  Adam,  placé  de  Dieu 
dans  l'Eden,  y  était  devenu  Tépoia  d'^'t^e  ;  —  puis  elle  la  place- 
sur  une  montagne  où  elle  doit  devenir  l'épouse  d'un  serpent 
ou  Dragon  '  ;  —  trait  dans  lequel  se  reproduisent  les  deux 
passages  de  la  tradition  sacrée  où  l'on  voit,  dans  l'un,  la 
femme  vouée  à  la  poursuite  du  serpent  ;  et,  dans  l'autre,  la 
même  femme  se  disant  séduite  par  lui. 

La  montagne  où  Psyché  aurait  été  ainsi  placée  est  assez 
visiblement  pour  l'Eden  qui  a  partout  été  idemtfié  avec  quel- 
que montagne,  l'Olympe  en  Grèce,  l'Ida  en  Pbrygie,  l'Albordi 
chez  les  Perses,  le  Mérou  chez  les  Indiens...  et  montagne  qui 
devient  le  rocher  sur  lequel,  dans  d'autres  fables,  Eve  est 
vouée  au  serpent  sous  le  nom  d'Andromède,  d'Hérione  et  d'O- 
lympe même,  si  Ton  veut  suivre  la  légende  et  ses  transforma- 
tions jusque  dans  l'Arioste. 

Mais  l'Ëden-montagne  était  aussi  an  lieu  de  voluptés,  don- 
nant à  profusion,  avec  les  fruits  les  plus  délicieux,  l'argent, 
Vor,  les  pierres  précieuses  ^,  et  dans  lequel  une  voix  divine, 
4ont  l'auteur  ne  s'était  sans  doute  jamais  rendu  visible  à  nos 
premiers  parents  ',  mettait  à  leur  disposition  tous  les  trésors 
dis  celte  ferre  enchantée,  séjour  terrestre  de  la  divinité  ;  —  et 


1  Apulée,  Met,  vi. 

'  Gen,  II,  8. 

'  Gen.  Il,  15,  f6j  17. 
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la  légende  nous  montre  P$yché  magiquement  passée  de  la 
montagne  dans  un  délicieux  séjour,  étincelant  d'or«  de  pierre^ 
ries,  où  elle  était  servie  et  tous  ses  soubaits  préTenus  p^r  des 
Yoix  aux  corps  invisibles  ^ 

C'est  pendant  le  sommeil  du  premier  homme  et(onrasupposé 
du  moins  dans  bien  des  fables)  pendant  les  ténèbres  de  la 
noity  que  la  première  femme  ayait  été  placéeà  côté  de  lui  pour 
être  sa  compagne.  Eve  n'aurait  donc  pu  voir  d'abord  qui  était 
rêtre  auprès  de  qui  elle  reposait.  Mais,  grâce  à  Tusage  du  fruit 
interdit  de  la  science,  ses  yeux  se  sont  ouyerts,  apertisuntoeuU, 
—  elle  voit  son  époux  dans  un  état  de  nudité  que  semblait 
pouvoir  seule  autoriser  Tabsence  du  Jour  ;  cognoverunt  se  esse 
nti^of ,  ^  et  cet  époux  se  cache  immédiatement  ou  disparaît  ; 
abscondit  se  Adam  '.  —  Or,  de  cette  donnée  dérive  évidem- 
ment le  conte  qui  montre  Psychi-Eve  d  abord  possédant  cha- 
que nuit  à  son  côté  un  époux  dont  elle  est  tendrement  aimée, 
mais  qu'elle  ne  doit  jamais  voir  sous  peine  de  le  perdre  sans 
retour;  —  puis,  poussée  par  les  perfides  conseils  de  sa  sœur, 
comme  Eve  par  ceux  du  Serpent,  se  procurant  une  lumière 
interdite,  et  réussissant  ainsi  à  voir  son  époux  qui  disparaît 
aussitôt,  et  abscondit  se  Adam  *,  soit  Et6s. 

Un  aussi  complet  parallélisme  vous  aura  sans  doute  con- 
yaincu,  mon  R.  Père,  que  le  nom  A'Erùs  n'est  pas  moins  cer- 
tainement ici  pour  l'hébreu  Adam,  que  celui  de  Psyché  pour 
rhébreu  Béva.  Mais  la  coupable  curiosité  d'£i>e  se  reproduit 
sous  plus  d'une  forme  dans  la  légende  actuelle  aussi  bien  que 
dans  plusieurs  autres.  Gomme  Pandore^oa  comme Pandrose  % 
la  trop  faible  Pspchi  a  reçu  une  botte  dont  il  \ta\  est  interdit 
d'enlever  le  couvercle.  Cependant  elle  ne  peut  résister  au  désir 
d'en  voir  le  contenu.  Elle  l'ouvre,  et  aiissitôt  elle  tombe  dans 
une  léthargie  ayant  toutes  les  apparences  de  la  mort^. 

*  Apulée,  Met.  ti. 

•  Ce».  II. 

s  69n*  III.  7. 
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*  Apolëe,  Mit.  n. 

•  HMod.  Opera,9i. 
'  Apolkxl.  ni,  U,  6. 
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Je  passe  sur  le  pêle-mêle  des  traits  qui  la  itiontreni  soumise 
à  diverses  épreuves  dont  elle  triomphe  et  dont  Tune  consiste 
à  s*emparer  des  troupeaux  à  toison  d'or  à^Rdm  (x^^^  v-f^^) 
dans  lesquels  nous  avons  déjà  reconnu  les  fruits  lumineui  ou 
d'or  (xpw«a  R^a)  d'Eéldim,  et  dont  Eve  s'était  emparée  *. 

Chassée  du  séjour  où  s^élevait  Parbre  aux  fruits  de  vie,  exi- 
lée sur  la  terre  maudite  où  tout  était  soumis  à  Tempire  de  la 
mort,  —  Eve^  en  grec  4^x^>  ^  retrouve  dans  Psyché  qui  des- 
cend sur  Tordre  des  dieux  aux  enfers  ^. 

L*e:i^piation  accomplie,  elle  en  sort  comme  on  le  disait  aussi 
de  Sémilé,  puis^  comme  ^éfré,  elle  est  ramenée  soit  aux  deux, 
soit  aux  champs  élysées^  où /upî(er  lui-même  la  donne  pour 
compagne  à  Erâs,  de  même  que  Jéhowh  avait  lui-même 
donné  £v6  pour  compagne  au  premier  homme. 

Et  maintenant^  mon  R.  Père,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'entrer  dans  d'autres  détails  pour  établir  que 
le  caractère  originel  de  cette  légende  n'a  nullement  été  celui 
d'une  allégorie  mettant  Yàme  aux  prises  avec  Vamour  ?  Ne  vous 
parait'il  pas  sufOsamment  démontré  qu'elle  n'est  autre  qu'une 
des  mille  versions  de  l'histoire  de  nos  premiers  parents,  mais 
intéressante  par  la  manière  dont  s'y  manifeste  une  connais- 
sance, datant  du  premier  homme,  du  but  final  de  la  vie  hu- 
maine? 11  ressort  de  plus  de  cette  étude  que  le  nom  du 
premier  homme,  représenté  ici  par  Erôs  (de  epa,  terra)  devait 
porter  le  sens  de  terre,  comme  le  latin  homo^  auquel  le  savant 
Bopp  attribue  le  sens  de,  celui  qui  est  ',  par  suite  d'une  trop 
exclusive  confiance  dans  le  pesement  des  lettres. 

Entre  les  autres  noms  traduits  en  grec  de  celui  du  premier 
homme  pris  au  sens  de  terre  oud'ar^tle  (ff\,  mriXoç,  îkoç)  j'ai  cité 
celai  de  Pétée,  en  grec  TwiXeuç. 

Or,  pour  reconnaître  sous  ce  nom  un  représentant  du  pre- 
mier homme  de  la  Genèse,  en  dépit  des  ancêtres  qu'on  lui 
suppose,  il  suffit  de  noter  qu'il  désigne  un  Héros  antérieur  à 
la  construction  du  uhyivt  d'Argus-Noé,  antérieur  par  consé- 


»  V.  2*  leurs,  p.  47,  et  AnnaUt,  t.  viii,  p.  190. 

s  Apulée,  vi. 

'  Bopp.  Gramm.  comp.  t.  i? ,  p.  34. 
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quent  au  déluge»  et  ne  pouvant  dès  lors  'être  qu'un  représen- 
tant de  ce  même  Noé  ou  d'Adam. 

Aussi  la  légende  le  montret-elle  recevant  son  épouse  de 
Jupiter  \  comme  nous  venons  de  le  voir  pour  Erôs,  —  et 
comme  Adam  avait  reçu  la  sienne  de  Jéhovah  ;  —  puis  honoré 
à  ses  noces  par  la  présence  du  même  Jupiter  accompagné  de 
tous  les  dieux  '  (Zeuç  xac  Suvaroc  pour  Jehovah'Hiloïm)  —comme 
on  le  pouvait  dire  du  seul  Adam  (en  grec  inikoç,)  uni  à  sa  com- 
pagne par  Dieu  lui-même  sous  le  double  nom  Jehovah-Hé- 
lotm^. 

Quant  aux  chevaux  immortels  dont  Neptune  (pour  ffelaim) 
aurait  fait  présent  à  ce  Bérôs  eX  dont  l'un  aurait  été  doué, 
non-seulement  de  la  parole,  mais  du  don  de  prophétie  ^,  — 
nous  devons  nécessairement  les  rechercher  et  les  reconnaître 
dans  les  seuls  objets  dont  Dieu  eût  fait  présent  au  premier 
homme»  c'est-à-dire  dans  les  fruits,  pris  si  souvent  pour  des 
bœufs  {"HO  fructus,  boves)  et  dont  les  uns,  ceux  de  la  science» 
portaient  avec  eux  la  toute  science  divine^  eritis  sicut  dit  scientes^ 
et  par  conséquent  la  connaissance  de  Tavenir. 

Et  plus  d'une  fois»  mon  R.  Père^  nous  aurons  à  reconnaî- 
tre ces  mêmes  fruits  ou  bois  réservés  dans  les  chevaux  mis 
en  scène  par  la  fable. 

A  côté  de  Pêlée-argile,  vient  naturellement  se  placer  flu«- 
limon.  Les  compilateurs  ou  arrangeurs  ont  sans  doute  donné 
à  celui-ci  des  ascendants»comme  à  jP^/ée;mais»  si  nous  notons 
qu'il  est  antérieur  à  la  guerre  de  Troie,  pendant  laquelle  avait 
achevé  de  disparaître  la  race  primitive  des  Hérôs^,  ou  des 
Adamites  antédiluviens»  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
voir  en  lui  un  représentant  du  premier  homme  dont  il  porte 
le  nom»  traduit  au  sens  de  terre. 
C'est  comme  tel  qu'il  est  supposé  frère  de  Ganymède  ^  ou 

'  ApoUod.  m,  13»  5  ;  Rom.  /(t.  n\y,  59. 
»  Catall.  LXiv,  280. 
«Gen.  11-22. 

*Hom.  iU*.  zix,  405.  Ptolém.  Hœphast.   vi,  ap.  P/iQXtum,.  codfti;  19^;  p. 
487.  .'   1'  •  :       -^    w  •    ••     I  :  .  ' 

^Hesiod.  Op.  165. 
*  Apoliod.  m,  12,  2. 
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du  gardien  de  FEden^  dont  il  est  en  réalité  un  dédoublement  ; 
e(  père  de  Thimis^\  c'est-à-dire  delà  première  femme  dont  on 
a  fait,  sous  ce  nom,  une  déesse  de  la  justice,  à  raison  de  la 
toute  science  du  bien  et  du  malj  qu'avait  dû  lui  procurer  le  fniit 
réservé. 

C'est  comme  tel  encore  qu'il  aurait  reçu  de  Jupiter  le  Pa/- 
ladium  auquel  était  attachée  la  durée  de  son  empire  ^ 'comme 
à  certain  tison  la  vie  de  Mélfagre\  —  double  trait  dans 
lequel  vous  reconnaîtrez  sans  doute  avec  moi  le  bois  qui  ou- 
vrait les  yeux  ou  lumàneux  (en  grec  <paXoc  de  faw,  lueeo^  d'où 
itaXXaç  et  7raXXa$iov),  et  à  la  conservation  duquel  était  attaché 
le  maintien  du  premier  homme  dans  TEden  comme  roi  de  la 
création. 

Les  yeux  A* Adam  s*^taient  ouverts  au  contact  de  ce  bois  et 
sans  doute  aussi  sur  ce  bois  lui-même.  Or  comme  son  crime 
consistait  précisément  dans  cette  vue  interdite,  on  a  dit  de 
son  représentant  Ilus  qu'il  aurait  attiré  sur  lui  la  colère  céleste 
pour  avoir  osé  porter  les  yeux  sur  ce  même  Palladium.  Mais 
Adam  ayant  été  aussitôt  chassé  d'auprès  de  ce  bois  et,  par  sup- 
position, privé  ainsi  de  la  vue  qu'il  donnait,  —  on  a  dit  encore, 
de  son  représentant  lluSy  qu'il  aurait  alors  été  frappé  de  céci- 
té ^  A  la  même  origine  remontent  les  divers  contes  au  sujet 
de  la  cécité  dont  auraient  été  frappés  quelques  autres  person- 
nages mythologiques,  tels  que  Tirésias,  Œdipe,  Metellus^... 
dernier  nom  composé  de  tellus^  terre,  et  qui  offre  une  singu- 
lière apparence  de -conformité  avec  le  min-Adama^^  e  tellure^ 
de  la  Genèse. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  suivre  le  premier  homme 
dans  tontes  les  légendes  où  il  se  présente  sous  quelque  nom 
signifiant  terre^  tels  que  ceux  de  Chthonius,  d'Èreeiuhief  de 
Pelasgos,  d'JSgée  et  autres.  Je  codpe  donc  court  et,  passant  de 
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la  Grèce  dans  les  Indes>  j'y  vais  étudier  avec  vous  ^histoire 
d'un  personnage  qui  vous  est  sans  doute  bien  connu  déjà. 

La  légende  le  célèbre  comme  ayant  figuré  dans  les  premiers 
jours  du  monde  ;  elle  le  qualifie  chef  des  créatures  ',  ou  pre- 
mier des  Pradjapatts^;  d'où  il  suit  que  la  critique  orientaliste 
voit  en  lui  un  représentant  du  premier  homme^. 
^  Elle  le  montre  habitant  seul  ^  dans  une  lie  du  Gange^  fleuve 
bien  souvent  confondu  avec  le  Ghihon^  l'un  des  fleuves  de 
l'Eden  dont  il  a  tons  doute  emprunté  son  nom. 

Comme  l'Eden,  celte  solitude  était  embellie  par  des  arbres 
et  des  plantes  de  toute  espèce,  du  milieu  desquels  le  chant 
des  oiseaux  faisait  entendre  les  plus  douces  mélodies  ;  les  fleurs 
et  les  fruits  s*y  succédaient  en  toute  saison. 

Notre  personnage  y  vivait  seul,  avons-nous  dit,  —  car  telle 
avait  d'abord  été  la  condition  du  premier  homme. 

Mais,  ainsi  qxx'Adam,  à  qui  Dieu  avait  donné  la  mission  de 
multiplier^  multiplicamini  ei  replète  terram  ^,  *-  il  aurait  reçu 
de  la  Divinité  l'ordre  de  produire  les  créatures  destinées  à 
peupler  la  terre  ^. 

Dès  lorSy  il  aurait  formé  le  désir  d'avoir  une  compagne 
semblable  à  lui  et  qui  fût  son  égale  ^;  —  comme  la  tradition 
sacrée  le  disait  implicitement  du  premier  homme  dans  ces 
mots  :  Adœ  vero  non  inveniebatur  adjutor  iimilis  ejus  »,  et, 
ajoute  la  légende,  le  Dieu  Brahma  ou  créateur  lui  donna  cette 
femme  qui  lui  ressemblât  >o. 

L'union  de  notre  solitaire  avec  cette  campagne  passait  pour 
avoir  été  le  premier  mariage  accompli  sur  la  terre  ^';—  ce  qui' 


'  Bhagat,  pour,  in,  31,  3. 

*  Ramay^  m,  20, 1. 
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nous  reporte  forcément  à  Tunton  du  premier  couple  humain 
dans  le  paradis  terrestre. 

Et  ce  n'est  pas  tout. 

Comme  Adam  initié,  par  Tusage  des  fruits  réservés^  à  la 
toute  science  divine  {et  ecce  Adam  quasi  untis  ex  nobis  sciensy^ 
—  ce  personnage  aurait  été  versé  dans  tous  les  mystères  de  la 
science  et  de  la  magie  ^;  et,  comme  le  premier  homme  enfin, 
ayant  la  garde  des  fruits  qui  avaient  ouvert  les  yeux  de  son 
épouse^  aperti  sunt  oculi  ^,  il  passait  pour  jivoir  ouvert  les 
yeux  de  sa  compagne  ou  pour  lui  avoir  donné  la  vue  ^. 

Si  le  nom  de  cette  compagne^  D^vaAtUt,  pouvait  être  regardé 
comme  formé  de  deva^  dieuj  divin  et  de  hou,  sacrificare^  ce 
nom  indiquerait  en  elle  une  prêtresse  de  la  divinité  ;  —  ca-* 
ractère  que  des  traditions  sans  nombre  attribuent,  dans  ses 
représentants,  à  Eve  chargée  de  la  garde  et  de  Ventretien,  ui 
aperaretur  et  eustodiret^^  du  séjour  terrestre  de  Dieu. 

La  promesse  divinement  faite  à  Eve  que  d'elle  naîtrait  une 
incarnation  divine^  —  se  reproduit  dans  le  trait  de  la  légende 
qui  montre  Dêvahûli  recevant  dans  son  sein  une  incarnation 
de  Vichnou^. 

Quant  aux  filles,  au  nombre  de  neuf,  dont  la  même  Déva- 
Ma' aurait  aussi  été  la  mère^  —  vous  y  voyez  sans  doule^ 
comme  moi,  une  personnification  des  neuf  générations  issues 
de  la  première  femme  avant  le  déluge.  Et  il  en  est  de  même 
pour  ce  qui  estdit  de  l'époux  de  Dêvahûli,  soit  se  divisant  lui- 
même  en  neuf  parties,  soit  unissant  ses  neuf  filles  aux  neuf 
créateurs,  fils  de  Brahma,  pour  former  les  neuf  couples  dont 
seraient  issus  tous  les  hommes  ^:  —  dernier  trait  dans  lequel 
me  semble  se  reproduire  celui  des  fils  A'Heloîm  s'unissant  aux 
filles  d'Adam  ^ 

1  Gen,  UI,  22. 
9  Bhag.  m,  23,  0. 
3  Gen.  Il,  7, 

*  Bhag.  lu,  23,  7. 
^  Gen.  II,  15. 

«  Bhag.  m,  24,  6,  18,  19. 
7  Bhag.liiyn,  29  et  23,  48. 
»  Bhag.  m,  24,21. 

•  Gen.  VI,  2.  '  ■      '^ 
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Or,  ce  pereonoage,  dont  la  légende  reproduit^  trait  pour 
trait,  rhistoire  du  premier  homme,  et  ne  pouvant  être  dès 
lors  que  le  premier  homme  lui-même^  sous  une  appellation 
sanskrite,  portait,  en  cette  langue,  le  nom  de  Kardama,doni  la 
valeur  est  identique  à  celle  d'Epcoç,  de  ^Xcuç,  d'IXoc,  en  grec;  de 
Me-lellu»  et  d'Homo,  en  latin  ;  et  aussi  d'Adam  en  hébreu. 
(Kardama,  emnum,  lutum,  limus).  D'où  il  suit  que  ce  nom 
d'Adam,  et  sa  valeur  hébraïque  au  sens  de  terre,  ont  été,  de 
toute  ancienneté,  connus  des  Hindous. 

Que  si,  résumant  en  une  ligne,  ce  qui  est  dit  des  dieux  créa- 
teurs \  identiques  aux  Richi$  '  fils  de^raAma^,  qui  auraient 
épousé  les  neuf  filles  de  Kardama,  je  mets  cette  ligne  en 
regard  du  texte  de  la  Genèse,  comme  il  suit  ; 

Hébreu 
fUit  Heloîm  (sic)  diixerunt  uxorei  fUias  Adam  ^(sic) 

Sanskrit 
filii  Srahma  duxerunt  uxores  filias  Kardama  ; 
vous  avouerez ,  mon  R.  Père  ,  qu'elles  nous  offrent  une 
équation  dont  tous  les  termes  se  correspondent  trop  exacte* 
ment  pour  ne  pas  nous  convaincre  que  Tune  de  ces  deux 
lignes  est  une  traduction  de  l'autre,  et  traduction  qui  remonte 
aux  temps  les  plus  voisins  de  la  première  séparation  des  en- 
fants de  Noë. 

Pour  la  population  dont  cette  traduction  a  été  l'œuvre,  un 
même  Dieu,  créateur  suprême,  était  aussi  positivement  adoré 
sous  les  deux  noms  de  Brahma  et  d'Hilotm,  qu'un  même  pre- 
mier homme  était  désigné  sous  les  deux  noms  de  Kardama  et 
d'Adam. 

Et  l'étude  des  légendes  comparées  n'offrirait  pas  plus  de 
difficultés  pour  établir  la  première  de  ces  identités  que  la 
seconde.  N  ous  le  verrous,  mon  R.  Père,  dès  que  vos  loisirs 
vous  le  permettront. 

Pour  le  moment,  après  avoir  signalé  quelques-uns  d*entre 

1  Bhag.  in,  84,  21. 

s  Ib,  m,  24,  25. 

s  Ib.  m,  12,  21  et  22  et  ni  ,20,52. 

*  Gen.  Ti,  2. 

VI-  sÊRis.  TOMB  XI.  —  N*  50;  1875.  (88*  vol.   de  la  coll.)  8 
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les  représentants  du  premier  bomme  nommé  d'après  l'hébreu 
Adam  pris  au  sens  de  (erre^  j'ai  à  produire  quelques  exemples 
aussi  d'entre  ces  représentants  qui  ont  été  nommés  d'après 
ce  même  nom  pris  au  sens  de  rouge.  Ce  sera  l'objet  de  ma 
prochaine  lettre. 

H.  d'AmuuÊÊ, 
Ancien  officier  supérieur. 


7BABIT10S&.  G«R<nnBllllBg     Kf   CHUS.  ART.  II.  119 

I 


"SifaMtimui   prtnittuiee. 


▼  EftXICIB.S   CHI^I0IS 

DIS 

PRIN^^AUX  DOGMES  llE  U  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

KXTRAm  DBS  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS  ^ 


Les  deux  mots  Tot-it  signifient  un  Grand-Exirime^  un 
Grand  Terme^  le  née  plm  uUra.  On  y  Joint  ordinairement  ces 
deux  antres  mots  :  |[|  fn  Mf  yân;  ;  ce  qui  a  induit  non-seu- 
lement les  Européens,  mais  aussi  les  pins  (àmeux  philosophes 
chinois  dans  une  erreur  très-grave,  que  j'ai  moi-même  par- 
tagée assez  longtemps  par  trop  dé  conâance  en  eux.  ils  disent 
que  Tai'ki  «  est  une  Intelligence  qui  surpasse  tellement  toute 
»  dimension  qu'dle  ne  peut  devenir  corps  (42),  et  qu'au  con- 
»  traire  Tn  ou  Yang  est  la  matière  ou  le  vase  qui  contient  l'in- 
>  telligence  (4^.  » 

C'est  ainsi  qu1I^ft*expriment  tous,  après  Tchu-hi  qui  s'ex- 
plique de  la  sorte  en  Igr mes  clairs,  :  «  on  lit  dans  YT-kinç 
»  que  Fnet  Tang  sont  Ilttelligence  ;  bien  plus  que,  yn-yang 
B  est  l'Esprit  inscrutable  (44X  9 


>  Voir  le  dernier  article  ta  H*  de  décembre,  t  viiiy  p.  447. 

(42)  J^  iB  ±  ±  it  o  3^  W  T  :?:  »•  tc/^u-w,  voir 

art.  I»  note  IS. 

(43)  ±  m  M  9o|K|i  MKidem. 

It-  T-king,  3«  partie,  Hi-Ue,  e,  v,  n.  2&r  trad.  Régis,  1 11,  p.  447. 


ISO  •     TBADiTioHS  cmfiTinnifcS  en  chiub:  —  art.  ii. 

II  est  curieux  de  voir  combien  iU  se  tourmentent  pour 
accommoder  ces  deux  iiarolesà  leur  système  philosophique. 
Et  comme  une  tradition  constante  veut  c  que  Tai-ki  ambrasse 
»  runité  trine  (45),  »  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  le  nier,  ils  ont  été 
forcés  de  dire  que  cette  Trinité  n'est  pas  autre  chose  que 
Tai'kiy  yn  et  yang,  qui,  étant  inséparables,  forment  quelque 
chose  d'Un.  Mais  ils  ne  font  pas  attention  1*  que  si,  selon  eu, 
Tai-ki  est  l'Inielligence,  ils  doivent  dire  cons^ucmment  que 
celle  Intelligence  embrasse  trois  (personnes)  ou  trois  (choses), 
indépendamment  de  yn  et  yang,  ou  de  la  matière,  parce 
que  Tai  ki  contient  trois  f personnes)  ou  trois  (choses)  (Ires  vel 
tria)  ;  2*  que  si  yn  et  yang^  h  proprement  parler,  est  une 
seule  et  une  même  matière,  comme  ils  l'avouent  eux-mêmes 
(—  ^  4l\  où  est  donc  la  trinité  ?  Ou  si  elle  est  Trinité,  où 
est  r Unité? 

Les  Chinois  modernes  ne  nous  le  diroiit  certainement  pas, 
parce  que,  tout  en  retenant  la  notion  d'un  Dieu  un,  ils  ont  en- 
tièrement  perdu  la  tradition  d'un  Dieu  trine.  Rien  n'est  pour- 
tant plus  facile  que  de  la  rétablir,  et  de  montrer  aux  Chinois 
qu'elle  est  admirablement  exprimée  dans  le  vrai  Tai-ki.  Car 
ils  savent  déjà  que  Hf  ou  plutôt  |^  yn  (sans  la  clef)  est  désigné 
par  une  ligne  brisée  —  el  que  K|  ou  plulôt  #  yang,  (sans  la 
clef),  est  représenté  par  une  ligne  entière — •  Ils  savent  de 
plus  que  la  ligne  brisée  -  —  est  composée  de  deux  points  ••  , 
et  la  ligne  —  de  trois  •••  Car  si  vous  leur  demandez  pourquoi 
dans  le  livre  T-king  les  lignes  brisées  sont"  marquées  par  7^ 
tou, six, et  pourquoi  les  lignes  entièreesont  marquées  par  jt^ 
kieoUf  neuf,  ils  vous  répondront  .que  VT-king  tout  entier  se 
rapporte  aux  deux  signes  jfg  kienti  Hf  A:ouen  (46).  Ces  deux 
signes  contiennent  chacun  trois  lignes,  mais  parce  que 
dans  kouen  ces  lignes  sont  brisées  5  5,  et  dans  kien  ces  li- 
gnes sont  entières  =,  à  cause  de  cela  jff  koum  donne 


(45)    *    «    â^    H    S   — .  TrMtion. 
(4G)  Voir  le  Y-king,  chap.  1  et  2. 
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st^  et  |g  kien  donne  neuf.Doïsc  une  seule  ligne  brisée 
lient  la  place  de  deux  poinU,  tandis  qu'une  ligne  entière  est 
sensée  renfermer  trois  points,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

H  Yn  ou  —  et  ^  Yàng  ou  —  sont  à  la  vérité  toutes 
deux  comme  une  origine  qui  s'étend  très-loin  ;  mais  vous  ne 
pouvez  pas  avoir  j;  Tai  $i  ky,  si  vous  ne  remontez  pas  jus- 
qu'au principe  premier^  d'où  —  et  —  procèdent  Ce  prin- 
cipe premier  ne  peut  pas  ôtre  autre  chose  que  le  point  seul,  et 
le  point  étant  une  fois  posé,  on  arrive  nécessairement  à  cette 
figure  .V.»  qui  représente  le  Triangle  équilatéral,  mais  le  Tri- 
angle équilatéral  A  est  la  représentation  grossière  de  Tai'ki 
tout  entier^  et  c'est  aussi  chez  nous  le  hiéroglyphe  de  la  Très- 
Sainte  TrmUé. 

Il  faut  noter  avec  soin  que  Tai-ki  est  la  Suprême  Intelligence 
surpassant  infiniment  toute  figure  ^matérielle],  ce  qui  fait  que 
les  Chinois  prétendent  à  bon  droit  qu'elle  ne  doit  pas  être 
peinte^  parce  qu'elle  ne  peut  pas  être  peinte.  Dans  la  figure 
•v.  la  base  est  formée  de  trois  points  ;\eL  ligne  du  milieu, 
qui  est  entre  la  base  et  le  sommet^  n'en  comprend  que  deux. 
Or  il  est  évident  que.  si  Ton  prend  cela  matériellement,  cela 
ne  peut  exister  en  aucune  manière.  Donc  cette  figure 
•v.  doit  être  regardée  comme  purement  mentale  et  spi- 
rituelle «  comme  un  corps  sans  corps  et  une  image  sans 
»  image  (47).  » 

Mais  quoique  Tai-ki  soit  un  être  tout  à  fait  sans  figure, 
spirituel,  très-simple^  et,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  /rès- 
un  (48),  il  contient  en  soi  trois  (personnes). 


(*7)    flk   J^    ±    JB  O    ftt  fl^     Z    tk  TcKouang^Uee. 

(47)  Dans  cette  figure  •*•.,  on  remarque  en  tète  des  triaDgIes  \  ou  ^  tcku, 

Seigneur.  Peut-être  est*ee  parce  que  le  Père  est  Seigneur,  la  Fils  Seigneur, 

le  Saint-Esprit  Seigneur.  Ce  ne  sont  pas  cepeodant  trois  Seigneurs,  parée 

qae,  bien  qu'il  y  ait  trois  personnes,  il  n*y  a  qu'une  nature  très-slnple 

et  une  essence.  Si  Ton  ôte  cet  trois  points»  on  aura  V  ^  /•  ^  1®  '^* 
n'en  sera  que  plus  délicat.  Ce  signe  /«  se  trouve  dans  les  DicHannaires 
chinoit,  mais  ils  ne  savent  en  donner  l'explication.  »  (PasuARE). 

(48)  *   s  â"  H  ;g  — .  Tradition, 
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La  l**  est  im  v€u  ^  mlhgy  tout  &  fait  sam  nom  Çnnomina^ 
bîlis)  (49),  la  2«  est  |^  yn  et  la  3*  ft    yàng  ;  et  ces  Iroû  sont 

tin  Etre,  qui,  à  défaut  de  nom,  est  appelé  dk  ^^'  S  '^** 

Cela  est  fortement  confirmé  par  Tanalyse  dés  deux  liiéro- 
glyphes  ^  yn  et  Jl  yâng.  Le  l"*'  ^  est  composé  de  deux 
parties,  à  savoir  de  ^  kin,  maintenant,  aujourd'hui  (ntinc, 
Aodtf)  et  de  S  y^n^  verbe,  parole,  ou  parler,  rapporter  avec  la 
bouche,  etc.  Le  Père  parle  éternellement  son  Verbe  :  Tu  e» 
mon  fUSj  moi  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  (50).  Et  le  Fils  est  ^ 
kin  ^  iflLn  le  Verbe,  qui  n'est  pas  d'hier,  qui  n'est  pas  de 
demain,  (51).  mais  qui  est  l'un  et  Tautre  à  la  fois:  oc  Je  suis  a  et 
»  (0,  le  principe  et  la  fiu,  dit  le  Seigneur  Dieu,  qui  est,  qui  était, 
>»  qui  doit  venir,  le  Tout-Puissant  (52^  '  parce  qu'il  n'a  ni 
commencement,  ni  fin  ,  mais  il  est  de  toute  éternité ,  et 
maintenant,  et  pour  l'éternité. 

De  même  que  la  terre,  et  la  lune,  et  Teau,  et  le  repos,  et  la 
connaissance,  etc.,  ont  coutume  d'être  rapportés  à  ^  yn; 
ainsi  le  ciel,  le  soleil,  le  feu,  le  mouvement,  et  l'amôùr 

appartiennent  à  Jk  yây»;.  C'est  pourquoi  le  signe  ft  yang  esjL 
composé  1«  de  B  yé,  le  soleil,  le  feu,  symbole  de  la  3*  per- 
sonne ;  2''  de  —  la  ligne  entière,  qui  est  sa  carastérique,  ^t 
3®  de  ^,  sur  la  valeur  duquel  les  analystes  sont  indécis.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  disent-ils  tous,  c'est  que  fn  ne  désigne 
pas  la  lune,  comme  elle  fait  dans  la  lettre  Ji  youff* 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  signification  vraie  et  spiri- 
tuelle de  -jin,  Tai  $lî  ky^  qui  exprime  clairement  la  Trè»- 
Sainte  Trinité. 

Maintenant  passons  plus  loin. 

Puisque  les  choses  créées  sont  autant  d'images  dans  les- 
quelles le  Créateur  s'est  peint  lui-même^  car  il  n'avait  pas  en 

•  (49)  Cette  appellatioo  ^  ^,  tom  nom,  se  troaTedaos  fdumemg^tmê 
(PftÉauRB).  Voir  art;  i,  d.  «&,  67. 

(50)  Fîllus  meus  es  tu,  ego  hodie.  genal  te  (Pfol.  ii^  7). 

(51)  Jam  Chrfstus  herl  et  hodie  et  In  secula  (S.  Paul  ad  Vaibreot,  ziii,  8). 
(53)  Ego  8atn  a  et  co,  principium  et  llnia,  dieit  Dominas  Deos,  qui  est,  et 

qui  Tentaras  est.  Omnipotens  (Apœaifiptt^  >•  S). 


DO  tAiJUiy  oc  61UIID  TUMB.  i^^ 

dehors  de  lui  d'exemplaire  qvMI  pûl  eotrauller»  C'est  ce  qui 
fait  que  daus  tout  Tunivers  matériel  enyisagé  dans  son  eu* 
semble  et  dans  chacun  deà  objets  qiii  le  composent,  et  surtout 
dans  les  substances  spirituelles  et  créées,  on  trouve  iifi  parfai- 
tement une  certaine  VnHi^trinem  La  chose  est  évidente  pour 
qui  réfléchit  un  peu.  Prenons  pour  exemple  la  Maiiérty  qui 
peut  être  envisagée  sous  trois  rapports.  1'  En  tant  qu'elle  est 
le  prindpfttm  qua  de  toutes  les  choses  matérielles,  elle  peut 
éfa*e  dite d*uné certaine  mdimève ^vou^ming, sans  nom. Ble 
répond  au  point  >  et  est  une  inlage  grossière  de  Dieu  le  Père, 
par  qui  elle  a  été  créée.  2*  En  tant  qu'elle  est  à  la  vérité  immo- 
bile, mais  d^à  revêtue  ou  plutôt  imprégnée  des  formes  de 
toutes  les  choses,  on  peut  la  nommer  ^  yn,  elle  répond  à 
deux  points  >  >  ,  et  est  le  symbole  du  Fils,  qui,  comme  dit 
S.  Augustin,  «  a  dans  lui-même  les  idées  et  les  notions  de  tous 
»  les  êtres,  de  l'univers  (53).  »  3<>  En  tant  qu'elle  est  mobile,  et 
modifiée  en  toutes  sortes  de  choses  par  le  mouvement,  on 
peut  l'appeler  Xf  yàng  ;  elle  répond  aux  trois  points  >  >  ^  ,  et 
figure  grossièrement  le  Saint-Esprit,  qui  était  porté  sur  les 
eaux,  selon  le  mot  de  la  Genèse  (54). 

Le  philosophe  TeheoU'^sie,  que  les  Lettrés  de  la  famille 
Song  reconnaissent  pour  leur  maître,  ne  dit  pas  seulement 
jk  TVit  )B|  ki;  mais  il  dit:  ^sans  terme,  et  par  la  même,  grand 
»  terme  (55).  > 

Tchu-hi  explique  cela,  comme  si  la  particule  H  ell  étant 
rejetée,  il  y  avait,  sont  terme^  grand  terme. 

Mais  Vang-chin-tsée  l'attaque  à  bon  droit  et  s'exprime  ainsi: 
t  Puisque  Tcheou-tne  avant  les  deux  mots,  grand  terme,  a, 
»  mis  les  deux  autres,  sans  terme^  et  que  de  plus  il  a  (goûté  la 
»  particule  1S  sll,  il  indique  assez  clairement  que  ce  Grand 
0  Terme,  Tai-ki^  n'exjstait  pas  d'abord,  et  n'a  existé  qu*après. 
»  Si,  comme  le  pense  Tchu-ki,  Teheou^tsee  n'avait  pas  voulu 
s  par  cette  unique  lethre  désigner  l'uii  et  l'autre,  c*est-à«^diiç, 


(53)  S.  AngQsfln.  Reroih  omnîam . . .  ratioMB  in.  dlvina  iqent^  oootineatçr 
(i^tatt.  ie,  deidels;  Pat.  Uu.,  L  40.  p.  SO) 

(54)  Bt  Spiritus  Dei«fBrelMtar  super  aqoas  {Gen.  i,  s;. 

(55)   M   ft    V   iC  Ift  Tcheou4Mée. 
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9  $an»  terme  et  gra$id  terme,  il  n*y  aurait  point  intercallé  cette 
»  particule  (56).» 

L'opinion  de  ce  lettré  Vangehin  tsee,  qui  yécut  sous  1^  fa- 
mille je  yu^»  me  sourit  à  moi  et  à  beaucoup  d'autres,  parce 

que  par  ^  :S  Fou -Art  il  semble  entendre  />teu,  et  par  jc  ft 
Tai'kî  le  monde.  Et  ainsi  elle  nous  fournit  un  argument  dont 
nous  nous  servons  pour  prouver  que  ce  Teheou  t$ee  ne  fut  pas 
athée  commele  prétendent  certains  petits  savants  qui  soutien- 
nent dangereusement  le  contraire,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
important,  pour  montrer  aux  Chinois  que  ce  monde  visible  a 
eu  un  commencement,  et  a  été  fiiit  par  Dieu  qui  est  rintdli- 
gence  éternelle  et  illimitée.  C'est  ce  qu'atSrme  en  paroles  élo- 
quentes Tchauang  t5^  qui,  en  parlant  de  cette  Intelligence,  dit 
«qu'elle  existait  longtemps  avant  que  TaUki  existât  (57;.  » 

Cependant^  je  veux  bien  l'avouer,  il  peut  n'y  avoir  ici  qu'une 
question  de  nom;  et  il  ne  faut  pas  tenir  au  nom,  pourvu  qu'on 
possède  la  vérité,  fm  ^  vou-ki  (saus  terme)  peut  donc  être 

appelé  :jc  $Iè  7Vit-A:t  (grand  terme),  Bien  plus  Dieu  seul  est 
véritablement  grand. 

Hais  Tai-ki  ne  peut  pas  être  dit  Fou-ftt,  sans  qu'aussitôt  on 
ne  distingue  deux  7Vit-ih*  :  l'un  immatériel,  incréé,  simple, 
infiniment  parfait  et  seul  Fou-Ai,  sans  aucun  terme  ;  l'autre 
matériel,  créé^  composé,  fort  imparfait  et  limité,  qui  tout  en 
pouvant  être  appelé  :lc  ft  Taî-ki  ou  grand  terme  à  cause  de 
la  relation  du  tout  avec  ses  parties,  ne  peut  pas  cependant  en 
soi-même  et  absolument  parlant  être  dit  %  i^i  Vou-ki,  sans 
aucun  terme. 


(56)  m^  ±  m^  ±  ojBiittn^ox 

î&  9â  M  ^  lit  ?i^  M  M  M  '^  ^  F«fis-e*in-IM».  eom- 
menutear  de  VY-kkig,  ioum  les  Tueii  (1)80-1368);  sonllTra  •  pour  tttn 
ï-Tti-€houe  iDsérë.daDS le  raeaetl Sin-lia»-king-kiai,  an  60  livre* (Ps^iiabe). 

(57)  jt  h£  i:  ft  i:  ^  r<Aeua««4ié«. 
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Cela  posé^  chacun  jugent  bien  de  quelle  manière  les  lettrés 
exaltent  leur  Tai-ki.  Yé-eki  dit  : 

«  Le  Milieu  de  l'antique  Chaos  est  appelé  legrand  Cotnmen- 
»  cernent.  De  lui  est  née^la  triple  matière  qui  est  appelée  rori- 
»  gine,  le  principe  et  Tabinie  ou  la  profondeur,  et  ces  trois 
B  mutuellement  accessibles  {pervia)  à  eux-mêmes  ne  font 
»  qu'un  (58).  » 

Ces  paroles  pourraientassurément  recevoir  un  sens  beaucoup 
plus  sublime  si  par  la  lettre  ^  ki  on  entend  non  la  matière 
fluide  et  liquide,  mais  la  substance  spirituelle,  comme  on  le 
fait  pour  le  motSvspidc  chez  les  Grecs  et  pour  le  mot  anima  chez 
les  latins.  Mais  je  ne  veux  pas  paraître  tourmenter  violem- 
ment les  paroles  des  Chinois  ;  j'aime  mieux  dire  que  cet  au- 
teur a  abusé  des  trois  caractères,  qui  désignent  premièrement 
et  directement  les  trois  personnes  de  l'adorable  Trinité  4& 
Chi,  le  Père,  %  Tuen,  le  Fils,  jfe  Buen,  le  Saint-Esprit, 
et  qu'il  a  attribué  par  erreur  au  Tai^ki  matériel  et  créé  ce 
qui  appartenait  au  Tai-ki  spirituel  et  éternel. 

Je  pense  donc  qu'on  peut  facilement  ramener  tous  ces  phi- 
losophes modernes  dans  le  bon  chemin,  soit  en  leur  donnant 
beaucoup  de  raisons  que  rien  ne  me  presse  de  toucher  ici^  soit 
surtout  en  leur  montrant  qu'ils  n'ont  pas  l'idée  véritable  du 
Tai-kly  un  et  trine^  et  que  ces  grandes  phrases  qu'ils  crient  à 
pleine  bouche  ne  peuvent  aucunement  convenir  à  leur  Tcd-ki 
matériel,  muet  et  sans  force.  Ecoutons-les  un  peu. 

<  Tchu  hi  nous  dit  :  Tai-ld  est  quelque  chose  d'Un,  qui  n'a 
)i  pas  d'égal  (59).  »  «  Le  ciel  et  la  terre,  dit  à  son  tour  Tchao- 
»  kang-tsUj  ont  le  pouvoir  de  produire  toutes  choses,  et  Tai-*i. 
•  a  le  pouvoir  de  produire  le  ciel  et  la  terre.  Tai-Jd  ne  peut 
^  être  ni  compris,  ni  nommé  par  nous;  à  défaut  de  nom^ 
»  nous  gonnnes  forcé  de  l'appeler  Tat-K;  mais  en  réalité  il  n'a 
»  pas  de  nom  (60).  » 

'*■■'■■'         ■  ■■■■■■■ ... I    I     ,.   ■ 

(58)  fSk  ffi  ±  +  *«**ll    ëLB   K   U 

:  (59)  ±mp^^  «  -if  %mZ'  Tchcu-M. 
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Le  fils  de  ce  philosophe^  Tchao  pi  vm,  parle  encore  avec 
plus  de  force  : 

<c  Tcd-ki  était  avant  le  ciel  et  la  terre  et  cependant  il  n'a  pas 
»  d'avant  ;  il  sera  après  le  ciel  et  la  terre,  et  cependant  il  n'a 
•  pas  d'après.  Il  met  fin  au  ciel  et  à  la  terre,  et  lui-même  n'a 
»  pas  de  fin  ;  il  donne  l'existence  au  ciel  et  à  ia  terre,  et  lui- 
»  même  n'a  pas  de  commencement  (61). 

TcUn-Jd-Uy  dans  un  discours  élogieux  sur  les  tableaux  de 
Faurhii  dit  ce  qui  suit  : 

<  Tai'ld  est  quelque  chose  d'admirable  et  de  parfait  :  il  n'y 
»  a  sous  le  ciel  aucun  nom  qui  puisse  le  nommer.  On  l'appelle 
»  Tai-Hy  mais  forcément  et  parce  qu'on  n'a  pas  de  nom  véri* 
»  table.  Tai-ld  n'a  ni  fin  ni  commencement,  ni  le  dedans  ni 
i»  le  dehors  ne  sont  sa  demeure  ;  il  ne  paratt  point  et  il  n'est 
i>  point  caché  ;  il  n'est  ni  carré,  ni  rond  ;  ^ansavoir  de  figure 
>  il  forme  toutes  les  figures  qui  sont  dans  l'univers;  sans  avoir 
D  d'image,  il  forme  toutes  les  imagesqui  sont  dans  l'univers.  Le 
»  saint  Homme  lui-même  ne  peut  le  comprimer  pour  qu'il  dé- 
»  croisse,  ou  l'étendre  pour  qu'il  augmente,  ou  le  rejeter  pour 
»  qu'il  meure,  ou  le  former  pour  qu'il  existe.  Seulement  avec 
»  l'esprit  il  le  perçoit  tant  bien  que  mal  et  nous  le  montre  ainsi 
3>  d'une  certaine  manière  (62).  » 

Pour  que  des  idées  si  magnifiques  soient  vraies,  il  faut  les 


2   ^   Il    ^  Tthao-hang-tm,  mort  yen  Pan  1077. 

(61)  **«  «o«^J4  i,  3fcoî|;fft5fe 

Kift3Ctt1î    "^  ^  HH  reftao-p«,  fit  de  Tcluio-*ang-liiii 

(62)  ±  m  JiL  ^  m  »  smo  01^  VI  j&^  n 

%  y  M  i,  ^  4lo^  Wl  Z  i:4bo|^^# 

ftos  A  :^  m  »  ^m  m  ij>oîr^  mm  t. 

Il     lË    W  Oji*  ^  £1    s   iî  &   ^  Tehii^^Mi. 


entendre^  comme  plus  haut,  du  Trai  Dieu  eu  trois  personnes, 

c*est-à-dire  de  H  wu  £  ming^  ^  Ift  V^^  oi  de  H  y^» 
qui,  a  eux  trois,  constituent  Tai-ki,  tellement  que  sans  eux 
rai-Art  ne  peut  pas  exister.  Quand  les  Chinois  le  comprennent 
autrement^  il  est  évident  qu'ils  perdent  la  tête.  Mais  vaut-il 
mieux  les  faire  délirer  sans  cause  suffisante,  que  de  les  con- 
duire doucement  à  la  vraie  sagessfs  par  leurs  propres  paroles.? 
Qu'ils  le  disent  tous  ceux  qui  ont  connu  le  Christ. 

Qaand  les  Chinois  modernes  disent  que  rame  >Qi  tin  ^t  le  ^  ;^  Toi- 
kl,  on  Ils  se  trompent  honteasement,  on  ib  s'expriment  de  la  sorte  parée  qae 
resprit  de  l'homme  a  été  fait  à  Vimage  de  Dieu.  Le  signe  iQ»  ^^  flgvre  eeili 
heorensement.  U  nons  représente  trois  chosest 

1*  n  eit  le  symbole  de  Dieu  q[tti  est  la  vraie  ftme  du  monde  et  n*a  pas  son 
pareil,  qui  vit,  eomprend.  aime  puisqu'il  est  >  ,  ou  J|^    ^     wm^ning 

(sans  terme),  le  prlneipe  sans  principe  et  Père.  U  est  >  is  >  ou  le  [^  yn 

éternel  Fils.  Best  ^  ou  bien  ce  qui  rsTlent  au  même  — ^  ou    >  >  >   A 

yang,  Esprit  Saint,  et  ces  3  penonnes  ne  sont  qu'un  Dien,  jQi   nn. 

2o  n  est  le  symbole  du  Saint  qui  est  Time  du  monde  nouveau  et  mystique 
dç  tout  le  corps  des  Elus.  >  désigne  sa  divinité,  >  >  sa  chair  immacu- 
lée, 2j   !^  trde-eainte  âme,  et  ces  trois  substances  sont  nn  Chrùt,  ij^  n». 

3*  n  est  le  symbole  de  Tàme  de  l*homme.    >  dénote  sa  Mémoire,  qui  est 

la  source  de  la  connaissance  et  de  l'amour;  >  >  dédgne  son  intelligence,  qui 

est  comme  l'Image  par  laquelle  il  est  donné  à  l'Ame  de  se  voir.  ^  désigne 

la  Volonté  00  l'Amour  qui  en  résulte  aussitôt.  Et  ces  trois  puissances  sont  un 

seul «fpn't,  )Qi  rin.    Ces   choses   sont  le  ftult  de  mes  réflexions;* Il  ne 

s'ensuit  pas  qu'elles  soient  fiiusses,  mais  que  le  lecteur  peut  les  admettre  eu 
les  rejeter  pro  aff)Bctu  tuo  (63). 


(63)  PoQr  l'expUcaUon  entière  du  Z^t-At,  il  fa)it  Ihre  la  dissertation  que  le 
P.  Prémare  composa  en  17?8,  trois  ans  après  celie-d  qui  est  datée  de  1726,  et 
que  M.Pauthier  a  publiée  avec  toiu  les  textes,  dans  les  ÂnnaUs  dephiloiophiê 
U  m,  p.  126  et  375  (5«  série). 
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ft«  IPmîWÊÈ.  —  l^«it  '^^^  IntdUgeme,  Baimm,  ParoU. 

ObservatUm  préllMisaIre  de  l'édlievr. 

Ayant  de  citer  Topinion  du  P.  Prémare  sur  le  Tao,  il  nous 
semble  utile  de  faire  connaître  les  diverses  acceptions  que  les 
Sinologues  modernes  ont  données  à  ce  mot.  Les  uns  y  ont  tu 
la  Ra\$on  abstraite  de  Dieu,  les  autres  la  Voit  matérielle  de 
rhomme.  Nous  croyons  qu^il  est  plus  exact,  plus  conforme 
au  texte  d'y  voir  la  tradition  de  la  ParoU  primitive,  du  Fer6e, 
par  ;uî,  comme  dit  S.  Jean,  tmtUt*  cho$es  ont  iU  faites  (64), 
notion  dont  la  tradition  ne  s'est  jamais  perdue,  notion  très- 
positit>e  et  que  Ton  a  eu  tort  de  traduire  par  la  notion  abstraite 
<le  Raison. 

Et  d'abord  constatons  que  c'est  par  la  Parole,  par  son  Verbe 
c'est-à-dire  par  son  Fils  unique,  la  2«  personne  de  la  Trinité 
que  Dieu  a  créé  toutes  choses  dès  le'  commencement.  «  Et 
>  Dieu  dit  (verba  iDfetn)  c  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
»  fut  (65/.  » 

'  Celle  notion  primitive  de  la  Parole  de  Dieu,  qui  subsiste,  qui 
agit,  s'est  conservée  partout.  Nous  la  trouvons  parfaitement 
exprimée  par  un  auteur,  qui  existait  en  Judée  environ  300 
ans  avant  le  propagateur  du  Tao  chinois,  JLao-tseu. 

«  Par  la  Parole  *)qt:3  de  Jébovab,  les  cieux  ont  été  faits,  et 
»  par  le  souffle  de  sa  bouche  ro  nroi,  toute  leur  armée...  Lui- 
»  même  a  parlé  yatt,  et  tout  fut,  lui-même  a  ordonne  nis»  et 
9  tout  subsiste  (66).  » 

Voilà  le  résultat  de  l'action  de  la  Parole  de  Dieu  sur  les 
choses  matérielles.  Sur  VinteUigenee  son  action  est  encore 
mieux  marquée  : 

«  L'ouverture  de  tes  Paroles  ym  illumine  et  donne  Tintel- 
B  ligence  aux  enfants  (67).  » 


(64)  Jean»  i,  3. 

(65)  Gênéte,  i,  3. 

(66)  Psaume  ixxu,  (Héb,  xxxiu),  6-41. 

(67)  Pfaume  cxTiii,  130. 
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€ette  mèim  parole  a  donné  la  règle  >de  la/vie  : 

«  Dieu  ajouta  la  disciplioe,  et  leur  donna  en  héritage  la  Loi 
»  de  la  irie...  et  leurs  oreilles  entendirent  Thonnear  de  $a 
»i?aùî(68;. 

Telles  étaient  les  croyances  répandues  en  Occident  sur  Tac* 
lion  positive  de  la  Parole  de  Dieu. 

Que  Ton  fasse  attention  que  Bons  ne  donnons,  pour  le  mor 
ment,  ceci  que  comme  théorie  philosophique,  abstraction  Taite 
de  la  révélation  divine. 

Maintenant  transportons-nous  en  Chine  dans  rextrôroe 
Orient,  et  nous  allons  y  voir  par  qiiel  mécanisme,  par  quels 
signes  et  quelles  images,  antérieurs  aux  signes  hébraïques,  les 
mêmes  traditions  s'étaient  conservées. 
,  Nous  avons  déjà  vu  que  toute  la  philosophie  ou  plutôt  la 
croyance  religieuse  des  Chinois  repose  sur  les  deux  caractères 
— -  yang  et  —  yn.  Or,  dans  l'hiéroglyphe  ^  yn  qui  sert  à 
prononcer  le  2«  caractère^  nous  trouvons,  en  le  décomposant,  le 
caractère  ^  yun,  qui  signifie,  ^oerbê,  jHiroM;  Sans  aucun  rai* 
sonnement  les  Chinois  voyaient,  pouvons-nous  dire,  l'idée,  la 
notion,  la  figure  de  la  Parole  dans  une  des  notions  fondamen- 
taies  de  toute  leur  croyance  ou  science. 

Mais  cette  notion  est  encore  plus  expliquée  et  plus  caracté- 
risée dans  les  hiéroglyphes  du  jt  Tao.  Ce  mot  est  formé , 
comme  on  le  voit,  de  deux  signes  Tun  "S*  ^^^>  intelligence^ 
principe 9  source;  Vautre  ^  et  son.  abrégé  3L>  ^i^9  olltr^  mar- 
cher droite  c'est  Yinielligeneey  qui  marche,  qui  se  répand.  Or  le 
Tao  signifie  non-seulement  vote,  raiton,  mais  parole,  et  en 
effet,  c'est  par  la  parole  que  Tintelligence  se  manifeste,  marche, 
se  répand  (69).  On  remarquera  encore  que  la  seule  vue  du  ca- 
ractère jjt  imposait  ces  idées  aux  Cliinois. 

Ces  notions  sont  certaines,  fondées  sur  les  Dictionnaires 
chinois,  sur  la  vue  des  caractères. 


(6S)  EceUsiastique,  xvii,  9-11.  Voir  plus  de  détaUs  dans  ÀnnaUiy  t.  il, 
p.  16S  (6«  série). 
(69)  Voir  le  mot  Tao  dans  le  CAim^-ven,  racine  83,  et  dans  le  £ttl-ya. 
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Or  il  existe  ei)  Chine  un  livre  des  plus  àndens  tout  eMier 
consacré  à  enseigner  et  à  explicfuer  le  Tao^  c'est  le  Tao^U-Ong 
M  lu  M  (Uvre  king  du  Tao  et  du  fe),  composé  par  La^t$fe, 
contemporain  de  Confucius,  en  567,  par  conséquent  prte  de 
300  ans  après  Tautear  dès  Pêauma.  Les  mîssionnaîres  d'a- 
bord, puis  nos  sinologues  modernes  ont  traduit  en  tout  ou  en 
partie  cet  outrage.  Ils  sont  d'accord  pour  traduire  I>  par 
terîu,  mais  il  y  a  désaccord  complet  pour  le  mot  Tao.  Les 
missionnaires^  M.  Rémusat^  M.  Pauthier,  ont  négligé  la  signifi- 
cation positive  de  parole^  et  n'ont  pris  qu'une  partie  du  sigiie, 
celui  qui  marque  VimtlUpêneê  et  l'ont  rendu  par  le  mot  abs« 
trait,  Raiion*  M.  Jnlien  ne  prenant  que  la  seconde  partie  l'a 
rendu  par  Voie.  Les  premiers,  imbus  de  cet  enseignement 
philosophique^  qui  rejette  toute  mention  du  Verbe  ou  paréle^ 
ont  transpcôrté  les  idées  rationalistes  modernes  chez  les  anciens 
Chinois. 

ftwitmiB  VèàSk  M^lulien  traduisait  ce  lîTre,  il  venait  nous 
en  lire  les  divers  i.haptmni  WÊÊm.  aous  souvenons  que  nous 
•faii  faisions  remarquer  qu'il  y  avait  Mm  4»  passages  où  il 
était  impossible  de  traduire  Toù  par  wU  et  ehemin.  H^Mieai 
imbu  de  la  doctrine  de  certains  miscdonoaires,  que  les  Chinois 
sont  matérialistes  et  athées,  persistait  à  dire  qu'il  ne  s'agissait 
là  que  d'une  voie  nuUàrieHe.  Cependant  cette  signification  de- 
venait absurde  dans  certains  passages.  Alors  qu*a-t-il  fait  ? 
Toutes  les  fois  que  le  sens  de  la  phrase  pouvait  le  supporter  il 
a  traduit  par  voie,  et  quand  cela  aurait  donné  un  sensabsurde^ 
alors  il  a  traduit  par  Tao,  c'est-à-dire  qu'il  n*a  pas  traduit. 

Voici  le  texte  et  voici  les  traductions  : 

it  ^  iio  1^  «  tt 

Traduction  Julien  : 

«  La  «oie  qui  peut  être  exposée  par  la  parole  n'est  pas  la 
vote  étemelle  (70).  » 
On  voit  tout  de  suite  que  M.  Julien  est  forcé  de  traduire  le 


'  (70)  le  livre  de  ta  voie  et  de  la  vertUf  compose  dtns  le  6^  siècle  de  rère 
ohrélienne  par  le  philosophe  Lau-tseu,  tradait  en  français  et  publié  aTec  le 
texte  chinois,  etc.,  chap.  i;ln-8<»,  Paris  1S43. 
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second  signe  par  parole^  parce  qu'il  eût  été  absurde  de  le  tra- 
duire par  voi>. 

M.  Abel  Rémusat  traduit  : 

«  La  raison  (primordiale)  peut  être  soumise  à  la  raison  (ou 
»  exprimée  par  des  paroles)  mais  é'est  une  raiêon  surnatu- 
»  relie.  » 

Et  en  latin  : 

Ratio  quidem  ratioeinativa,  insolita  vero  ratitme  (71). 

C'est  inintelligible. 

M.  Paulhier  traduit  : 

c  La  voie  droite  qui  peut  être  suivie  dans  les  actions  de  la 
3  vie,  n'est  pas  le  Principe  éternel,  immuable,  de  la  Raison 
»  suprême.  > 

Et  en  latin  : 

Via  iquœ)  potesi  flrequentari ,  non  œUrna-et-immuiobtlii 
ralUmaliS'  Via  (72). 

Ce  sont  des  paraphrases. 

Le  P.  Prémare  traduit  : 

Ratio  quœ  enarraripaiêU  non^ei^mtmmrnfio  (73). 

Nous  tradiiiwpWii  RRéralement  : 

«  La  P9MÎe  exprimée  par  la  Parole  n'est  pas  laTarole  éter- 
»  nelle.  » 

On  voit  que  nous  avons  la  notion  positive  de  Parole  à  la  place 
de  la  notion  abstraite  de  Raison. 

C'est  qu'en  effet  dès  le  commencement  jusqu'à  nous  la  Loi 
écrite,  un  Livre,  TEnseignement  oral  ont  toujours  été  la  règle, 
sur  laquelle  rintelligeoce  humaine  s'est  formée,  et  sur  la* 
quelle  elle  a  opéré.  Les  traducteurs  venant  à  la  suite  des  phi- 


(71)  Mémoire  turla'vie  et  lès  àpinioru  de  loo-tteu,  p.  23,  In4«,  1823. 

(72)  Le  TaO'te4Ung^  ou  le  livre  révéré  de  la  Raison  suprême  et  de  la  vertu, 
tradalt  eD  français,  et  publié  poar  la  première  fols  en  Earope  aTec  une  ver- 
sion latine  et  le  texte  chinois  en  regard  ;  accompagné  du  commentaire  complet 
de  Sie-hoei,  'd'origine  occidentale,  et  de  noies  tirées  de  divers  antres  com- 
mentateurs chinois.  In-^o,  Paris  Didot,  18S8.  —  Édition  trèt-safante  dont  il 
n'a  paru  que  la  r«  livraison  finissant  an  9*  chapitre. 

nZ)  Voir  d-après  ce  texte. 


[ 
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losoplies,  ont  mis  Raiion  abUraite  à  la  place  àe  Parole  positive^ 
dont  la  notion  se  retrouve  pourtant  partout  (74). 

Et  maintenant  franchissons  un  temps  considérable  et  àrri- 
vons  en  Grèce  et  à  Platon.  Là  nou»  trouvons  la  parole^  le 
Xoyoç  dans  toute  son  acception  primitive. 

Les  axiomes  sont  la  Parole  antique^  icaXaioc  Xà^oç. 

Les  savants  sont  les  hommes  des  paroles,  ot  itfi  to^ç  Xoyouç, 

ot  hà  XoYOïc,  6t  Iv  XoyoK  ^vtk« 

Les  ignorants,  ceux  qui  sont  en  dehors  des  paroles  :  bl  èxxoç 

Aristote  divise  les  ignorants  et  les  savants  en  hommes  sans 
parole,  et  hommes  avec  parole,  et  plv  ofXoyot  ebtv^  o\  U  fjietè 
X^ou  (75) . 

Parler  vrai,  c'est  avoir  la  parole,  X4^ov  ?x^tv  ;  parler  faux, 
c'est  être  contre  la  parole,  irapi  Xo^ov,  ce  que  nous  avons  con- 
servé dans  paralogisme. 

Enfin  l^s  livres  portaient  simplement  le  nom  de  \i^ot, 
comme  chez  les  hébreux  la  Bible  et  chez  les  musulmans  le 
Coran. 

Bien  plus,  Platon  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres  per* 
sonnifie  son  Logos,  ou  la  Parole  :  «  Et  pourquoi  donc,  disait 
»  le  Logos,  doutes-tu  encore  (76)  ?  >>  Fi:in  avait  traduit  :  ffie 
ergo  Ratio  mperior  ad  me  conversa^  sic  inquiet  (77).  Mais 
Astius  abrège  la  traduction  :  Quid  igilur,  Ratio  dixerit , 
adhw  dubitas  (IS)  1  DBms  Cousin  ce  Logos  disparaît  complète* 
menL  a  Qui  t'arrête  donc,  me  dira-t-on  (79)  î  • 

L'expression  &«  X^y^^'  ^^^^^  '^  parole^  est  souvent  dans  Pla- 


(74)  Voir  ce  que  disent,  à  ce  sujet,  Abel  Rëmusat,  Panthitfr^  Julien,  dans 
les  Mémoiret  cités, 

(75)  Aristote,  Ethique,  tx,  68. 

^6)  Tl  o3vy  &v  f  a(vi  h  A^yoCj  txi  iitiTtilç  (Phddon,   p.  87,  A), dans  Astiui, 

t  i,  p.  6^4. 

(77)  Ficin,  PUUonii  opéra,  p.  ccv,  Venise,  1517.  EdU.  de  GrynsBus,  p.  292> 
Venise,  l  &70. 

(78)  AsUus,  Phédan^  1. 1,  p.  516. 
(70)  Cousin,  Phédon,  1 1,  p.  thZ. 
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ton  (80),  et  avait  passé  eo  proverbe  ;  nos  philosophes  tradvii- 
sentMlon  laratsofi  (81). 

C'est  ainsi  qu'on  nous  fait  connaître  Tanliquité.  C'est  de  là 
qu*est  venue  la  r^le,  re^ie  par  tous .  les  prétendus  pasteurs 
des  peuples,  de  tout  faire  sans  le  Christ,  le  Logos. 

Que  si  nous  passons  chez  les  Latins,  là  nous  trouvons  en- 
core que  les  axiomes,  les  vérités  certaines  portaient  le  nom  de 
parole  ancienne,  verbum  velus  (82)  :  le  Destin,  fatum^  n'était 
autre  chose  que  la  parole  et  Tordre  divin,  qu'on  avait  faussé 
en  lui  ôtant  la  liberté  ;  le  bien  et  le  mal  étaient  exprimés  par 
parole  et  non^parole,  fando  et  in^fando  ;  non-parlant  avait 
formé  le  nom  de  Thomme  k  sa  naissance,  in-fans. 

Tous  ces  mots  étaient  dérivés  de  fariy  parler,  lequel  venait 
lui-même  du  Grec  (pa(o,  fr,(Al,  parler,  comme  loqui^  vient  de 
X^c  et  dicere  de  $c(xb>,  montrer  ;  c'était  comme  la  preniière 
couche,  la  base  de  l'intelligence  humaine. 

Mais,  il  faut  le  dire,  ces  belles  notions  delà  Parole  furent 
de  bonne  heure  altérées,  falsifiées.  En  Ch^ne  les  hommes  du 
Taoïles  Tao-sse,  formèrent  la  secte  des  chercheurs  du  breuoage 
de  l'immortaliU,  Platon  ne  reconnaît  la  parole  divine  qUe 
dans  la  divination  et  cette  divination  il  ne  l'accorde  qu'à  celui 
«  dont  la  faculté  de  penser  se  trouve  entravée  par  le  sommeil 
»  ou  biea  qui  est  égaré  par  la  maladie  ou  par  quelque  fureur 
»  divine  (83).  » 

Aristote  reconnaît  la  parole  de  Dieu  dans  Téternuement  (84). 

Cicéron  «  appelle  le  fatum,  Tordre  et  la  série  des  causes, 
1»  lorsque  la  cause  enchaînée  à  la  cause  produit  par  soi  une 
»  chose  (85).  * 
On  voit  combien  la  notion  de  la  Parole  primitive,  de  ce 


(80)  Voir  PfciM&e.  p.  18,  B. 

(81)  Voir  dans  le  Ltxicon  platonicum  d'ABtias  le  paragraphe  ayant  pour 
Utre  :  Sermo  tanquam  Persotia  ipse  loquen$  inducitur, 

(82)  Téreooe,  Adelphh  v.  807. 

(83)  Voir  Timée,  in-fol.  p.  11  E,  et  la  traduction  de  M.  Madin,  t.    i, 
p.  193. 

(84)  Voir  le  texte  dans  Annales  de  pïuiosophiey  t.  xvu,  p.  812  (5«  série). 

(85)  Fatnm  autem  appelle...  ordinem   serieinqae  causarum,'  corn  causa 
cause  nexa,  rem  ex  se  gigoit  (Cic.  de  divinatùmet  1.  i. 

Vh   sÈBiB.  TOMB  ix«  N«  PO;  1875.  (88*  vol.  de  la  eoU.)    9 
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Terbe  de  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses^  et  ce  Yerbe  qui  illu- 
mine et  doone iintelligence aux  enfonts,  tradition  si  profon- 
dément exprimée  cliez  les  Juifs,  fut  0l)scurcie,  et  altérée. 

Mais  il  y  a  une  altération,  une  falsiQcation  plus  profonde 
encore. 

On  se  demande  quel  est  celui  qui,  le  premier,  a  traduit  le 
X<$Yoç  grec,  par  le  lalin  ra/to,  en  français  raiMi^  et  a  tait  de  la 
Maison,  être  abstrait  et  impersonnel,  le  seul  guide/ révélateur 
de  rh'omme,  et  a  identifié  la  Raison  humaine  à  la  Raison 
divine. 

La  réponse  est  difficile,  et  nous  ne  prétendons  pas  la  'don- 
ner complète.  Nous  croyons  que,  chez  les  latins,  c'est  Cicé' 
ron.  Avant  lui  Térence  appelait  encore  les  axiomes  refus  ver" 
bum,  la  parole  ancienne  (8&). 

Cicéron,  bien  quMl  doutât  que  la  Raison  fût  un  don  favo- 
rable fait  aux  hommes  par  les  dieux  (87),  dit  au  contraire  : 

<i  La  raison  est  la  maîtresse  et  la  reine  de  toutes  choses  (88).  • 

Comment  cela  pouvaitil  être  ?  C'est  que,  d'après  Cicéron,  ta 
loi  n'est  plus  la  parole  écrite,  la  tradition  sociale,  l'enseigne- 
ment naturel,  le  vêtus  verbum  de  Térence,  a  •  la  loi  Téritable  et 
9  principale,  dit-iU  propre  ^  commander  et  à  prohiber,  c'est 
»  la  droite  Raiton  du  grand  Jupiter  (89).  d  Or  cette  raison  de- 
vient la  ii<}(r6,parce;qiio  «  Tâme  humaine  est  une  semence  des 
9  dieux,  une  fille  naturelle  des  dieux,  de  même  nature  que  les 
»  dieux  (90).  » 

De  là  aux  apothéoses,  il  n'y  a  qu'un  pas  et  Manilius  a  pu 
dire  à  propos  de  Fapothéose  d'Auguste  : 

a  La  Raison  est  au-dessus  de  tout  :  ne  balancez  pas  à  attri- 
»  buer  à  l'homme  des  intuitions  divines,  déjà  il  fait  lui-même 


(86)  TéreocD,  Àdelphi,  y.  807. 

(87)  Cic.  de  Nat.  deor.  m,  27  ;  «t  daos  Annalet,  t.  xiu,  p.  S5  (S*  Niie). 
(88;  Ratio  domina  et  regina  omnium  ((?tuEfl.  tiucul.  1.  ii. 

(89)  Cic  de  Legtbus,  I.  n,  ô.  4. 

(90)  Animam  lameD  esse  ingeneratam  a  Dec  ;  ex  quo  vere  Tel  oognatfo  iio- 
bis  caiii  cœlestibus,  vel  genus,  tel  stirps  appeilari  potest  (Glc.  de  Legibui^u 
c.  8  et  AnnaUsy  t.  n,  p.  M,  39  (5»  aérie)  et  t.  i,  p.  29  (6*  técie). 
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»  des  Dieux,  et  envoie  une  diviaité  dans  les  astres  (91).» 

On  le  Yoit,  c'est  la  réalisation  de  la  promesse  du  Daimon 
antique  : 

«  Vous  serez  comme  des  dieux,  eritis  sictU  Dit  (92).  » 

La  vraie  notion  de  Diea  s'était  perdue  avec  celle  de  la  Pa- 
role. 

Mais,  à  cette  même  époque^  vivait  sur  le  lac  de  Génézareth 
un  pêcheur  du  nom  de  /eati,  qui,  instruit  par  la  vraie  parole^ 
va  nous  ramener  à  la  'vraie  notion  primitive  en  nous  disant  : 

«  Au  commencement  était  la  Parole  ÇL^daber  hébreu,  le  tao 
»  chinois,  le  logos  grec,  le  verbum  latin,  la  parole)  et  la  Pa- 
»  rok  était  Dieu,  par  elle  tout  a  été  fait  ;  en  eUe  était  la  vie  et 
»  la  vie  était  la  lumière  des  hommes  ;  elle  était  la  vraie  lu- 
»  mière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 

»  Cette  Parole  était  dans  le  monde  et  le  monde  a  été  (ait 
»  par  elle,  et  le  monde  ne  Ta  pas  connue.  » 

Et  pour  prouver  que  tput  ce  qui  était  dit  ou  fait  de  bon 
dans  le  mqnde  lui  appartenait,  il  ajoute  : 

«  U  est  venu  dans  ses  propriétés,  et  les  siens  ne  l'ont  pas 
»  reçu.  »  , 

Enfin  pour  certiQer  à  jamais  que  la  vraie  parole  n'est  pas 
la  ratio  philosophique  des  païens  anciens,  la  raison  abstraite 
des  païens  modernes,  Jean  ajoute  : 

«  Et  cette  parole  s'est  fait  cAatr,  et  elle  a  habité  parmi  nous, 
s  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  qui  convenait  au  Fils 
»  unique  du  Père,  plein  de'^gràce  et  de  vérité  (93).  » 

Et  en  effet,  le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  Personne  de  la  Tri- 
nité, Jésus,  s'était  fait  homme,  «  pour  nous  donner,  comme 


(91)         Ratio  omnla  Tincit. 

Ne  dubites  hominl  divjnos  credere  Tiras, 

Jam  fadt  ipse  deos,  miUitque  ad  aidera  numea. 

(ManlHiu,  Astronomie,^  1.  iv,  t.  924). 

(92)  Genèse,  m,  &.      ' 

(93)  Jeao,  I,  1-14. 
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tt  dit  S.  Augustin,  une  ferme  locution  de  Dieu  (94)  ;  et  pour 
incarner^  pour  matérialiser  la  Parole,  le  Verbe,  la  Raison 
véritable,  à  la  place  de  la  Raison  abstraite,  métaphysique,  im- 
personneUe  de  Dieu. 

Et,  en  effet.  Jésus  enseigne  d'abord  lui-tnéme,  puis  il  laisse 
cet  enseignement  par  écrit,  et  cet  écrit  forme  le  Nouveau  Tes- 
tament, et  comme,  même  étant  écrite,  la  Parole  peut  être 
mal  interprétée,  il  laisse  un  gardien  de  cette  parole,  un  inter^ 
prête  de  toutes  les  exptessions. 

Impossible  de  mieux  pourvoir  à  la  conservation  intacte  de 
cette  Parole. 

Et  aussi  TEglise  de  Jésus  se  forme,et  pendant  longtemps  la 
Parole  de  Jésus  devient,  pour  la  société,  la  t>ot>,  la  vérité  et  la 
vie. 

Mais  en  ce  moment  le  Panthéisme  antique  s'est  infiltré  par- 
tout, non-seulement  chez  les  Rationalistes,  mais  chez  les  Chré- 
tiens, et  un  Prélat  d'un  des  premiers  sièges  de  France  a  pu 
dire  :  «  Dieu  est  tout  ;  Deus  est  to  irSv  (95)  ;  »  la  Raison  abs- 
traite, impersonnelle,  est  devenue  la  Raison  humaine.  C*ést 
elle  qui  se  pose  eu  face  de  la  Parole  faite  chair  en  Jésus  ;  elle  a 
remplacé  le  Christianisme,  etelle  est,  comme  le  disait Cicéroo, 
9  la  maltresse  et  là  reine  de  toutes  choses,  y^ 

Comment  cela  s'est-il  fait  ? 

La  réponse  est  difficile,  elle  exigerait  de  longs  développe- 
ments, que  nous  ne  pouvons  donner  ici.  Nous  en  indiquons 
seulement  quelques  causes. 

1*  Le  système  païen  des  idées  innées,  renouvelé  de  Platon  et 
de  Cicéron,  a  introduit  Dieu,  sans  le  Jésus  médiateur,  dans 
rânic  humaine. 

2*  Ce.  système  a  été  appuyé  sur  la  fausse  interprétation 
de  la  sentence  biblique  :  «  La  lumière  de  voire  visage  a 
»  été  imprimée  sur  nouSt  »  tandis  que  la  Bible  dit  :  g  Vous 


(94)  Ideo  ealm  yenit,  ideo  saacepit  înflrcniialem  nostram  ut  possis  firmtm 
ocuUonem  capere  Del  (\ug.  Sermo  117,  dans  Migne,  t.  3S,  p.  670). 
(93)  Voir  Taiticle:  Quelques^paroles  païUhéùUs  d'auteurs  chrétiens  dans 
Annales,  t.  vj,  p.  45  (6««érie}. 


DU   TAO,  OL'  HfTBIXlGSECGB  KT  PAROLE.  137 

»  avez  éleYé  au  dessus  et  en  dehors  de  nous  comme  un  signal 
>  {signasti)  la  lumière  de  votre  visage  (96)^  »  aperçue  dans  la 
loi  que  vous  ayez  donnée. 

3*  L'enseignement  de  cefs  erreurs  manifestes ,  dans  nos 
Cours  de  philosophie  laïques  et  ecclésiastiques,  tellement 
qu'un  des  Cours  les  plus  en  vogue^  les  plus  autorisés  a  pu 
reprendre  la  théorie  de  la  Loi  donnée  par  Cicéron,  la  repro- 
duire mot  pour  mot,  en  ayant  l'audace  de  traduire  ces  mots 
ratio  summi  Jovi,  cités  en  toutes  lettres,  par  Raison  droite  du 
grand  Dieu  (97). 

Ce  sont  les  institutions  philosophiques  dans  les  écoles  des 
Jésuites  et  ailleurs  qui  donnent  cette  théorie  de  la  loi,  et  la 
Revue  là  plus  orthodoxe^  aux  yeux  de  bien  des  gens,  qui 
adopte  et  propage  cette  théorie  (98). 

C'est  à  cette  théorie  fausse  et  destructive  de  la  personne  de 
Jésus,  la  parole  Tirante  et  étemelle  que  nous  opposons  la  vé- 
rité primitive  enseignée  dans  la  Bible,  conservée  en  Chine, 
laquelle  sépare  la  parole  de  Thômme  de  ia  parole  incréée, 
en  ces  termes  :  ' 

c  La  parole  exprimée  par  ta  parole  n'est  pas  la  parole  éter- 
»  nelle.  » 

Nous  croyons  que  ces  observations  serviront  à  mieux  com- 
prendre l'exposé  des  doctrines  chinoises  que  va  donner  le  P. 
Préniare,  et  en  corriger  quelques  erreurs. 

(Texte  du  P.  Prémare). 

Le  caractère  ^  Tao  est  composé,  selon  le  Choué-ven ,  de 
if*  et  de  JL.  Cette  dernière  lettre  signifie  fairej  mouvoir^ 
^avancer  ff  JJi.  Car  le  Choué^ven  expliquant  la  lettre  ^ 
dit:  jE  fr  4b  &9)^  marcher  on  droitement  agir  :  sens  qui 
naît  des  deux  parties  de  cette  lettre  .  Donc  comme  JE  signi- 


(95)  Voir  la  vraie  tradacUon  de  ce  texte  dans  Ànnalet  de  philoêophiet 
t.  XI,  p.  îl«  («•  lérie). 
(•7)  Voir  InstUutiofiM  pkiloêophiM  da  P.  LIberatore,  jéaaitey  t.  id,  p.  102 

1864. 

(98)  Voir  CiviUà  eattoUea,  t:  iv,  p.  19  (6«  série). 

(99)  C/ioue-rffi;  38*  racine,  rlirre,  2«  parUe  p.  2. 
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fie  ce  quiest  droit,  a\m\  JL  signifie  offtr,  marcher,  "^chêouqui 
est  la  seconde  partie  de  la  lettre  ^  iao  est  la  même  chose 
que  téte^  principe^  source,  et  s'écrit  proprement  B^.  U  se  com- 
pose de  —  qui  marque  Vunité  irine^  selon  ce  qui  aétédit^  et 
de  É  ^^^^  411Î  signifie  dès  le  commencement  et  par  soi.  Si 
nous  cherchons  ià  le  vrai  sens  de  la  lettre  m,  ce  sera  JK 
Tao,  tête  et  principe  de  tout  mouvement^  ou  premier  moteur,  ou 
en  termes  plus  nets  ce  sera  VUnité-trine^  agissant  toujours  dès 
le  commencement,  c'est-à-dire  de  toute  éternité  et  par  soi- 
même  ?  Et  qu'est-ce  que  cela^  je  vous  le  demande,  sinon  Dieu 
lui-même.  De  là  Ht  signifie  vulgairement  règle,  loi,  sagesH^ 
raison,  vérité ,  voie ,  parole,  idées  qui,  quoiqu'elles  con- 
viennent tant  bien  que  mal  aux  créatures,  désignent  cepen- 
dant proprement  et  premièrement  Dieu  qui  est  la  loi  éternelle, 
la  sagesse  infinie,  la  raison  subsistant  par  elle-même,  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie.  Enfin  ^  est  la  doctrine,  le  discours^  la  pa- 
role. Or  il  y  a  trois  paroles,  comme  le  note  le  R.  P»  Beurier  : 
1""  la  parole  mentale  qui  signifie  le  Père  parlant  en  lui-même  ; 
2<'  la  parole  vocale  qui  désigne  le  Ftb,  ce  fils  qui  est  sorti  de 
la  bouche  du  Père,  et  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites; 
3*"  la  parole  écrite  qui  désigne  YEsprit  Saint,  par  qui  la  loi  de 
Dieu  a  été  écrite  sur  les  tablettes  de  notre  cceur.  Voilà  ce  que 
dit  le  P.  Beurier. 

S  Tao  est  souvent  confondu  par  les  anciens  avec  3^  lettre 
qui  s'écrivait  autrefois  ainsi  O;  or  le  Cercle  estle  symbole  de 
la  Divinité  même  chez  nous  en  Europe.  U  fctut  noter  les  pa- 
roles du  vieux  philosophe  Kouen^y^^tsèe  qui  dit  :  v  Le 
»ciel,  la  loi,  l'esprit  et  la  profondeur  cachée  sont  contenus 
ù  dans  le  seul  mot  Tao  /'lOO).»  11  est  écrit  danslelivi-e  F  kitig  : 
«  Celui  qui  est  parfaitement  simple  et  qui  est  au  dessus  de 
»  toute  composition  est  ^  tao  (101).  »  Je  traduis  ainsi,  parce 


.  (100)  0^0    H    ^o0i|ioH3goâ^    0jt 

foutfn-yun-tiee,  604  av.  J.-C.  Voir  art.  i,  d.  77. 

(101)  J^M   ±   ^    U  t  ylt  y-king.l  m.  ch.  u,  n.,|  5 
trad.  Réffts,  p.  621. 
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•  « 

que  Jf^  comprend  noo-^seulement  les  choses  corporelles,  mais 
aussi  tous  les  êtres  composés  et  créés.  Le  livre  Chou  king  dit 
aussi  :  «  Rien  n'est  plus  subtil,  ni  plus  délicat  que  le  cœiir  de 
»  la  raison,  du  {Tao)^  ou  de  IVeu  (102;.  d 

Je  sais  que  par  JS  j^  quelques-uns  veulent  entendre  le 
sommet  de  toraispn,  lequel  est  Tintellect  en  nous;  mais  j'aime 
mieux  monter  jusqu'à  la  lumière  qui  illumine  les  esprits. 
«  La  raison  qui  peut  être  racontée,  dit  Lao  tsee^  n'est  pas  la 
»  raison  éternelle  (103),  »  et  la  glose  expliquant  en  cet  endroit 
la  lettre  ^  ehang  dit  :  a  Celui  qui  est  éternel  n'est  pas  altéré, 
»  ni  changé.  11  existe  avant  le  ciel  et  la  terre.  11  existe 
p  avant  le  monde,  sans  aucun  principe  ;  îl  existera  après  sans 
»  aucune  fin.  Il  ne  peut  pa3  être  compris  par  la  pensée  et  le 
»  raisonnement;  il  ne  peut  pas  être  perçu  par  les  yeux^  ni  par 
»  les  oreilles  ;  il  ne  peut  pas  être  exprimé  par  des  paroles,  ni 
»  par  des  discours  (104).  » 

Eûuanyun  teée^  contemporain  de  Lao-tsee,  incline  vers  le 
même  sentiment  :  «  Si  le  Tao  n'existait  pas,  dit-il,  nous  ne 
»  pourrions  penser,  et  ce  qui  ne  peut  pas  être  pensé  est  le 
»  Tao  (105).  »  .        " 

Et  ailleurs  : 

c  La  suprême  laison  n'entre  pas  dans  les  oreilles,  tout  ce 
»  que  Touïe  matérielle  perçoit  n'est  pas  elle.  Elle  ne  frappe  pas 
»  les  yeux,  et  tout  ce  que  les  yeux  voient  n'est  pas  elle.  L'éter- 
v-nelle  raison  ne  peut  pas  être  exprimée  par  des  paroles,  et 
1»  tout  ce  que  la  bouche  prononcé  n'est  pas  erle  (10^).  > 


.0. 


(102)  jft    l&  H  ^^  Chot^king,  z.  lu,  d.  15.    . 

(103)  ^  l^*    jft  1^  ^  âS*  laô'têeu,  Ta<yi0'king,  1 1,  c.  1,  n.  69^ 

(104)  •»(  «  ;;;  9  7  A  o  3Ë  5c  Jft  US  i^  îlk  o; 

Il  5^  Jt  M  n  «s  o ;}:  m  &  mo  z^  M.fiio 

7  %  ir  0  ciow. 

(105)  g^  W  it  7  lif  »  o  7  ^  &  fiP  m  foua». 
ymi  uis,  comemponin  <te  LmhUm  (a04  av.  J.-G;),  qq'l)  aiseomi^giui^aiis  9m, 
vojjages  hor»  de  la  Gh{pe» 

(106)  m;:ç  w  »9  H Jfî  #  4  o  Jt^  :y  ir  fi  0' 
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« 

«  L'homme,  dit  Lao-têeey  imite  la  terre;  la  terre  imite  le 
»  ciel,  le  ciel  imite  la  Raison  ;  la  Raison  8*imite  elle  même^ 
»  elle  est  nécessairement  son  exemplaire  à  elle-même  (107),  ?> 
»  parce  que,  comme  dit  le  livre  Tehmg  yong^  la  raison  est 
»  par  elle-même  ce  qu'elle  est  (108).  » 

«  Celte  éternelle  raison,  dit  Hoainantsee,  réchaufifè  le  ciel, 
"9  soutient  la  terre;  elle  est  très-haute  et  ne  peut  être  atteinte; 
«  très-profonde  et  ne  peut  être  pénétrée;  elleest  immense;  tout 
x>  Tunivers  ne  peut  la  contenir^  et  cependant  elle  est  toute  en- 
»  tière  dans  chaque  petite  partie.  C'est  d'elle  que  les  monts 
»  tiennent  leur  hauteur  ;  les  abîmes,  leur  profondeur;  lesani- 
»  maux,  leur  démarche;  les  oiseaux,  leur  vol;  le  soleil  et  la  lune, 
»  leur  lumière  ;  les  astres,  leur  course  périodique  (109).  » 

«  La  Raison,  dit  Pachpçu-tsee,  enveloppe  le  ciel  et  pèse  la 
1»  terre  avec  ses  doigts.  Elle  est  ineffable  et  innomable.  Si  vous 
»  considérez  sa  souveraine  incorporéité,  l'ombre  elle  son  sont 
»  auprès  d'elle  quelque  chose  d'épais  et  de  corporel.  Hais  si 
A  vous  considérez  son  être,  toutes  les  choses  créées  sont  devant 
>  ellj,  comme  si  elles  n'étaient  pas  (110).  » 

La  Raison,  dit  Lao-tseey  contient  toutes  choses  en  soi-même 


(107)  A  mULojH  ^  JioJi  j&  !to«i£  â 

^*  LaO'ttee  dans  Tao-U-king,  c.  xxi,  n.  74* 
(108)  ^  g    JS.  Tchong-yong,  ch.  xxv,  1 . 

(109)  ^»4oS3^«iiioK7  Wligoas 

«  o  lU  JH  i;  W  o  î)B  JH-  i  »  o  K  JH  :i  jt  o 
M  m  Z  fit  •  B  M  JÈk  t  m  Mo  s  JiU^fr- 

Hoai-nan^ity  vivait  105  ans  av.  J,^.  anlvant  la  P.Amiot,  et  200  d'après 
d'aatret  ;  il  a  connu  raplaUsaement  de  la  Terre  vert  les  pôles. 

(iio):«  «  !i,«g.t!li«o  «.:4:.|l  «  o  tt  ^ 

nom  9^mm  M  m  mom^m  o  funm 

V  jft  ^^*  Poo-potA-Oe,  80I18  lea  Han  de  3D9aT.  àldOap.  J.M3., 
chef  de  secte,  parle  beàDowip  da  Toê  ^  des  Lettrés,^  déalfirai  no«  longue 
SQite  de  péchés,  lesquels,  si  oq  las  oommet,  empêchent  de  devenir  immortels. 
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B  oemme  dansun  immense  réceptacle  (111). Et  Tehouang-tsee: 
«  La  raison  est  la  preipière  cause  dont  procèdent  toutes  les 
»  choses  (112).  Ajoutez  à  ces  textes  le  passage  de  Choué^en  que 
nous  avons  remarqué  plus  haut  :  «  La  raison  a  fait  et  a  séparé 
>  le  ciel  et  la  terre;  elle  a  perfectionné  toutes  choses  (113):  > 
Que  le  lecteur  prudent  et  chrétien  fasse  attention^  je  l'en 
prie,  à  ce  que  j'ai  rapporté  dans  tout  ce  paragraphe,  et  qu'il 
juge  si  cela  peut  aider  les  Missionnaires  à  propager  la  foi.  3*9} 
omis  beaucoup  de  textes  chinois  qui  plaisaient  moins ,  cepen- 
dant il  restera  toujours  un  assez  grand  nombre  d'antiques  tra- 
ditions pour  prouver  la  probabilité  de  mon  opinion,  ce  qui  est 
mon  seul  but.  Mais  comme  il  est  certain  que  l'homme^  laissé  à 
ses  propres  forces^ne  peut  pas  parvenirà  la  connaissance  de4a 
sainte  Trinité^  les  traditions,  conserréesdans  les  livres  chinois, 
remontent  sans  aucun  doute  aux  Patriarches  antédiluviens, 
qui  les  reçurent  immédiatement  de  Dieu  ou  du  premier 
bornme,  et  c'est  par  les  fils  de  Noé,  qu'après  le  cataclysme, 
elles  sont  parvenues  chez  les  Chinois. 

PaÉBfAEB. 


(111)  Mr   M    M  t^    iL  9*  iMHtsee,  1.  n,  c.  62. 

(112)  it     ^    M   IHl  ±.    9i      ib     4b    rchonang-ttée,  au  a* 
siècle  «V.  J.-C. 

(113)  m  »  »  xiào  itAn  m  ck,m^^. 
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PROUVAB  par  LIg  LIVU8  BIBLIQUES  BT  AUTRBS  DOGIWBIITS. 


CHAPITBE   X'. 

L'antique  existence  du  Pentateuque  ne  ressort  pas  moins 
clairement  des  faits  et  gestes  du  royaume  de  Juda  que  de  ceux 
d'Israèl;  elle  s'y  montre  même  d'une  manière  plus  explicite. 
Laloi,  nn^s,  y  est  nommée^  dans  des  conditions  qui  for-« 
cent  en  quelque  sorte  notre  conviction  et  nous  reportent 
instantanément  au  PentateuquQ  où  cette  remise  de  la  loi  par 
le  prêtre  est  prescrite  *.  lie  roi  Joas  doit  lire  tous  les  jours  de 
sa Yie  dans  la  thorah  ^  que  lui  remet  Joiada  ;  donc,  cette  idoutk 
n'est  pas  simplemepi  le  décalogu^  ;  il  s'agit  d'uû  ouvrage 
étendu^  d'un  livre.  De  Wette,  sans  doute^  refuse  de  convenir 
que  c'est  le  Pentateuque  qu'oû  désigoe.ici>  et  il  pense  que  cette 
édouth  pourrait  bien  être  un  code  ancien  qu*on  aurait  ensuite 
incorporé  au  Pentateuque  «.  C'est-à-dire  que,  pour  ne  pas 
avouer  notre  Pentateuque,  il  en  avoueundesafaçou;  il  fabrique 

'  Voir  le  deroier  article  au  N«  précédent,  p.  39. 

^  On  nommait  édotUh  la  thorah  en  sa  qualité  de  témoignage  contre  Urafil 
(cf.  Deut.  xui^27),  et  comme  Tâme  de  ce  témoignage  eat  le  décalogue,  c'est  à 
lui  que  le  mot  édouth,  dans  son  sens  spécial,  se  rapporte  souvent  (Hengs- 
tenberg,  Beitrage  etOr  m,  640  sqq). 

•  IV  Reg.  XI,  11. 

*  D&ut,  x?ii,  18. 
»  îb.  19. 

•BinMt.  in  d,  i.-T.  p.  207. 
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un  livre  imaginaire  et  cherche  midi  à,/qaatorze  heures.  Car 
enfin,  ce  Pentateuque  que  le  coryphée  de  la  science  sceptique 
nie  être  désigné  par  le  mot  nm  se  montre  visiblement 
dans  Pacte  que  le  grand- prêtre  accomplit  ensuite^ .  «  JoTada 
»  fit  une  alliance  entre  Jehovah,  te  roi  et  le  peuple  pour  être 
»un  peuple  à  JehoTsh.  »  Qui  peut  méconnaître  que  ces  paroles 
expriment  le  renouvellement  de  Pacte  qui  est  constaté  dans 
TExode  '  et  dans  le  Deutér.  ^  où  ces  paroles  :  <  une  alliance 
»  pour  être  un  peuple  à  Jéhovah,  î^Jn^  Q{^  rt^  ï^nan,  se 
retrouvent  textuellement  ?  Et  d'ailleurs  pourquoi  est*ce  le 
grand-prêtre  qui  couronne  le  roi  et  qui  lui  remet  la  thorah 
pour  qu'il  en  prenne  copie  4?  Pourquoi  la  tribu  sacerdotale,  la 
tribu  de  Lévi,  eut-elle  une  si  grande  autorité  en  Juda  ?  Pour- 
quoi, enfin,  ce  qui  parait  au  premier  abord  devoir  servir  au 
triomphe  de  nos  adversaires^  pourquoi  le  peuple  sacrifiait-il 
et  faisait;il  encore  à  cette  époque  des  encensements  sur  les 
hauts  lieux  î 

Si  c'est  le  grand-prêtre  qui  oint  le.  roi ,  n'est-ce  pas 
parce  qu^étant  le  mescMah,  Wp^ ,  le  premier  ottU  de 
Jehovah  S  ce  droit  d'inauguration  à  là  première  dignité  poli- 
tique lui  revenait  aftan/tguo?  Et  où  ce  droit  est-il  constaté 
d'abord  ?  Dans  le  Pentateuque.  Quand  Moise  veut  se  donner 
un  successeur,  que  fait-il  T  II  le  place  d*abord  devant  Eléazar 
le  grand-prêtre  pour  qu'il  donne  au  nouveau  chef  les  lumiè- 
res nécessaires  à  son  état  *.  —  Si  la  tribu  de  Lévi  et  le  sanc* 
tuairejouissent  de  si  grands  droits  en  Juda  ^,  n'est-ce  pas  en 
accomplissementdela  thorah  ?Ta-t-il  du  bon  sens  à  croire 
qu'ils  fussent  parvenus  à  exercer  tant  d'autorité,  s'ils  n'a- 
vaient eu  i  montrer  des  titres  réels  et  positib,  des  documents 


»  IV  Reg.  XI,  17. 

*  Ex.  xiz,  5, 6. 

>  Deui.  iV,20;  xx?ii,  9. 

*■  IV  Bsg.  XI,  12,   of.  JkuL  xtii,  18. 1  Reg.  x.  1  ;  xvi,  8,  13  ;  lU  Reg.  1, 
82,  88. 
»  EsBod,  XXIX,  7;  UvU.  IT,  8  ;  Tiii,  12. 

•  Num.  xxYii,  21  eqii. 
'  IV  R»g,  zi  ;  xu. 
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historiques^  une  loi  écritet  enflnf  Du  reste,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  contester;  il  suffit  de  comparer  IV  Reg.  xu,  5,  17,  à 
Gxod.  XXX,  12,  sqq.  et  à  Lévit  y,  16  ;  xxvii,  2,  pour  en  demeu- 
rer conyaincu.  C'est  le  même  ordre  des  faits,  ce  sont  les  mê- 
mes expressions.  —  Si,  enfin,  le  peuple  de  Juda  sacrifiait 
encore  sur  les  hauts  lieux  ^  en  s'y  adonnant  aux  pratiques  de 
ridolâlrie,  on  ne  peut  |>a6  en  conclure  avec  de  Wctte  '  qu'on 
croyait  permis  ce  culte  idolâtre.  On  savait  fort  bien  qu'on 
taisait  mal;  on  méprisait  la  loi  *  :  VÇîT™*  *^>  ^^^^  ^°  ^^ 
connaissait*  D'ailleurs,  comment  le  peuple  eût-il  pu  ignorer 
l'existence  de  la  thorah,  puisque  son  histoire  nous  le  montre  ' 
qui  y  reyient  de  temps  en  temps,  et  que  même  sous  le  roi 
Hiskia  il  renonce  complètement  à  Tidolâtrie  pour  se  confor- 
mer aux  a  commandements  que  Jehovah  avait  ordonnés  k 
■  Moise  ^.  9  Et  notre  argument  n'est  pas  affaibli  quand  même 
on  soutiendrait  et  prouverait  que  cette  dernière  remarque  est 
le  fait  d'un  écrivain  postérieur  au  temps  de  Hiskia,  car  il  reste 
toujours  le  fait  historique  de  la  réforme  de  Hiskia,  et  il  est  de 
toute  évidence  que  pour  l'opérer  aussi  radicalement  qu'il  le 
fit,  et  que  l'avait  faite  déjà  Samuel  %  plusieurs  siècles  avant 
lui  ;  il  est  de  toute  évidence  que  la  loi  du  Pentateuque  devait 
vivre  dans  la  conscience  du  peuple  d'une  manière  que  son 
antique  existence  comme  loi  écrite  peut  seule  expliquer  *. 
Puis,  nos  critiques  qui  aiment  à  confondre  les  choses  ne  dis- 
tinguent pas  deux  choses  pourtant  très-distinctes  :  les  hauts 
lieux,  niDs  bamoth,  et  le  culte  idolâtre.  De  ce  que  Juda 
monte  aux  hauts  lieux,  il  ne  s'ensuit  pas  toujours  qu'il  y  sacri- 
fie auxidoles,  telles  que  les Aomanlm, espèces  d'imagesdu  soleil. 
L'origine  même  de  cet  usage  n'est  ^int  dans  la  pratique  de 
l'idolâtrie.  Les  Juifs  s'étaient  habitués  à  sacrifier  sur  les  hauts 
lieux  par  suite  d'une  loi  rendue  au  désert,  d'après  laquelle 

1  HI  Reg.  xiv,  2Z  ;  IV  Reg.  xii,  4  ;  xiv,  4,  «t alibi. 
sDe'Wette,  Beitrage  gur  Einl,  in  dM  A, -T.  i,  256. 

*  IV  Reg,  xYii,  15. 
^W Reg.  unit  4,  6. 

*  1  Reg.nt^i. 

*  L.enorinant,  Cours  d'Oistoire    ancienne,  p.  169.    Bsitmick,  Béndbueh 
der  Met.  krit,  Einl,  I,  ii,  &96, 
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tout  animal^  égorgé  pour  servir  de  nourriture,  devait  être  sa* 
crîflé  devant  la  tente  d'alliance  et  son  sang  répanda  sur  Tautel 
qui  s'y  trouvait  à  l'entrée  (Lév.  xvii,  3,sqq.]  C'était  afin  que  le 
sangqui  est  l'âme  (nepheièh)  c'est-à-dire  Tâme  vitale  (Lév.  xvii, 
11)  (qui  représentait  l'âme  deThomme)  et  devait  être  offert  à 
Dieu  comme  la  figure  de  la  rédemption  à  venir,  ne  fût  pas 
détourné  de  sa  destination.  Mais  quand  Israëlne  demeura  plus 
ensemble  dans  un  seul  et  même  camp  et  qu'il  se  fût  ré* 
pandu  en  Chanaan,  il  était  matériellement  impossible  que 
chacun,  pour  tuer  son  bétail^  pût  se  rendre  à  l'endroit  où  sé- 
journait l'Arche  d'alliance,  et  alors  pour  se  conformer  autant 
que  possible  à  l'ancienne  prescription,  on  érigeait  çà  et  là  des 
autels  qui  servissent  à  recevoir  le  sang  qu'il  ne  fallait  ni  man- 
ger ni  offrir  aux  déliés  naturelles  \I  Regg.xiv,  32-35).  Voilà  une 
première,  raison  de  la  pratique  des  hauts  lieux  (autels);  puis^  la 
seconde,  c'est  parce  que  la  plupart  de  ces  lieux  étaient  désignés 
dans  les  annales  d'Israël  comme  ayant  servi  au  culte  de  Jçho* 
vah,  soit  dans  les  temps  primitifs,  sbit  depuis  la  rentrée  en 
Gbanaan.  Ainsi  le  sanctuaire  national  avait  séjourné  sur  les 
hauteurs  de  Silo  S  de  Guibéa  ^  de  Nob  ^,  et  on  avait  rendu  à 
Dieu  un  culte  légitime  sur  les  monts  de  Moriah  *,  d'Ebal  ^,  et 
d*Ophra  «,  et  ailleurs.  Enfin,  on  allait  sur  les  hauteurs,  parce 
que,  dit  l'historien,  on  n'avait  pas  encore  bâti  de  maison  à 
Jéhovah  ^  ou  qu'on  était  trop  éloigné  du  sanctuaire  ^  Ainsi 
ces  sacrifices  sur  les  lieux  élevés  étaient  devenus  une  habitude 
qui  s'autorisait  du  Pentateuque  avant  que  le  temple  ne  fût 
construit,  et  qui,  après  la  construction  du  temple,  ne  put  être 
aboli  comme  le  voulait  la  loi  ^  et  ceux  qui  la  prêchaient  ^^.  Que 
la  chose  en  elle-même  n*avait  rien  de  répréhensible,  c'est  ce 

*  Jo8.  XYiii,  1  ;  I  R9g.  i,  3  ;  lu,  21. 
'  I  Rbq,  tu,  1  ;  It  Parai,  i,  S. 

>  1  Reg.  XXI,  t. 
^  Gen,  XXII,  3. 

*  Jos.  Yiii,  80,  81,  cf.  Deut.  xwn,  4  sqq. 
^  Jud.  Ti,  20,  sqq. 

7 111  Reg,  ui,  2. 
8  V.  Detc.  xil,  31 . 

*  Ib.  ib.  6,  il  ;  111  Reg.  viii,  20€t2alibi. 
»•  IV  Reg.  XVII,  18.. 
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cpie  montre  suffisamment  Texeniple  de  Samuel  <  et  de  David  % 
de  sorte  que  nous  sommes  autorisés  à  dire  que. ce  n  étaient 
f>a8  précisément  les  hauts  lieux  qui  étaient  interdits,  mais  I^ 
culte  des  idoles  auquel  ils  donnaient  occasion  ',  et  à  cause 
duquel  il  était  interdit  même  de  tailler  les  pierres  qui  ser* 
Taient  à  élever  un  autel  ^  Tant  la  moindre  pratique  des  arts 
plastiques  pouvait  devenir  pour  Israël  un  acheminement  vers 
le  culte  des  dieux  taillés  en  bois^  en  pierre  ou  en  métal. 

Ainsi  les  hauts  lieux  ne  fournissent  aucune  preuve  contre 
l'antiquité  du  Peutateuque  ;  bien  au  contraire,  ils  la  dé- 
montrent. Voyons  maintenant  Targument  capital  de  la  cri- 
tique libre  et  par  lequel  elle  croit  prouver  triomphalement 
que  le  Pi^ntateuque  est  une  composition  d'une  date  relative- 
ment moderne,  je  veux  dire  celui  qu'elle  tire  du  fait  énoncé 
au  chap.  ixu  du  livre  iv  des  Rois.  ^  Hilkia  le  grand-prêtre  dit 
»  à  Saplian  le  secrétaire  :  J'ai  trouvé  le  livre  de  la  Loi 
»  (Hl^  '^)  dans  la  maison  de  Jéhovah;  et  Hilkia  remit 
»  ce  livre  à  Saphan^  qui  le  lut  Saphan  le  secrétaire  raconta 
»  (cela)  au  roi  (Josia),  en  disant:  Hilkia  le  prêtre  m'a  donné  un 
»  livre;  et  Saphan  le  lut  devant  le  roi.  Il  arriva  que^dès  que  le 
»  roi  eut  entendu  les  paroles  du  livre  de  la  loi  (tharah),  il  dé- 
M  chira  ses.  vêtements.  Le  roi  commanda  à  Hilkia  le  prêtre... 
»  Allez,  consultez  Jéhovah  pourmoi,  pour...  tout  Juda,  au  sujet 
»  des  paroles  de  ce  livre  qui  a  été  trouvé;  car  elle  est  grande 
»  la  colère  qui  s'est  allumée  contre  nous,  parce  que  nos  pères 
ft  n'ont  point  obéi  aux  paroles  de  ce  livre,  pour  faire  tout  ce 
»  qui  nous  (y)  est  prescrit  ^.  » 

G'estdecette relation,  que  M.Cahen  a  déflguréeen  traduisant  ^ 
un  livre  au  lieu  de  le  livre  ^  traduction  que  de  Wette  lui-mê- 
me a  reconnue  être  la  seule  exacte  et  que  les  Paralipomènes  ^ 
confirment  d'ailleurs,  c'est  de  cette  relation  que  tous  les  cri- 


'  1  Beg.  IX,  U,  19. 

*  H  Reg,  xt,  82;  xxiv,  IS,  tqq. 

*  DetU,  xu,  3,  »qq. 

A  Exod.  XX,  22  ;  Deut.  xx?ii,  5;  Jos.  Tin,  31. 
A IV  Reg  XXII,  8,  10,  sqq.  trad.  Galen. 
<  Voyei  sa  tradoction  de  la  Blble^  2*  éditioo. 
Y  Parai,  xxxiv,  H. 
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tiques  rationalistes,  Yater  ^  de  Wette  \  Gramberg  '  et  les 
autres  conclaeot  que  le  Pentateuque  fut  inconnu  ayant  Josîas, 
que  la  découYerte  de  Hilkia  est  la  première  trace  certaine  {die 
trsie  iichere  Spur)  de  Texistence  d'un  livre  Mosaïque  ;  d'où  il 
suit  que  ce  livre  a  été  alors  fabriqué,  que  c'est,  en  un  mot,  un 
ouvrage  substitué  {untergeickoben)  «.  Mais  Haevernick  a  pé- 
remptoirement réfuté  les  arguments  de  tous  ces  savants  ^,  et 
comme  il  nous  semble  avoir  épuisé  la  question,  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  reproduire  son  travail  et  de  le 
compléter.  Il  dit  donc  que  de  ces  paroles  seules  ;  «  J'ai  trouvé 
*  le  livre  de  la  Loi  ,t  il  résulte  que  le  Pentateuque  était  connu, 
puisque  le  grand-prêtre  n'aurait  pas  pu  ainsi  remettre  le  livre 
à  Saphan,  si  celui-ci  n*en  avait  eu  aucune  connaissance. 
Hilkia  et  Sapban  le  connaissent  si  bien  que  le  premier  n'a  qu'à 
le  désigner  par  son  nom,  pour  que  l'autre  sache  aussitôt  de 
quel  livre  il  s'agit  ;  YMSt)  j'ai  trouvéy  ne  veut  pas  dire  néces- 
sairement j'ai  inventé,  comme  le  veut  faire  entendre  de  Wette. 
Pour  le  lire  ainsi,  il  faudrait  forcer  le  sens. du  texte.  Puis,  si 
c'avait  été  la  première  fois  que  le  roi  eût  entendu  parler  de  ce 
livre,  comment  n'aurait-il  pas  manifesté  quelque  défiance  ou 
étonnement?  Et  s'il  ne  manifeste  ni  défiance  ni  étonnement, 
n'est-ce  pas  parce  qu'il  sait  que  le  livre  est  authentique? 
N'est-ce  pas  aussi  à  cause  de  cela  qu'il  éprouve  une  grande 
frayeur  en  l'entendant  lire  et  qu'il  prend  aussitôt  des  mesures 
pour  faire  cesser  le  long  oubli  que  Juda  a  fait  de  la  doctrine 
que  renferme  ce  livret  Puisqu'il  convient  hautement  que  Juda 
n'a  c  point  obéi  aux  paroles  de  ce  livre  »,  il  est  évident  qu'il 
devait  être  convaincu  que  ses  pères  l'avaient  connu,  qu'il  leur 
avait  été  accessible. 

Il  le  diten  toutes  lettres  :  c  La  colère  de  Jéhovah  s'est  allu- 
>  mée  contre  nous,  parce  que  nos  pèrsb  n'ont  point  éeouU  lee 
»  paroles  de  ce  litre,  nm  vsn^  Rien  n'est  plus  concluant.  » 

'  Commentar  ûber  dên  PenUUeuch, 

s  Beitrdgê  xur  EM.  in  dot  A.-!*,  i,  16S  sqQ. 

s  Kritisehe  GetehichU  der  ReÙgtomideni  des  i.-T.  i. 

*  De  Wette,  ooy.  eit.  j,  179. 

»  Handb.  der  hût.  krit.  Einl.  in  dot  A.-T.  I,  lu  &9S  aqq. 

«  IV  Reg,  xzu,  IS. 
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Puis,  de  ce  que  le  rot  a  ignoré  le  contenu  du  livre  et  jusqu^à 
son  existence,  il  n'est  pas  permis  de  conclure  que  tout  le  monde 
a  été  dans  le  même  cas.  En  effet,  il  était  ëi  peu  inconnu,  qiie 
la  propbétesse  Houlda,  que  le  roi  fait  consulter  au  sujet  de  ce 
livre,  déclare  aussitôt  a  que  toutes  les  paroles  du  livre  que  le 
»  roi  de  Juda  a  lu  >  s'accompliront,  parce  que,  et  ceci  est  une 
citation  textuelle  qu'elle  prend  de  mémoire  dans  le  Deutéro- 
nome,  parce  que  les  Israélites  ont  irrité  Jéhovah  par  toutes  les 
oeuvres  de  leurs  mainç  ^  Bien  plus:  on  lit  le  livre  en  présenœ 
du  peuple,  et  le  peuple  reconnaît  aussitôt  l'identité  du  livre 
et  acquiesce  au  renouvellement  de  l'alliance  avec  Jéhovah, 
qui  intervient  par  snite  de  cette  lecture  K  Donc,  Je  livre  ne 
pouvait  pas  être  fraîchement  inventé,  ni  être  inventé  du  tout. 
On  n'en  impose  pas  sur  ces  choses-là  à  tout  un  peuple  et  à 
tous  les  bomnies  sages  et  instruits  qui  le  gouvernent;  on  en 
impose  encore  moins  aux  hommes  disàolus  et  impies  dont  Juda 
comptait  alors  un  très-grand  nombre,  et  qui,  certes,  ne  se 
seraient  pas  fait  faute  de  crier  à  l'imposture  et  de  découvrir  la 
fraude,  si  fraude  il  y  eût  eu.  Quelle  autorite  pour  l'antiquité 
du  Pentateuqoe  que  l'assentiment  des  hommes  religieux  I 
mais  quelle  autorité  plus  grande  encore  que  le  silence  des 
impies  ! 

Du  reste,  le  roi  lui-mênQe,quoique  fils  d'un  roi  comme  Amon 
qui  «  servit  les  idoles,  qu'avait  servies  son  père  \  d  le  roi 
Manaéisé,  je  dis,  Josias  ne  devait  pas  entièrement  ignorer 
l'existence  du  livre^  puisque  déjà  avant  de  le  conna\!tre  par 
la  lecture  que  lui  en  fit  Saphan,  il  avait  travaillé  dans  le  seoa 
de  la  thorah,  et  marchés  tout*à-fait  dans  la  voie  de  David  ^.  » 
Aussi  de  Wette,  contraint  par  l'évidence,  fait  cet  aveu  remar- 
quable ^  :  »  A  tout  prendre,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
»  connût  le  livre  de  la  loi  :  ei  liesse  sich  also  dock  u>ohl  denken^ 
»  dass  er  dos  Ges^lsAuch  kennen  komte.  —  Ajnsi  Josias  sait,  par 


1 IV  Reg.  XXII,  16,  17,  ef.  DeuU  xxxij  tS. 
9  Ib.  xxiii,  1  sqq. 
8  Ih.  xxt,  21. 

*  ib.  XXII,  2. 

*  De  Wette,  0et(rJ(e  etc.,  ],  172. 
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tradition  sans  doute^  qu'il  y  a  un  livre  de  la  Loi,  et  il  le  mon** 
tre  par  sa  conduite.  La  circoQstance  qu'on  retrouve  Texem* 
plaire  du  temple  qui,  comme  le  remarque  Qaneberg  et  d'au- 
tres, était  peut-être  l'autographe  de  Moise^  circonstance  qui  n'a 
rien  de  bien  extraordinaire^  puisqu'on  peut  bien  retrouver  ce 
qui  a  été  cacUé^  et  le  livre  avait  peut-être  été  relégué  comme 
importun  dans  un  coin  du  temple  ^  par  les  prêtres  complai- 
sants aux  idolâtries  phéniciennes  des  rois  précédents,  ou  bien, 
comme  le  dit  Josëphe  ^,  et  ceci  est  plus  probable,  il  avait 
été  caché  par  des  prêtres  qui,  sous  le  gouvernement  ^i 
misérable  et  si  troublé  de  Manassé,  avaient  craint  que  l'ex- 
emplaire authentique  ne  fût  demandé  pour  être  profané  ou  , 
détruit;  puis,  bien  caché,  on  avait  oublié  l'endroit  où  on  l'avait 
mis,  comme  pareille  chose  arrive  ou  est  arrivée  à  chacun  de 
nous;  — je  dis,  la  circonstance  qu'on  retrouve  l'exemplaire  du 
temple  (621  av.J.-G.)  procure  à  Josias  la  connaissance  positive 
du  livre,  ce  qui  naturellement  devait  faire  une  vive  impres- 
sion sur  un  prince  qui  marchait  déjà  dans  la  bonne  voie.  Le 
livre  retrouvé  était  du  reste  bien  le  Pentateuque  entier  et  non 
une  partie  du  Pentateuque  comme  nos  critiques  sont  réduits  à 
le  soutenir  en  désespoir  de  cause  et  encore  sans  pouvoir  s'ac- 
corder là-dessus.  ' 

Ainsi  Vater?  dit,  que  c'est  un  code  abrégé  des  lois;  de 
Welte  4  que  c'esf  le  Deutéronome:  Gramberg  •,  que  c'est  l'E- 
xode ;  Hartmann  ^,  que  ce  sont  des  extraits  réunis  et  pris  dabs 
les  quatre  derniers  livres  du  Pentateuque,  et  ainsi  de  sujte. 
Mais  la  preuve  que  ce  livre  est  bien  le  Pentateuque  tout  entier, 
c'e3t  qu'on  le  désigné  par  l'expression  Mpher  hailkoraJiP,  le  livre 
de  la  loi^  qui  ailleurs  le  désigne  aussi,  ou  tout  court,  par  ftiue- 
pher  le  livre,  ainsi  qu'il  est  déjà  nommé  dans  l'Exode  *.  Puis 
le  dernier  doute  à  ce  sujet  est  enlevé  par  le  verset  25  du  chap. 

^  DoelUnger,  HeiderUhum  und  JuderUhum^  787. 

*  ÂrUiq.  jud.  1.  x,  c.  6. 

3  Commentar  ûber  den  Pent,  585. 

4  Einleit.  in  dot  i.-f.  175. 

»  Krit,  Geeh.  der  Bel.  Id.  dêt  4.-r.  T,  30G.  * 

*  Ueber  den  PetU.  668. 
^  IV  Heg,  xxn,  8. 

«  Deut.  xixi,  26  i  Néhém.  vtn,  2  ;  et  ailbL 

*  XVII,  14. 
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ixiii,  où  il  est  dit  que  Josias  se  tourna  yers  Jehovah...  selon 
toute  la  loi  de  Moïse,  î*D  IT^  Di?.  C'est  une  remarque  de 
récrivain,  dira-t-on.  Soit.  Mais  est-ce  qu'il  aurait  pu  la  faire, 
si  tout  ce  qui  se  passait  alors  n'avait  été  marqué  à  l'empreinte 
de  la  loi  du  Pentateuque  ?  Que  cette  remarque  n'est  pas  arbi- 
traire ou  subjective,  mais  que  c'est  Pétat  historique  des  choses 
qui  Ta  dictée  à  l'écrivain,  c'est  ce  dont  chacun  peut  juger  en 
lisant  rhistoire  du  règne  de  Josias.  Il  suffira  d'en  citer  quel- 
ques traits.  Ainsi  il  est  dit,  que  les  prêtres  des  hauts  lieux 
n'officiaient  plus  sur  l'autel  de  Jehovah  à  Jérusalem,  mais 
qu'ils  mangeaient  des  pains  sans  levaiti  parmi  leurs  frères  ^ 
Pourquoi  cela  ?  Parce  que  les  prêtres  qui  avaient  oQért  des 
sacrifices  illicites  étaient  assimilés  à  ceux  qui  avalent  quelque 
vice  corporel.  Us.pouvaient  encore  manger  le  pain  du  sanc- 
tuaire, mais  ils  ne  pouvaient  plus  l'offrir  sur  l'autel  (|ue  Dieu 
s'était  réservé,  et  cela  conformément  au  texte  de  la  loi  '.  Il  est 
vrai  que  ce  texte  ne  parle  que  de  défauts  corporels,  mais  il 
saute  aux  yeux  que  ces  paroles  :  «  il  ne  profanera  pas  mes 
»  saintetés,  car  moi,  Jéhovah,  je  les  sanctifie  ',  »  devaient  na- 
turellement donner  lieu  d'appliquer  la  même  défense  aux  dé- 
fauts spirituels,  surtout  s'ils  étaient  de  la  nature  de  ceux  qu'a- 
vaient contractés  les  prêtres  par  l'exercice  d'un  culte  défendu. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  Clericus  qui  dit  :  «  Ht  sacerdotes 
illicitis  ho$tii$  impurati  hàbiti  sunl  veluli  immundi  et  instar 
eorum  qui  vitio  aliquo  corporis  laborabantj  quos  vetueral  Moses 
accedere  ad  offerendum  cibum  Dei  sui  ^  »,  et  Doellinger  remar- 
que fort  bien  que  tout  Israélite  aurait  regardé  comme  in- 
sensé ou  comme  un  sectaire  celui  qui  aurait  voulu  lui  sou- 
tenir qu'il  ne  fallait  croire  absolument  que  la  lettre  de  la 
thorah  et  que  Tinterprétation  de  la  lettre  par  la  tradition  de- 
vait être  rejetée  ^.  —  Enfin,  voyez  Josias  comme  il  procède  à 
l'abolition  du  culte  idolâtre  et  au  rétablissement  du  culte 
légitime^  il  imite  évidemment  le  zèle  de  Moïse  :  comme  lui,  il 

MV  Reg,xiiiiK9. 

*  Lév.  XXI,  1^23. 
»  75. 

^  Clericos,  Petit.  Mosit. 

*  DoeOlng.  Jud,  u.  Heid.  820. 
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brûle  et  réduit  ea  poussière  les  idoles  et  anéantit  ce  qui  a 
servi  à  leur  culte  *. 

Terminons  maintenant  cette  démonstration  en  établissant 
Tantiquité  du  Pentatenque  par  le  texte  des  prophètes  Joël  et 
Micbée  qui  prophétisèrent  en  Juda.  L'un  et  l'autre  abondent  ed 
allusions  aux  institutions  de  la  thorah  et  en  citations  textuelles. 
Cfest  au  point  que  la  criti<|U6  rationaliste,  embarrassée  de  ce 
fait  et  ne  sachant  comment  l'expliquer,  prétend  que  le  Penta- 
teuque  a  été  composé  en  partie  sur  Joël'  ! 
'  Toute  la  prophétie  de  Joël,  et  tout  d'abord  le  chapitre  I, 
prouve  que  le  culte  de  Jehovah  en  Juda  était  identiquement 
tel  qu'il  est  établi  dans  le  Pentatenque.  «  Gémis,  dit-il  à  Juda, 
»  gémis  comme  une  vierge  revêtue  d'un  cilice  pour  l'époux 
»  de  sa  jeunesse.  L'offrande  et  la  libation  sont  éloignées  de 
»  la  maison  de  Jéhovah.  Les  prêtres^  ministres  de  Jéhovah, 
»  sont  en  deuil.  Lamentez -vous..,  ministres  de  l'autel...  car  la 
»  maison  de  votre  Dieu  est  privée  d'offrande  et  de  liba- 
».  tion  '.  »  Cette  allusion  à  la  thorah  du  sacrifice,  établie  dans 
le  IAmiiqu$,  obtient  un  sens  plus  précis  par  le  verset  10,  qui 
se  rapporte  directement  à  Veut,  xxviii,  51,  et  le  blé,  l'huile 
et  le  vin  constituaient  ToffhiBde  et  la  libation  ^,  puis  la  liba- 
tion suppose  les  autres  sacrifices  ^  —  Un  autre  rapport  de 
Joël  avec  le  Pentatenque  est  celui  du  v.  2,  ch.  ii^  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  en  ouvrant  Tfo^ode  au  chap.  x,  14;  la 
reproduction  est  on  peut  dire  textuelle,  sauf  les  différences  qjii 
sont  exigées  par  la  forme  de  la  citation.  Qu'on  en  juge  ^» 

c'est-à-dire>  «  il  (Dieu)  est  clément  et  miséricordieux  et  plein 
D  de  bonté,  et  il  revient  sur  Je  châtiment.  » 
Quant  à  Michée,  il  est  plein  de  réminiscences  du  Pentateu- 

>  IV  Reg,  xxili,  4  sqq.  cf.  ixod.  xxzn.  19,  20  ;  Pe%t,  a,  21. 

>  Bohlen,  Genetis,  vn:,  CLni;  Gredner,  CommerUar  xu  Joël  i,  78. 
«Joël,  T,8,  9, 13. 

*  Lév.  II,  1,  sqq.  Num,  xzvin,  14.  Exod.%m,  40. 
»  Jb.  41  ;  Num.  xxTUi,  15«  24  et  alibi. 

•  Jodl,li,  13  cf.  Ex,  xxxlv,6;  xxxu,  14. 
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que  et  les  citations  textuelles  y  sont  en  grand  nombre»  Remar- 
quons  d'abord  celle-ci  qui  est  fort  caractéristique  :  «  Gomniedes 
»  torrents  sur  l'herbe^  ^^^ÇChS"*  C3^'Q73  »;  elle  est  prise  dans  le 
Deutéronome^.  Puis  cette  réminiscence,  en  partie  littérale  : 
«  Lorsque  je  t'ai  fait  monter  de  l'Egypte^  que  je  t'ai  racheté  de 
»  la  maison  d'esclavage  ^y  et  que  j'ai  envoyé  devant  toi  Moïse* 
))  Aaron  et  Mirjam  ^.  s  Et  cette  réminiscence  est  suivie  d*une 
autre  qui^  comme  le  remarque  très-bien  Haevernick  ^,  n'au- 
rait pas  eu  de  sens  dans  la  bouche  du  prophète^  si  le  Penta- 
teuque  n'avait  existé  comme  document  écrit.  La  voici  : 
«  Mon  peuple,  rappelle-toi  donc  ce  qu'a  prémédité  Balaii,  roi 
»  de  Moab^  et  ce  que  lui  a  répondu  Balaam^  fils  de  Béor.  » 

Comment  le  prophète  aurait-il  pu  exiger  du  peuple  qu'il  se 
rappelât  des  paroles  dites  il  y  avait  plus  de  quatre  siècles,  si 
elles  ne  s'étaient  pas  trouvées  consignées  dans  un  livre  acces- 
sible à  tout  le  monde  ?  Est-ce  que  nous  saurions  exactement 
ce  qu'a  dit,  il  n'y  a  pas  deux  siècles  encore,  Louis  XIV  dans 
telle  ou  telle  occasion  solennelle,  si  ces  paroles  ne  nous  avaient 
pas  été  conservées  dans  l'histoire  contemporaine?  —  Voyez 
ensuite  les  versets  14  et  15  du  même  chapitre,  et  d'abord 
cette  phrase:  «  Tu  mangeras,  et  ne  seras  pas  rassasié  Pi  qui 
est  dans  le  Lévilique  :  a  Vous  mangerez  et  vous  ne  serez  pas 
ù  rassasiés  *;  »  puis  ces  deux  passages  :  «  Tu  ne  t'oindras  pas 
»  d'huile...  et  tu  ne  boiras  pas  de  vin,  »  qui  sont  textuellement 
dans  le  Deutéronome  ^,  sauf  la  transposition  des  mots,  ce  qui 
estici  absolument  sans  importance.  L'emploi  tout  particulier 
du  verbe  "iiD  oindre,  dans  le  sens  de  recueillir ,  marque  suffi- 
samment que  le  passage  est  emprunté  au  Pentateuque.  Voici 
du  reste  le  texte  des  deux  passages  : 

'  Michée,  y,  0. 
«  XXXII.  2. 

*  Deut»  Tii,  8. 

*  Mich.  yi,  4. 

6  Handb.  xur.  EnleU.  in  d.  i.-T.  III,  it,616. 

*  Lév,  xxvl,  26. 

7  XXVUI,  39,  40. 
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Ainsi,  on  le  Toit,  la  citation  est  littérale,  sauf  que  Michée  dit: 
«  Et  point  ne  t'oindras  d'huile,  et  point  ne  boi  ras  de  Tin,  » 
tandis  que  le  Deutéronome  écrit  :  c  Et  d'buile  peint  ne  f  oin- 
»  dras,  et  de  Tin  point  boiras.  » 

Nous  pourrions  multiplier  encore  beaucoup  ces  preuves  ; 
mais  en  voilà  assez,  je  pense,  pour  qu'il  reste  constaté  avec 
une  évidence  entière  que  le  Pentateuque,  tout  le  Pentateuqne, 
a  existé  et  a  été  connu  aux  temps  de  Josué,  des  Juges  et  des 
Rois,  et  que,  par  conséquent,  sa  baute  antiquité  historique 
demeure  un  tait  acquis  comme  il  Ta  été  {ter  le  passé.  Celui 
qui,  après  avoir  pesé  tout  ce  qui  précède,  se  refuse  encore  à 
convenir  que  la  lettre  et  l'esprit  du  Pentateuque  se  trouvent 
indissolublement  unis  à  la  vie  des  Hébreux  dans  les  époques 
précitées,  celui-là  me  paraît  plus  aveugle  qu'un  aveugle>né, 
et  j'estime  que  personne  ne  pourra  lui  enlever  la  cataracte  qui 
lui  obscurcit  son  esprit. 

C.SCHOEBBL. 
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PAR 


ET  BREF   SUR   LES   CATHOLIQUES   LIBÉRAUX. 


Jamais  peut-être  on  n'a  écrit  un  exposé  aussi  exact,  aus^ 
méthodique  de  la  philosophie  sociale  dont  FEglise  a  fidèlement 
gardé  le  dépôt,  jamais  peut-être  on  n'a  opposé  aux  faux  systè- 
mes et  aux  préjugés  modernes  un  résumé  plus  précis,  plus 
substantiel,  plus  strictement  orthodoxe  des  enseignements 
traditionnels  du  Catholicisme  sur  la  morale  publique. 

Rien  n'est  oublié  dans  cette  œuvre  que  l'on  pourrait  juste- 
ment surnommer  la  somme  de  l'Economie  politique  contempo-> 
raine.  Les  lois  de  la  société  humaine  y  sont  étudiées  avec  ce 
calme  et  cette  profondeur  que  Ton  ne  .retrouve  plus  dans 
notre  société  enfiévrée,  et  les  unes  et  les  autres  sont  coordon- 
nées  par  les  principes  de  cet  immortel  syllabus,  le  dernier  mot 
de  la  vraie  philosophie  sociale. 

Placé  dans  les  régions  sereines  de  la  méditation  philoso- 
phique, soutenu  par  cette  soumission  filiale  à  l'Eglise  qui 
double  les  forces  de  celui' qui  la  professe,  étrangère  nos  luttes 
politiques  par  sa  nationalité^  M.  Périnapu  porter  des  juge* 
menls  impartiaux  sans  se  désintéresser  cependant  de  la 
grande  lutte  de  la  vérité  contre  Terreur. 

Le  Libéralisme  et  toutes  ses  nuances,  et  la  Révolution  de  1789 


'  Professeur  de  droit  et  d*ëcoDomie  politique  à  rUoWersitô  cathoUqne  de 
Loùvaio,  correepondaiit  de  rinsUtut  de  France.  Paria,  librairie  LecofTre» 
2  vol.  ln-S%  ^ 
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ont  trouvé  dans  rémineni  professeur  de  liouvain  un  juge 
inexorable,  de  même  que  la  vraie  liberté^  Tautorité  monar-N 
chique  ou  plutM  la  monarchie  chrétienne  ont  rencontré  un 
peintre  qui  a  su  relever  Texactitude  de  ses  descriptions  par  un 
style  élégant  et  sobre,  et  toujours  grave  et  niagistral. 

Au  moment  où  nous  avons  entrepris  cette  lecture,  nous  ve- 
nions de  relire  pour  la  quatrième  fois  Tadmirabl»  instruction 
synodale  de  Mgr  Pie  sur  la  première  constitution  du  Concile  du 
Vatican  que  nous  recommandons  bien  chaleureusement  à  tous 
les  écrivains  contemporains  '.  Quelle  n'a  pas  été  notre  joie  de 
retrouver  chez  M.  Périn,  sous  une  forme  différente,  avec  un 
plan  particulier  que  justifiait  le  public  auquel  il  s'adressait, 
cette  synthèse  que  tous  les  penseurs  de  grande  taille  ont  plus 
ou  moins  entrevue»  plus  ou  moins  chantée  et  qu'ils  ont  I  ous 
défendue  comme  l'expression  de  la  vérité. 

Quoi  qu'en  disent  les  adversaires  du  Catholicisme,  l'arsenal 
se  garnit,  la  bibliothèque  se  peuple,  les  penseurs  se  révèlent, 
j'oserai  dire  qu'ils  se  dépouillent  des  scories  que  des  pré^pgés 
et  le  respect  humain  avaient  empêché  de  secouer. 

A  l'entrée  du  siècle  se  trouve  l'incomparable  Joseph  de 
Maistre  qui  aujourd'hui  n'a  rien  perdu  de  sa  jeunesse  ;  près 
de  lui  se  tient  son  inséparable  ami  le  vicomte  de  Bonald;  et  si 
nous  franchissons  quelques  années,  se  dresse  devant  nous 
cette  glorieuse  littérature  épiscopale  et  monastique,  où  puise*- 
ront  avec  profit  tous  ceux  qui  pensent,  qui  écrivent  ou  qui 
conduisent  les  peuples.  Gerbet,  Salinis,  Bertheaud,  Plantier. 
Guéranger,  enfin  le  successeur  de  saint  Hilaire,  Mgr  Pie, 
qui  fait  oublier  TEvêque  d'Hermo|)olis,  plus  rhéteur  que  pen- 
seur. Et  parmi  les  laïques,  Donoso  Cortès,  Balmès,  Nicolas^ 
Bonnetty,  Blanc  de  Saint*Bonnet,  Veuillot,  Charles  Périn  et 
tant  d'autres. 

Peut-être  mes  lecteurs  s'étonneront  que  nous  n'analysions 
pas  une  œuvre  si  magistrale  ;  Dieu  nous  garde  de  commettre 
une  pareille  faute.  L'analyse  du  livre  de  M.  Périn  ne  serait  que 

« 

^  Nous  ferons  poarttnt  olMerrer  que  doos  ne  savont  pourquoi  et  à  quel 
profit  Mgr  Pie  déeltre  dans  oeUe  inttrueHon  que  le  TraditiooalUme  (eu  blof;) 
a  été  condamné  ;  nooi  reviendrona  sur  cette  question.  A.  H* 
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le  commentaire  tris'-imparfait  d'une  œuyre  parfaite.  Nous 
préférons  renvojer  les  hommes  désireux  de  consulter  un  bon 
manuel  de  politique  aux  toU  de  la  sociiti  chrétienne. 

Après  cette  lecture ,  toute  indécision  est  interdite  ^  car 
M.  Périn  dit  ce  qu'il  faut  penser  et  ce  qu'il  faut  faire. 

Du  reste,  le  professeur  de  Lou^ain  a  reçu  la  plus  douce 
et  la  plus  légitime  des  récompenses;  Pie  IX  vient  de  lui 
adresser  le  bref  suivant  que  les  Libéraux  les  plus  enthou- 
siastes ne  pourront  considérer  comme  un  simple  accusé  de 
réception . 

Voici  la  traduction  du  bref^  empruntée  au  journal  La 
Croix. 

A  notre  cher  Fils  Chableb  PâuK,  prqfeMeur  de  droit  publie 
et  d'économie  poliiigue  à  V  Université  de  Louvain. 

PIE  JX  PAPE. 

Cher  Fils,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

Alors  que  la  société  civile,  estime  que  le  progrès  de  la 
Ctvîlisa/ion,  —  progrès  qu'elle  croit  avoir  atteint  —  demande 
qu'elle  se  consUtuCy  se  gouverne  et  se  dirige  par  elle- 
même  en  dehors  de  Dieu  et  de  la  religion  de  Dieu  ;  alors  que, 
par  là,  ayant  démoli  le  fondement  de  la  vie  sociale,  elle 
prépare  sa  dissolution;  c^est  avec  une  très-grande  opportunité 
que  vous  lui  avez  remis  en  mémoire,  par  votre  remarquable 
t^vail  sur  les  Lois  de  la  société  chrétienne,  que  la  Religion  et  la 
Société  humaine  ont  un  même  fondateur,  que  la  loi  du  juste 
est  une  et  étemelle,  que  cette  loi  une  a  été  édictée  (dictam) 


Dilecto  FiHo  Garolo  Pbrin,  jurùpubUci  et  acontmiœ  poUticœ  frofénori 

in  Univenaté  lovomefut. 

Plus  PP.  IX/ 

Dilecte  Fili,  Stloten  et  Apoatolicam  BeoedicUonem. 

Dom  ci?illB  societas  «rbitratnr  progreasam  civiHtatis,  qvipm  se  isseea- 
tam  eese  dacit,  postnlare/nt  citra  Deam  et  religlooem^as  ipsa  se  constitiiat* 
moderetnr  et  regat,  et  dam  propterea,  suffoieo  sos  ceiisoolatiODis  fonda- 
mento,  disiolatloDem  slbl  parât,  peropportone  plane  contlgit,  te  per  eii- 
miam  lacubrationem  tnam  de  Legtbue  (MsHanœ  eocieuuit  Ipsi  in  mentem 
reTocaMe,  onum  este  nligionia  et  hamani  consortU  eonditorem  ;  nnam  et 
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aussi  bien  pour  les  hommes  réunis  en  société  que  pour  les 
hommes  pris  indiTiduelIement,  et  que^  par  conséquent,  c*est 
de  FobseiYance  de  cette  loi  une  que  les  nations  doivent  atten- 
dre Tordre,  la  prospérité,  l'avancement. 

Difficile^  certes,  et  d'un  rude  labeur^  est  Tœuvre  que  vous 
avez  entreprise,  —  mais  pour  Paccompiir  vous  avez  été  aidé 
tant  par  les  sciences  spéciales  que  depuis  longtemps  déjà  vous 
enseignez  avec  un  si  grand  succès,  que  par  la  force,  la  péné- 
tration, le  discernement  de  votre  esprit,  et  surtout  enfin  par  la 
religion,  par  une  fermeté  qu'aucune  contradiction  ne  peut 
ébranler,  par  Tamour  de  la  justice,  et  par  une  soumission 
absolue  aux  lois  de  l'Eglise  et  au  magistère  de  cette  Chaire  de 
la  Vérité. 

Aussi,  bien  que  Nous  n'ayons  pu  parcourir  que  peu  de 
pages  de  vos  deux  volumes;  Nous  avons  pensé  qu'il  était  juste 
de  louer  la  perspicacité  et  la  liberté  avec  lesquelles  vous  expo- 
sez, expliquez  et  défendez  les  purs  principes,  et  avec  les* 
quelles,  traitant  de  tout  ce  qui  dans  les  lois  civiles  peut  s'écar- 
ter de  ces  principes,  vous  condamnez  certains  de  ces  prin- 
cipes, vous  condamnez  certaines  de  ces  déviations  et  vous 
enseignez  que  certaines  autres  —  si  elles  ont  été  introduites 
sous  l'empire  de  circonstances  pour  éviter  des  maux  plus 
graves  —  peuvent  à  la  vérité  être  tolérées,  mais  non  élevées  à 
la  dignité  de  droits,  vu  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  droit 
contre  les  éternelles  lois  de  la  justice. 


eteroam  JaiU  legem,  banc  onam  diclam  «que  folMe  homloibus  8i?e  8iiig«lU 
aive  coijunoCIs,  et  ex  hujae  onias  Idcirco  observanUa,  oréinem,  prosperita- 
tem,  incrementa  Datiooibus  cbm  expectaoda.  Arduam  eerte  et  immanis  la- 
borls  opos  safloepiatl  ;  sed  ^as  modi,  cul  perflciendo  suffragats  ftieriDt  tam 
peeoliaree  diacipUns,  quas  jamdiu  tanto  eum  auceeua  tradis,  tnm  via,  pen- 
plcada,  judlcium  ingenli  tui,  tam  demam  maxime  religio,  firmltas  nullo  oom- 
moTenda  dlacrlmine,  jostiU»  amor  et  absolutom  erga  Eccleais  loges  obee- 
qaiam  et  erga  hi^ua  Veritatls  Catbedra  magisteriam.  Hioo,  licet,  paaca  de 
tais  voluminibas  delUtaro  potoerimas,  merllo  commeodari  oensalmas  peispi* 
cuitatem  et  Ubertatem,  qoa  aaoa  priacipla  propoois,  explicas,  tueris,  et  qaa 
qaidqoid  ab  ils  deflectat  in  ei?illbus  legibas»  aat  condemoas,  si  Imperaotlbus 
zeram  adjanctis,  ad  graviora  mala  vitaDda  inyectam  fuerlt,  tolerari  qaidem 
poese  dooes,  aed  non  etebi  ad  bonorem  jaris,  cam  nollnm  Jns  esse  pessit  ad* 
versos  etemasjasUUa  leges.  Atqae  utinam  id  illilntelligerent,  qoiseCaUiolico 
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fournira  iiéan moins  des  forces  et  des  armes  d  c$ux  dont  la 
idées  sont  droites  ;  il  pourra  éclairer  ceux  qui  hésitent,  relayer 
et  raffermir  ceux  qui  chancellent.  Pour  vous  qui»  sans  crain- 
dre le  choc  des  opinions  contraires  et  méprisant  les  séductions 
de  la  faveur,  avez  librement  écrit  pour  la  vérité,  vous  ne 
manquerez  pas  de  recevoir  de  Dieu  la  récompense  que  vous 
avez  certainement  méritée.  Nous  le  prions^  en  attendant,  de 
vous  combler  de  ses  secours  et  de  ses  dons,  et  Nous  désirons 
que  la  Bénédiction  Apostolique  -^  que  Nous  vous  accordons^ 
cher  Pil8,^avec  une  grande  affection  et  comme  témoignage  de 
Notre  bienveillance ^paternelle^  soit  pour  vous  le  présage  de 
ces  faveurs  divines. 

Donnée  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  1«'  février  1875,  de 

notre  Pontificat  la  29"  année. 

PIE  IX  PAPE. 

On  le  voit,  Pie  IX,  pour  la  dixième  fois  depuis  quelques 
années,  publie  que  l'Eglise  a  condamné  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  presse,  et  plusieurs  autres 
du  même  genre.  De  plus,  le  Souverain  Pontife  établit  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  tolérance  de  ces  libertés  et  leur  re- 
connaissance, comme  un  droit  nécessaire  à  la  condition  pré- 
sente des  choses  et  à  la  marche  du  progrès. 

Tous  les  termes  de  ce  bref  doctrinal  doivent  être  pesés 
avee  la  plus  respectueuse  attention  par  les  publicistes  catho- 
liques, car  ils  renferment  uA  programme  d'où  il  n'est  pas 
permis  de  s'écarter  sans  désobéissance  grave.  Ce  programme 
n'est,  dû  reste,  que  le  canevas  du  livre  de  M.  Périn. 

Vicomte  Gabrisl  db  Chaulnes. 


tamen  Yirea  et  arma  sappeditabit  recte  sbntib^itibds,  illustrare  poterit  hsnU 
tantes,  Datantes  erigere  et  confit  mare.  Tu  vero  qui  posUiabito  adversaram 
opinlonnm  eonfllcto,  eontemptaque  lUeeebra  oaptendtB  gratis,  lil)ere  pro 
yerltate  wripsisUi  merito  eerte  pr»mto  apud  Deam  non  tcarebis.  Eiat  loto- 
rim  camulata  tibi  aiprecamur  aaxilia  et  munera»  eommqae  aospioem  eaee 
enpimas  Apostolicam  Benedictionem,  quam  tibi,  Oileote  Flli,  paterna  beoe« 
Tolentis  Noatra  testem  peramanter  impertlmus. 

Datmn  Borna  apud  S.  ENstrum  die  I  febroaril  anno   1875.  PonUflcatos 
NostrI  annovioèBimo  nono. 

Plus  PP.  JX. 
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iB^aUst  rottonolt^te. 


HISTOIRE  DE  U  CRÉATION  DE    L'HORIIHE -SINGE. 


Nos  lecteurs  savent  qu'il  existe  une  Ecole  ou  plutôt  une 
Eglise  de  savants,  qui  travaillent,  suent  sang  et  eau,  et  écri- 
vent que  les  Singes  ont  été  nos  ancêtres,  et  qu'eux-mêmes 
provenaient  de  on  ne  sait  quoi,  formé  par  on  ne  sait  qui.  Nous 
croyons  utile  de  formuler  ici  cette  Genèse,  destinée  par  nos 
Rationalistes  les  plus  avancés  à  remplacer  notre  Genète 
biblique. 

Attention  !  Le  hiérophante  a  la  parole. 

Genèse  des  hommes- singes ^  Ch.  n. 

1.  Au  commencement,  Ylncônnaissable  se  mut  sur  le  cosmos 
et  développa  le  protoplasme. 

.  2.  Et  le  protoplasme  était  inorganique  et  neutralisé,  conte- 
nant toutes  choses  à  Tétat  d'énergie  virtuelle;  et  un  esprit 
d'évolution  se. mut  sur  la  masse'fluide. 

3.  Et  VinemnaisMble  dit  :  Que  les  atomes  se  réunissent  ; 
et  leur  contact  engendra  la  lumière^  la  chaleur  et  réieetri- 
cité. 

4.  Et  V absolu  iuneondiUoned)  différencia  les  atomes  chacun 
d'après  son  espèce ,  et  leurs  combinaisons  engendrèrent  les 
rochers,  l'air  et  l'eau. 

5.  Et  un  esprit  d'évolution  sortit  de  l'absolu,  et  travaillant 
dans  le  protoplasme,  ïi  produisit,  par  accroissement  et  absorp- 
tion, la  cellule  organique. 

6.  Et,  à  l'aide  de  la  nutrition,  la  cellule  développa  le  germe 
primordial,  et  le  germe  développa  le  protegène,  et  le  proto- 
gène engendra  Veozoony  et  l'eozoon  engendra  la  monade^  et 
la  monade  engendra  l'animalcule. 

7.  Et  Vanimakule  engendra  Yéphén^e  ;  alors  les  choses 
rampantes  comnoencèrent  à  se  multiplier  sur  la  face  de  la 
terre.  • 
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8.  Et  chaque  atome  terreatre  >  engendra  la  moitié  dans 
le  protoplasme  végétal,  et  de  là  vinrent  toutes  les  herbes  de  la 
terre. 

9.  Et  ranma/ctt{0  développa  dans  Peau  les  nageoires,  les 
queues,  les  griffes  et  les  écailles  ;  et  dans  Tair^  les  ailes  et  les 
becs  ;  et  sur  la  terre  les  organes  nécessaires  pour  résister  à 
<  Tenvironnant.  » 

,  10.  Et  par  Taccroissement  et  l'absorption  vinrent  )e  radiata 
et  la  moUusque^;  et  la  mollusque  engendra  les  articulations,  et 
les  articulations  engendrèrent  les  vertèbres. 

il.  Telle  est  la  génération  des  vertèbres  les  plus  perfec- 
tionnés em  celte  période  cosmique,  où  Tlnconnaissable  déve* 
loppe  les  mammifères  bipédalu. 

12.  Et  rhomme  de  la  terre  alors  qu'il  était  encore  un  singe^ 
et  le  cheval  alors  qu'il  était  un  hipparion,  'et  l!hipparion  avant 
qu'il  ne  fût  un  orédon. 

13.  De  Vascidian  virent  les  amphibies,  qui  engendrèrent  les 
peniadactyles;  et  les  pentadactyles,  par  héritage  et  sélection, 
produisirent  les  hylobates,  desquelles  sont  sortis  les  simia^ 
daques  en  toutes  leurs  tribus. 

14.  Et  parmi  les  simiadaques  le  lemur  l'emporta  sur  ses 
congénères,  et  il  produisit  le  singe  platyrhine. 

15.  Et  le  plalyrkine  engendra  le  catarrhine,  et  le  catarrhine 
engendra  le  singe  anthropoïde,  et  l'anthropoïde  engendra 
Torang  aux  longues  mains,  et  l'orang  engendra  le  chimpanzé, 

'  et  le  chimpanzé  devint  le  qu'esLce  que  cela? 

16.  Et  le  qu'est-ce  que  cela  se  rendit  dans  la  terre  du  Nord 
et  prit  une  femelle  des  ^t6&on9aux  longues  mains. 

17.  Et  dans  la  suite  de  la  période  cosmique  naquirent 
d'eux  et  de  leurs  enfants  les  types  primordiaux  anthropomor- 
phigues. 

18.  L'AomuncuIus,  leprognalhus^le  troglodyte,Vautochthône, 
le  lerragème,  telles  sont  les  générations  de  Yhomme  primitif. 

19.  Et  l'homme  primitif  était  nu,  et  il  n*était  pas  honteux  de 
sa  nudité,  et  il  vivait  dans  l'innocence  «  quadrumaneuse  », 
et  il  luttait  puissamment  pour  s'harmoniser  avec  l'^i^iron- 
nanl. 

20.  Et,  par  héritage  et  sélection  naturelle,  il  progressa  du 
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•table  et  de  rhomogène  au  complexe  et  à  rbétéroRène  ;  car 
ks  plus  faibles  moururent  et  les  plus  forts  crurent  et  multi-- 
plièrent. 

21^  El  rbomme  s'accrut  d'un  pauee,  et  ses  facultés  pour 
saisir  sa  proie  se  déTdoppèrent. 

22.  Les  hommes  les  plus  agiles  attrapèrent  le  plus  d'ani- 
maux, et  les  animaux  les  plus  agiles  évitèrent  l'homme  ;  c'est 
pourquoi  les  animaux  à  mouTements  lents  furent  mangés 
elles  hommes  à  mouirements  lents  moururent  de  faim. 

23.  Et  comme  les  types  furent  différenciés,  les  types  les  plus 
fiiitdes  disparurent  continuellement 

-  24.  Et  la  terre  fut  remplie  de  violences;  Pbomme  lutta 
contre  Thomme,  la  tribu  contre  la  tribu  ;  les  plus  faibles  et 
les  moins  intelligents  furent  tués,  et  les  plus  dignes  furent 
assurés  de  vivre.  »  

VVnivers,  qui  a  traduit  ce  cbef-d'oenvre  d'après  un  journal 
de  Ciheeinnatt,  le  fait  suivre  des  considérations  suivantes  : 

«  Eh  bien,  cette  Bible  de  r Avenir  distance  d'une  assez  jolie 
longueur  la  Bible  de  ^humanité  de  feu  M.  Michelet.  Nous  na- 
geons en  plein  dans  l'extravagance  de  la  sottise.  La  fière  Raison 
humaine  s'est  presque  ravalée  au  delà  du  possible.  A  quand 
des  autels  en  Thonneur  de  ces  héroïques  Singes  qui  se  sont 
dépêtrés  de  «  l'environnant  »^  et,  de  sélection  en  sélection^  oat 
fini  par  pondre  rbomme!...  Ce  serait  un  noble  spectacle  de 
voir  Tacadémicien  Littré  en  robe  de  grand-prëtre,  faisant  fumer 
l'encens  devant  leurs  images  vénérées  ! 

»  Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  d'avoir  traduit 
ce  jargon  abominable  et  sacrilège,  s'il  n'était  bon  de  mettre  au 
jour  àe  telles  productions  pour  mieux  inspirer  l'horreur  et  le 
mépris  des  prétendus  savants  qui  se  réfugient  dans  ces  inepties 
pour  échapper  à  Dieu  ^  » 

Pour  nous,  nous  nous  contentons  d'ajouter  : 

NarraverufU  mihi  iniqui  fabulationes,  sed  non  ut  lex  tua  \ 

Ce  que  nous  traduisons  un  peu  librement  : 

ce  Quelques  imbéciles  m'ont  raconté  des  bêtises,  certes,  ô 
»  bon  Dieu,  je  serais  bien  bête  moi-même  si  je  les  croyais  au 
»  lieu  de  croire  à  votre  enseignement  I  »  A.  B. 

i  Univers  un  16  février  1875. 
s  Ptaume,  cxvni,  85. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES 


ASSYR1E-NINIVE.  —  Antiquité  du  tysîéme  métrique  par  12  et  60.  La 
bibliothèque  de  Sardanapale,  roi  d* Assyrie,  trooTée  dans  les  fouilles  faites  à 
Ninire  par  M.  Layard,  prouve  que  la  science  n^avait  pas  fait  peu  de  progrès 
en  Asie,  11  y  a  2,500  ans.  Cette  curieuse  bibliothèque  consistait  en  tablettes 
planes  carrées  de  terre  cuite.  Les  anciens  Assyriens  avaient  un  système  de 
poids  et  mesures  dans  lequel,  comme  dans  le  système  français,  toutes  les 
unités  de  surfînoe,  de  capacité  et  de  poids  dérivaient  d*une  seule  unité  linéaire 
typique.  La  base  du  système  était  la  coudée  (égale  à  20,67  p.) .  Celle-ci  était 
divisée  en  60  parties,  correspondant  aux  minutes  du  degré.  La  coudée» 
multipliée  par  360,  nombre  des  degrés  du  cercle,  donnait  le  stade,  unité  des 
grandes  distances.  L'onité  /ondamentale  de  superficie  était  le  pied  earré^  le 
carré  d'une  longueur  dont  le  rapport  à  la  coudée  était  de  3  à  5^  ou  12,  4 
pouces  de  notre  mesure.  Le  pied  cube  était  le  métreta,  étalon  de  toutes  les 
mesures  de  capacité  ;  et  le  poids  d'un  pied  cube  d'eau  donnait  le  talent,  unité 
fondamentale  de  poids  ;  la  division  sexagésimale  du  talent  donnait,  première- 
ment la  mine  (égale  à  510,83  grains),  secondement  le  drachme  (égal  à  8,5i 
grains) . 

Le  système  sexagésimal  était  employé  dans  tontes  leurs  mathématiques, 
l'unité  étant  invariablement  multipliée  ou  divisée  par  60,  le  résultat  encore 
par  60,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 

«  Il  est  bien  évident,  observe  M.  Lenormant,  que  c'était  le  résultat  d'une 
»  sage  combinaison  d'un  caractère  très-pratique,  destinée  à  combiner  les 
»  avantages  des  deux  systèmes  de  division  de  l'unité,  qui  ont  été  un  objet  de 
»  dispute  dans  tous  les  temps  et  chez  tonte«  les  nations  :  le  système  décimal 
»  et  le  système  duodécimal.  » 

Nous  suivons  encore  ce  système chaldéo-assyrien  dans  les  divisions  du  cercle 
et  dans  nos  divisions  du  temps. 


DESCRIPTION  (GÉOGRAPHIQUE,   HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DE 
LA  PALESTINE,  seconde  partie,  SAliARlE  en  deux  volumes  grand  in-8*, 
accompagnés  de  plusieurs  planches  et  d'une  carte  détaillée,  par  M.  Guérin, 
agrégé  et  docteur  ès-lettres.  —  Paris  1875,  chez  Challamel  aîné,  éditeur 
rue  des  Boulangers  30,  et  rue  Jacob  S.  -^  Prix  :  20  fr. 

Cet  ouvrage,  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  à  l'imprimerie  nationale,  fait 
suite  à  celui  que  Fauteur  a  publié  chez  le  même  éditeur  il  y  a  quelques  an- 
nées sur  ta  Judéet  et  qui  comprenait  en  trois  volumes  une  étude  développée 
de  cette  partie  de  la  Palestine.  De  même  que  dans  ce  dernier  ouvrage, 
M.  Guériû  ne  parle  dans  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  que  de  ce 
qu'il  a  vu  lui-môme,  ayant  visité  suocessivement  les  600  localités,  ruinées  ou 
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eocor^  deboDt,  qa*U  décrit  tour  A  tour,  et  remontant  aa  moyea  de  toas  les 
documents  que  lui  fournit  Thistolre  sacrée  et  profane,  de  l'état  qu'elles  pré- 
sentent auiourd*hul  à  celui  qu'elles  devaient  avoir  Jadis. 

Dans  le  premier  volume  sur  la  5amarte,  M.  Guérin,  après  une  courte  halte 
A  Jérusalem^  appelle  d'abord  notre  attention  sur  la  mer  Morte  et  sur  les 
divers  problèmes  qui  se  rattachent  &  ce  lac  célèbre  ;  puis  il  nous  promène 
dans  toute  la  vallée  du  Jourdain,  depuis  l'embouchure  de  ce  fleuve  jusqu'à 
Beison  ou  Soythopolis.  Les  moindres  mines  qn*il  y  rencontre  de  villes,  de 
bourgades  ou  de  villages,  y  sont  décrites  mioutleusement. 

Nous  exploroof»  ensuKe  avec  Tauteur  toute  la  partie  orientale  des  monts 
de  la  Samarie,  arrêtés  à  chaque  pas  par  d'autres  ruines  et  par  d'autres 
souvenirs. 

Dans  le  second  volume,  ncus  étudions  la  zone  centrale  et  occidentale  du 
massif  montagneux  de  la  Samarie  et  enfln  la  côte  depuis  le  mont  Carmel  an 
nord  jusqu'à  JalTa  au  sud.  L'auteur  identifie,  chemin  faisant,  un  certain 
nombre  de  localités  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  ses  devanciers 
et,  sans  analyser  toutes  les  découvertes  qu'il  a  faites,  nous  avons  déjà 
mentionné,  d'après  des  extraits  déjà  publiés  de  cet  ouvrage,  la  découverte 
du  tombeau  de  Josué  qu'il  a  retrouvé  sur  les  flancs  sep^f  ntrionaux  du  mont 
Gras,  à  Tec droit  Indiqoé  par  la  Bible  ^  et  celle  du  fameux  Mausolée  des 
Maechabées  dont  il  a  recoitnu  les  débris  an  moyen  de  fouilles  pratiquées  an 
Kharbet-el-Medieh,  l'antique  Modin  '. 

Une  carte  détaiUée  permet  au  lecteur  de  suivre  iacilement  l'auteur  dans  le 
réseau  compliqué  de  ses  maitehes  et  contrffmarches.  M.  Guérin  fera  paraître 
ultérieurement  la  3«  partie  de  eon  travail  sur  la  Palestine,  c'est-à-dire  la 
GaUlée,  qui  aura  3  volumes.  Gomme  on  le  voit,  c'est  une  œuvre  considé- 
rable que  l'auteur  a  entreprise,  et  pour  laquello  il  n'a  épargné  depuis  de 
pngues  années  déjà,  ni  peines,  ni  fatigues,  ni  voyages,  ni  recherches  de 
toute  espèce. 

^  Voir  les  Annales,  t.  xiv,  p.  145,  et  les  gravures,  p.  M6, 149  (5*  série]  et 
t.i,  p.  391  (6«  série). 
2  Voir  les  Annales,  t.  ii,  p.  66  (6'  série). 


Le  Directeur-Gérant.  A,  Bonnetty. 


Yenailles,  imp.  BEAucaAND  et  Dax,  rue  du  Potager,  9. 
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f^moive  tatï^oliqut. 


DÉFENSE 


BX 


LA  HÈHOIRB  DB  10NSB16NEUR  DE  SAUNIS 

CONTRE 

LES  FAUSSES  ACCUSATIONS  PORTÉES  PAR  M.  f  OISSET 

DANS  SA  VIE  DU  P.  LACORDAIRB. 


Nous  recevons  de  Mgr  de  Ladoue  les  pièces  suivantes,  que 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier,  et  dont  nos  lecteurs 
comprendront  sans  doute  toute  Timportance. 

LE  LIBÉRALISME  ET  L'HISTOIJEIE  CONTEMPORAINE. 


LETTRE  A  M.  BONNETTY. 

NeTon,  20  man  1875. 

Très-cher  et  très-digne  ami, 

Vous  publiez  depuis  quelque  temps  dans  vos  précieuses 
Annales  des  articles  très-remarques  et  très-remarquables 
où  vous  reconstituez,  on  peut  le  dire,  l'histoire  romaine. 
Vous  restez  ainsi  dans  l'une  des  spécialités  de  votre  si  utile 
recueil,  qui  s'attacheàrétablir  la  vérité  historique,défigurée 
depuis  trois  siècles  par  l'hérésie  et  le  philosophisme.  GrÀce 
à  vos  Annales,  l'Apologétique  catholique  sera  en  mesure 
d'opposer  au<  objections  de  la  fausse  science  la  réfutation 
la  plus  péremptoire  :  la  réfutation  par  les  faits:  Hais  ce 
n'est  pas  seulement  l'histoire  ancienne  qu'il  est  nécessaire 
de  dégager  et  de  débrouiller;  l'École  libérale  dirige  le 

VI'  sÉiiB.  TOMB IX.  —  N^"  54  ;  1875.  (88*  vol.  de  la  coll.)    11 
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même  système  de  conspiration  contre  l'histoire  contempo- 
raine; exaltant  outre  mesure  tous  les  hommes,  philo- 
sophes, littérateurs,  politiques,  économistes...  qui  saivent 
les  inspirations  des  idées  modernes ,  elle  s'efforce  d'amoin- 
drir ceux  qui  sont  restés  fidèles  aux  enseignements  de 
TEglise  romaine.  Si  on  laissait  s^accréditer  sans  protestation 
ces  jugements  passionnés,  la  postérité  serait  trompée  sur 
notre  époque,  comme  nous  l'avons  été  nous-mêmes  sur  les 
époques  antérieures.  II  vous  appartient  plus  qu'à  personne, 
à  vous,  cher  et  digne  ami,  qui  depuis  près  de  cinquante  ans 
prenez  une  part  si  active  à  la  polémique  contemporaine,  de 
rétaUir  la  vérité  sur  le  présent,  comme  vous  essayez  de  la 
reconstituer  dans  le  passé. 

Pour  vous  aider  dans  cette  tâche,  je  crois  devoir  vous 
commaniqiier  une  correspondance  relative  à  un  livre  qui  a 
eu  un  assez  grand  retentissement  :  V Histoire  du  M.  P.  La- 
cordaire,  par  M.  Foisset.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  un  ta- 
lent  incontestable,   Fauteur,    lié   par  des    engagements 
d'école  et  dominé  par  des  influences  despotiques,  énonçait 
sur  certains  faits  et  sur  certains  hommes  des  jugements 
empreints  d'une  partialité  malheureuse,  et  dont  plusieurs 
reposaient  sur  des  erreurs  de  fait.  Je  me  permis  d'adresser 
à  l'auteur  une  assez  longue  lettre,  où  je  relevais  quelques- 
unes  de  ces  appréciations  erronées.  Avec  une  bonne  foi  qui 
l'honore,  H.  Foisset  reconnut,  au  moins  sur  certains  points, 
la  fausseté  de  son  récit  et  promit  de  se  corriger  dans  une 
seconde  édition.  La  mort  le  surprit  avant  qu'il  ne  pût  faire 
les  corrections  promises. 

Lorsque  j'appris  que,  malgré  la  mort  de  l'auteur,  la  se^ 
conde  édition  devait  être  publiée,  je  m'adressai  A  l'éditeur 
pour  lui  faire  part  de  la  promesse  qui  m'avait  été  faite. 
M.  Lecoffre  me  renvoya  à  MM.  Douhaire  et  Foésset  fils, 
comme  chargés  du  travail  de  révision.  Des  relations  anté- 
rieures m'ayant  mis  en  rapport  avec  H.  Douhaire,  je  lui 
communiquai  mes  réclamations,  et  j^appris  aTec  satisfao- 
tion  que  H.  Foisset,  avant  de  mourir,  avait  exprimé  le  désir 
que  dîes  corrections  fussent  faites,  qu'il  avait  même  insisté 
&  plusieurs  reprises  et  avec  force  sur  ce  point.  On  m'assura 
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de  la  raanière  la  plas  formelle  que  ses  inteutions-  seraient 
respectées.  J'attendis  plein  de  confiance. 

La  nouvelle  éditiou  ayant  j^aru,  je  mêla pvocurai.  Quel 
ne  fut  pas  mon  étonnement  en  ccm&ta tant  que  a  même  les 
«erreurs  de  dates  et  de  faits»*  n'avaient  pas  été  corrigées.  Que 
faire?  Réclamer?  J'ai  attendu  patiemment,  maïs  j^  crois  le 
moment  venu  de  déposer,,  dans  un  reeueil  essentiellement 
historique,,  une  protestatioa  motivée.  C^est  ce  que  je  faia 
en  vous  commimiquant  la  lettre  que  j^advessai  èa  M^  Foieset 
etceUe  qu'il  m'écrivit  en  réponse.. 

Recevez,  cher  et  digne  ami,  avec  l'expression  de  ma  re- 
connaissaocef  L'assurance,  de  n>on  trèst-aifectueux  dévoue- 
ment. 

f  Thomas^  Casimir^  é^ue  de  Nevers. 


IJSTTRE  A  V.  Th.  FOfS^SiET  an  iujet  dés  aasevtioni 
rai«n«ep  contfeneb  dnm»  sa  VIE  DU  P.  LACORD/itlRE  (1»  édit.) 
eontre  H^b  dé  AfatUntst  et  »«ir«i. 

Monsieur, 

Les  malheurs  publics  n*iatevrompenti  pas,  en  France,  le 
cours  de  la  justice.  Plusieurs  fois,  sans  doute,  pendant 
votre  longue  et  honorable  carrière  de  magistrat,,  vous  avez 
eu  à  exercer  vos  fonction»  dans  de»  circonstances  doulou- 
reuses pour  l'honneur  et  le  paJbviotisme. 

Vous  ne  trouverez  donc  pas  mauvais  qu'au  miliea  des 
émotions  de  la  guerre  et  dea  perturbations  poLitiques,  je 
vienne:  inteitjeter  appel  devant  la  tribunal  de  votre  cons- 
cience, d'un  jugement  en  première  instance  rendu  par 
vousy  très-loyalement^  j'ea siii»convaiiieu,  mais^  jele  crois, 
sacia  avoiir  suffisamment  reoueilli.  toua  lessenseiguements 
et  pesé*  toits  les  élément»  de  la  eause. 

Bansile  tome  U  de  la  Vie  (lu  R.  P.  £éaœpclairevéoemrùéï\t 
poMiée,.  vous^avea  ecu  devoiir  venger  la  mémoire  du  véné^- 
sable  relig.ieux.d'uneBocu8atkin  (fui  tésui tenait  dis  la  publia 
oaiiou)  imfprudenie  que.  j'aurai»  intentiooitteUieiftenft  faîte 
d'une  lettre  du  Père  à  Hgr  de  Salinis.  Votre  défense  ren-* 
ferme  une  explication  et  une^aocastftioni doa4« voutf  nfreeper- 
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mettrez  d'examiner  en  toute  franchise  le  fondement  et  la 
valeur. 

Pour  expliquer  la  vivacité  de  certaines  expressions  em- 
ployées par  le  P.  Lacordaire  dans  sa  lettre,  vous  dites  que 
ce  qu'elle  renferme  d'excessif  s'explique  par  les  circons- 
tances où  elle  fut  écrite  :  à  la  suite  du  coup  d'Etat;  en  ré- 
ponse au  Mandement  sur  le  pouvoir.  «Pour  juger  cette 
lettre,  dites-vous,  il  faut  se  reporter  &  sa  date  ^  d  J'ac- 
cepte les  bases  de  votre  argumentation.  Or,  monsieur,  la 
lettre  du  P.  Lacordaire  ne  fut  nullement  écrite  en  1852  ou 
en  1853,  c'est-à-dire  sous  le  coup  des  événements  de  dé- 
cembre, sous  Fémotion  du  Mandement  sur  le  pouvoir ,  mais 
bien  le  23  décembre  1858,  et  voici  à  quelle  occasion  : 

Hgr  de  Salinis,  alors  archevêque  d'Auch,  ayant  appris 
que  le  R.  P.  Garcenot  avait  prêché  avec  grand  succès  dans 
quelques  villes  de  son  diocèse,  eut  la  pensée  de  le  deman- 
der pour  la  station  de  carême  de  l'année  1859  à  la  métro- 
pole d'Auch.  Il  écrivit  directement  au  R.  P.  Lacordaire  une 
lettre  qui  avait  le  double  but  d'obtenir  la  faveur  désirée  et 
de  renouer  des  relations  autrefois  très-affectueuses. 

Il  n'y  avait  pas  dans  cette  lettre  un  mot  de  politique. 

Voici  la  réponse  : 
Monseigneur, 

«  Le  R.  P.  Garcenot  est  nommément  promis  à  Oran,  et  il 
»  m'est  absolument  impossible  de  l'y  remplacer,  ni  d'en- 
»  voyer  à  Auch  un  autre  religieux  digne  d'une  métropole. 
»  Je  regrette  vivement,  Monseigneur,  de  ne  pouvoir  vous 
»  donner,  dans  cette  occasion,  une  preuve  de  mon  zèle  et 
»  de  mon  souvenir. 

«  Je  ne  dissimulerai  pas  à  Votre  Grandeur  que  depuis 
»  quelques  années  bien  des  choses  nous  ont  séparés.  L'Uni- 
»  vers  est,  à  mes  yeux,  la  négation  de  tout  esprit  chrétien  et 
i».de  tout  bon  sens  humain,  une  sorte  de  gageure  soutenue 
»  contre  tous  les  sentiments  de  Thumanité  contemporaine, 
»  et  dont  il  ne  faudrait  que  rire,  si  le  ton,  les  doctrines  et 
D  les  procédés  ne  donnaient  une  prise  sérieuse  aux  ennemis 

>  Vie  du  R,  P.  Lacordaire^  t.  II,  p.  216. 
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9  de  notre  foi.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  l'Eglise  ait  été 
D  défendue  par  d^aussi  pauvres  personnages  et  d'aussi 
»  pauvres  théories.  Si  ma  foi  n'était  pas  aussi  profonde  par 
»  la  gr^ce  de  Dieu,  je  crois  que  le  spectacle  plus  que  toléré 
»  qu'ils  nous  offrent,  n'eût  pas  été  sans  péril  pour  mon  &me* 
»  C'est  vous  dire.  Monseigneur,  pour  ne  pas  vous  parler  du 
»  reste,  à  quelle  distance  une  singulière  Fortune  nous  a 
»  placés  l'un  de  l'autre.  C'est  pour  moi  un  regret;  c'est 
i»  aussi  un  enseignement.  En  voyant  Técole  sortie  deë  ruines 
1»  de  Tabbé  de  Lamennais  et  l'étrange  filiation  qui  lie  ce  qui 
D  est  &  ce  que  j'ai  vu  en  182&,  je  comprends  mieux  la  chute 
)»  de  cet  homme  célèbre,  et  la  J^engeance  anticipée  que  Dies 
D  a  prise  dans  sa  personne  de  tout  ce  qui  devait  renaître 
»  de  sa  poussière.  L'histoire  lui  demandera  compte  an  jour 
]»  de  sa  postérité,  et  sa  postérité  expliquera  ce  que  sa  vie 
»  aura  pu  laisser  dans  l'ombre. 

a  Ce  peu  de  mots  vous  dira,  Monseigneur,  ce  que  je  pense 
1  et  ce  que  je  suis.  Ma  consolation  au  milieu  de  si  grandes 
»  misères  morales  est  de  vivre  solitaire,  occupé  d'une  œuvre 
9  que  Dieu  bénit,  et  de  protester  par  mon  silence,  et  de 
jf  temps  en  temps  par  mes  paroles,  contre  la  plus  grande 
»  insolence  qui  se  soit  encore  autorisée  du  nom  de  Jésus- 
»  Christ. 

«  Je  n'en  conserve  pas  moins.  Monseigneur,  le  souvenir 
)»  de  temps  qui  furent  autres,  et  je  ne  désespère  pas  de  voir 
»  dans  des  jours  meilleurs  se  rapprocher  bien  des  intelli- 
»  gences  aujourd^ui  séparées.  C'est  mon  vœu  le  plus  ar» 
»  dent. 

«  Veuillez  en  agréer  l'assurance  et  l'hommage  reipec- 
»  tueux  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  un  de  vos  an-- 
»  ciens  compagnons  d'armes  ^  » 

Fr.  Henri-Dominique  Lacordaire,  des  Frères  Prêcheurs. 

Sorèie,  23  décembre  1858. 

>  Note  de  Mgr  de  Ladoue  îi  la  2«  édition  de  U  Vie  de  Mgr  de  Salinie 
«Les  panégyristes  du  R.  P.  Lacordaire  m*ont  accusé  d*imprttdenoe  (voir 
ravant-propos  du  Tstlamanl  du  R,  P.  Lacordaire^  p.  17)  ponr  avoir  pu- 
blié cette  lettre  mémorable,  qui  est,  suivant  eux,  «  nn  de  ses  plus  ImÂux 
«  titres  de  gloire.  »  J*ai  recueilli  moi-même  ce  propos  de  la  bouche  du  comte 
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Voilà  la  lettre  et  HKiilà^  Hoasieiiry  ce  qu'il  en  est  de  votre 
eipyoation. 

Abordons  H'iieoiisaiîon. 

Vous  .accusez  Mgr  de  Saliats  :  1'  de  versatilité  politique; 
2^  de  soliicitatfton  quasi  eîmoniaque  ;  3""  de  courtisanerie  in- 
iércfisàe. 

Triple  accusation  bien  grave,  Honsienr,  et  que  vous 
n'avez  sans  doute  livrée  au  public  sous  forme  de  jugement 
histmque,  vous  «  qui  durant  quarante  ans  avez  dû 
pneifdre  rhabitode  Ae  l'impartialité  (p.  63%)  y  n  qu^après 
une  enquête  sérieuse  et  un  mûr  examen,  surtout  vis-à-vis 
d'un  Prélat  avec  lequel  vous  avez  eu  pendant  plus  de  trente 
ans  les  relations  les  plus  affectueuses. 

Esaminons  cependant. 

Vous  établissez  ainsi  la  versatilité  politique  :  «  Ultra-Roya- 
t>  liste  en  ISâ^., converti...  »  Sur  quoi,  Honsieur,  vousète»- 
vous  apfMiyë  pour  affirmer  que  Tabbé  de  Salinis  était  ultra- 
icyalisie  «n  1624  f 

Est-ce  sur  ses  écrits)  Je  viens  de  relire  tout  ce  qu'il  a  in«- 
aéré  dans  le  Mémorial  catholique  pendant  toute  oette  année, 
et  je  n'ai  pas  su  y  trouver  une  ligne,  un  mot  qui  justiffe 
votre  assertion. 

Est-ce  sur  des  souvenirs  personnels  ou  sur  des  écrits  par* 
tiouliers  qui  soient  entre  vos  mains?  Vous  ne  refuserez  pas 
de  me  les  faire  connaître.  Hais  sans  doute  c'est  d'après  des 
oonjectures  4[ue  vous  avez  cru  pouvoir  attribuer  ces  senti- 
ments à  Tabbé  de  Salinis,  à  raison  de  ses  relations  avec 
l'abbé  de  Lamennais.  Ces  conjectures,  Monsieur,  manquent 
de  fonden>ent,  le  Lamennais  de  1824  n'était  déjà  plus  le 
Lamennais  de  1815  ou  1820.  Au  mois  de  mai  1624,  il  écri- 
vait à  son  frère  : 


de  MonUlembert;  j'ai  peine  dès  lors  \  comprendre  en  quoi  j'ai  pu  être  im- 
prudent, puisque  je  n'ai  fait  qu'ajouter  un  nouveau  fleuion  )t  la  couronne 
déj)i  si  brillante  du  R.  P.  Lacordaire.  M.  Foisset,  dans  la  1»  édition  de  la 
Fi«  4ti  A.  P.  Laeoréairt,  t.  II,  p.  SIS  et  mW.,  tvait  répété  raeeusaiton 
é"im^ruémc€  formulée  par  le  «omte  ée  Moatal^mberi,  en  raggravant  de 
intention  «d^accuaer  sans  aéeeasUé  la  méoMlre  du  Père;*  JVii  tien  #es- 
5>érer  qn^rN  les  explieatfcfBs  parUeulières  4|ui  e«t  ««  Heu  entre  nous,  91 
^era,  dans  la  i«  édition,  fihis  j«Me  appréeteiew  "de  ms  inientioas  (p.  ttS).-» 
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cHal^  rUifamiie  des  éiections^  la  session  présente 
»  ébmate  eictrèmeiiieiit  le  ministère,  son  règne  ne  sauraii 
)»  désormais  être  fort  long.  Mats  qa^aimMis-nons  a|)rè6{ 
»  ftiende  pis  oertainement.  Hais  quoi?  je  Tignore.  ie  ne 
»  conçois  pas  aujourd'hui  la  possibiliié  <^  quoi  que  ce  soit, 
»  il  faut  bien  que  cette  boue  fermente  pour  qu'il  en  sorte 
»  quelque  chose  de  moins  impur  '.  » 

Ses  écrits  et  sa  correspondance  démontrent  qu'il  était 
bien  loin  de  l'ultra*royiUisme,  q«e  reste-t-il  donc  pour 
asseoir  votre  jugement  ? 

Vous  vondrcE  bien  une  le  dire. 

Comverti  mx  doctrines  de  r  Wenir  en  idâO .  Parce  mot 
vous  avez  sans  doute  voulu  parler  — •  votre  phrase  n'ausait 
pas  de  sens  autrement —  des  doctrines  politiques^n  mènid 
temps  que  philosophiques  et  religieuses.  Or,  Monsieur^  je 
puis  vous  uffirner  que  votre  assertion  n'est  pas  exacte. 
Tout  en  aoeepiaut  avec  beaucoup  trop  de  docilité  les  doc- 
trines philosophiques  et  religieuses  de  l'Avenir^  H.  l'abbé 
de  Seiinis  n'accepta  jamais  ses  docinsies  politiquea.  Je  puis 
ici  rendre  un  double  iénioignage .:  oekû  de  mes  souvenirs» 
qui  serait,  yefa  «t  ia  convictioA^  oonfirmé  par  tous  mes 
anciens  oradiscipies  de  Juiily,  et  eeUii  d'écrits  qui  sant 
entrâmes  mains.  L'opposition  de  H.  l'abbé  de  Salinîs  à  la 
ligne  politique  suivie  par  l'iivemV  était  tellement  arrêtée 
qu'il  ne  voulut  jamais  iasérer  une  ligne  dans  le  journal  ni 
laisser  paraître  son  «mn  parmi  les  noms  des  rédacteurs. 
Le  même  motif  n'existant^  pas  &  l'égard  de  V Agence  pour 
la  «déieuse  de  la  religion  catholique,  il  oonaentit  à  être 
membre  du  cooseil  organisé  par  ses  soins  à  luilly  même, 
c  Légitimiste  rekps  en  1^^  tout  en  sollicitant  eu  ee 
»  temps-là  même  un  évèché  de  Louis-Philippe^.  » 

Je  réserve,  Uoosieur,  pour  un  examen  spécial,  l'aocusa- 
tion  oblique  que  vous  famoez  entre  parenthèse  :  elle  est 
asses  grave  ponr  ètre>élacidée  aviec  soin.  Ce  que  je  véens  de 
dire  plus  hau4  répond  à  eette  assertion  de  légitimiste  relmpe 
dont  les  termes  me  paraissent  peu  dignes  de  votre  plume. 

1  OEuvres  inéd,  de  M.  de  La  Mennais,  t.  11^  p.  1. 
"  Ym  du  F.  Lceonfatre,  t  II,  p.  2S5. 
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«  Enfin  républicain  en  1848,  quand  il  écrivait  que  le 
»  peuple  de  février  avait  le  $ens  divin  de  l'alliance  natu- 
»  relie  entre  le  catholicisme  et  la  liberté.  » 

Vous  guillemetez  cette  phrase  de  manière  à  la  présenter 
à  vos  lecteurs  comme  la  reproduction  textuelle  d'un  écrit 
de  M.  l'abbé  de  Salinis.  Vous  vous  donnez  même  la  satis- 
faction de  souligner  ces  mots  :  le  sens  divin  du  peuple  de 
février. 

Il  y  a,  dans  cette  citation,  un  faux  matériel  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  un  faux  intellectuel. 

Un  faux  matériel,  —  H.  l'abbé  de  Salinis  n'a  jamais 
attribué  au  peuple  de  février  un  sens  divin,  pas  même  celui 
de  l'alliance  naturelle  entre  le  catholicisme  et  la  liberté. 
Voici  ce  qu'il  a  écrit  : 

«  Le  peuple  ne  s'y  est  pas  trompé.  On  dirait  que  le  sens 
»  divin  de  ce  qu'il  faisait  lui  a  été  révélé.  Il  a  eu  l'instinct 
»  de  l'alliance  naturelle  du  catholicisme  et  de  la  liberté.  i> 

Gomment  se  fait-il,  Monsieur,  que,  reproduisant  exac- 
tement, avec  un  sentiment  d'impartialité  et  de  bienveil- 
lance qui  vous  honore,  la  circulaire  de  M.  l'abbé  de  Salinis, 
vous  Payez  ainsi  altérée  dans  le  cours  de  votre  écrit? 

A  votre  insu,  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  par  l'asser- 
tion erronnée  mise  en  avant >  par  l'un  des  hommes  qui 
paraissent  avoir  exercé  sur  vos  jugements  et  vos  apprécia- 
tions l'influence  la  plus  prépondérante* 

Dans  le  numéro  du  Correspondant  du  25  mai  1868, 
M.  le  comte  de  Hontalembert,  le  premier,  attribua  à  l'abbé 
de  Salinis  la  divinisation  du  peuple  de  février.  Xe  me 
permis  de  lui  adresser,  au  nom  de  la  vérité  historique 
méconnue,  une  réclamation  dont  je  transcris  ici  le  passage 
principal  : 

c  Vous  ne  deviez  pas,  H.  le  comte,  avoir  cette  phrase 
»  sous  les  yeux  lorsque  vous  avez  écrit  votre  article,  et  votre 
»  mémoire,  si  sûre  d'ordinaire,  vous  aura  cette  fois  fait 
»  défaut,  car  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  expliquer  l'im- 
»  mense  différence  qui  existe  entre  le  sens  divin  des  évé* 
»  nements,  lesquels  bons  ou  mauvais  réalisent  tous  la 
»  pensée  de  Dieu,  et  le  sens  des  peuples  par  qui  ces  événe- 
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9  ments  s'accomplissent.  La  faute  d'Adam  et  le  déicide  de 
1»  Judas  ont  eu  un  sens  divin^  que  ne  possédaient  pas  assuré- 
»  ment  les  auteurs  de  ces  actes  coupables. 

«  Je  croirais  vous  faire  injure,  Monsieur  le  comte,  en 
»  insistant  sur  cette  différence  essentielle,  mais  je  suis  cer- 
»  tain  de  ne  pas  vous  en  faire  en  comptant  sur  vojre  loyauté 
»  pour  réparer  le  tort  involontaire  que  vous  avez  causé  à  la 
»  mémoire  d'un  illustre  prélat,  oserai-je  ajouter,  la  peine 
»  que  vous  avez  faite  à  ses  amis. 

»  Je  n'ai  aucun  titre,  Monsieur  le  comte,  pour  faire 
»  monter  un  conseil  jusqu'à  vous,  mais  la  loyauté  de  votre 
»  caractère  m'encourage  à  vous  adresser  une  humble  sup- 
»  plique.  Ne  croyez-vous  pas  que  le  moment  serait  venu 
»  decesser,  dans  des  polémiques  dont  la  portée  est  et  devient 
»  de  jour  en  jour  si  haute,  des  récriminations  rétrospectives 
»  qui  ne  peuvent  servir  qu'd  diviser  le  royaume  de  Dieu  ? 

»  Assurément  nul  n'en  est  plus  convaincu  que  moi  —  vous 
»  n'avez  jamais  eu  et  vous  n'avez  encore  d'autre  but  que  de 
»  procurer  la  plus  grand  gloire  de  Dieu  j  mais  croyez-vous 
»  que  la  gloire  de  Dieu  soit  intéressée  à  ces  attaques  que 
»  vous  dirigez  contre  des  évoques  qui  ont  rempli  conscien- 
T»  cieusement  leur  devoir,  par  des  moyens  différents  à 
»  la  vérité  de  ceux  que  vous  auriez  désirés,  mais  qu'ils 
»  jugeaient  eux,  dans  leur  conscience,  lès  meilleurs?  Non, 
»  Monsieur  le  comte,  non,  la  gloire  de  Dieu  n'est  pas  là,  et, 
»  puisque  vous  aimez  la  libre  manifestation  des  opinions, 
»  j'ajouterai,  ni  la  vôtre  non  plus...  » 

M.  le  comte  de  Montalembert,  tout  en  accueillant  favo- 
rablement ma  lettre,  ne  justifia  ni  ne  rétracta  son  accu- 
sation. 

11  était  déjà  très-gravement  malade  ;  j'eus  le  tort  de  ne  pas 
rendre  ma  réclamation  publique.  L'accusation  est  restée,  et 
vous  l'avez  accueillie  sans  méfiance.  Vous  n'en  serez  que  plus 
disposé  à  dissiper  l'erreur  que  votre  récit  contribuerait  à 
accréditer.  Vous  profiterez  de  cette  occasion  pour  effacer 
aux  pièces  justificatives  quelques  mots  qui  ne  sont  pas 
dignes  d'un  ce  témoin  qui  dépose  en  justice.  » 

Croyez-moi,  Monsieur,  avant  de  prononcer  contre  un 
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vénérable  ë^éque  raccosation  à^apostimej  il  faiiii  être  bieu 
8Ùr  de  «es  preuves  et  «le  soL 

2""  La  versatilité  poliùiçme  est  ttoujoufs  regPcAtaUe^  eifVe  est 
d'ordinaire  Tindiee  d'un  maiaise  «ocial  iproforod.  Teutcifais, 
à  notreëpoq^iie,  après  les  cëvototifoiis  qiie  nom  avens  tra- 
versées, eette  versatilité  s'eRplique,  et  peut  jusqu'à  na  oer* 
tain  point  «'excuser.  Ce  ^«e  Tienne  saurait  eso«ser^  c*est 
l'esprit  d'intrigue  dans  les  membres  du  eàergé.  Rien  «de 
plus  opposé  au  caractère  et  à  la  mission  4n  prêtre  que 
la  solUeitation  des  dïgnités  ecclésiasèiqoes.  La  plus 
grande  accusation  contre  Tbonnenr  eacerdotal  n'est-^ce  pas 
d'avoir  brigué l'épiseopat  ?  Vous  n'aves  pas  craint,  Honsieury 
d'infliger  eette  flétrissure  à  la  mémoire  d'un  évèqnequi  a 
toujours  porté  très-baut  l'estime  de  sob  cacaetère.  Selon 
votM,  en  i'&^k,  H.  Tabbé  de Saliois,  tout ea  manifestant 
dee  opinions  légitimistes,  sollicitait  nu  évécbé  de  Lo«t6- 
Piiilippe.       > 

Xe  laisse  à  ia  famille  da  prâat,  et  À  son  respectable 
frère,  représentant  jaloux  de  rhonnenr  des  siens,  à  exÀ- 
miner  s'il  n'a  pas  quelque  moyen  légal  d*obieaiff  réparation 
de  oetteinjuséeaccusation*  Poar  nnoi,  MonsÂenr,  qui  ai  été 
associé  «ée  la  manière  la  plus  intime  à  Tépiseopat  de 
Mgr  de  Salinis  à  Amtens  et  à  Anch,  ma  mission  est  {dus 
simple,  et  j*aime  à  le  croire  pins  facile.  J'ai  â  vous  demander 
communication  des  preuves  sur  lesquelles  est  fondé  le 
jugement  historique  consigné  dans  votne  ouvrage^  ccw- 
vaincu  d'avance  que  vous  avez  d'à  être  victime  de  quelque 
surprise.  En  ISSfc,  j*étais  auprès  de  H.  l'abbé  de  Salinis, 
alors  directeur  de  JutUy,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  banto- 
ment  qu'il  était  loin  de  songer  à  sollicite?*  l'Episcopat. 

Mais  peut-être  avez-vous  rapporté  à  l'Anoée  183fc  ce 
qui  s'est  passé  en  184-0  pour  la  eoadjutorerie  de  Troyes,  ou 
en  ISfcl  et  184-^  pour  Tévôcbé  d'Angers.  S'il  en  était  ainsit 
je  serai  en  mesure  de  vous  prouver  f»r  d'innombrables 
témoignages,  et  en  particulier  par  une  vingtaine  de  lettres 
de  H«  le  eomte  de  MontalemiMrt  qui  sont  .Mitre  mes 
mains  : 

l""  Que  dans  ces  deux  circoncs tances,  la  candidatnre  do 
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l'abbé  de  SalioiB  lai  mise  len  &Tant  par  ses  azniSj  eo  dehors 
de  lui,  sans  son  coiicoufs. 

^  Que  les  «démat^cbes  peramoelles  anxqudleB  il  crut 
devoir  se  pilier  lui  furent  imposées  par  l'^obéissance.  Où 
est  la  soUicitafion?  Où  est  Vintùgnei 

Sr  Si  l'abbé  de  Salinis  fut  inoooeat  de  sollicitation  sous 
le  gouverneioent  de  Louis-Philippe,  on  se  peut  du  moûis 
nier ,  dites-  voim,  <  qu'  i  1  ofFri  t  allègremen  t  A  Louis^Napoléon  y 
*  noft-seiile>ment  la  fidélité,  mais  «es  services*  x>  Vous  pi^ 
tendea  eu  trcover  la  preuve  eoncluante  dans  son  Mande- 
ment sur  le  pouvoir.  le  regrette,  Ifonsieur,  que  vous  n'ayez 
pas  fait  pour  cet  acte  épiscopal  comme  po«r  la  circulaire 
éiectoraUj  gue  vous  n'ayez  pas  cité  iniégralement  le  texte. 
Vous  auriez  mis  vos  lecteurs  en  mesure  de  comparer,  et  ii 
leur  eût  été  facile  de  rétablir  le  vrai  sene  de  Técrit^  com- 
pléteineiit  défiguré,  je  dois  le  dire^  dans  votre  analyse. 
Vous  réfittoiez  dans  ces  qudqtkes  lignes  Tune  des  plus  re- 
marquables parties  de  riostruction  pastorale,  celle  où  le 
prélat  explique  et  justifie  la  conduite  de  l'Église  vis-à-vis 
des  pouvoirs  de  fait  : 

«  L'Église  ne  peut  faire  ua  pas  dans  ce  inonde  sans  se 
)>  trouver  en  face  de  César,  qui  porte  dans  les  plis  de  son 
»  manteau  la  paix  oa  la  guerre.  Or  TÉgUse  bo  choisit 
«  jamais  La  guerre  :  donc  toutes  les  fois  qu'elle  trouve 
»  César  sur  son  diemin,  elle  va  la  première  à  lui^  elle  lui 
»  oiFre  la  paix«  Et  ce  u'est  pas  la  paix  seulement,  c'est 
n  i'^dliance*  p 

Monsieur,  permetteft-moi  de  vous  demander  deux 
choses  :  1^  de  relire  les  belles  pages  que  vous  avez  prétendu 
analyser;  2""  dans  le  cas  où  vous  ne  reconnaîtriez  pas 
du  premier  coup  d-œil  rinfidélité  de  votre  résumé,  de 
irouioir  bien  désigner  un  arbitre  qui  décide  avec  celui 
que  je  choisirai  moi-même  ;  je  suis  sur  d'avance  du  ré- 
sultat. 

Voici  qui  est  plus  grave. 

Vous  prétendez  citer  textuellement  la  déclaration  de 
dévouement  envers  l'empereur,  a  Nous  eommes  résolu  â 
»  prêter  A  l'empereur  le  plus  loyal  concours,  et  nous  vous 
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»  engageons  à  l'aider  vous-mêmes  à  accomplir  la  mission 
»  providentielle  qai  lui  a  été  confiée...  i» 

Immédiatement  après  ces  paroles  se  trouvent  celles-ci, 
que  vous  supprimez  sans  la  moindre  indication  : 

«  Notre  concours  et  nos  prières  n'empiètent  pas  sur  les 
»  desseins  d'en  haut.  Nous  ne  tranchons  pas  des  questions 
»  dont  le  nœud  est  dans  les  mains  de  la  Providence.  » 

Ces  paroles  rapprochées  des  Encycliques  pontificales 
citées  plus  haut  ont  une  portée  considérfid^lci  elles  sauve- 
gardent tous  les  droits^  «  ceux  des  peuples  comme  ceux 
1»  des  rois.  »  Pourquoi  les  omettre,  et  les  omettre  sans  en 
avertir  le  lecteur? 

Ce  n'est  cependant  pas  encore  la  suppression  la  plus 
importante. 

Vous  continuez  à  citer  :  a  Nous  ne  prétendons  pas  donner 
»  à  ce  prince  l'avenir  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Hais 
»  nous  l'aiderons,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  conquérir  cet 
»  avenir,  à  en  prendre  possession.  »  Et  vous  retranchez 
ces  mots  caractéristiques  :  si  Dieu  le  lui  a  réservé. 

Les  trois  phrases  qui  suivent  sont  citées  exactement, 
sauf  deux  petites  modifications  qui  tié  changent  rien  au 
fond. 

Au  lieu  qu'éi  la  condition  que  tout  le  monde  le  serait,  il  y 
a  dans  le  texte  autorisé  par  le  prélat  :  qu'd  la  condition 
que  tout  le  monde  serait  libre  comme  lui.  Au  lieu  qu? après 
qû^on  aura  été  juste ,  il  y  a  :  qu'après  que  Von  aura  été. 

A  la  suite  vous  continuez  à  citer,  sans  points  indiquant 
une  suppression  quelconque  :  <c  D'ailleurs  du  moment.  »  Au 
lieu  de  cette  phrase,  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  l'auteur 
explique  ainsi  sa  pensée  :  a  D'ailleurs,  Dieu  a  tellement 
»  relié  à  l'Église  le  plan  de  ce  monde  que  : 

n  En  premier  lieu,  la  liberté  du  chrétien  est  évidemment 
»  la  première  liberté  de  l'homme.  Les  peuples  où  l'Église 
»  est  libre,  sont  libres  par  le  côté  le  plus  élevé  de  leur  exis- 
r>  tence  (je  souligne  ces  mots  oA  se  trouve  la  vraie  ponsée 
»  du  prélat]  dans  leurs  rapports  avec  Dieu  dans  le  domaine 
9  sacré  de  la  conscience. 

»  En  second  lieu,  les  libertés  sociales  et  même  pbli- 
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1»  tiques,  comme  il  serait  facile  de  le  démontrer,  naissent  et 
»  sortent  natarellement  de  la  liberté  religieuse,  et  meurent 
x>'  toutes  avec  elle.  Les  peuples  où  l'Église  et  la  conscience 
ni  sont  enchaînées,  perdent  le  sens  même  de  la  liberté.  » 

A  la  suite  des  deux  phrases  composées  comme  on  vient 
de  le  voir,  vous  continuez  là  citation,  toujours  sans  indi- 
quer dHnterruption  : 

a  Laissons  faire  l'Église )» 

Or,  Monsieur,  cette  phrase  ne  vient  dans  le  texte  du 
prélat  qu'après  un  long  paragraphe  dont  elle  est  la  con- 
clusion, et  qui  sert  à  l'expliquer.  Et  même,  en  le  repro- 
duisant vous 'supprimez  des  mots  essentiels  :  «c  Laissons 
D  faire  l'Église  :  elle  mûrira  le  ^crme,-c'est-à-dire  la  liberté 
»  religieuse^  germe  de  toutes  les  libertés  sociales  et  poli- 
)>  tiques;  elle  développera  le  sentiment  de  l'indépendance 
»  dans  notre  conscience,  elle  remettra  la  dignité  dans  nos 
»  mœurs,  et  alors  la  véritable  liberté,  la  liberté  des  nations 
y>  catholiques  renaîtra.  Sous  quelle  forme?  nous  l'ignorons 
3»  et  qu'importe!  d  Et  vous  vous  arrêtez  là,  satisfait  de 
pouvoir  présenter  un  évéque  comme  peu  soucieux  de  la 
liberté,  du  moment  qu'il  possède  un  empereur  selon  son 
cœur.  Or,  Monsieur,  cet  évèque  dont  vous  travertissez  ainsi 
le  langage  et  les  sentiments,  ajoute  immédiatement  : 
a  Hais  elle  renaîtra  certainement.  » 

Me  permettrez- vous  de  demander  à  votre  conscience  de 
magistrat  chrétien  le  motif  de  cette  suppression? 

C'est  aussi  à  votre  conscience  que  je  dénonce  le  com- 
mentaire dont  vous  accompagnez  cette  citation  ainsi 
arrangée  par  vous.  Vous  ne  craignez  pas  de  signaler  ces 
déductions  rigoureuses  <x  comme  des  sophismes  qui  ont  dû 
»  indigner  VSne  si  loyale  du  P.  Lacardaire.  » 

Eh  bien  1  Monsieur,  voudriez-vous  avoir  l'extrême  obli- 
geance de  me  dire  où  vous  trouvez  le  sophisme  dans  les 
deux  propositions  que  je  viens  de  reproduire?  Vous  me 
rendriez,  je  vous  l'assure,  un  très-grand  service,  car  je 
les  considère  encore  comme  l'expression  de  la  vérité 
théorique  et  historique. 

MaiS|  Monsieur,  ce  que  je  dénonce  surtout  à  l'indigna- 
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tioa  de  votre  âme  loyale,,  c'est  cette  assertkm  attribuée 
par  voas  à  Tviiteisr  da  Maadenient  mtt  ie  pouvoir  :  «  Que 
»  yakéMsioa  ao  2  décembre  aura  reoiis  la  dipgnité  dans 
»  DOS  DUBUTS,  »  tandis  que^mteie  dans  votre  texte  tronqué, 
il  est  dit  que  e^est  VEglise  •  qui  remeiira  la  di^ité  dans 

»  DOS  BUBIIPS.  » 

Et  encore  cette  autre  assertion  placée  entre  guiitem^ta  : 
a  11  niait  résolument  qu'il  y  eût  de  la  liberté  ea  Angle- 
»  terre.  »  0(1  avez-veus  trouvé.  Monsieur,  ces  mots  dtés 
eomme  teituels?  Je  les  at  cherchés  en  vaîp  ;,  sont-ils  du 
moins  lerésumé  de  la  pensée  do  Fautear  ?  ^'affirme  que  noa^ 

Ofa!  Monsieur,  coenoie  voas  me  faîtes  eoeaprendre  la 
vtSnté  die  ces  panpotes  écrite»  par  W  vénérable  prélat  dans 
ee  même'  Mandeoftcni  si  étraDgenœat  travesti  par  voas  : 
«Soyons  justes^ saehoad  bous  écouler  les*  uas  lesautresy 
»  et,  sans  cesser  d^étre  de  notre  opinion,  nous  ne  nouséton- 
»  nerons  plus  que  tout  le  monde  n'en  soit  pas  (p.  17&).  » 
Si  vous  avies  écouté  ce  conseil,  j.' aime  à  croire  que  vous  ne 
vous  seriez  pas  permi»d'ajoater  à  ratllépati4M)  de  la  pensée 
du.  prélat^  une  imputatioa  qui  est  raltération  de  ses*  senr 
tûnenta» 

Toi»  affirmes  que  dans  ce  Mandement  l'évèque  d'Amiiess 
offre  à  l'empereuff,  «  non  pas  sa  fidélUé  seulement,  mais 
»  ses  services.  x>  En  vérité,  ^ai  eu  beau  chercher  le  passage 
qui  a  pu  donner  prétexte  à»  votre  imputation,  je  n'ai  pas  su 
le  trouver  ;.  serait-ce  cette  déclaraition*:  «U  ne.^'agit  de  renier 
9  aucune  de  nos  contfictiims^  ni  de  renier  même  auctme  de 
»  nos  espérances;  il  s^agit  de  laisser  un  moment  de  côté 
w  tout  ce  qui  noms  (kvise,  pouv  traviftiller  en  eonman?  à  as 
9  qui  est  évidemment  ooieeeavreconMnuaevlareeonstrue^ 
)!>  tion  et  le  rafEermtseemant  des^peiiMsrpes  divins^  qui  seol 
»»  comme  le  sol  primitif  sur  lequel  reposent  les  assises  de 
»  tou»llss  pouvoirs.  Ainsi  fteei  quersoêi^  dans  levdesseius^da 
»'kt  Pvovidenoe^  TÂ^tli^  de  l'avenir^  nous  awroiiB  tva^ 
»»vaÀUé  pourbii  (p»  3^).  v 

Croyei-vous  que  Loux»  XiV  ou  même  bonistXVUI*  eussent 
été  bien  satisfaits,  si  un  évèque  français  dvleur  temgsiarraiit 
ainâ  Ikurmulié  ara  ooneoocs  1 


Apfès  awÂrréelarmè  justice  po«r  I%rë6  SaJinis,  ^i^oustiie 
ipouverea  pas  manvais  que  je;  sollicite  un  ptti  d'iikdi!i%eiii€e 
pouv  Uauteinr  de  sa  «re. 

Suivant  vous,  il  a  été  imptmdeni  en  livEftDt  à  Ift.  pliblieité 
hi  lektre  du  R.  P.  Laeofdaiife^  et  eotipabte  eft  attaquant  sans 
nécessité  la  méîSk&ite  du  vénérable  vcligieuz. 

Ce  n*est  pas  de  YO^m^  Monsieur^  que  vî«ttt  raeeusation 
d'imprudence;  elle  a  été  {ormuIéeparK.fe  conute  de  Hoatar 
fembert;  qtti  en  eela,  cemrxne  en:  beauicotip  d'autresrcboaeSy  a 
alfivDoé  sans  preuve.  Avant  de  publier  oelte  lettre,  je  prifi 
Favis  de  plusieurs  personnes  graves^  appartenan>t  âi  des 
naattces  diverses  d'opinions;  elles  iakcliinèreii^t  tontes  pour  la 
publication. 

L'imprudence  ii'^est  donc  pas>  dans,  le  fait  lui*inèiiie,  mais 
elle  résttliteruiti  die  rintentiott.  Or  sur  quoi  vous  appwjnez- 
vou»  pour  m'a^tribiser  une  iatention  que  rien^  m  dans  mes 
écrits^  ni  dansf  ma  conduite,  nemanifeste  ?  Tous  voulea.que 
je  me  sois  proposé  d'attaquer  la  mémoire  du  F.  Lacop- 
da^ire.  le  demande  d«s  preuves ,  el  jusqu'à  prod^ctio»  je 
proteste.  Diver-vous  que  j)B  n'ar  pa  avoir  d'autre  fin?  Vous 
irouft  trompez.  La  fin  qu^eij'aôieiieesl  die*  celles  qit'oQ  peu4 
acvouer  ton4  haut  et  que  j'a;voue  eomme  tout  ce  que  je  £ais% 
Eh  bien  !  Monsienur,  la  fioqueje  me  suis  proposée  est  celle-ci  : 
j.'ai  voulu;  protester  ooaire  eette*  disposiiioa  qiui  me  parais- 
sait, lorsque  j'écrivis  la  Vie  de' Mgr  de  Salixkis,,  prendre  de 
plus  en  plus  racine  dams  les  esprits  d'nae  certaine  école^ 
d'attaques  passionnées*  contre  les  catholiques  fidàlea.  C'est 
oette  indontîie&que'^'b^i  ta^àb-^Bnettement  manilestéadaûBla 
ktiure  adressée  à  IL  le- comte  deBlontaleiDbejrti(V..plufthaut.) 

Puisque:  l'ocoasiont  m'es4L<ifferte,.vous  ne  toouverez  pae 
mauvais.  q«e  j'en  profite  pour  sîgnalei!  quelq^&  asser- 
tiMie.de  votre*  lèvre  qui»  ne-  m'ent  paSfparu.cigouoeusemeBt 
exactes. 

Il  me  seoEible  eonnretMiU»  entre  écrivaina  eatboliqueftde 
elkeroher  à*  a^'eniendra  avant  da>  ioiinMileir  uAdiAsentiment 
public.  Page*  %  voutsaocufioz  lia  dtargé  de  Philippe  le  Bel 
â'aiK)iD' manqué)  de  wiiUn^^  edpagû  179>  ks  eathoUq^es  d'à- 
béissatuemmùionniiredaaigamf^mBaMni  quel  q,u«'il  fùt^  soua 
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la  terreur  et  depuis.  Taime  à  croire  que  vos  paroles  auront 
dépassé  la  portée  de  votre  pensée.  Page  9  «  le  ministre  des 
»  cultes  avait  pour  mission  de  veiller  non-seulement....  c'eût 
i>  été  un  concile  de  correspondaiïce.  9 

J'avais  cru  que  le  concile  par  correspondance  était  de 
l'invention  de  H.  Martin  du  Nord  ;  il  paraîtrait  qu'au  lieu 
d'inventer,  il  n'aurait  fait  que  reproduire.  Y  a-t-il  quelque 
acte  authentique  justifiant  cette  assertion  ? 

Mime  page  :  «  Non -seulement  les  évèques,  mais  tous  les 

«  curés..'...  durent  s'engager  par  serment »  Aux  pièces 

justificatives,  vous  citez  plusieurs  lettres  de  Napoléon  à 
Bernier,  où  je  n'ai  pas  su  voirie  fait  que  vous  énoncez  et  qui 
est  assez  grave  pour  être  prouvé  par  des  documeots  certains. 
Pour  mon  compte,  je  dois  dire  que  je  n'en  connais  aucun. 

Page  43.  Vous  présentez  Chateaubriand  et  Ducis  comme 
les  «  représentants  de  l'honneur  chrétien  sous  le  premier 

empire »  Ne  pensez- vous  pas  que  Bonald,  d'Astros, 

Boulogne  eurent  plus  de  titres  ? 

Page  27 .  A  propos  de  l'essai  de  restauration  de  la  Sor- 
bonne  par  H.  Frayssinous,  vous  présentez  cette  conception 
comme  un  peu  étroite  et  vous  déclarez  que  «  M.  de  Lamennais 
9  la  mit  A  l'index  comme  entachée  d'idées  gallicaues.  » 
Pour  être  juste,  n'auriez- vous  pas  dû  dire  que  l'école  de 
M.  de  Lamennais  attaqua  la  résurrection  de  la  Sorbonne 
comme  un  empiétement  surlesdroitsdu  Saint-Siège  et  qu'en 
cela  elle  combattit  pour  la  vraie  doctrine? 

Pages  39  et  M  :  Vous  attribuez  à  H.  A.  Thierry  le  mérite 
d'avoir  créé  chez  nous  le  setUiment  de  la  vérité  historique 
sur  le  moyen  âge,  tandis  qu'il  est  constant  que  cet  écrivain 
ne  comprit  jamais  le  moyen  âge;  à  M.  Cousin  d*  avoir  dé- 
trôné le  sensualisme^  tandis  que  Frayssinous,  Bonald,  La- 
mennais et  les  autres  membres  de  l'école  catholique  peuvent 
bien  en  revendiquer  la  principale  part. 

Page  113.  Vous  accusez  le  Mémorial  catholique  d'avoir 
rendu  contagieuse  l'amertume  du  langage  dans  les  polé- 
miques religieuses,  et  d'avoir  mis  au  pilori  tous  les  adver- 
saires de  M.  de  Lamennais,  ses  adversaires  catholiques  sur^ 
tout  (p.  115).  J'ai  lu  et  reluà  plusieurs  reprises  toute  la  col- 
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lection  do  Mémorial,  et,  5aa£  la  plupart  des  articles  d'O^- 
Mahony,  que  M.  de  Lameainais  lui<-mème  trouvait  «  un  peu 
»  aigres  contre  les  persoDDes,»  ajoutant:  ce  II  faut  éviter  eela 
»  autant  que  possible  ;  cela  unit  à  la  dignité  ^  ;  »  je  n'ai  pas 
su  découvrir  cette  polémique  amère,  irritante  et  insultante 
que  vous  présentez  comme  le  ton  général  de  cette  revue. 
Pourriea-vouB  in*éx]diquer  eomment  le  «  gallicanisme  a 
V  eu  des  circonstances  atténuantes  pendant  le  grand  schisme 
»  d'Occident  et  pendant  la  ligne  (p.  117)  ?  » 

D'après  vous,  ce  fut  sous  le  coup  des  ordonnances  Pûr^ 
talis  que  VAsModation  pour  la  défense  de  la  religion  caiho^ 
lique^e  forma,  et  vous  ajoutez  que  «  cette  association  enle* 
»  vait  de  fait  aux  évèques  la  direction  de  ro{»Jiiony  -^ 
»  l'opinioD  catholique,  je  pense^ — pour  la  concentrer  dans 
9  des  mains  toutes  mennaisienes.  »  Hais  elle  fut  loin  de 
produire  ce  que  Te  chef  de  Fécole  s'en  était  promis. 

A  la  page  137  en  note,  vous  déclares  positivement:  «  LM^* 
nsociationpourla  défense  ne  se  forma  qu'au  mois  de  juillet.» 

Les  ordonnances  Poortalis  sont  du  16  juin  1828;  or  le 
prospectus  annonçant  rétablissement  de  l'association  eat 
publié  dans  le  numéro  du  mois  de  mai  du  Mémorial.  J'fî 
sous  les  yeux  une  lettre  de  vous  du  2  juillet  à  l'abbé  de  Sa- 
linâ6,par  laqueHevous  déclinez  Toffre  de  correspondapt,  ce 
qui  suppose  une  organisation  antérieure  aux  ordonnances. 

Je  ne  m'exj^ique  pas  bien  dans  quel  sens  vous  voudriez 
que  les  évoques  eussentla  direction  de  Vopinto»  catholiquoi 
tandis  qu'ils  n'ont  pour  mission  que  de  veiller  sur  la  doc- 
trine, 

Ne  jugez-vous  pas  trop  sévèrement  l'influence  exercée 
par  Vassocialion  ? 

Page  138.  Vous  placez  parmi  les  professeurs  de  Haies- 
troît  H.  de  Hercé,  qui  n'y  fut  jamais  qu'en  qualité  d'élève. 

Dans  cette  même  page  vous  dites  qu'il  se  trouvait  à  Ia 
Chènaîe^ttà  câté  de  beaucoup  d'esprits  distingués,  des  esprits 
«  rocnanesques.  y^  J'ai  sous  leà  yeux  la  liste  de  tous  les  disci- 
ples; je  ne  puis  comprendre  à  qui  vous  appliquer  cette  qua* 
lification  sévère. 

«  OEuwts^inid.  Il,  7.  UtM  à  l'abbé  Jean  do  30  mai  1814. 
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En  racontant  l'arrivée  de  H.  de  Hontalembert  à  Paris  pour 
s'associer  à  la  rédaction  de  V Avenir ^  vous  dites  : 

Page  163  :  a  H.  de  Hontalembert  troava  trois  prêtres  d 
9  peine  et  cinq  laïques  groupés  autour  de  l'O^Connel  fran- 
»  çais  n .  En  note  vous  nommez  MM.  Gerbet,  Lacordaire,  de 
Salinis. 

S*il  s'agit  du  journal,  Tabbé  de  Salinis,  ainsi  que  je  Tai 
expliqué  plus  haut,  ne  faisait  pas  partie  de  la  rédaction. 

Hais  s'il  est  question  de  Tœuvre  de  régénération  catho- 
lique dont  Y  Avenir  était  Forgane,  [votre  énonciation  est 
incomplète.  L'abbé  de  Lamennais  avait  en  ce  moment  au- 
tour de  lui  tous  les  prêtres  de  la  congrégation  de  Saint- 
Pierre,  dont  il  était  le  supérieur.  Ces  prêtres  étaient  nom- 
breux, et  plusieurs  avaient  une  grande  notoriété.  Je  me 
contente  de  citer  les  abbés  Jean  de  Lamennais,  Rohrbacher, 
Blanc,  Houet,  Bornet,  Cauvin,  J.  Morel,  Combalot,  de  Sa- 
linis, deScorbiac,et  je  pourrais,  je  crois,  sans  indiscrétion, 
y  joindre  votre  respectable  frère. 

Les  laïques  étaient  nombreux  également  :  HM.  Bailly, 
Daguerre,d'Ortigues,  Bonnetty,les  deux  Boré,La  Prévotaye, 
Harel,  Waille,  d'Ekstein,  de  Kertanguy,  W.  de  Herode, 
M.  de  Guérin. 

Page  165.  Vous  composez  ainsi  l'état  major  de  V Avenir  : 
a  H.  de  Lamennais  comme  généralissime,  Lacordaire  et 

D  Hontalembert  comme  aides  de  camp H.  Gerbet  souf- 

»  frant ne  donnait  signe  de  vie  que  de  loin  en  loin.  j> 

Le  récit  est  de  tout  point  contraire  aux  renseignements  et 
aux  documents  que  je  possède. 

Du  16  octobre  1830,  date  de  l'apparition  du  premier  nu- 
méro de  ri4t;6ntr  au  mois  d'août  1831,  le  journal  fut  fait 
par  l'abbé  Gerbet,  qui,  pour  me  servir  de  votre  compa- 
raison, exerçait  les  fonctions  de  chef  d'élat-major.  Indépen- 
damment d'articles  de  fond,  fort  nombreux,  la  plupart, 
sinon  tous  les  articles  de  polémique  contre  le  Globe  et  la 
Gazette  de  France,  sont  de  la  plume  de  l'abbé  Gerbet.  Si 
vous  tenez  à  votre  comparaison  militaire,  il  faut  donc  la 
modifier  ainsi  :  l'abbé  de  Lamennais,  général;  l'abbé 
Gerbet,  chef  d*état-major  ;  Lacordaire  et  de  Coux,  aides  de 
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camp  ;  M.  de  Hontalembert  était  à  peine  sons-lieutenant; 
et  dans  ce  moment-là  il  écrivait  plus  qu'il  ne  dirigeait. 

Page  232.  Vous  racontez  comment  l'abbé  Lacordaire 
quitta  presque  furtivement  la  Chênaie,  le  11  décem- 
bre i  832,  et  vous  paraissez  admettre  que  cette  séparation 
fut  définitive.  Vous  n'ignorez  cependant  pas  que  H.  de 
Montalembert  opéra  entre  le  disciple  ^t  le  maître  un  rap- 
prochement qu'il  raconte  dans  des  termes  peut-être  peu 
parlementaires,  mais  qui  n'en  méritent  pas  moins  d'être 
conservés. 

«  Il  m'a  chargé  de  vous  témoigner  ses  regrets  bien  sin- 
3»  cères,  de  vous  en  demander  pardon,  et  de  vous  exprimer 
0  de  nouveau  son  dévouement  et  son  respect  ^ .  i»  Avez- 
vous  quelque  raison  de  croire  que  cette  lettre  n'est  pas 
authentique  ou  que  le  fait  qu'elle  énonce  n'est  pas  cer- 
tain? 

Page  276.  Vous  établissez  dans  la  séparation  des  dis- 
ciples une  gradation  ainsi  formulée.  <c  La  plupart  des  dis* 
»  ciples  l'avaient  quittée,  — l'école  mennaisiene,  — comme 
»  on  Ta  vu,  dès  1832;  l'abbé  Combalot  et  l'abbé  Gue- 
p  renger,  au  mois  d'août  1833  ;  MM.  Gerbet.  de  Salinis  et 
D  de  Coux,  la  veille  de  la  publication  des  Paroles.  »  Seriez- 
vous  assez  bon  pour  me  communiquer  les  documents  sur 
lesquels  vous  avez  basé  cette  affirmation,  [en  ce  qui  con- 
cerne WM.  Gotnbalot,  Gerbet,  de  Salinis  ?  J'en  possède 
d'autres  qui  y  sont  contraires. 

Page  277.  Vous  présentez  M.  de  Montalembert  exilé 
volontaire  en  Allemagne,  comme  ne  se  lassant  pas  de  prè* 
cher  à  M.  de  Lamennais  la  retraite,  le  silence,  la  soumis- 
sion, <x  toute  pensée  d'agir  en  dehors  de  l'Église.  )» 

Vous  avez  dû  avoir  sans  doute  des  documents  particu- 
liers di£Pérents  de  ceux  qui  ont  jusqu'à  présent  été  livrés  & 
la  publicité . 

Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  les  lettres  publiées  par 
M.  Forgues. 

c  Je  suis  plus  révolté  que  personne  de  tout  ce  qui  se 

*  Lettre  citée  par  l*édit.  de  la  Correspond,  Lamen.^  introd. 
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»  passe  à  ReiM  eieii  Fmnee,  de  eette  iDoonséquenee»  de 
D  cette  absence  tetale  d'inteUîgence,  de  eette  mkère  pro- 
n  fonde  ;  mats  je  ne  puis  m'empAolier  de  voir  {là,  eomme 
»  dans  tout  le  reste  de  Thistoire  de  rÉf^se^  une  voloDlé 
»  et  cemtiie  imeiDterveBtieii  de  Dim*  Je  efaercbe  teajonrs 
1»  à  m^expttqeet  ces  Boaihreiiies  anooialies  (p.  101).  b 

<  Il  est  inntUede  cpialifier,  de  vetevet  ee  qu'il  y  a  de 
»  iMzapre  dans  un  acte  aussi  personne.  Le  llref  à  J%r  d^As- 
3»  tros  est  asseï  pcécis,  vendu  mt  de  simples  broitov 
D  de  Taveu  même  de  l'auteur.  Ce  qu'il  y  a  d'important 
n  c'est  la  manièfe  de  l'aceoeillir.  Or  je  me  flatte  que  mon 
1^  instinct  sera  tent  à  ilail  d'accord  avec  Totre  raieoa  wu  ce 
i>  peint.  JesoiSipenrlesyenee le  plus  abs(du (p.  163).  b 

Dane  une  autre  kttre,  H.  de  Mentalembert  rapporte  avee 
eoflaplaisance'et  sane  k  désavouer,  le  smitîment  du  général 
Skrzinecki  :  a  Pour  le  moment  il  dit  quMl  faut  se  mettife, 
»  autant  que  pessiblci,  en  djehecs  de  TinAuence  de  Rome, 
»  qu'il  appelle  une  fores  perturbatrice.  Je  vous  prie 
B  doue  d'employer  tous  vo&eflbrts,  lersque  voua  aurea  fini 
»  votre  phitosophiey  ponr  former  une  association  active,  un 
»  partie  quelque  petit  qaHl  aott,  d'bommes  vraiment  Ubé* 
»  rame,  d'hemttes  de  bien  dont  le  catholicisme  soit  le  but 
)»  définitif  et  ultérieur,  vuia  dont  la  liberté  bien  entendue 
B  et  appliquée  soit  le  buA  immédiat  et  extérieur  (p.  l(Mk)«  a 

<K  VraÎTueat,  vous  m'avez  bien  mal  compris  en  plnsieurs 
»  points;  je  n'ai  jamais  blâmé  votre  livre  en  soi  {les  Pa^ 
»  reles  d*tm  croyant)*,  au  eontrairci  sauf  les  passages 
B  d' Alezaudre  Vl,  etc, ,.  il  n'y  a  pas  nae  Kgpe  que  j^  ne 
B  sets  prêta  signer  de  mon  sang  (p.  113).  » 

11  y  a  bien  d'autres  points  sur  leequels  j'auraia  des  Bé^ 
setves  à  f aire,  en»  pactioulier  sur  le  portrait  qfue  vous  tsaeez 
de  l'aibbé  Gerbet  :  «  volonté  infirme,  inteiligence  insuffi^ 
1»  samment  sûre;  »  l'occasion  m'en  sera  sans  doute  fournie. 
Pour  le  moment,  il  ne  me  reste,  Monsieur,  qu'&  vous  le- 
nouveler  l'assurance  que  le  but  unique  de  ma  lettre  est 
d'arriver  à  dégager  la  vérité  historique  en  ce  qui  concerne 
les  événements  contemporains.  Si  nous  avons  eu  à  nous 
plaindre  des  hiatoriens  qui.  nous  ont  précédés^  dont  les 
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récits,  suiirant  Ténergigae  ezpressiofi  de  de  liaistre,  ont 
été  une  conspiration  contre  la  vérité,  il  ne  faut  pas  qne  nos 
successeurs  puissent  nous  adresser  le  même  reproche. 

YeaîUez  agréer,  Monsieuri  l'expression  de  ma  respec- 
tiiease  considération. 

De  Laboue,  ancien  vicaire  général  de  Hgr  de  Salimê. 

3  octobre  1970,  en  la  ftte  da  Saint*Rosaiire. 
P.  S^  Je  vous  préviens  loyalement  qne  mon  intention: est 
de  rendre  cette  lettre  publique,  si  je  le  juge  utile. 

On  le  voit,  il  était  impossible  de  faire  une  réclamation  plus 
juste,  plus  modérée  et  plus  importante  pour  rétablir  la  ré- 
putation indignement  falsifiée  d'un  Prélat  si  grandement 
estimé  de  S.  S.  Pie  IX,  et  dont  le  noble  caractère  s^est  révéli^ 
dans  sa  grande  coopération  pour  tontes  les  œuvres  catho» 
liques  qui  se  sont  produites  peqdïmt  l'espace  de  trente  ans,& 
daterde  182&,fondation  du  Mémorial  catholique  Mbis^soua  le 
prétexte  de  dissentiments  politiques,  avait  eu  lieu  la  grandd 
séparation  des  catholiques  libéraux.  M.  Foisset  avait  fait 
en  I84âle  fameuxsermentde  se  donner  dDieue/^i/a/t&er/^*, 
abstraction  du  Christ  et  de  son  Vicaire  sur  la  terre.  Alors  se 
préparait  la  grande  opposition  qui  s*est  montrée  contre  le 
concile  du  Vatican.  M.  Foisset  n'était  plus  libre  quand  il  ré*  ' 
pondit  l'insidieuse  lettre  suivante,  à  laquelle  notre  collabo- 
ration avec  Ugc  de  Salinis  nous  fait  un  devoir  de  répondre» 

lloB6i€ur  Tabbé, 

Vous  avez  troavê  dans  )es  papiers  de  M.  de  Salinls  une  lettre  da  P.  La- 
oordaire  qui  était  restée  tout  à  fait  inconnue.  Vous  l*aTez  publiée  en  la 
faisant  suirre  des  lignes  qne  Toid  : 

a  Nous  ne  savons  si  c*e&t  U  un  langage  libéral,  mais  il  ne  nous  parait  ni 
*  très-cathoUque,  ni  surtout  religieux,  b 

La  lettre  citée,  isolée  qu^elle  est  de  toute  explication,  est  de  nature  k 
surprendre  par  l'intensité  du  biame  qu'elle  formule  contre  des  catholiques 
honorés  de  la  plus  auguste  approbation  qui  soit  au  monde. 

Après  cet  aveu  que  le  P.  Lacordaire  blâmait  {injuriait] 
des  catholiques  approuvés  du  Saint-Père,  nous  ne  com- 

■  Voir  ce  IkmeiR  serment  et  le  nom.de  ceux  qai  l'ont  prêté,  dans  les 
Àtmaks^  t.  VU,  p«  le  (â«  sécîe). 
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prenons  pas  comment  vous  venez  le  défendre;  vous  vous 
avouez  par  là  même  en  opposition  avec  l'éminent  Pontife, 
votre  chef. 

Rien  te  vous  obligeait  k  cet  acte  d*agres8ion  contre  une  mémoire  pré- 
dense  k  l^Église  et  qui  m'est  spécialement  chtee.  Mais,  une  fois  le  trait 
lancé.  J'étais  mis  en  demeure  de  le  repousser;  me  taire  c'eût  été  passer 
condamnation.  Vous  étiez  parfaitement  le  maître  de  ne  point  attaquer  mon 
ami  mort;  je  n'étais  pas  libre  de  ne  point  le  défendre. 

Oui  sans  doute,  mais  c'est  la  lettre  qu^il  fallait  excuser. 
Au  lieu  de  cela,  vous  trouvez  plus  commode  de  chercher  à 
déshonorer  le  Prélat  qui  donnait  au  Père  des  preuves  de 
sympathie  et  d*affection  !  Est-ce  là  une  défense  ? 

Vous  m'apprenez,  Monsieur  Tabbé,  qu'avant  dé  publier  la  lettre  en  ques- 
tion, TOUS  ayez  consulté  des  personnes  graves  appartenant  k  des  nuances 
diverses.  Soit,  c'est  Ik  nue  circonstance  atténuante  pour  vous.  Je  n'en  per- 
siste pas  moins  k  penser  que  ces  personnes  tous  ont  donné  un  imprudent 
conseil. 

-  Ce  qui  a  suivi  en  est  la  preuve.  Quelques  peines  que  vous  vous  donniez 
pour  nous  réfuter,  M.  de  Montalembert  et  moi,  la  mémoire  de  Mgr  de  Sali- 
nis  n'aura  pas  gagné  au  débat  que  tous  avez  si  gratuitement  provoqué. 
Mieux  vaut  le  clore. 

On  conviendra  que  c^est  une  manière  commode  de 
répondre  à  tant  de  preuves  d'inexactitude. 

Jignore  pourquoi  vous  n^avez  pas  donné  la  date  de  cette  lettre  du  P.  La- 
oordaire.  Ce  manque  de  date  m'a  exposé  k  une  erreur. 

rai  fait  remonter  la  lettre  k  1853;  elle  est  du  23  décembre  [1858.  Mais 
cette  erreur  de  détail  est  sans  importance  au  fond.  En  effet,  est-il  vrai,  oui 
ou  non,  que  Mgr  de  Salinis  fût  légitimiste  de  naissance?  Est-il  vrai,  oui  ou 
non,  qu'il  était  membre  de  l'Agence  religieuse  fondée  par  V Avenir?  Est- il 
Trai,  oui  ou  non,  qu'il  se  soit  prêté  k  des  démarches  pour  doTenir  évéque 
sous  Louis-Philippe  T  Est-il  vrai,  oui  ou  non,  qu'il  ait  fait  en  1848  une  pro- 
fession de  foi  républicaine?  Enfin  est-il  vrai,  oui  ou  non,  qu'il  ait  fait  sa 
cour  à  l'impératrice  Eugénie  et  k  Napoléon  III?  Je  sais  bien  que  vous  pré- 
tendez expliquer  tout  cela  k  l'honneur  de  Mgr  de  Salinis.  Je  ne  veux  pas 
discuter  les  faits  :  la  postérité  les  jugera.  Je  dirai  seulement  que  jamais, 
ni  mon  ftrère  ni  moi,  nous  n'avons  en  à  nous  plaindre  de  Mgr  de  Salinis. 

Je  ne  veux  pas  discuter  les  faits.  Mais  vous  les  avez  tra- 
vestis, falsifiés  !  Vous  avez  fait  un  crime  au  prélat  pour  des 
actions  ou  des  paroles  toutes  catholiques,  la  plupart  louées, 
conseillées  par  les  catholiques  les  plus  éminents,  approuvées 
même  par  le  Saint-Père,  et  quand  on  vous  demande  compte 
de  vos  assertions,  vous  répondez  :  Je  ne  veux  pas  discuter 
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les  faits.  Est-ce  ]à  fine  clause  secrète  du  serinent  de  La 
Roche-en-Brenil  ? 

Vous  avez  cra  à  tort  que  J^ayais  été  à  même  de  profiter  des  Conférences 
de  jeunes  gens  dont  vous  parles  p.  87  et  88  :  c*est  inexact.  J*ai  le  droit  de 
dire  de  H.  de  Salinis  :  Uihi  nec  heneficiOy  nec  injuria  cognitus, 

La  phrase  est  de  Tacite  ;  elle  est  tuperbe,  mais  est-elle 
vraie?  Est- il  vrai  que  vous  n'ayez  reçu  eMcan  bien  fait  de 
H.  Tabbé  de  Salinis?  Voyons.  En  1829,  votre  nom  était  à  peu 
près  inconnu  à  Paris,  à  peine  aviez- vous  écrit  quelques  arti- 
cles dans  la  Biographie  Michaud^ .  C'est,  si  je  ne  me  trompe, 
M.  Fabbé  Gerbet  qui  vous  présenta  à  M.  Pabbé  de  Salinis, 
qui  était  dès  lors,  à  la  tète  de  toutes  les  œuvres  catholiques  de 
Paris.  Il  était  en  ce  moment  l'un  des  directeurs  de  Id^  Société 
pour  la  défense  de  la  religion  catholiquej  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  eut  la  plus  grande  part  à  la  fondation  du  Cor- 
r65/>on(/an/,  qui  parut  le  10  mars  1829,  avec  les  fonds  de 
cette  société  et  sous  son  contrôle,  c'est-à-dire  sous  celui 
de  M.  Tabbé  de  Salinis,  qui  en  était  Tàme.  C'est  là  que 
vous  avez  commencé  à  être  introdait  parmi  les  écrivains 
catholiques.  Le  Correspondant  ayant  cessé  de  paraître 
le  31  août  1831,  quand  cette  5oaâ^  ne  lui  donna  plus  de 
subsides,  les  rédacteurs  fondèrent,  avec  le  secours  de 
H.  Bailly,  la  Revue  européenne,  où  vous  insérâtes  quelques 
articles.  Mais  cette  Revue  ne  prospéra  pas,  et  cessa  de 
paraître  fkute  d'abonnés  en  septembre  183&.  M.  Bailly  la 
vendit  le  2  mars  1835  à  H.  de  Salinis  et  à  ses  amis,  qui  se 
préparaient  à  fonder  l' Université  catholique  ;  elle  n'avait  plus 
que  100  abonnés,  et  fut  cédée  sous  la  seule  condition  de  les 
servir  pendant  trois  mois.  C'est  à  la  rédaction  de  cette  Revue, 
qui  parut  le  1*' janvier  1836,  que  H.  l'abbé  de  Salinis  vous 
appela  et  vous  fit  ainsi  entrer  dansla  société  de  tons  les  apo- 
logistes les  plas  distingués  qui  concoururent  à  cette  œuvre. 
Il  vous  confia  le  cours  sur  V histoire  du  droite  dont  vous 
ii*avez  donné  que  quatre  leçons  ^. 

*  Dans  une  notice  btographtgve  fort  incomplète,  un  de  ses  amis,  M.  Beanne, 
lui  attribue  plusieurs  articles  qui  sent  de  son  frère  aîné. 

^  Croirait-on  que  la  notice  susdite  ne  mentionne  pas  même  cette  collabo- 
ration T 
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Mm-mèmey  j'arais  reçu  en  183i,  quelques-ans  de  vos 
articles,  par  rintermédiaire  de  Monsieur  votre  frère,  et 
les  avais  publiés  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne. 

Cest  ainsi  que  votre  place  fut  marquée  parmi  les  éeri^ 
vains  catholiques,  et  dès  lors,  quand  vous  êtes  venu  à  Paris, 
vous  fûtes  reçu  chesi  M.  l'abbé  de  Salinis,  qui  était  la  ceotre 
où  ils  se  réunissaient  tous^  et  fûtes  admis  souvent  à  sa  table. 

Nous  allons  voir  comment  vous  avez  voulu  ruiner  1'  (7m* 
versiiéea  fondant  à  coté  d'elle  le  Nouveau  CûrrespondaM 
et  comment  vous  allez  jusqu'à  reprocher  au  pc^t  T hospi- 
talité que  vous  avez  reçue  chez  lui. 

Ces  faits  sont  certains  et  prouvent  que  vous  avez  reçu 
des  bienfaits  de  M.  Tabbéde  Sâlinîsy  et  que  vous]  ne  pouvez 
pas  dire,  nec  benefido  cognitus. 

Vous  ne  pouvez  pas  dire  non  pks  :  nec  injuria.  Car  Hgr  de 
Salinis,  au  moment  où  vous  écriviez  votre  livre,  était  à  vos 
yeux  votre  ennemi,  l'ennemi  prépondérant  et  â  peu  près 
complet  de  toute  votre  école  ;  par  son  jugement  sur  les 
auteurs  classiques,  Mgr  de  Salinis  était  l'ennemi  de  votre 
Paganisme  classique;  par  les  décisions  de  son  concile 
d'Amiens  il  était  l'ennemi  de  votre  Philosophie  ontologique^ 
panthéiste,  rationaliste;  par  les  canons  du  même  GondJe  et 
par  tous  ses  ouvrages  il  était  l'ennemi  de  votre  Gallica- 
nisme nouveau  qui  a  conduit  21  évéques  français  à  signi- 
fier au  Pape  qu'ils  désertaient  le  concile  ^  y  et  qui  s'y  sont 
soumis,  sans  cela  ils  auraient  été  contraints  de  déserter 
leurs  sièges;  par  ses  doctrines  sur  le  pouvoir  et  ses  rapports 
avec  Napoléon,  il  était  l'ennemi  de  ce  Libéralisme  catho- 
lique sévèrement  condamné  par  le  Pontife  romain  et  qui  vous 
domine  en  ce  moment,  et  a  conduit  la  France  là  où  nous 
la  voyons.  D'ailleurs  le  P.  Lacordaire  le  lui  a  dit  en  termes 
acerbes  et  un  peu  païens  :  <k  Vous  voyez.  Monseigneur,  à 
»  quelle  distance  une  singulière /or/un^  nous  a  placés  l'un 
x>  de  l'autre .  i» 

*  Voir  le.  nom  de  cet  é?éqoes  et  de  ceux  des  Jiitres  fiays  dMis  les  An* 
nalest  t.  il,  p.  40  (6-  série). 


Vous  voyee  doac  que  vous  M  po«T€s  pM^  dir^  :  nec  bwfi^ 
fida^  Hêc  injutia  4X)fnUtu. 

Dans  ces  condiikms  toiui  sie  poavieK  pas  povtor  an  jugse*- 
mentsurlui  eton  comprend  comment  ici  et  dans  votre  livre 
TQtts  avez  cherché  &  le  déshonorer;  vos  jugements  sont  des 
¥aD96aomi. 

Est-ce  1&  le  fait  d'^un  historien,  d'an  chrétien  f 

Revenons  à  votre  lettre. 

Si  donc  j*di  été  sans  indulgence  pour  lui,  cela  tient  ^  ce  qull  m*a  para  le 
moins  excniabte  de  toas  les  ecclésiastitittes  qui  se  sont  offeris  à  ï^apo- 
léon  IH.  Il  ne  me  aenbto  pas  que  v«us  a^jes  parvenn  ^  le  JuifitiGer  sut  -ce 
poinl. 

Vos  paroles  sont  des  injures;  aucan  prélat  ne 6>st  o;^err 
à  Napoléon,  pas  plus  que  vous  quand  vous  avez  accepté  de 
lui  votre  mége  à  ia  coor  de  Dijon. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  Monsieur  Tabbé,  que  Je  n*ai  pas  entretenu 
pondani  pUis  de  30  sas  avec  Mgjt  de  Saliais  les  relaU<A8  les  plus  affec- 
tumsM,  Je  iii'âtais  lié  es  1^21  >t«c  Tibbé  GecbeL  Daià3  un  séjour  que  je 
fis  k  Pâlis  en  1837,  JC.  Gerbet  me  nit  en  rapport  avec  son  ami  ;  ces  ii^ 
porlfi  ne  fureol  pâlot  étroits,  aons  a'élioas  fuis  en  et mmecee  de  lettres.  le 
me  souviens  d'avoir  écrit  k  Tabbé  de  SaUnis  k  Toçcasioii  de  VAs8ùciaâi0» 
pour  la  défense  de  la  religion;  je  Tai  vu  k  Juilly  en  1838;  je  lui  ai  écrit  k 
propos  de  son  Maudemenl  sur  le  pouvoir,  et  je  me  rappelle  très«bien  que 
je  Taisais  mes  réserves  contre  ce  mandement.  J'ai  gardé  envers  lui,  tant 
quil  a  vécu,  l\rttltiide  que  commandait  ia  diarité.  L\>n  d(Ht  des  égards  aux 
Tiisaiis;  aux  morts  on  ae  «kh  qêe  U  vécHé,  anHemeot  iliisUâre  ne  serait 
qu'un  mensonge  officieux. 

Tout  le  moud»  connaît  comment  Mgr  de  Saliais  recevait 
ses  amis.  Après  ces  aveux,*  il  est  triste  de  vous  voir, 
Monsieur,  avouer  que  dans  vos  visites  et  vos  séjotirs  à  Jailly 
vous  n'y  portiez  aucune  affection.  Je  ne  crains  pas  de  dire 
que  vous  y  éties  reçu  avec  affecèion. 

J*ai  dit  que  M.  de  Salinis  était  ultra-royaliste  en  1824.  Je  le  tiens  de  La- 
cordtire,  qui  Je  voyait  beaucoup  aiorâ. 

Quant  k  M.  de  Lamennais,  k  cette  date  il  était  Vulirek  des  ullra,  etla 
lettre  que  vous  me  citez  en  est  la  preuve.  Quoil  vous  ne  savez  pas  que  les 
royalistes  de  «ette  nuance  pmrlaient  de  M.  de  Vîllèle  et  4e  Loois  XVfll 
comme  des  derniers  deBJkommesl  Hais  c'est  en  cela  même  ^ue  consistait 
Fultra-rojalistel  Toute  la  correspondance  de  M.  de  Lamennais  est  sur  ce 
ton  depuis  1814,  je  suis  contemporain  et  je  sais  ce  que  je  dis. 

Vous  oublies  qu'il  existe  encore  des  coniemporains  de 
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cette  époque,  et  qui  savenitrès-bien  que  les  ultra-royàlistes, 
dont  vous  parlez,  n'étaient  autres  que  les  ultra-montains, 
qui  combattaient  les  doctrines  anti-romaines. 

Soit,  c'est  en  1839,  en  1840,  en  1841,  qu'il  fut  question  d'un  évêché  pour 
M.  de  Salinis;  j'admets  que  c'est  M.  de  Montalembert  qui  en  a  eu  la  ple- 
mière  pensée;  mais  c'est  bien  H.  de  Salinis  qui,  sachant  que  Louis-Philippe 
^e  regardait  comme  carliste  (p.  170  de  votre  livre),  a  consenti  k  avoir  avec 
lui  nn  entretien  en  vue  de  devenir  évêque. 

Oui,  Monsieur,  mais  en  citant  cette  visite  vous  auriez  dû 
mentionner  en  même  temps  les  raisons  qui  en  sont  données 
dans  la  lettre  de  Hgr  de  Salinis  (p.  170).  Ce  n'était  pas  la 
personne  qui  était  repoussée,  c'était  Técole  représentée 
par  Mgr  Gousset,  et  il  était  utile  de  la  faire  connaître  à 
Louis-Philippe;  c'était  un  service  rendu  à  l'Eglise.  Mais 
aux  yeux  des  Libéraux  catholiques  toute  visite  faite  à  un  roi 
est  bl&mable. 

Je  n'étais  alors,  Monsieur  l'abbé,  qu'un  juge  de  première  instance.  Eh 
bien  I  je  me  serais  cru  déshonoré  si  je  m'étais  laissé  présenter  h  Louis-Phi» 
lippe  ou  si  j'avais  fait  une  visite  à  M.  GuizoU  Et  pourtant  je  n'avais  pas  chez 
moi  les  portraits  que  j'ai  vus  chez  M.  de  Salinis  et  chez  sa  mère  k  Juilly  en 
1838.  Chacun  a  sa  façon  de  comprendre  l'honneur. 

Voilà  qui  est  fier,  très-fier.  Nous  rendons  hommage  à  ces 
nobles  et  irès-nobles  paroles;  mais  nous  voudrions  bien 
que  Toh  publiât  toute  la  correspondance  de  M.  de  Monta- 
lembert. Nous  nous  souvenons  quHl  nous  dit'  un  jour 
à  propos  de  votre  nomination  au  poste  de  conseiller  à  la 
cour  de  Dijon  :  «c  Jamais  avancement  ne  m'adonne  plus  de 
»  peiné  que  celui-là.  j> 

Quant  ^  Napoléon  III,  vous  m'avez  dit  vous-même,  à  Paris,  Monsieur 
l'abbé,  que  vous  n'approuviez  pas  de  tout  point,  bien  s'en  faut,  l'attitude 
prise  à  son  endroit  par  Tévéque  d'Âmieus. 

Puisque  vous  reprochez  en  bloc  tout  rapport  de  Hgr  de 
Salinis  avec  Napoléon  III,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler 
ce  que  nous  disait  le  Prélat  à  la  suite  d'une  visite  :  «  Vous 
»  ne  sauriez  croire  qu'elle  est  souvent  l'ignorance  des 
»  princes  sur  les  questions  religiieuses.  Napoléon  m'a  dit  : 
»  Apprenez-moi  donc  ce  que  c'est  que  les  Dltramontains  et 
if>  les  Gallicans?  Je  lui  ai  répondu  :  Les  Ultramontains  sont 
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j>  ceux  qui  obéissent  eu  tout  point  aux  décisions  du  Pape. 
9  — Mais  cela  me  parait  être  naturel.  —  Quant  aux  Galli- 
»  cans,  représientez-vous,  Sire,  quelques-uns  de  vos  mare- 
]»  chaux  et  de  vos  généraux  qui,  après  avoir  été  nommés 
»  par  vous,  prétendraient  ne  pas  vous  obéir  et  être  indé- 
»  pendants.  —  Ah  !  je  les  cassei^ais  bientôt,  dit  l'empereur. 
»  —  Eh  bien,  le  Pape  ne  les  casse  pas,  il  les  supporte 
D  avec  patience  et  douceur,  se  contentant  de  les  avertir 
)»  quelquefois.  x>  . 

Vos  paroles.  Monsieur,  sont  fières,  antiques,c'est  du  Caton 
refusant  de  devoir  la  vie  à  César.  Mais  alors  pourquoi  êtes- 
vous  l'ami  et  l'admirateur  de  ces  évèques  qui  se  sont  laissé 
accuser  publiquement  d'avoir  fait  des  visites  à  Napoléon, 
pour  lui  demander  de  forcer  le  Pape  à  ne  proclamer  que 
les  opinions  qu'ils  voulaient  imposer  au  Concile?  Nous 
pouvons  avancer  qu'il  existe  une  lettre  d'évèque  rendant 
compte  de  ses  démarches  auprès  des  ministres,  auprès  de 
M.  Thiers,  auprès  de  Napoléon  dans  ce  but.  Il  ne  nous  a  pas 
été  permis  de  prendre  copie  de  cette  lettre  et  de  la  publier, 
mais  nous  espérons  qu'elle  sera  publiée  un  jour. 

N*épiloguons  pas  sur  les  moto;  apprécions  dans  son  ensemble  la  ligne  de 
conduite  de  Mgr  de  Salinis  sous  Tempire  jusqu'en  1860  exclusivement;  qui 
n'a  pas  conservé  de  lui  lldée  qu'il  a  été  un  évêque  courtisan?  Vous  seul 
peut-être.  • 

Quelle  inepte  injure  !  On  a  de  la  peine  à  reconnaître  un 
chrétien  et  même  un  homme  tant  soit  peu  poli  dans  la 
qualification  de  Courtisan  donnée  à  l'Evèque  qui  a  eu  la 
meilleure  et  la  plus  grande  influence  sur  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  se  sont  faites  en  France  pendant  plus  d*un  demi- 
siècle,  à  Tami,  nous  pouvons  dire,  du  grand  Pontife  qui 
gouverne  l'Eglise.  La  colère  et  la  rancune  aveuglent  les  Ca- 
tholiques libéraux. 

Nous  allons  voir  que  M.  de  Montalembert  parlait  plus 
justement  quand  il  qualifiait  de  courtisans  le  P.  Lacordaire 
et  ses  amis  (ci-après,  p.  206  et  208). 

Et  maintenant,  quand  on  a  mangé  comme  moi  ^  la  table  de  Tabbé  de  Sa- 
linis etk  celle  du  P.  Lacordaire,  quand  on  compare  la  bonne  chère  de  Tun 
)i  la  Tie  crucifiée  de  Tautre,  Tincontesuble  habileté  diplomatique  de  l*un  et 
Teitréme  candeur  de  Tautre,  le  chemin  que  Tun  a  fait  dans  le  monde  et  la 
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situation  foite  k  Tautre,  il  me  semble  qoe  le  dernier  aurait  pn  dire  ad  pr^ 
mier  :  «  Tout  tous  a  réussi;  que  Dieu  voie  et  juge.  » 

Il  ne  voas  manquait^  Monsieur,  que  de  reprochée  à 
Hgr  de  Salinis  rhonneur  qu'il  vous  a  fait  de  vous  adcneAtre 
à  sa  table  en  qualité  d'ami.  Nous.qui  nous  y  sommefi  sieeu- 
▼antasâSy  nous  pouvons  dire  que  cette  table  était  très^ffOr 
gaJe^  et  qu'il  la  faisait  partagera  presque  tous  les. prêtres 
qui  rapprochaient.  Il  nous  disait  lui-même:  «J*ai  supprimé 
»  la  voiture  qu'avait  mon  prédécesseur;  mes  chevaux  au- 
»  raient  mangé  la  valeur  de  trois  ou  quatre  repas  d'homme. 
s>  Eh  bien^  j'ai  préféré  les  faire  manger  à  mes  prêtres,  les 
»  recevoir  à  ma  tahle  et  recevoir  chez  moi  mes  diocésains 
»  une  fois  par  semaine;  et  je  sais  que  tel  prêtre  qui  est  sorti 
]»  mécontent  de  chez  mes  vicaires  généraux,  s'est  retiré 
9  très^îontent  chez  lui  après  avoir  ^té  assisà  la  table  de  son 
»  évêque.  » 

Quant  au  P.  Lacordaire,  nous  savons  qu'à  Sorêze  il  sui- 
vait le  régime  des  élèves^  qui,  nous  ont  dit  quelques-uns 
d'entre  eux,  était  très-bon.  D'ailleurs,  chez  Hgr  Âffre,  chez 
Hgr  de  Salinis,  chez  moi  et  chez  d'autres,  nous  avons  vu 
le  P.  Lacprdaire,  s'accommodant  bien  des  mets,  non  cru- 
cifiants, qui  lui  étaient  offerts;  nous  nous  sou venoos  même 
d'un  repas  pris  chez  Honsieur  votre  frère^  alors  son  col- 
lègue comme  aumônier  des  Dames  Anglaises,  et  où  le  Cham- 
pagne inonda  le  visage  de.  Tabbé  Lacordaire;  ce  qui  nous  fit 
beaucoup  rire,  et  lui  aussi. 

SoulTrez,  Monsieur  Tabbé,  que  je  me  borne  ^  ce  peu  de  mots,  k  mon 
point  de  vue,  malgré  les  dons  très-remarquables  que  Dieu  avait  départis  )i 
M.  de  Salinis,  sa  mémoire  est  un  souvenir  douloureux  pour  l*Eglise  de 
France.  11  m'en  a  coûté  néanmoins  d*atiaquer  celle  mémoire,  et  je  aa 
l^eusse  assurément  pas  fait  si  vous  n'aviez  mis  en  cause  le  P.  Lacordaire. 

Nous  ferons  remarquer  encore  que  c'est  une  nouvelle 
méthode  chrétienne  de  défendre  un  Religieux  que  celle  de 
ne  pas  dire  un  mot  pour  excuser  la  lettre,  violente  et  injnr- 
rieuse, qu'il  a  écrite,  et  de  chercher  à  déshonorer  un  Prélat, 
son  supérieur  en  dignité.  Il  n'y  a  de  douloureux  en  cela 
que  cette  acrimonie  de  Catholique  libéral  contre  le  Prélat 
qui  les  a  lé  plus  gênés  dans  leur  propagande  anti-romaine* 
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Bsids  fe  tn  hnprdlMiMB  oit  mon  Iffre  annft  les  bomieinrff  ^hme  seeonde 
âiititm^  fffiB^empTesminis  derecUffer  tes  emtirs  de  détail  que  tvos  vonlei 
bien  me  signaler;  mais  Je  ne  pois  rétracter  le  reproche  de  yersaftittté  f«e 
f  ai  Taii  à  M.  de  Salinis.  Si  tou»  persistez  k  contester  ce  jugement,  j'en  mul- 
tiplierai les.  prennes. 

Remarquons  ausbi,  comme  s'en  est  plaint  Mgr  de  La<^ 
doue,  que  M.  Foîsset  a  manqué  à  sa  parole  dans  la  nouvelle 
édition^  préparée  par  lui;  les  corrections  promises  n'ont  pas 
ét&  faites.  Il  a  bien  été  forcé  d'avouer  que  la  lettre  duP»  La- 
eordaire n'avait  pas  été  écrite  en  réponse  au  Mandement  eiur 
le  pouvoir;  mais  il  a  ajouté  que  cela  ne  faisait  rien  à 
Voffaîre*  C'est  coonnode;  eomow  sAssi  c'est  commode 
d^annoncer  des  preuveis  qo^on  ne  donne  pas. 

GrayexHSioi,  nilenx  nodhift  ne  point  ptofoeger  ee  péniMe  débat,  o«i> 
sxfrémeiiiettt  pénilHe» 


-Ak!  voîià  la  avot,  w>ilè  la  préieatîoii  des  cathoUqoes  'ir>- 
bérauz,  et  de  M.  Foisset  eii  particulier  :  dire  âes>  injures  en 
secret,  comme  l'a  fait  le  P.  Lacordaire;  insulter,  déshono- 
rer un  évèque,  puis  demander  qu'on  ne  réponde  pas,  qu'on 
ne  le  fasse  pas  connaître.  C'était  la  méthode  de  M.  Foisset» 
nous  allons  en  donner  d'autres  preuves. 

J'avoue  toutefois  que  je  crois  la  gloire  de  Dieu  hautement  intéressée  S 
prévenir,  slt  se  pouvait,  le  retour  des  adulations  épiscopafes  dn  premier  et 
do  second  empire.  El  comment  on  p*év4Mlr  le  lelonr  al  rbiftaira  ne  flétrit 
point  ces  adulâUons?  Je  n'ai  fait  aneune  eonoession  k  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  parti  de  la  modération.  Je  savais,  en  écrivant,  que  mon  livre 
déplairait  extrêmement  k  M .  de  ffontalenrbert  et  h  bsMconp  de  mes  mnls. 
(Tesi  ce  qoi  est  arrivé;  mate  cela  ne  m^empâehe  pas  de  maintenir  les  pas- 
sages nombreux  qui  lenr  ent  (ait  de  la  peine»  On  n'est  historien  qu'à  ce 
prix. 

Voilà  bleu  M«  Foisset,  tel  que  nous  Pavons  connu;  juge 
soprème  des  éerivainS)  desévAquea,  du  Pape  et  de  l'Eglise. 
Dans  son  intégrité^  son  infaiUibilrM,  il  résiste  même  à  ses 
amis.  Cest  beau,  c'est  du  Brutus.  On  n'est  historien  qu*a 
ee  £mx;  c'est  bienr.  Mais  si  ce  que  vous  dites  constitue 
des  calomnies,  même  aux  yeux  de  vos  amis,  quelle  épi- 
thé  te  mérite  «e  vaniteux  historien? 

Qallme  soit  permis  de  ne  pas  vous  snivre  dans  la  discussion  dés  pas- 
sages iine  V4MS  relevez  p.  2, 9, 13,  27,  39,  40,  113, 117, 134,  138,  102,  232, 
270  et  277,  etc.  Cette  discossion  serait  longue  et  Je  n*ose  vous  promettre 
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que  je  réussirais  à  me  faire  comprendre  de  tous.  Sur  bien  des  points  tous 
êtes  k  un  pôle  et  TOtre  serTiteur  ^  l*autre  :  comment  arriTer  k  s*entendre  en 
pareil  cas  ! 

Gela  est  vrai.  Hais  c^est  commode  :  on  lui  cite  quatorze 
textes,  ou  lui  prouve  qu'ils  sont  faux,  il  répond  :  N'en  par- 
lons paSy  vous  n^ètes  pas  capable  de  me  comprendre.  Je 
suis  &  un  pâle^  et  vous  à  Pautre.  Tout  est  dit. 

Sur  le  premier  empire  et  sur  la  Restauration,  je  suis  un  témoin  oculaire 
et  auriculaire;  tous,  Monsieur  i'abbé,  tous  ne  saTez  les  faits  de  cette 
époque  que  par  les  livres  que  tous  avea  lus  et  qui  sont  des  lif>re8  de  partie 
C'est  ainsi  que  tous  mettez  sur  la  même  ligne  Ducis,  qui  fut  nommé  séna- 
teur et  qui  refusa,  Ducis  qui  écrîTit  contre  Napoléon  les  Ters  courageux 
que  TOUS  doTriez  connaître,  et  M.  de  Boulogne,  qui  a  été  aumênier  de  Na- 
poléon, qui  a  écrit  à  sa  louange  de  si  tristes  mandements,  qui  même  en 
1811,  k  la  première  séance  de  la  commission,  avait  accepté  le  décret  impé- 
rial qui  retirait  au  Pape  l'institution  canonique  ;  M.  de  Boulogne  qui  a  donné 
sa  démission  sous  les  Terrouz  de  Vincennes,  et  écrit  au  ministre  des  cultes 
la  lettre  du  3féTrler  1812,  citée  par  M.  d'HaussouTille  (t.  V,  p.  502).  A 
M.  de  Chateaubriant,  qui  a  donné  sa  démission  le  lendemain  de  l'assassinat 
du  duc  d'Enghien,  tous  égalez  M.  de  Bonald,  qui,  après  cet  assassinat, 
prêta  serment  comme  conibiller  de  TUniTersité  impériale  en  1808. 

Il  ne  restait  plus  à  H.  Foisset  que  de  jeter  l'injure  et  le 
mépris  à  Mgr  de  Ladoue  :  Vous  êtes  un  étourdi;  un  igno- 
rant; moije  suis  un  témoin  oculaire  et  auriculaire,  comme 
si  de  Beaune  il  a  pu  voir  et  entendre  toutes  choses,  et 
connaître  mieux  Mgr  de  Salinis  que  Mgr  de  Ladoue,  qui  a 
bien  vécu  trente  ans  auprès  de  lui^  qui  a  été  toujours  et 
mieux  placé  que  lui  pour  voir  et  entendre.  Et  non-seule- 
ment il  injurie  Mgr  de  Ladoue,  mais  cet  intègre  historien 
déverse  et  jette  l'injure  à  tous  les  livres  que  l'on  peut  lire  : 
ce  sont  des  livres  de  parti;  ceux  de  M.  Foisset  font  seuls 
exception.  Oh  !  catholique  libéral. 

Je  Tois  par  toutes  tos  lettres  que  tous  croyez  tos  objections  sans  ré- 
plique; je  TOUS  proteste  que  c*est  une  illusion  de  TOtre  part,  et  je  me  fais 
fort  de  le  démontrer  publiquement  et  péremptoirement  si  tous  m*y  forcez. 
Mais  j^aimerais  mille  foiâ  mieux  garder  le  silence  désormais. 

Laissez-moi  tous  remercier  en  finissant  de  la  loyauté  aTec  laquelle  tous 
m'aTez  communiqué  tos  griefs.  J*iionore  Totre  piété  filiale  pour  M.  de  Sali- 
nis et  je  TOUS  demande  pardon  d^avoir  contrisié  de  nouTeau  Totre  cœur  en 
parlant  de  lui  comme  je  Tiens  de  le  faire.  Laissons  tout  cela,  si  tous  m'en 
croyez;  la  pensée  de  la  France  est  ailleurs,  et  à  bon  droit,  bêlas  !  k  trop 
bon  droit. 

Agréez,  je  tous  prie,  Monsieur  Tabbé,  Thommsge  de  mes  sentiments  res- 
pectueux et  bien  distingués.  Foisset. 

P.  S.  Mille  regrets  très-Tifs  de  la  peine  que  je  tous  fais. 
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Encore  une  assertion  superbe  et  sans  preuves  et  une 
puérile  fanfaronnade.  En  même  temps  il  demande  piteuse- 
ment le  silence!  mais  toujours  que  mes  injures  et  [mes 
calomnies  restent  ;  n'en  parlons  plus. 

Très-bien,  nous  vous  connaissons  maintenant. 

Quelques  détails  sur  rintervention  et  P influence  de  M.  Fois- 
set  dans  les  divisions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les  catholiques. 

Nous  avouons  que  rien  ne  nous  a  été  plus  pénible  que  de 
voir  dénaturer  et  calomnier  toute  la  vie  de  Mgr  de  Salinis, 
avec  qui  nous  avons  eu  l'honneur  d'être  associé  dans  la 
plupart  de  ses  œuvres,  et  en  particulier  dans  la  publication 
de  V  Université  catholique.  Nous  venons  de  dire  que  M.  Fois- 
set  avait  cherché  à  ruiner  cette  Revue,  et  avait  été  en  grande 
partie  l'auteur  de  la  scission  qui  s'était  opérée  parmi  les 
écrivains  catholiques,  en  fondant  le  nouveau  Correspon- 
dant, n  nous  faut  justifier  cette  assertion,  et  pour  cela  nous 
allons  citer  un  extrait  de  V Histoire  de  t  Université  catho- 
lique, qui  malheureusement  n'est  pas  encore  terminée.  Nous 
aussi,  comme  H.  Foisset,  nous  faisons  de  l'histoire.  - 

VI.  —  Quelques  Fédactevrs  de  Wm^Dersiié  font  «elssion  aTee 
elle.  —  Détails  sur  la  fondation  du  CorrespondanU 

C'est  à  cette  époque  que  plusieurs  rédacteurs  de  l' Univer- 
sité eurent  la  pensée  de  se  séparer  d'elle  et  de  faire  revivre 
l'ancien  Correspondant.  Comme  c'est  là  ce  qui  a  brisé  l'u- 
nité de  l'apologétique  catholique  et  fondé  une  école  nou- 
velle, celle  des  Catholiques-Libéraux,  école  funeste  si  sou- 
vent désapprouvée,  anathématisée  par  Pie  IX,  et  qui  n'en 
persiste  pas  moins  dans  ses  déviations,  no  uà  croyons  devoir 
donner  les  détails  suivants  : 

Nous  avons  dit,  au  commencement,  comment  le  Corres- 
pondant avait  suspendu  sa  publication  en  1831,  et  com- 
ment ses  rédacteurs  avaient  créé  à  sa  place  la  Revue  euro- 
péenne. Celle-ci  dura  jusqu'en  1835,  où,  réduite  à  100 
abonnés,  elle  céda  sa  clientèle  à  V  Université  catholique^  qui 
se  chargea  de  les  ^rvir,  et  à  laquelle  tous  les  rédacteurs 
promirent  leur  coopération  entière.  Et  en  effet,  on  a  vu  que 


tons  avaient  suecessivament  promis  des  Cours  y  qu'ils  ont 
continués  plus  ou  maèiis  exaurtefoent. 

Aucune  discu^smi  de  doctrine  ou  de  procédés  n'eut  ja* 
mais  lieu  entre  les  rédacteurs  et  lies  directeurs  de  V  Univer^ 
siiéj  qui  ne  se  plaignaient  que  d'une  chose  :  c'est  de  ne 
pouvoir  les  décider  à  écrire  plus  souvent. 

On  ne  s'explique  donc  pas  pourquoi  l'on  voulut  ressus* 
citer  Tancien  Correspondant,  et  le  substituer  à  VUnwersité 
catholique^  au  grand  détriment  de  l'unioii  et  de  Tensemble 
de  toute  Tapolc^éiique  catholique.  ^ 

Or,  quelles  furent  les  causes  de  cette  séparation?  Nous 
alloBsles  exposer.  A  chacun  la  responsabilité  de  ses  œuvres. 
—  Voici  la  première  lettre  que  nous  reçûmes  d*ua  de  nos 
cédaelettrs>  M.  Th.  Foisaet  : 


^ariii,30]&«nl8l2. 


Hsofteor  et  cher  wHiJMWileuf,. 


le  suis  désolé  qne  nous  noaft  soymis  cfiercbés  mpeeHresenl  sn  pwe 
perte.  J'ai  Mis  de  to«8  dire  fu  M.  de  MeMtokmlwrt  te  réMOM  aiiisi^    • 

11  manque  k  VVniversiU  catholique  une  rédaction  ; 

Il  manque  au  Nouveau  Correspondant  un  public. 

Mous  vonappoitoDS  notre  coacimra  conae  écrivains  et  no«s  vous  deman- 
dons voire  publie,  avec  chance  évidente  de  Taugmenter  et  conservation 
garantie  de  tous  les  avantages  moraux  et  matériels  qui  vous  sont  acquis 
dans  VOnivermU^ 

Ainsi  vous  resteriez  propriétaire  de  la  nouvelle  Revue  au  même  titre  que 
vous  Télés  de  VUniversitéy  sauf  adjonction  de  nouveaux  barflletirs  de  îoïkâs^ 
É*!!  s*en  présente. 

Vous  seriez  persooaeUeaeit  radouuiatfateiir  de  la  Revim  k  des  conditions 
par  \  ous  jugées  satisfaisantes. 

H  y  aurait  ira  comité  de  rédaction  qof  ww  décitargeralt  pfetaerneBl  des 
soins  qni  ont  para  vem  iv^siéter. 

La  nouvelle  Revue  choisirait  son  imprimeur. 

Vous  ménageriez  la  transition,  la  transformation  de  rC7nJverrt(é  en  Revue^ 
avec  des  conditions  de  temps  déterminées. 

M.  de  Montalembert  Juge  «la  très-proposable  et  très-acceptabte»  Je  vou- 
drais avoir  votre  réponse  Jeudi  avant  cinq  heures. 

Je  préférerais  une  ré.ponse  écrite. 

Dans  tons  les  cas,  il  importe  qu^elle  soit  catégorique;  sans  attendre  Taris 
de  Bordeaux  (où  étaient  M.  Tahbé  de  SaUnis  et  H.  l'abbé  de  Scorbiac, 
co-propriétaires),  vous  pouvezjdire  oui  ou  non  pour  ce  qui  vous  concerne. 

Je  sois  tout  à  voas  quand  même. 

Th.  Foissit. 
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Nous  lai  répondîmes  par  la  lettre  suivante  : 

Paris,  31  mars  1842. 

Mon  cher  ami, 

Vous  désirei  une  réponse  catégorique  k  votre  lettre,  et  une  réponse  écrite; 
les  Toici  : 
Si  Je  TOUS  ai  bien  compris,  tous  proposes  : 

Faire  paraître  le  Nouveau  Correspondanty  le  mettre  sous  mon  administra- 
tion et  m*obliger  k  le  diriger,  ainsi  que  VVniversiUj  de  telle  manière  que, 
dans  un  temps  fixé,  les  abonnés  de  VUniversité  passassent  au  Nouveau 
CorreipondarU;  en  sorte  que  ce  dernier  absorb&t  la  première. 

Or,  comme  Je  yous  Tai  déjk  dit,  les  n^ociations  sur  cette  base  sont 
impossibles;  d'ailleurs  cette  transformation  me  parait  peu  nécessaire,  et 
presque  peu  morale. 

Nous  nous  sommes  engagés  envers  nos  abonnés  k  leur  donner  SO  volumes  ; 
plus  de  mille  abonnés  (notez  bien  ce  nombre)  ont  cru  k  notre  parole,  et 
nous  sont  restés  fidèles.  Nous  ne  pouvons  faillir  à  nos  promesses,  et  nous 
sommes  bien  décidés  à  conduire  notre  œuvre  jusqu'au  bout. 

Je  reconnais  qu'il  manque  bien  des  choses  k  VVniverHté,  et  aussi  Je 
donnerai  mon  consentement  k  toutes  les  améliorations  possibles,  mais  je  ne 
puis  consentir  k  la  tuer,  c'est-k-dire  à  la  transformer  comme  on  le  propose; 
ces  grandes  transformations  et  cessions  d'abonnés  ne  me  paraissent  morale» 
qu'autant  qu'elles  sont  nécessitées  par  un  état  de  détresse,  qui  n'est  pas  celui 
de  VVniversitéy  ni  sous  le  rapport  des  abonnés,  ni  sous  celui  de  la  rédaction* 
Telle  est  ma  réponse. 

La  seule  base  sur  laquelle  nous  puissions  négocier  est  celle  que  vous 
aviez  proposée  vous-même;  ce  serait  de  partager  VUnivereité  en  deux 
livraisons.  Cours  et  Revue;  celle-ci,  avec  pagination  et  caractères  nouveaux, 
paraîtrait  le  15,  et  l'autre  le  30.  Hais  il  faudrait  qu'elle  fût  comprise  dans  le 
même  abonnement;  c'est  la  seule  manière  de  faire  parvenir  les  travaux  des 
nouveaux  rédacteurs  aux  abonnés  de  VUniversité;  il  faudrait  encore,  k 
cause  des  traités,  que  l'imprimeur  restkt  le  même. 

Voila  ce  qui  seul  me  parait  proposable  et  acceptable,  et  je  crois  que  met 
oo-propriétaires  seraient  de  mon  avis  ;  j'en  ai  parlé  aussi  k  M.  le  comte  de 
Montalembert,  que  j'ai  vu  mardi  soir,  et  il  m'a  paru  approuver  et  ces  raisons 
et  ce  plan. 

Voilk  toute  ma  pensée  que  Je  confie  k  votre  zèle  tout  chrétien,  et  vous 
prie  de  me  croire  aussi  quand  même^  votre  tout  dévoué, 

BOlfKKTTT. 

Dans  cette  lettre  nons  avions  fait  intervenir  M.  de  Monta- 
lembert, qai  nous  adressa  la  rectification  suivante  : 

!•'  avril  1842. 

Mon  cher  monsieur, 
Je  ne  peux  pu  accepter  la  responsabilité  de  Vapprobation  absoUte  que 
vous  m'attribues  k  l'égard  du  projet  que  vous  proposes  k  ces  messieurs  du 
Nouveau  Corretpondant.  le  trouve  vos  propositions  bonnes,  sauf  toutefois 
le  maintien  du  traité  avec  llmprimeur  et  du  nom  é*Vniverêité,  Je  ne  crois 
pàÈ  non  plus  que  vous  fassiei  très-bien  d'imputer  une  nature  peu  morak 
aux  transformations  que  ces  Messieurs  vous  proposent,  car  j'ai  rarement 
tu  des  hommes  agir  avec  plus  de  désintéressement  et  un  plus  entier  oubli 
des  intérêts  matériels. 
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Je  T009  prie  donc  de  ne  pas  me  faire  figurer  dant  toire  réponae.  le  pan 
d^aillenrs  pour  une  excursion  k  la  campagne  après-demain,  ei  cette  absence, 
qui  durera  quinze  Jours  au  moins,  me  dégage  tout  naturellement  d^tin«  inter- 
vention pénible  et  fndlheureusement  inutile.  Croyez  d^ailleurs,  je  vous  en 
prié,  k  tOfiit  noo  dévottement  et  I  toute  na  considération  respectneose 
quand  mémey  puisque  c'est  le  terme  en  vogue  parmi  vous. 

Le  C.  DB  MorCTALBMBBAT. 

Diaprés  Tesigence  de  M.  Foteset,  nons  lui  avions  répondu 
sans  attendre  Passentimeiit  de  nos  co-propriétaireS|  MH«  de 
Scorbiac  et  de  Salinis,  qui  étaient  à  Bordeaux  ;  nous  leur 
rendîmes  compte  de  ce  qui  s'était  fait  dans  la  lettre  sui- 
yante  : 

Paris,  SanlIISU. 
Men  dier  ami, 

Si  j*ai  un  peu  tafdé  de  vous  écrire,  c'est  que  Je  Toulals  tous  donner 

quelques  nouvelles  de  la  fcmeuse  concurrence  que  Ton  prépare  contre 

nous.  LVrivée  de  M.  Fotsset  )i  Paris  y  a  donné  un  nouveau  mouvement. 

11  y  a  eu  des  conférences,  des  délibérations,  c  Tal  été  étonné,  disait 

11.  Foisset,  du  nombre  de  talents  que  réunit  cette 'réda<Aion;  Il  y  avait 

k  'cette  réunion  :  Wilson,  le  principal  agent,  llabbé  Horel,  Gbampagny, 

Teuillot,  Otanam,  G.  Robert,  Gbarin,  etc.  •  La  lettre  de  M.  Foisset,  d-in- 

clusé,  vous  dira  ce  que  veulent  ces  messieurs;  vous  me  direi  si,  dans  ma 

réponse,  j*al  exprimé  vos  sentiments.  Il  est  clair  pour  moi  que,  de  Wnivir-- 

Èité,  ils  uniment  et  ne  veulent  que  les  abonnés.  Ils  m'ofiraient  aussi  de 

prendre  chez  moi  leur  buieau  ;  J*al  dit  que  Je  ne  pouvais.  Ils  disent  qulls 

Ont  de  t*argent;  ils  commenceront  donc,  mais  Je  doute  qu'ils  réussissent. 

Ce  qui  m'afflige  pour  YVnitersitê,  ce  n'est  pas  cette  concurrence,  c^est 

Vabandon  de  ses  principaux  rédacteurs  qui  ont  interrompu  letirs  coun,  etc* 

H.  l'abbé  de  Salints  nous  répondit  par  la  lettre  suivante, 
qui  est  un  peu  longue,  mais  qui  donne  des  détails  quMl  est 
Don  de  rapppeler  aujourd'hui,  et  qui  prouve  que  nous 
fîmes  tout  ce  que  nous  pouvions  pour  éviter  cette  rupture. 

Bordeaux,  13  avril  1842. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  et  j'y  réponds,  fort  Ji  la  hâte,  pour 
ne  pas  manquer  l'heure  du  courrier. 

Nous  pensons,  M.  de  Scorbiac  et  moi,  tout  k  fait  comme  vous  sur  les 
proposiUons  qu'on  nous  fait^  et  je  vous  avoue  que  nous  avons  de  la  peine 
i  comprendre  comment  on  nous  fait  ces  propositions. 

Que  veut-on  en  définitive  T  fondre  V Université ^  qui  eiiste  depuis  six  ans, 
dans  un  recueil  qui  essaye  de  naître  depuis  un  an  environ.  Gela  esWil  ni* 
•onnable  ? 

Dépuis  25  ans  que  Je  suis  mêlé  de  près  ou  de  loin  aux  travaux  qui  se  font 
dans  l'iiitérét  de  la  cause  catholique,  je  pourrais  compter  plus  de  vingt 
tentatives  qui  ont  été  faites  ou  projetées  pour  fonder  des  revues  catëoliquea. 
Trois  seulement  ont  eu  un  véritable  snooès  :  leMémorial  catholique^  vos  An* 
nales  et  V Université;  tout  le  reste  est  mort  sans  avoir  possédé  ta  condi» 
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tion  d\ine  existence  )t  sol,  en  d*amres  termes  sans  ^re  parrenus  l  hife 
les  frais.  Je  n*exœpte  pas  rancir  Correspondant,  qni  faf^ait  Tappoînlde  ses 
dépenses  avec  l'argent  qa*il  recevait  de  V Association  catholique. 

Cela  seul,  ce  me  semble,  avertit  qu'il  y  a  dan^  VDniversité  quelque  cbose 
d*un  peu  plus  respectable  qu'on  ne  veut  le  reconnaître;  que  Ton  fait  de  ce 
recueil  trop  bon  marché.  Il  n*a  point  de  rédaction,  soit;  fl  n'a  tenu  aucune 
de  ses  promesses,  soit  encore,  ne  disputons  pas.  Soyons  bumbles,  jusqu'à 
édifier,  s'il  est  possible,  les  amis  qui  viennent  nous  tendre  la  main.  Mafs 
aussi  noti<  t7fvofw,nons  faisonsi  nos  frais,  noos  avons  un  public,  ils  le  recon- 
naissent. Qu'ils  nous  expliquent  ce  fdit:  plus  Texécution  de  Vlfniversité  e$t 
faible ,  plus  ils  seront  forcés  d'avouer  qn*il  doit  y  avoir  dans  la  pensée,  dans 
le  pian,  dan^  l'esprit  de  ce  recueil  quelque  cbose  d'assez  sagement  conçu, 
qui  répond  aux  sympathies  des  catholiques,  car  enfin  point  d'effet  sans  cause. 

Au  résumé,  mon  cher  ami,  briser  une  existence  d^jk  faite  pour  essayer 
d'une  existence  nouvelle  qui  peut-être  ne  réussirait  pas,  c'est,  ce  semble» 
tout  ce  qull  y  a  de  plus  déraisonnable  ;  c'est,  en  outre,  comme  tous  le  remar- 
quez fort  bien,  une  chose  tout  3k  fait  immorale.  En  faisant  un  appel  an 
public,  on  contracte  envers  lui  un  véritable  engagement.  Nous  avons  promis 
vingt  volumes^  une  série  de  travaux  embrassant  toutes  les  branches  prin- 
cipales de  la  science  catholique,  nous  devons  faire  tout  ce  qui  dépend  de 
nous  pour  remplir  cette  promesse.  Nous  ne  serons  déliés  de  nos  engage-* 
ments  qu'autant  que  Pabandon  de  nos  rédacteui's  ou  de  nos  abonnés  nous 
rendrait  la  chose  impossible.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  là,  grâce  à  Dieu  f 
les  abonnés  nous  ont  été  fidèles  au  deik  de  ce  que  nous  avions  droit  d'at- 
tendre, c'est  à  nous  k  nous  efforcer  de  mieux  accomplir  nos  promesses. 

Je  conclus  donc  que  noua  ne  pouvons  pas  songer  k  abandonner  l'|[/nt9er- 
êxté,  \  laisser  effacer  son  titre^  qu'il  faut  que  les  Cours  arrivent  k  leur  terme, 
que  le  recueil  achève  sa  carrière  de  dix  années  \  k  moins  qu'un  obstacle 
Insurmontable  ne  l'arrête  en  chemin. 

Nous  croyons  surtout  que  nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  accepter  le 
genre  de  nlort  que  Ton  veut  bien  nous  proposer  ;  car  enfin  le  nouveau  Cor-' 
respondant,  qu'est-ce?  Son  titre  le  dit  seul,  c'est  Vancien  Correspondant, 
c'est  la  Revue  européenne;  deux  recueils  qui  auraient  eu  la  plus  magnifique 
existence  s'ils  avaient  rencontré  dans  le  public  la  sympathie  qu'ils  avaient 
rencontrée  chez  moi;  mais  enfin  deux  recueils  qui  sont  morts  faute  d'abonnés. 
Personne  ne  sait  mieux  que  nous  comment  a  fini  la  Revue  européenne, 
puisque  c'est  nous  qui  l'avons  enterrée,  et  que  nous  n'avons  recueilli  que 
son  héritage  qui  n'a  pas  payé  assurément  les  frais  des  funérailles.  Cent 
abonnés  environ,  c'est  tout  ce  qu'ellofa  eif  k  nous  transmettre. 

VUniversiié  catholique  a  fait  pour  la  Revue  européenne  plus  que  la  stricte 
Justice  ne  demi^ndait,  on  devrait  lui  tenir  peut-être  un  peu  plus  compte  de 
ses  sacrifices:  mais  vouloir  renaître  maintenant  k  ses  dépens,  en  nous  tuant 
en  définitive,  c'est  vraiment  une  prétention  exorbitante  que  nous  ne  pou- 
vons pas  accepter. 

Puis,  que  Ton  y  songe,  que  VVniversité  catholique  se  modifie,  se  trans- 
forme, perde  son  titre,  quoi  que  Ton  fasse  pour  expliquer  ce  changement,  le 
public  pensera  qu'il  en  est  de  ce  recueil  comme  de  tant  d'autres,  qu'il  a 
cessé  jde  paraître  parce  qu'il  n'avait  plus  d'abonnés.  On  découragera  les  amis 

^On  sait  que  VUniversité  catholique  a  rempli  une  carrière  de  vinat 
années  et  qu'elle  n'est  pas  morte  faute  d'abonnés.  Voir  rexplieation  doenee 
dans  les  Annales  de  philosophie ,  t.  XII,  p.  517  (4*  série). 
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de  DOtre  caase,  on  en  conclura  que  rien  de  ce  qae  Ton  tente  dans  llatérât 
de  nos  doctrines  n^'a  de  chance  de  succès  durable.  On  fera  un  mal  très-grand 
sans  aucune  compensation. 

Car  je  dois  tous  le  dire,  malgré  Tintérêt  très-réel  que  j'ai  pour  les  talents 
des  hommes  distingués  qqi  yeulent  fonder  cette  Revue,  je  ne  sais  si  notre 
public  les  suivrait,  en  supposant  que  nous  essayassions  de  le  leur  amener. 

Ge^  public,  c'est  ce  nombre  asses  grand  d'esprits  sérieux  qui  se  ren- 
contrent dans  différents  diocèses  et  qui  n'ont  pas  tout  k  ùit  les  mêmes 
préoccupations  que  les  salons  de  Paris.  Ce  public,  c*est  le  public  du  Mémo-' 
rial  eaUioliqw,  de  VÂverUr  k  son  débuts  de  vos  Annalei,  A  mon  avis,  c'est 
a  portion  du  clergé  et  des  hommes  religieux,  qui  exerce  Taction  la  plus 
Iréelle,  de  qui  il  y  a  le  plus  k  espérer  pour  notre  avenir.  Nous  avons  Ik  des 
sympathies  profondes,  qui  tiennent  k  d'anciens  souvenirs,  et  qui  ne  nous  ont 
jamais  fait  défaut.  N'est-ce  pas  une  chose  prodigieuse  que,  au  moment  où 
la  Revue  européenne  était  réduite  k  100  abonnèi,  le  simple  prospectus  de 
VVnivenité  cathoUque  nous  ait  amené  plus  de  1600  abonnés?  N^est-il  pas 
aussi  admirable  que  plus  de  1000  nous  soient  restés  fidèles  malgré  la  déser- 
tion de  la  plupart. des  rédacteurs^dont  le  nom  les  avait  attirés  ? 

Il  y  a  donc  dans  la  pensée,  dans  respritderUmoer<t<^  ccUholique,qnéiqvLe 
chose  qui  va  k  notre  public;  il  y  avait  an  contraire  dans  la  pensée,  dans  le 
plan  de  la  Revue  européenne  quelque  chose  qui  ne  Taltirait  pas,  car  le  fond 
des  doctrines  était  le  même,  et  ce  n'est  point  les  talents  qui  manquaient  : 
sur  ce  dernier  point  ces  messieurs  ne  me  contrediront  pas. 

Sortir  de  notre  plan»  je  dirai  même  de  notre  cadre,  c'est  donc  éteindre  le 
principe  de  notre  vie,  c'est  nous  suicider;  seulement,  ce  cadre,  il  faut  le 
remplir  mieux  que  nous  n'avons  fait  La  partie  de  Revue  est  plus  que  faible; 
les  ouvrages  les  plus  importants  passent  sans  être  appréciés;  les  questions 
les  plus  importantes  sont  laissées  dans  l'oubli.  A  tout  prix  il  faut  remplir 
cette  lacune,  il  faut  donner  k  notre  recueil  un  intérêt  d'actualité^  comme  on 
parle  maintenant,  qui  lui  manque  absolument. 

Les  écrivains  diïnouveauCorrespondantj  en  s'unissant  k  l'Cfntrer«t7^, rem- 
pliraient cette  t&che  d'une  manière  admirable.  Leur  concours  rendrait,  je  le 
croiSfkrc/mversittf  lesOOO  abonnés  qu'elles  perdus,  il  en  amènerait  d'autres; 
VVniversité  deviendrait  la  première  tribune  scientifique  et  littéraire  de  notre 
pays  ;  mais  pour  cela,  encore  une  fois,  ne  point  détruire  ce  qui  est,  seu- 
lement améliorer,  développer. 

Et  pour  arriver  k  des  conclusions  pratiques,  voici  quelles  seraient  les 
bases  d'après  lesquelles  nous  croyons  que  l'on  pourrait  traiter. 

1«  Adjoindre  de  nouveaux  co-propriétaires  est  une  chose  chanceuse;  l'unité 
de  Direction  est  plus  difficile  k  mesure  que  le  nombre  des  directeurs  aug- 
mente, et  c'est  l'unité  qui  fait  la  force.  Cependant  ceci  est  une  question  de 
personnes.  H.  de  Montalembert  consentirait-il  k  prendre  une  part  active 
dans  notre  œuvre?  Notre  confiance  en  lui  est  entière,  vous  le  saves  ;  l'Uni- 
versité  n'aurait  qn'k  gagner  infiniment  k  son  concours.  M.  Foisset  n'habita 
point  Paris,  sans  cela  c'est  un  associé  que  nous  accepterions  de  grand 
cœur;  cependant  je  ne  puis  oublier  que  M.  Foisset  a  été  tout  de  feu  k 
l'origine  pour  VVniversité  ti  que  son  Cours  est  avec  le  mien,  je  crois,  celui 
qui  a  trompé  le  plus  l'attente  de  nos  abonnés  ;  a-t-il  même  fait  autant  de 
leçons  que  moi  *t  Je  ne  sais  pas  quels  sont  les  autres  noms  que  Ton  met 
en  avant.  J'estime  et  j'aime  beaucoup  M.  Wilson,  mais  l'expérience  de 

*  M.  Foisset  a  donné  cinq  leçons,  M.  l'abbé  de  Salinis  en  avait  donné  huit 
k  cette  époque; 
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la  Revuê  européenne  qu'il  â  dirigée^  me  feriit  craindre  que  aon  esprit  il 
distingué,  qui  comprend  tant  d'autres  choses,  ne  comprit  pas  ce  que 
demande  notre  public;  je  ne  sais  si  Lawrentie  est  pour  quelque  chose  dans 
tous  ces  nouveaux  projets  ;  mais  c'est  un  6criTaln  que  les  anciens  amis  du 
Mémorial  catholique  verraient  avec  le  plus  de  plaisir  concourir  k  VUniver^ 
eité,  c'est  un  des  esprits  les  plus  sages»  une  des  Sunes  les  plus  dévouée»  à 
l'Église  que  je  connaisse.  Du  reste,  il  serait  bien  entendu  que  la  politique 
de  toutes  les  nuances  serait  aussi  étrangère  qu'elle  Ta  été  k  VUnivere/ité, 

29  Ne  pourrait-on  pas  proposer  une  autre  combinaison  ?  Ces  messieurs 
ont  de  l'argent,  disent-ils;  c'est  une  chose  excellente  que  l'argent,  mais  une 
Remte  doit  s*efforcer  de  vivre  et  de  prospérer,  non  avec  l'argent  des  action- 
naires, mais  avec  l'argent  des  abonnés.  Au  point  oh  en  est  VUniversilé,  elle 
vit  tout  juste,  donnant  h  ses  propriétaires  un  très-minime  dividende,  k  ses 
rédacteurs  uoe  médiocre  rétribution;  le  concours  des  collaborateurs  distin- 
gués qui  s'adjoindraient  h  nous,  augmenterait  plus  ou  moins,  et  même 
beaucoup  probablement,  le  nombre  des  abonnés.  Eh  bien,  on  constaterait  le 
chiffre  actuel  des  abonnés,  plus  la  somme  moyenne  qu'avec  ce  nombre  vous 
avez  pu  consacrer  k  rétribuer  la  rédaction.  On  partagerait  le  produit  de  tout 
ce  qui  pourrait  arriver  d'abonnements  au-dessus  du  nombre  actuel  en  deux 
parts  égales  ;  l'une  pour  les  frais  matériels,  l'autre  destinée  k  augmenter  la 
somme  attribuée  Jusqu'ici  k  la  rédaction.  En  supposant  500  nouveaux 
abonnés,  c'est  6,000  fhmcs  qui  viendraient  s'ajouter  k  ce  que  coûte  la 
rédaction  actuelle;  il  en  r&ulterait  que  la  rédaction  de  VUnivereité  serait 
rétribuée  de  manière  k  appeler  naturellement  des  travaux  plus  (distingués. 
La  prospérité  du  recueil  profiterait  entièrement  aux  rédacteurs.  Les  pro- 
priétaires resteraient  an  point  oh  ils  en  sont,  c'est-ÎMiire  un  peu  au-dessus 
des  frais  courants. 

3«  Nous  ne  pouvons  approuver  l'idée  de  paraUre  deux  foie  par  moie, 
même  sous  deux  titres  dill^rents.  Je  me  rappelle  que,  pour  la  même  raison 
probablement  que  l'on  fait  valoir,  on  essaya  dans  le  temps  cette  combinaison 
pour  le  Mémorial  catholique  ;  le  nombre  des  abonnés  devait  doubler,  il 
diminua  d'un  tiers.  Il  y  a  deux  sortes  d'actions  k  exercer  par  la  presse 
périodique.  Pour  l'une,  il  faut  paraître  tous  les  jours,  même  peut-être  le 
ilimanche;  pour  l'autre,  une  publication  mensuelle  est  plus  que  suffisante. 
Le4  Revues  anglaises  qui  exercent  le  plus  d'influence  ne  paraissent  que  tous 
les  Irots  mois.  Les  faits  se  modifient  d'un  jour  k  l'antre,  les  doctrines  ne 
suivent  pas  ce  mouvement  ;  une  Revue  doit  juger  les  faits  sous  le  point  de 
vue  des  doctrines,  elle  ne  doit  pas  se  hâter. 

À^  Si  mes  propositions,  ou  d'autres  combinaisons  rentrant  dans  le  cercle 
que  nous  vous  traçons,  ne  sont  point  acceptées^  eh  bien,  mon  cher  ami,  il 
faut  nous  réveiller  et  travailler  (ce  que  je  vais  faire»  j'jr  sois  bien  déddél, 
filtre  un  appel  k  nos  amis  et  enfin  ne  rien  négliger  pour  conduire  notre 
œuvre  à  bien. 

i'écris  deux  lignes  à  M.  de  Montalemhert^  k  qui  vous  'pourrez  lire  tout 
mon  griffonnage  s'il  a  le  temps  et  la  patience  de  l'écouter.  Causez  aussi  de 
toute  cette  affaire  avec  le  père  Lacordairey  entendez-vous  de  tout  avec  lui, 
je  crois  qu'il  comprend  comme  nous  :  i^  la  nécessité  de  donner  une  vie 
nouvelle  k  notre  Univereitéy  99  l'Importance  de  ne  pas  détruire  ce  qui  est, 
pour  peut-être  n'arriver  k  rien. 

L'heure  du  courrier  me  presse,  écrivez-moi,  doiinei-moi  toutes  les  nou- 
velles qui  peuvent  intéresser  des  provinciaux. 

Tout  k  vous.  L'abbé  db  Salimis. 


d03  d£fBN8B  DB  MON8BIGNSUB  DB  BAUNIB 

Nos  leetearB  eonnaissent  maintenant  les  véritables  an- 
tenrs  de  la  séparation  qui  se  fit  alors  dans  la  presse  catho- 
lique; ils  connaissent  aussi  ce  qui  a  manqué  à  V  Université. 
Ce  ne  sont  pas  les  abonnés  :  ce  sont  les  premiers  rédacteurs. 
Sans  aucune  cause  avouée,  ils  cessèrent  leurs  cours^  et  puis 
ils  voulurent  fonder  un  autre  organe,  et^  malgré  tous  nos 
efforts^  nous  ne  pûmes  parvenir  à  les  retenir  dans  Funité 
qui  avait  été  jusqu'alors  si  avantageuse  à  la  cause  catho* 
lique.  Nous  verrons  plus  tard  comment  cette  séparation 
s'aggrava  encore. 

Nous  passons  les  différentes  péripéties  à  travers  lesquelles 
V Université C€Uholiqu€  arriva  à  la  fin  de  sa  10*  année.  Arri- 
vée à  ce  terme,  toujours  soutenue  par  un  égal  nombre 
d^abonnés,  nous  dûmes  songer  à  commencer  une  série  nou- 
velle, et  à  cette  occasion  nous  fîmes  de  nouveaux  efforts  pour 
resserrer  l'union  des  apologistes  catholiques.  Yoioi  Tezposé 
de  ce  que  nous  proposâmes. 

TIII.  —  Hî^vtmivx  effbrte  »  audlieMrewMaieat  iBfvpetaeaz, 
pomr  ré«Mtr  les  apolo^tes  catholl««««  les  plae  iHflaemCs 
et  lenr  eonller  1»  direeilon  de  l'Université» 

Avec  le  20'  volume  se  termine  la  f  série  de  V  Université 
catholique.  Le  nombre  et  la  qualité  de  ses  abonnés,  l'in- 
fluence réelle  qu'elle  exerçait  en  France  et  à  Tétranger, 
nous  firent  une  obligation  de  continuer  sa  publication  en 
formant  une  série  nouvelle.  Diverses  améliorations  maté- 
rielles furent  décidées  ;  la  forme  des  pages  fut  changée*;  on 
supprima  les  deux  colonnes  comme  peu  gracieuses,  et  le 
nombre  de  feuilles  fat  porté  de  cinq  à  six,  avec  un  caractère 
moins  compacte  ;  le  papier  amélioré,  etc.  Hais  ce  furent  là 
les  moindres  améliorations  que  nous  voulûmes  y  introduire  : 
des  cinq  directeurs  de  V  Université,  M.  l'abbé  Gerbet  était  & 
Rome,  M.  l'abbé  de  Salinis  et  M.  l'abbé  de  Scorbiac  habi- 
taient Bordeaux,  M.  le  comte  de  Hontalembert  ne  pouvait 
guère  donner  une  coopération  active.  Nous  étions  donc  seul 
chargé  de  la  direetioii  et  de  tous  les  travaux  de  la  publica- 
tion de  la  Revue.  Nous  demandions  donc  à  M.  de  Salinis  de 
venir  à  notre  aide. 
Alors,  et  à  l'occasion  du  commencement  de  la  nouvelle 
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série,  H.  l'abbé  de  Salinis  fit  encore  de  nouvelles  instances 
auprès  de  IL  Tabbé  Dupaaloup,  pour  quUl  se  wit  à  la  tête 
de  cette  publicatioiiy  et  persuadât  au  R.  P.  de  Ravi^an  et 
au  R.  P.  Lacordaire  de  se  joindre  A.  lui.  5ous  devons  cons- 
tater ici  que  M.  Tabbé  Dspaaloup  «ntra  daas  ce  plan  et  it 
tous  ses  efforts  pour  le  faire  réussir.  Mais  ses  efforts  furent 
infrnctueuju  On  reconnut  T  utilité  de  la  réunion,  on  prooût 
d'abord,  et  puis  oo  se  retira.  Ces  divers  eflCorts  sont  cons- 
tatés dans  la  lettre  suivante  que  nous  adressâmes  à  H.  l'abbé 
de  Salinis. 

Paris,  i6  décembre  1845. 

XoB  cher  Ami, 


Lt  SI  Mwemkfs  j'ai  ÙM  m»  wiiUs  k  M.  rtM>é  Da^nlmp  pour  lai  parier 
4es  proposmosf  que  vcsa  Ui  jtiex  Ciltes.  U  m'a  répondu  4U*U  éuU  lonjoufi 
dans  les  intentions  qa*il  yoas  avait  manifestées,  mais  quli  arait  besoin,  pour 
se  Sédder,  de  savoir  q«el  était  l*éut  flnasefer  de  la  Revue,  et  de  connaître 
le  sombre  ei  ia  q^aiité  des  abonnés.  Je  lui  al  adressé  la  noie  demandée^  et 
lui  al  envoyé  le  reigiaira  de  nos  abonnéit  par  départements. 

A  la  suite  de  cette  connaissance,  je  sais  qu*il  a  eu  des  entretiens  avec  le$ 
PP.  de  Rcvisnan  et  Lacordaire,  et  U  espère  povveir  s'assoter  le«tr  eos- 
coon.  CoflDMBe  j*ai  au  que  le  P.  Lacoidaire  avait  demandé  à  râléebir,  Je  sois 
«Hé  lui  iaire  une  visite.  Il  Kn*a  paru  peu  disposé  ài  accepter  les  propositions 
qu'en  lui  fkisalt,  attéguant  qif tl  avait  assez  de  ses  deux  œuvres  :  la  prédlca- 
llae  ei  ses  llisninieaiBS,el  eêpeadant  Je  sids  «enu  à  bout  de  Tébcaider  un  peu, 
en  lui  démomrant  le  grand  bien  qu'il  y  aurait  à  réunir  ses  eflorts  el  soa 
influence  ii  celle  de  ses  deux  émineots  collègues.  Eu&n  11  m*a  dit  qu*il  y 
«élédiirait;;  «eilk  et  est  en  ée  moment  eeUe  affaire. 

Yetre  um  déwstté» 

aoBwntTT^ 

Or,  ^[ml  fat  le  lésaltat  Cttal  de  tons  ces  effortsf  la  lettre 
«nivante  4e  M.  Tabbé  Oupaslûap  à  M.  raM»é  S/e Salinis  va 
iKNiB  l'aippfteaâra. 

Paris,  17  Janvier  1846. 

Manelewr  et  emeHent  ami, 

ra  Men  tardé  b  tépeodte  b  Totre  Imrae  lettre,  'veuiHex  mVxcuser,  ce  n'ta 
fu  été  négligeoee;  mais  les  ineertiiudes  de  notee  affaire  ne  me  laissaient 
guère  rien  de  positif  b  vous  mander  ;  auJourd*bui  mon  parti  est  pris.  Malgid 
tout  mon  désir  de  vous  aider  dans  une  œuvre  évidemment  bonne,  il  n'y  a  pas 
posidbéliié;  si  %mÊ  a^es  èlé  b  Paris,  oela  probablement  eût  été  plus  IbcHe. 
On  m*a  dit  que  vous  viendrez  vers  Pâques,  J'en  serai  enchanté,  nous  reean* 
«erons  de  tout  cela,  et  croyez  bien  que,  si  Je  puis  quelque  cboae  qui  vous  soit 
agréal^le  et  qui  puisse  être  utfle.  Je  m^estimerai  trop  beureux  d*y  offrir  moa 
dévowmmML 

La  situation  générale  des  affains  est  assez  èemM  ea  ee  moment.  La  Je 
de  Tannée  1845  a  eu  ses  consolations  :  TAngleterre,  Tentrevue  du  Pape  et 
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da  Gzar,  les^querelles  intesUnes  de  rUDiversité  royale,  tout  cela  est  bien 
providentiel,  et  aura  d'importants  résultats. 

Nous  demeurons  cependant  assez  paisibles;  nos  plus  ardents  combattants 
sentent  combien  la  prudence  en  ce  moment  remporte  sur  le  courage,  et  pour 
peu  que  nous  ne  fassions  pas  de  faute  et  qu'il  plaise  \  Dieu  de  gonverner 
aussi  admirablement  nos  affaires,  j'espère  beaucoup. 

Pourquoi  ètes-Tousk  Bordeaux?  Pourquoi  n'ètes-vous  pas  ici T  J'aimerais 
tant  à  causer  avec  vous  de  tous  ces  grands  intérêts.  En  venant  à  P&ques, 
donnez-nous  au  moins  quelques  jours,  qu'on  puisse  se  rejoindre  et  s'entendre. 

Veuillez  offrir  mes  bommages  k  Mgr  de  Bordeaux  et  agréer  la  nouvelle 
expression  de  mon  fidèle  et  respectueux  attachement. 

F.  DUPAKLOUP. 

P.  8.  Je  demande  à  M.de  Scorbiac  de  ne  pas  oublier  son  ancien  intendant. 

Nous  avouons  n'avoir  pu  comprendre  ce  qui  empêcha 
cette  réunion  d'efforts  communs.  Nous  offrions  une  Revue 
en  pleine  postérité  ;  on  ne  demandait  ni  mise  de  fonds,  ni 
actionnaires,  ni  établissements  matériels^  il  n'y  avait  qu'à 
entrer  et  continuer.  Pourquoi  donc  cette  séparation  ?  Quand 
en  1830  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  et  en  1836 
r  Université  catholique  furent  fondées ,  alors  les  temps 
étaient  difficiles,  l'avenir  chanceux  ;  aussi  tous  les  défen- 
seurs se  réunirent  à  ces  deux  RevuesJ  Hais  en  18<h6  les 
choses  étaient  plus  stables,  on  pouvait  avoir  une  tente, 
élever  un  drapeau;  alors  chacun Toulut  faire  son  œuvre, 
et  devenir  centre,  et  comme  il  fallait  faire  ou  dire  quelque 
chose  de  différent  pour  expliquer  sa  position,  de  là  vinrent 
les  divergences  et  les  directions  diverses.  Telles  nous  appa- 
raissent les  raisons  des  sépai^tions  qui  se  sont  formées  au 
sein  des  apologistes  catholiques.  Nous  nous  plaisons  à  cons- 
tater ici  que  les  séparations  ne  sont  pas  le  fait  de  nos  amis. 
H.  l'abbé  de  Salinis,  qu'on  représente  encore  comme  le  chef 
d'une  école  nouvelle  et  souverainement  exclusive,  s'effaçait 
ici  complètement.  0  abandonnait  (avec  un  peu  trop  de  con- 
fiance, selon  moi)  l'entière  direction  de  l'œuvre  à  ses  amis 
de  Paris.  C'est  donc  eux-mêmes  qui  n'ont  pu  s'entendre  ; 
c'est  un  témoignage  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  notre 
illustre  ami. 

C'est  donc  avec  nos  seules  ressources  et  le  concours 
de  nos  propres  rédacteurs,  que  nous  commençâmes  la 
3*  série  de  l' Université,  que,  grâce  à  Dieu ,  nous  avons 
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pa  mener,  sans  secours  et  sans  dette,  jusqu'à  la  fin  du 
40*  volume. 

Ici  nous  passons  sous  silence  l'inconcevable  attaque  du 
Correspondant  *  contre  tous  les  écrivains  catholiques  en  pu- 
bliant des  articles  où  le  P.  Chastel,  jésuite,  invente  une  école 
anti-catholique  en  accolant^  sans  citation,  quelques  phrases 
empruntées  aux  écrivains  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qu'il  a 
avoué  être  les  suivants  : 

S .  Em.  le  Cardinal  GousmU  M.  de  Maistre. 

Mgr  de  Salioia.  H.  de  Goax. 

Mgr  Doney.  M.  de  Montalembert. 

Mgr  Pariais.  M.  Nicolas. 

M.  l*abbé  Gerbet.  M.  G.  Sainte-Foi. 

Le  P.  Ventura.  H.  VeuilloU 

Dom  Guéranger.  M.  Du  Lac. 

L*abbé  Gombalot.  M.  Coquille. 

L*abbé  Martinet.  Et  surtout  VVniveniU  eatholiqw  et 

L'abbé  Morel.  les  AnfuUes  de  philoêophie  chré~ 

Labbé  Bouix.  tienne  \ 

C'est  ainsi  que  le  P.  Chastel»  approuvé  a-t-il  dit  par  ses 
supérieurs,  a  créé  le  faux  traditionalisme,  et  qu'il  a  jeté  le 
désarroi,  on  peut  le  dire,  dans  l'apologétique  catholique; 
mais  arrivons  à  une  nouvelle  scission  entre  catholiques. 

XJL.  —  ArUelea  de  M.  l'abbé  Dapanloup  et  4e  M.  de  MoMt»- 
lenbert  eoatre  I'Êmb  noirvBix.B  du  B.  P.  liaeord»Ire,  de 
M.  rabbé  Maret  et  de  M.  Oaanam. 

Le  17  octobre  1849,  H.  Pabbé  Dupanloup  prend  la  direc- 
tion de  VAmi  de  la  religion^  que  lui  vend  Mgr  Yeyssière. 
Il  y  entre  avec  la  collaboration  du  P.  de  Ravignan,  de 
M.  de  Hontalembertyde  M.  de  Falloux,de  M.  de  Champagny, 
de  HH.  les  abbés  de  Yalroger  et  Çhassay,  des  frères  Riancey 
et  de  M.  Romain  Cornu  '. 

*  Cwrre9pondani,x.  XXIY,  p.  39;  4  arUclei  réimprimés  dans  VÉgUn  et 
lee  eyetèmes  de  philoêophie  moderne. 

'  Voir  rouYrage  du  P.  Descbamps  Jésuite,  intitulé  :  Du  Paganisfne  dane 
Védueation^  ou  défenee  dee  écolee  catholiques  dee  4  dernier^  siècles  contre 
les  aUaques  de  nos  Jours;  in-8».  Paris,  1852;  —  et  celui  de  M.  l'abbé  De- 
lacoutnre,  ayant  pour  titre  :  Observations  sur  le  décret  de  Vindex  du  97 
septembre  1851  ;  in-S»,  1831 .  Ce  décret  est  celui  qui  avait  mis  k  Hndex  le 
Compendium  juris  canoniei  de  M.  Pabbé  Lequeux,  vicaire  général  de 
Hgr  Sibour.— (Voir  le  compte  rendu  de  ces  deux  volumes  dans  les  Annotes, 
l.  VI,  p.  958  (3*  série). 

>  Voir  rannonce  de  cette  nouvelle  direction  par  M.  Tabbé  Dupanlonp» 
dans  VAmi  da  17  octobre  1849;  1. 139,  p.  157. 
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Dès  le  19  et  le  24  octobre  M.  de  Hontalembert  inféra  deux 
lettres,  où  après  avoir  signalé,  les  principales  aberrations 
qui  menaoeut  anjoud'hui  Tordre  social  et  TaveDir  dô  la 
France,  il  ajoutait  : 

Pourquoi  faut-il  que  de  telles  tberratioDS  aient  rencontré  parmi  nous, 
wm  pas  certes  des  complices,  mais  qaciquefois  des  dupes,  et  plus  souTcnt 
eacore  des  îostroments  infolontairest...  Dans  la  presse,  à  la  tribui^  k  U 
chaire  môme,  un  langage  nouveau  a  été  tenu,  et  n*a  pas  toujours  été  com- 
pris ou  approuvé  par  la  majorilé  des  catholiques.  Je  crois  fermement  qull 
n*y  a  chez  tes  hommes  tériem  ei  éminents  de  ceHe  école,  qne  de  simples 
apparences  de  sympathie  povr  Perrear  ;  mais  ces  apparences  mêmes  sont  h 
regretter,  dans  un  temps  oh  la  vérité  a  plus  que  jamais  i>esoin  de  toute  «a 
force  et  de  toute  sa  majesté.  Pourquoi  faut-il  d'ailleurs  que  ce  soient  dci 
catholiques  qui  nous  aient  donné  us  nouvel  exemple  de  cet  empressement 
servile  et  passionné  qu'éprouve  l'humanité  k  saluer  les  pouvoirs  nonveaiu* 
k  suivre  le  vent  de  la  fortmie  '/ 

Et  parlant  de  VEre  nautelle^  il  disait  : 

Quand  des  orateurs  et  des  écrivains  catholiqueSp  se  laissant  entraîner  par 
rattralt  de  la  nouveauté  ou  par  le  désir  de  subvenir  aux  cruelles  nécessités 
da  moment,  vleoneni  déCeodre  la  drali  an  travail,  l'impél  prograsUi;  le  pa* 
pier-monnaie  et  autres  erreurs  de  ce  genre,  on  doit  les  plaindre,  mais  oo 
peut  se  rassurer,  car  chacun  sait  maintenant  que  la  société  française  ne 
manquera  pas  d'être  énergiquement  défendue  contre  de  folles  Innovations. 

Et  de  plus  contre  un  article  de  M.  Ozanam  : 

11  n*est  personne  qui  ne  doive  s*éu>nner  et  s*alafaier,  lorM|seeesontemrs 
on  ces  écrivains  nous  prêchent  la  charité,  en  nous  menaçant,  non  plus  seu* 
lement  des  peines  étemelles,  mais  de  la  spoliation  pour  l'hiver  prochain; 
lorsqu'ils  aSlrment  qnei'anméne,  la  simple  attmeoe,estuBe  liuniliatlon  poor 
eehii  qui  la  reçoit;  lorsqu'ils  semblent frajer  la  voie  h  rorganisailon  de  U 
diarité  par  la  maiu  de  Tfitat  ;  lorsqulls  protestent  contre  le  droit  qn't 
toujours  eu  1  Église  d'être  propriétaire;  on  enfin  lorsqu'ils  prodameot  que 
le  ChriêtimUême  ml  la  DérMcrûiUmêm^^Hque  ta  Sii^ptAUqwéatBinCai* 
wttrs». 
Le  Christianisme  est  id-bas,  non  pas  pour  progresser,  pour  se  transfor- 
'  mer,  poor  marcàer  avec  le  genre  humain,  comme  le  disent  les  courlisons 
de  rorgueilleuse  humanité;  mais  pour  montrer  la  voie,  pour  tendre  la  maia 
h  eette  pauvre  ^goeilleuse...  Voiik  ce  qu*il  faut  proclamer  et  répéter  sans 
œsse,  en  face  de  Torgueil  démesuré  des  fygmàss  de  notre  temps,  toiyours 
disposés  I  se  compter  pour  des  géaou,  et  prendre  leur  impression  du  mo- 
nenipour  la  loi  éteroelie  du  monde,  et  leur  découverte  d*hier  pour  le  type 
dn  grwd,  du  vrai  et  du  beau.  Pour  moi,  je  ne  puis  me  défendre  de  sosrire 
qaand  j'entends  dédarer  qne  le  ChriêUamsms  c^sst  la  DémocralieK 

*  Dans  Tilmt,  p.  223,  et  dans  YVniversiU,  t.  VI,  p. 
■*  /M<f,  t-btd. 
'  Ibidy  ibid. 
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M*  Hontalembert  noas  adressa  ses  deux  lettres  pour  être 
reproduites  dans  V  Université  eaiholiqveyqvà  les  publia  dans 
le  cahier  de  novembre  18(8,  et  de  plus  une  lettre  de  Mgr 
Doney,  ëvèque  de  Itontauban,  dans  laquelle  il  reproche 
entre  antres  choses  à  VEre  nouvelle  ces  paroles  : 

Mous  «TODS  dit  que  U  Démocratie  éuit  U  yériié  politique,  et  que  nous 
étions  démocrates  parce  que  nous  étions  chrétiens.,.  Le  Galholidsme  et  la 
Démocratie  sont  en  parfaite  harmonie  etc.  K 

On  voit  quelle  était  alors  la  disposition  de  M.  de  Honta- 
lembertet  de  H*  l'abbé  Dupanloup  à  l'égard  de  l'école  libé- 
rale du  P.  Lacordaire  et  de  H.  Ozanam. 


XXI.  -^  Imterv«MttoM  fAelieane  de  M.  FolMCt  Mmtre  ■.  4e 
MoMtalembert ,  rUniwfVtW  catholique  et  lee  AnnaUê  de  phUotih- 
phie. 

Nous  fîmes  composer  ces  lettres  et  nous  en  envoyâmes 
les  épreuves  à  M.  de  Hontalembert,  qui  nous  adressa  alors 
la  lettre  suivante  ; 

7Jan?ierl849. 

c  Mon  cher  Monsteur, 

Il  m*est  impossible  de  corriger  cette  lettre  sana  le  texte,  tant  il  y  a  de 
fautes  et  de  non-sens. 

J'ai  appris  par  M.  Poisset  que  le  P.  Laeordaire,  tout  en  prêchant  PAvent  h 
Dijon,  jetait  feu  et  fiamme  contre  moi  h  cause  de  ma  petite  lettre  h 
YVniversHé,  où  je  parle  de  VEre  nouvelle.  U  j  voit  une  vivacité  per«Ofi- 
nelle  ete.,etc*  Oa  me  conjure  de  ne  pas  faire  éclater  l'orage  par  une  aggra- 
▼atioa  personnelle.  —  Je  supprime  donc  les  passages  de  la  letue  qui 
iiffUquent  fu'eUe  m*est  adressée.  — *  Votre  tout  dévoué. 

Ch.  DB  MONTALBMBKftT. 

Il  faut  connaître  quelle  est  cette  peiiie  lettre  qui  avait, 
suivant  M.  Foisset,  fait  jeter  feu  et  flamme  au  P,  Lacor- 
daire ;  la  voici  : 

A  M.  Bonnettj^  rédacteur  priocipal  de  VVnivwsiîé  coJAoltqtM. 

Paris,  ce  30  ooveinbre  JS48. 

<  Monsieur  et  ami, 

«  Puisque  vous  voulei  bien  me  conserver  une  part  dsns  la  direction  de 
»  VVnivereité  coiiloUqM,  ]e  crois  devoir  vous  demander  de  reproduire  dans 
»  ce  recueil  les  deux  lettres  que  J*ai  eu  l'occasion  d'adresser  dernièrement 
»  h  VAmi  de  la  Religion.  Elles  ont  trait  aux  questions  qui  doivent,  ce 
»  semble,  préoceoper  le  plus  vivement  tous  les  cœurs  et  toutes  les  intelli- 
»  genees  catholiques.  Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  je  les  ai  écrites, 
•  n*a  fait  que  me  conflrmer  dans  mes  convictions  et  dans  ma  résolution  de 
a  combattre  les  erreurs  que  j'y  signale.  Dans  les  réponses  qui  m'ont  été 

*  Ere  nouvelle  du  31  octobre  1BI8,  daui  VUnivenité,  i.  VI,  p«  OM(S«  série). 
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»  adressées  par  la  DémocrcUie  pacifique  et  VEre  nouvéUê,  personne,  je 
9  pense,  n'aura  rien  irouYé  qui  fût  de  nature  k  diminuer  mes  craintes  on  k 
»  modifier  mes  apprédatious.  En  France  les  Socialistes  ne  célèbrent  pas  on 
»  banquet  sans  y  porter  un  toast  blasphématoire  au  Christ,  comme  au  pre- 
»  mier  auteur  de  leur  doctrine,  et  ils  se  Tantent  d'avoir  des  complices  dans 
»  le  clergé.  En  Italie,  on  nous  montre  l'application  pratique  de  cette 
»  théorie  des  courlUans  du  peuple  ;  qui  substitue  k  Talliance  du  trône  et 
»  de  Tautel  la  confusion  du  Christianisme  avec  la  Démocratie.  On  y  crie 
»  dans  les  mes  :  Vive  Jéeuê-Chrisi  démocrtite,  et,  ^  Taide  du  poignard 
»  démocratique  qui  a  égorgé  M.  Rossi,  on  y  démolit  ce  Principat  sacré 
»  qui  a  été  depuis  mille  ans  le  boulevard  de  la  liberté  et  de  la  dignité  de 
»  l'Eglise. 

«  Je  souhaite  ardemment  quer(/ntt}ersito'caiAoltgtie,dégagée  désormais  des 
»  entraves  qui  lui  interdisaient  d'aborder  le  terrain  de  la  politique  générale, 
»  puisse  consacrer  de  nouvelles  forces  k  la  discussion  approfondie  des 
»  doctrines  funestes  qui  viennent  d'éclore  parmi  nous,  et  qui  menacent  k  la 
»  fois  la  vérité  catholique  et  Tordre  social  tout  entier. 

«  Poursuivre  sur  ce  terrain  une  polémique  attentive,  énergique  et  persé- 
»  vérante,  ce  sera  ajouter  le  service  le  plus  essentiel  k  tous  ceui  que  votre 
»  recueil  rend  depuis  donae  ans  )i  l'Eglise  et  h  la  société. 

Agréez,  Monsieur  et  ami,  Tassurance  de  mon  affectueuse  considéra- 
tion >. 

«  Gb.  I)B  HOlfTALElIBBRT.  » 

Telle  est  la  lettre  qui,  d'après  H.  Foisset,  fit  jeter  feu  et 
flamme  au  P.  Lacordaire,  et  former  un  orage  prêt  à  éclater. 
Or  on  nous  permettra  de  douter  un  peu  de  son  assertion. 
Le  P.  Lacordaire,  dès  le  7  novembre,  avait  écrit  : 

Montalembert  m^affirme  qu'il  n'avait  pas  pensé  k  moi  dans  sa  i*  lettre  h 
VAmi  de  la  ReligUm.  Cette  assurance  me  suffit,  puisque  c'était  la  supposi- 
tion d'une  attaque  publique  et  imprévue  de  sa  part,  qui  m'avait  profondé- 
ment affligé.  » 

Et  il  annonce  qu'il  ne  lui  parlera  pas  de  cela  dans  la 
lettre  qu'il  va  lui  écrire  ^ . 

Dans  sa  lettre  à  l' Université^  il  n'y  avait  pas  un  mot 
qui  pût  s'adresser  au  P.  Lacordaire.  Celui-ci  n'a  pas 
pu  en  jeter  feu  et  '  flamme.  Il  reste  à  dire  que  c'est 
M.  Foisset  qui  a  jeté  feu  et  flamme,  et  a  voulu  ainsi 
effrayer  H.  de  Montalembert,  et  le  diriger  à  sa  manière. 
Et  c'est  malheureusement  ce  qui  lui  a  réussi,  car  c'est 
ce  qui  fit  que  H.  de  Montalembert  effaça  de  la  lettre  de 
Mgr  de  Montauban  la  mention  que  c'est  à  lui  que  cette 

«  Univertité,  t.  VI,  p.  4ôî. 

>  Corrêipondanee  avec  madame  SweteMne^  p.  479 
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lettre  était  adressée,  et  que  c'est  lui  qui  la  fit  insérer  dans 
r  Université  * . 

C'est  ce  qui  fit  aussi  qu'il  nous  demanda  de  ne  pas 
publier  une  autre  lettre  de  Mgr  Doney,  du  25  mars  1849, 
sur  les  erreurs  de  VEre  nouvelle  qui  lui  avait  été  adressée  et 
que  nous  devions  publier  dans  lés  Annales,  Nous  l'avons 
encore  entre  les  mains,  et  nous  pourrons  la  publier,  car  elle 
est  dirigée  contre  des  erreurs  qui  dominent  toujours. 

Voilà  comment  les  Libéraux  catholiques  entendent  la 
liberté  de  leurs  contradicteurs. 

Les  Anncdes  durent  tenir  leurs  lecteurs  au  courant  de 
cette  grande  question;  elles  le  firent  dans  un  article  ', 
qui  fut  corrigé  par  M.  de  Hontalembert,  et  dans  lequel  en 
peu  de  mots  nous  disions  comment  le  P.  Lacordaire  et 
ses  amis  l'avaient  accusé  «  d'avoir  trahi  la  cause  de  la  démo- 
»  cratie  dans  son  [Discours  sur  la  révolution  suisse^  qu'en 
»  conséquence  il  ne  lui  restait  que  le  parti  de  se  mettre  à 
»  l'écart  et  de  garder  le  silence  '. 

Nous  pouvons  dire  que  nous  fûmes  le  premier  à  la  recon- 
naître, en  lui  disant  :  a  que  ce  discours  où  était  flétrie 
«  avec  tant  de  justice,  et  aax  applaudissements  de  l'Europe 
«  entière,  l'indigne  conduite  que  les  démocrates  deFribourg 
«  ont  tenue  à  l'égard  delà  religion,  se  posa  comme  un  aver- 
«  tissement  et  une  menace  devant  les  vainqueurs  de  février, 
«  et  que  c'est  à  ces  nobles  paroles  que  nous  devons  la  conte- 
a  nance  respectueuse  et  convenable  que  les  meneurs  et  les 
«  menés  de  février  ont  conservée  à  l'égard  de  la  religion  et 
<K  de  l'Église  *.  » 

Dans  ce  même  article,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
nous  portions  un  jugement  modéré  et  certainement 
élogieox  sur  le  P.  Lacordaire,  mais  où  nous  eûmes  le 
malheur  de  dire  que  :  «  Mieux  eût  vala,  selon  nous,  qu^il 
9  n*eût  pas  accepté  la  mission  de  député  »;  de  plus  nous 

*  Voir  la  lettre  et  les  lignes  qui  la  précèdeat^  dans  le  t.  VI,  p.  514 
(2-  série). 
>  Voir  AnnaUt,  t.  XVIH,  p.  450  (3'  série). 
'  Paroles  de  M.  de  Montalemberl,  parlant  ànous-méme. 
«  ÀtmaUi,  ibid. 
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y  insérions  la  deuxième  lettre  de  M.  de  Montalembert  à 
VAmi  de  la  religion,  et  rendions  compte  de  la  publication 
de  VEre  nouvelle  et  de  l'entrée  dans  IMmt  de  la  direction 
de  M.  labbé  Dupanloup  et  de  ses  amis. 

Nous  avons  déjà  dit  aussi  comment  le  P.  Lacordaire 
renvoya  impétueusement  les  Annales  que  recevaient  ses 
religieux  de  Ghalais. 

Hais  ici  intervient  M.  Foisset,  qui»  sans  y  être  poussé, 
croyons-nous,  parle  P.  Lacordaire,  nous  écrit  une  longue 
lettre  où  il  nous  reproche  cTaccoler  le  nom  de  Lacordaire 
à  celui  de  Mare^y  d'avoir  dit  qa  il  s'était  placé  au  milieu  des 
montagnards,  d'avoir  loué  H.  de  Montalembert  aux  dépens 
du  Père^  et  o'\  pour  nous  effrayer,  il  nous  demande  si 
nous  sommes  impatients  que  le  P.  Lacordaire  aussi,  pro^ 
vogué  par  notre  article,  ne  succombe  à  la  tentation  de  se 
défendre  et  ne  se  laisse  entraîner  à  de  fatales  paroles  * . 

Sa  lettre  était  accompagnée  d'une  autre  adressée  aux 
Annales  pour  protester  contre  notre  article,  avec  invitation 
d'ajouter  quelques  paroles,  en  notre  nom,  pour  atténuer 
notre  précédent  article. 

Nous  répondîmes  à  M.  Foisset  : 

28  iaotîer  1S49. 
Mon  cher  ami, 

Je  De  ferai  point  comme  a  fait  M.  l*abbé  Maret  et  comme  ont  fait  vos 
amis  du  Correspondant ^  jinsérerai  votre  lettre;  mais,  avant,  je  désire  vous 
soumettre  quelques-unes  des  observations  qoe  j*ai  ilnteniion  d*y  joindre. 

1«  Vous  me  reprochez  d*accoler  le  nom  du  P.  Lacordaire  ^  celui  de 
M.  Tabbé  Maret.  Mais  n'est-ce  pas  le  P.  Lacordaire  qui  l'a  fait  lui-même  dans 
plus  de  50.000  prospectus  de  VErenowceUe?  Quoi  donc?  Ne  pourrai-Je  pas 
répéter  ce  qu'il  a  fait  connaître  k  tout  le  monde  T 

30  Vous  donnez  pour  raison  de  son  entrée  k  TAsscmblée  nationale  la  crainte 
de  voir  établir  une  consliluHon  civile  du  clergé,  et  k  sa  sortie  l'assurance 
quMl  a  eue  qu'il  n'y  avait  rien  k  craindre  de  ce  côté.  C'est  fort  bien.  Mats 
D'est-ce  pas  vous  qui  imaginez  cette  raison  t  Le  P.  Lacordaire  a  donné  sa 
pensée  (dans  sa  LeUre  à  ses  électeurs),  je  l'ai  reproduite.  Qui  faut-il  croire 
de  vous  ou  de  lui? 

â^  Vous  me  reprochez  d'avoir  fait  oonnattre  qa'il  avait  siégé  au  milieu  des 
Montagnards;  mais  n'est-ce  pas  une  chose  publiée  par  tous  les  journaux,  une 
chose  faite  aux  yeux  de  la  France?  N'est-il  pas  permis  de  faire  de  l'histoire, 
de  rappeler  des  faits  patents,  connus,  qui  se  sont  passés  en  face  du  soleil? 

40  De  plus,  cher  ami,  il  y  a  une  chose  qui  m'affligerait  profondément  si 
elle  était  vraie,  et  qui  devrait  affliger  tous  les  chrétiens,  c'est  la  disposition 

'   *  Lettre  manuscrite  du  24  janvier  1849. 
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d^efprit  dani  laquelle  tous  supposez  le  P.  Laeordaire.  Qaoi  donc?  ce 
défensear  de  TSiglise  ne  tiendrait  que  par  iia  fit,  et  par  nn  fil  très-peu 
chrétien,  celui  de  louanges  entières  T  Gel  orateur,  que  nous  h^oùs  rassasié 
d'applaudissements  et  de  gloire,  serait  près  d'abandonner  TEglisef  etc.,  etc. 

M^  Foisset  nous  répondit  par  ane  lettre  qui  commençait 
par  ces  mots  : 

Mon  cher  omit  Je  vous  jure  que  votre  lettre  du  28  porte 
à  faux  (Tun  bout  à  f  autre,  et  pour  preuve  il  nous  reproche 
encore  d'accoupler  les  déuz  noms  de  Laeordaire  et  de 
Maret,  quand,  dit-il,  il  y  a  cinq  mois  que  cette  séparation 
est  consommée  et  publique* 

Or,  en  écrivant  la  vie  du  P.  Laeordaire,  il  avoue  que» 
quand  VAmi  de  la  religion  annonça  que  le  Père  cessait  de 
participer  A  la  rédaction  de  l'^r^  nouvelle^  Haret  et  Ozanam 
répliquèrent  :  «  VAmi  est  mal  informé.  Le  Révérend  Père 
«  ne  cesse  pas  toute  participation  à  la  rédaction  de  VEre 
«  nouvelle^  il  nous  reste  au  contraire  toujours  uni  de  cœur 
*  et  de  pensée f  et  nous  promet  sa  collaboration^  selon  la 
«  mesure  du  temps  que  lui  laisseront  les  obligations  de  la 
«  vie  religieuse  '  •  » 

Et  ici  H.  Foisset  a;ioute  : 

«  C'était  aller  au  delà  du  vrai,  et  le  Père  eut  tort  de  ne 
pas  réclamer  comme  il  fut  tenté  de  le  faire  ^.  » 

Il  n'était  donc  pas  vrai,  malgré  le  jurement  de  M.  Foisset, 
«  que  sa  séparation  fût  consommée  et  publique*  » 

U  ajoute  :  «  Mais  les  motifs  de  son  silence  étaient 
«  avouables.  Il  lui  répugnait  plus  que  je  ne  saurais  le  dire 
«  de  contrister  par  un  désaveu  public  un  ami  comme 
«  Ozanam,  demeuré  fidèle  à  VEre^  et  aussi  d'aider  VAmi 
«  dans  sa  petite  manœuvre  pour  enlever  des  abonnés  à 


«  cette  feuille  ' 


Ou  le  voit  dans  sa  lettre,  M.  Foisset  jure  que  la  sépara- 
tion est  consommée  et  publique,  et  ici  il  avoue  qu'elle 
n'était  ni  consommée  ni  publique. 

Quant  à  M.  de  Montalembert,  on  a  lu  sa  lettre  et  l'on  a 

*  Ere  nouveUê  du  3  septembre  1848. 

'  Fi0duP.Lacordatre,t.lI,  p.  i9^;e\iUïtiL4Ur9.à  madame  Swetchiné  du 
U  octobre  1848,  p.  477-178. 
»  Ihid, 
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▼u  sons  quelle  pression  de  M.  Foîsset  il  a  fait  quelques  con- 
cessions. Voici  comment  H.  Foisset,  qui  ignorait  la  lettre 
de  H.  de  Montalembert,  tourne  la  chose  : 

Qaand  H.  de  MonUlembert,  en  vous  donnant  U  lettre  de  TéTêqae  de 
Mootauban,qui  lui  aussi  ne  nomme  qai  que  ce  soit  \  a  poussé  la  délicatesse 
juêqu^à  exiger  que  vous  ne  flssies  point  connaître  à  qui  cette  lettre  est 
adressée,  de  peur  de  blesser  la  susceptibilité  de  son  ancien  ami,  eicessive 
en  ce  point,  je  le  confesse. 

On  a  vu  comment  cette  délicatesse  avait  été  imposée, 
par  M.  Foisset  même,  à  H.  de  Montalembert,  et  l'on  voit 
comment  dans  la  Vie  du  P.  Lacordaire  il  veut  faire  croire 
que  c'est  spontanément  que  H.  de  Montalembert  a  agi  en 
cette  circonstance. 

Mais  ce  qui  passe  toute  mesure,  c'est  qu'à  l'observation 
que  nous  avions  faite,  que  nous  n'avions  fait  que  répéter 
les  raisons  que  le  P.  Lacordaire  avait  données,  H.  Foisset 
nous  répond  :  «  Je  suis  surtout  mieux  informé  que 
«  personne,  j'ose  le  dire,  sur  les  dispositions  du  P.  Lacor- 
«  daire.  »  Mieux  informé  que  le  P .  Lacordaire?  A  cela  que 
pouvait-on  répondre?  U  ajoute  que,  si  nous  persistons  à 
vouloir  ajouter  des  notes  à  sa  lettre,  il  préfère  qu'elle  soit 
non  avenue.  Et  il  finit  par  ces  paroles  : 

«  Je  vous  ai  averti,  comme  ami  et  comme  chrétien.  Main- 
«  tenant  il  en  adviendra  ce  que  vous  voudrez  :  liberavi  ani- 
^mammeam.  » 

Hélas!  non,  il  n'avait  pas  délivré  son  &me,  ce  bon 
M«  Foisset,  car  quelques  jours  après  nous  reçûmes  de 
Mgr  Sibour  une  invitation  à  lui  faire  une  visite^  où  le  prélat 
nous  dit  :  «  Apprenez-moi  donc  ce  que  c'est  qu'un 
«  M.  Foisset,  qui  m'écrit  de  Beaune  une  lettre  dans  la- 
«  quelle  il  m'avertit  que  vous  êtes  dans  une  mauvaise  voie, 
c  que  vous  dénigrez  le  P.  Lacordaire,  que  cela  pourrait 
c  Teutrainer  dans  de  fausses  démarches,  et  me  demande 
«  d'interposer  mon  autorité  pour  vous  arrêter  dans  cette 
«  fausse  route.  » 

Nous  lui  répondîmes  : 

M.  Foisset  est  juge  dans  la  petite  ville  de  Beaune,  excel- 

«  Gomme  si  tout  le  monde  ne  ssTait  pas  le  nom  des  rédacteurs  de  VErs  fum- 
9$llêi  qui  n*écriTaient  que  pour  faire  connaître  leur  opinloii  démoeratiqie. 


us  mfBamêxwta  wê  ■«  ixoiMKr.  St8 


kot  ekrëti«ft,  Templisaaat  se«  denmss  «fee  exActttode,  à  la 
tète  des  bonnes  œuvres  de  son  payst  mais  qoi^  en  outre» 
veut  bîea  ajouter  à  ms  «oBobittuses  oeespatioM  oelle  de 
fionreiller,  de  morigéner  et  de  diriger  toute  ht  presse  reli- 
gieuse de  Paris.  Et  il  y  a  réussi  jusqu^à  un  certaio  point. 
—  Et  nous  lui  exposâmes  son  inflvnMi  sur  ht  séparation 
d«i  Cm'reipondmmt  d^aiwc  VUmiwersiêi  taihoHqmy  et  lui 
fîmes  pairt  de  la  oorrespondaoee  qu'il  avait  avee  nous, 
au  moment  où  il  nous  dénonçait  À  son  avitorité.  Nous 
ajoutâmes  :  «  ¥o«s  vayas,  Moaseigsevr,  quels  pelits  leviers 
«  suffisent  souvent  potir  remuer  de  grandes  masses.  » 

Nous  étions  bien  décidés  à  publier  la  lettre  de  M.  Foisset 
aux  Annales,  mars  quand  nous  vîmes  quels  moyens  dia- 
ritables  et  persuasifs  il  employait  pour  nous  imposer  ses 
iipioions,  nous  ae  voulûmes  plû  nsns  y  sotimeltve.  Nous  ne 
lui  éeriv4ines  pas  pour  lai  reprocher  ses  sourdes  ma- 
nœuvreS)  nous  attendîmes  qu'ail  nous  ésrivltà«oooveau  peur 
nous  demander  leîson  de  notre  «HcfRee.  H  ne  l'a  pasfaîft. 
£t  c'est  là  qu*a  fini  notre  correspondance,  ot  nous  nous 
félicitâmes  d'être  ainsi  délivré,  sans  aucune  parole  déso- 
bligeante, de  sa  tutelle  ert  de  sa  surveillance. 

On  le  voit  encore[;  dans  cette  École  libérale  :  Droit  de  tout 
dire,  et  de  tout  critiquer;  Teins  absolu  de  répondre  et  de 
parler  imposé  aux  udversasres;  urier  ^eoœme  des  ébats 
qu^on  éeorche  quand  on  lenr  fait  quelcpies  reproches,  et 
c6toyer  la  vériié,  Toutrager  souvent  d«us  Tesposé  de  leur 
opinion.  Telle  est  TÉcole  libérale,  comme  nous  l'avons 
connue  intimement  pendant  toute  son  existence,  et  comme 
doivent  un  peu  la  coonaitre  les  lecteuxu  de  rttaîtersi^et 
deAAnnahê. 


XXn.  —  SeMtiaieAte  ûu  P«  lJftc«rU«iM  k  lM«rwpU  ^tm  Attft* 
une*  A«  •«■  ABcIaMs  mwkimm  •—  11  ••  J^filw  .I0  fiMiÉtelMir  €m 

M  Pi 


Après  avoir  lu  les  appréciations  de  H.  de  Montalembert 
et  de  M.  Foissety  il  convient  de  connaître  ce  que  le  P.  La- 
cordaire  pensait  lui-même  de  la. position  qu'il  avait  prise 
à  cette  époque. 

Yl*  SÉRIE.  TOME  IX.  —  N'  51;  1875.  (88*  voL  de  la  coll.).  14 
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Toicl  ce  qu'il  dit  sur  sa  présence  à  TÂssemblée  nationale  : 

Si  Je  m^étals  abstena  tout  U  fait,  c'eût  été  une  prudence  voisine  de 
régoîsme.  En  me  jetant  dans  le  feu,  je  fiM  suts  hUn  un  piu  briUéy  mis  en 
acquérant  le  droit  de  ne  pas  devenir  tout  k  fait  cendres  et  de  mettre 
quelques  gouttes  dliuile  sur  mes  blessures  *. 

Nous  n'en  avions  pas  dit  autant. 

Sur  les  attaques  de  VAmi  de  la  religion  dirigé  par  ses 
anciens  amis,  il  est  mécontent  sans  le  dire  ouvertement  : 

Dites- moi,  écrit-il  à  son  amie,  dans  quel  but  a  eu  lieu  la  prise  de  posses- 
sion de  VAmi  ds  la  Religion  par  MM.  Dupanloup,  de  Ravignan,  de  Monta- 
lembert,  de  Falioux,  de  Gbampagny.  Quel  que  soit  le  but  de  ces  messieurs. 
Je  vois  avec  joie  le  développement  de  la  presse  catbotique  *. 

Mais  peu  de  jours  après  il  commence  par  laisser  échapper 
le  mécontentement  que  l'opposition  de  ses  amis  lai  a  causé  : 

Ainsi  que  Je  Texprime  k  M.  de  Falloux,  je  ne  comprends  pas,  entre  autres 
choses,  la  levée  solennelle  de  boucliers  qui  vient  d*avoir  lieu.  VÈre  nowaeUe 
pouvait  mériter  des  critiques,  mais  non  qu*on  tirlt  une  sorte  de  canon 
d*alarme  k  ébranler'  la  chrétienté.  Il  m'est  douloureux  de  voir  des  amis 
entrer  dans  cette  voie  d*accusation,  oii  je  n^avais  rencontré  jusqu'ici  que 
des  esprits  médiocre  et  jaloux,  prêts  k  voir  des  hérésies  dans  toute  opinion 
qui  n*est  pas  la  leur,  et  dans  tout  homme  qui  les  gêne  ou  leur  déplaît;  c'est 
un  rôle  qui  n'aboutit  qn^  la  discorde...  Pour  moi,  j'aime  mieux  m'étre 
trompé,  puisque  j*ai  acquis  une  certitude  plus  grande  que  je  ne  l'aurais  eue 
d^  véritables  sentiments  de  mes  anciens  amis  '. 

Ceci  était  écrit  à  Mme  de  Sviretchine,  Tamie  de  M.  de  Mon- 
talembert,  et  quUl  fallait  ménager;  mais  dans  une  lettre 
écrite  à  un  de  ses  amis  de  province,  le  R.  Père  laisse  éclater 
toute  sa  colère  en  termes  d'une  àpreté  singulière  : 

Flwdgny,  1"  mai  1849. 

H  s'en  faut  que  VÈre  nouvelle  ait  été  irréprochable,  si  on  l'examine  k  la 
rigueur  et  dans  tous  les  détails;  je  suis  toigours  persuadé  qu'on  a  to^  de 
faire  de  la  Démocratie  une  thèse  absolue  ;  maïs  si  l'on  s'arrête  k  l'esprit 
général  de  cette  feuille,  on  y  reconnaîtra  un  grand  esprit  de  ckaritéj  un  li- 
béralisme sincère,  un  éloignement  de  tous  les  excès,  une  fidélité  k  la  ligne 
qa'a?alt  suivie  la  presse  catholique  pendant  de  longues  années,  et  qui  lui 
avait  valu  l'honneur  de  contribuer  k  la  bonne  situation  de  l'Eglise  en  1848. 
M.  de  Montalembert,  en  se  rejetant  dans  une  politique  tout  humaine  et  en 
y  entraînant  beaucoup  des  nôtres,  détruit  de  ses  propres  mains  l'édifice  de 

■  Lettre  k  madame  Swetchine,  15  septembre  iSiSu;  Correspondance  du 
P.  Lacordaire  et  de  mad,  5to0tchine,publiée  par  le  C,  de  Falloux,  in-S»,  1864. 
*  Lettre  du  S4  octobre  1848,  p.  477. 
'  Lettre  du  7  novembre,  p.  480. 
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tovte  sa  Tîe,  et  Doat  prépare  des  maux  dont  fl  gémira  plus  tard.  Loi  et  ses 
amis  ont  déployé  contre  VÈre  nouvelle  une  tactique  plus  odieuse  encore  que 
celle  qui  fut  employée  contre  V Avenir,  Ils  ont  sciemment  détourné  Tatten- 
tlon  du  vrai  point  de  la  question,  pour  persuader  \  leurs  lecteurs  que  VÈre 
nouveUe  était  un  journal  réTolutioonaire,  démagogue,  socialiste;  ils  ont  caché 
les  réponses  faites  à  leurs  attaques,  ils  les  ont  constamment  dénaturées,  en 
recouvrant  leur  silence  tantôt  de  ménagements  hypocnles, tantôt  de  violences 
calculées.  Je  n'ai  jamais  rien  tu  qui  m*ait  semblé  plis  loin  de  Vhonnêteté. 
Aussi  la  séparation  est  complète  et  irrémédiable^  et,  pour  moi,  je  rends 
grâces  ^  Dieu  qui  m*a  tiré  authentiquemeut  de  tonte  solidarité  ayec  des 
hommes  dont  f  entrevoyais  depuis  longtemps  l'esprit^  dont  Je  pressentais  la 
fausse  direeUon,  et  ayec  lesquels  on  eôt  pu  me  confondre  dans  le  présent 
et  dans  ra?enir.  Je  suis  Ubre,  ces  tristes  liens  sont  publiquement  brisés* 
lis  l*ont  été  par  eux  bien  pluaque  par  moi  '• 

On  voit  la  véritable  pensée  du  P.  Lacordaire  sur  il.  de 
Hontalembert,  sux  M.  Tabbé  Dùpanloup,  et  tous  ceux 
qui  rédigeaient  VAmi  de  la  religion.  On  remarquera  com- 
ment il  les  soupçonnait  depuis  longtemps.  La  séjNiratioii 
est  complète  et  irrémédiable,  et  de  son  côté  il  a  tenu  parole; 
car  ce  n'est  pas  lui  qui  est  revenu  à  euj,  ce  sont  eux,  comme 
on  le  sait,  qui  sont  passés  à  lui. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  les  pièces  qui  constatent 
comment  le  P.  Lacordaire  se  sépara  de  ses  collaborateurs 
de  VEre  nouvelle,  H.  Maret  et  [H.  Ozanam^  qui  ne  le  trouvè- 
rent pas  assez  libéral;  mais  nous  pensons  que  nos  lecteurs 
liront  avec  intérêt  une  lettre  inédite  sur  les  vrais  rapports 
du  P.  Lacordaire  et  de  M.  l'abbé  de  la  Mennais. 

JLJLini.  —  Des  rapports  da  P.  lAeordalre  avee  ■.  Pabbé 

de  La  HeMmals. 

i 

Nous  avons  dit  que  le  Libéralisme  du  P.  Lacordaire  n'était 
autre  que  celui  de  son  ancien  maître,  M.  l'abbé  de  la 
Mennais.  Les  récents  historiens  de  sa  vie,  et  lui-même  à  la 
fin  de  ses  jours,  veulent  prouver  qu'il  a  toujours  eu  une 
grande  répulsion  pour  la  personne  et  les  opinions  du 
célèbre  apostat.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître 
la  vérité  sur  ce  point.  Nous  avons  heureusement  entre  les 
mains  une  lettre  adressée  à  H.  l'abbé  Gerbet,  qui  était  à  La 

>  Lettres  inédites  du  P.  Lacordaire^  lettre  52  k  M.  de  Saint-Beaussant; 
Paris,  1874,  p.  187. 
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Chesnaie  auprès  de  l'abbé  de  la  Mennab,  laquelle  éclaireit 
bien  la  question. 

f  Paru,  2  mal  1830. 

«  Mon  cher  ami, 

«  II  y  a  un  mois  que  je  feux  aller  vous  voir  et  m'acqoitter 
«  envers  vous  d'une  bien  vieille  dette.  Tai  été  plusieurs  fois 
«  sur  le  point  de  monter  en  voiture^  et  la  nécessité  m'a 
c  toujours  retenu;  Je  ne  puis  ilre  libre  avant  trois  mois* 
«  Ce  temps  est  trop  long;  il  faut  se  hAter  de  se  tendre  la 
«  main,  dès  qu'on  le  peut.  Je  le  fais  à  votre  égard  avec  une 
«  foie  infinie.  Après  avoir  vécu  seul  si  longtemps  et  cherché 
«  avec  angoisse  où  rattacher  ma  foi,  me^  espéranees,  mes 
c  travaux,  je  reviens  à  vous  ^f  y  reviens  4e  tout  mon  cœur  m 
m  II  serait  trop  lo&g  de  vous  exposer  la  marche  de  mon 
«  esprit,  les  nuances  successives  d'opinions  ou  d'erreurs  où 
«  il  a  passé.  Hélas!  que  le  chemin  de  la  vérité  est  étroit  et 
«  rude  !  Je  ne  crois  pourtant  pas  l'avoir  haie,  depuis  que 
«  je  suis  chrétien.  Hais  la  Providence  est  impénétrable 
«  autant  que  bonne,  et  il  y  a  toujours  assez  de  mal  dans 
c  l'homme  pour  obscurcir  son  entendement.  En  aucun 
«  temps  je  n'ai  cessé  d'avoir  pour  vous  les  sentiments  de  la 
«  plus  tendre  estime,  et,  sous  ce  rapport,  je  n'ai  à  renouer 
«  aucune  tradition  interrompue;  le  joand'a  dit  au  jour  ei  la 
«  nuit  &  la  nuit. 

«  Je  vous  prie  d'être  mon  introducteur  auprès  de 
«  H.  l'abbé  de  la  Hennais,  èqni  je  dois  trop  comme  chré- 
«  tien  et  comme  prêtre^  pour  ne  pas  désirer  qu'il  le  sache. 
«  Veuillez  bien,  mon  cher  ami^  lui  présenter  la  lettre  ci- 
«  jointe;  elle  tiendra  de  vous  un  mérite  qu'elle  ne  peut 
«  avoir  par  elle-même.  Voilà  donc  qui  est  fait  ;  vous  pouvez 
«  me  compter  éternellement  parmi  les  sentinelles  de  la 
«  vérité  perdues  ou  non,  et  je  vous  prie  d'en  recevoir  le 
«  gage  dans  cet  embrassement. 

«  H.  LA€OBDAnB.  9 

Le  P.  Lacordiire  avait  certainement  oublié  cette  lettre 
orsqu'en  1861,  dictant  sur  son  fit  de  mort  sa  Notice  sur  le 
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rétablissement  en  France  de  tordre  des  Frères  Prêcheurs  *, 
il  s'exprimait  ainsi  : 

# 

Trois  mois  '  aTant  la  réTolution  de  1830,  persuadé  qae  ma  carrière  sa- 
cerdoule  n'karaH  Ja va*#  en  Fraoee  mm  libre  dèvetoppemeot.  )e  résolus 
d*aller  cbercbev  aux  fiuts*Uiii§  d^Aonérlqu»  un  th6ilre  d^actiou  plu»  ana- 
logue aux  sentiments  qui  me  préoccupaient.  Une  fois  cette  résolution  bien 
arrêtée,  l'idée  me  prit  de  me  rapprocher  de  H.  PMM  de  ht  Meontîs,  et  de 
lui  msdff  visité  dana  aa  maison  de  In  Cbeanaie. 

II  est  difficile  de  trouver,  dans  la  lettre  que  nous  pu- 
blions, le  projet  d'une  simple  visite»  quand  on  sait  que  la 
Chesnaîe  était  une  école.  On  y  reconnaît  plutôt  un  disciple 
qui,  après  mûre  réflexion»  se  décide  à  y  èlre  admis.  L'abbé 
Lacordaire  dit  absolument  :  «  Je  reviens  à  vous...  Voilà 
«  donc  qui  est  fait;  vous  pouvez  me  compter  éternellement 
m  parmi  les  sentinelles  de  \a  vérité,  perdues  ou  non.  » 

S'il  fallait  eu  croire  la  Notice^  cet  éternellement  aurait  a 
peine  duré  un  jour  : 

Dès  le  lendemain  de  bonne  heure,  M.  de  la  Mennais  me  fit  appeler  dans 
sa  chambre  et  Toulut  que  J*eotendis8e  la  lecture  de  deux  chapitres  d'une 
théologie  philosophique  quMl  préparait  :  l'un  sur  la  Trinité^  Tautre  sur  li 
Création,  Ces  deux  chapitres,  par  la  généralité  et  la  singularité  de  leur 
conception,  étaient  la  base  de  son  œuvre  ;  j*en  entendis  la  lecture  avec 
étonnement.  Son  explicaUon  de  la  Trinité  me  parut  fausse,  et  celle  de  la 
Création  encore  plus  '. 

Puis  il  résume  ainsi  toute  sa  pensée  sur  le  Maître  : 

Sa  philosophie  n*avait  Jamais  pris  une  possession  claire  de  mon  entende- 
ment; sa  politique  absolutiste  m'avait  toujours  repoussé  ,  sa  théologie 
venait  de  me  Jeter  dans  une  crainte  que  son  orthodoxie  même  ne  fût  pas 
assurée.  Néanmoins  il  était  trop  tard,  après  huit  années  d'hésitation,  Je 
m'étais  livré  sans  snlhousîasme,  mais  volontairement,  k  l'école  qui  jusque-lh 
n^avait  pu  conquérir  mes  sympathies  ni  mes  convictions  *. 

Tout  ceci,  c*est  le  Lacordaire  de  1861,  et  non  pas  celui  de 
1830;  le  P.  Chocarne  et  M.  Foisset,  qui  donnent  cet  extrait 
de  la  Notice^  nous  donnent  un  faux  Lacordaire. 

>  Cette  Notice  a  été  publiée  en  i870  par  M.  de  Montalembert,  qui  lui  a 
donné  pour  titre  :  Le  testament  du  P,  Lacordaire.  Elle  est  citée  par  le 
P.  Chocarne  sous  le  nom  de  Mémoires. 

'  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Foisset,  en  transcrivant  ce  passage,  met 
dsux  mois  au  lieu  de  Irot's. 

*  Ibid.  p.  M. 

*  Notice f  p.  èl. 
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CONCLUSION. 

Nous  devions  cette  défense  au  prêtre  qui  a  été  l'&me  de 
toutes  les  œuvres  catholiques  qui  se.  sont  produites  en 
France  depuis  182i,  à  l'éminent  Prélat  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  ramener  les  Gallicans  au  centre  de  l'unité,  à 
l'écrivain  dont  nous  avons  eu  l'honneur  d'être  le  collabo- 
rateur et  l'ami. 

Nous  aussi,  comme  H.  Foisset,  nous  avons  fait  de  l'histoire, 
mais  une  histoire  un  peu  plus  véridique  que  la  sienne. 

A.  BONNBTTT. 
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NOTICE 

•om 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


m 

•  Ce  pieux  et  savant  professeur  mérite  &  plus  d'un  titre  de 
fixer  Fattention  des  Annales  de  philosophie.  Il  a  fourni,  en 
généreux  et  inflexible  chrétien,  une  carrière  des  plus  hono- 
rables ;  il  a  composé  d'utiles  ouvrages  ;  il  a  été  l'ami  des 
plus  illustres  catholiques  de  notre  temps.  Ses  derniers 
jours  enfin,  si  dignes  de  sa  longue  vie,  ont  laissé  de  si 
beaux  souvenirs  à  ceux  qui  en  ont  été  témoins  qu'une 
notice j  quelque  imparfaite  qu'elle  soit,  ne  peut  manquer 
d'intérêt. 

—  Étienne-François-Edouard  DUHONT  naquit  à  Paris, 
le  9  mars  1791,  dans  une  modeste  condition;  son  père  avait 
un  emploi  très-secondaire  à  l'Imprimerie  royale*  D'une 
constitution  extrêmement  délicate  et  maladive,  dès  sa  pre- 
mière enfance,  il  ne  quitta  guère  la  maison  paternelle  où 
il  recevait  des  leçons  particulières.  Il  ne  fréquenta  le  lycée 
Louis-le-Grand  qu'en  qualité  d! externe  pour  ses  dernières 
classes.  Son  intelligence  précoce  et  son  heureuse  mémoire 
suppléèrent  à  la  longueur  réglementaire  des  études  clas- 
siques. 

Ce  ne  fut  qu'à  Tàge  de  16  ans,  en  1807,  qu'il  put  faire 
sa  première  communion  et  recevoir  le  sacrement  de  la 
confirmation.  Les  amis  privilégiés  qui  étaient  rejus  dans 
sa  chambre,  remarquaient  au-dessus  de  la  tète  de  son  lit 
deux  petites  gravures  encadrées,  cachets  de  première  com- 
munion et  de  confirmation,  et  dominant  son  bureau,  les 
portraits  de  Mgr  Ramond  de  la  Lande  et  de  Mgr  Borderies. 
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venirs.  ' 

Par  une  disposition  toixfe  parfCcralière  de  la  divine  Pro- 
Tidence,  ^quoique  étranger  à  la  paroisse  Saint-Thomas 
d'Aquin,  il  y  fut  admis  aux  catéchismes  que  dirigeaient  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  le  ouré,  H.  Ramond  de  la  Lande^ 
et  son  vicaire  et  ami.  If.  Borderies.  Nous  avons  nommé  les 
grands  bîenfaiteumdell^DiimDiit^lM  miiûstoes  pour  lui  de 
Pinfinie  miséricorde.  Et  que  leur  devait-iITLMnappréciable 
bien  de  cette  foi  éelmée,  prcCaod«y  iQtf>raoiable,  qui  a  été 
la  lumière  et  la  force  de  sa  vie.  Oui,  c^est  au  catéchisme 
quMl  faut  attribuer  tout  l'honneur  et  tout  le  mérile  d'une 
vie  si  chrétiesne*  H  n-'eii  parlait  jamaisqu^avoc  attendcis* 
ttiDBDt,  et  tels  favent  les  Icens  4e  piété  filiale  qui  VailfrN 
ehèrent  à  ses  catéchistes^  qu'ils  ne  eessèffenti,  jusqu'à kiur 
mort,  d*ôtre  ses  guides  et  ses  meilleors  aoiis» 

On  ne  pentrien  tire  de  plus  touchant  q«e  les  lettres  deese 
maîtres  de  la  sdeiioe  religieuse,  dent  Pan,  Mgr  de  la.  Laade,, 
évèque  de  Rodes,  mourat  en  ISSOy  archevêque  élu  dei 
Sens;  l'afitre,  Hgr  Borderies,  fut  le  tocosd  évèque  de  Ver^ 
sailles.  Loin  de  perdre  de  vue,  dans  leur  élévation  à  Tépis* 
oopat,  leur  jeune  élève  d'autrefois,  ils  le  fortifièrent 
continuellement  èe  feefrs  conseils  et  de  leur  tendreeseï 
paternelle.  Nous  avons  trouvé  dans  la  biMîetbèqeeidacher 
et  vénéré  défont  un  tout  petit  livre  qui  aivait  sa  plaça 
d'honneur  sur  le  catalogue  :  c'est  le  Catéchisme  de  Vmt^ 
$aiUêSy  publié  en  1831  par  Mgr  Borderies:  peur  son  dio* 
eèse.  A  la  première  page,  nos  yeux  se  softt  aorMés  sur 
ees  lignes  tracée»  par  M.  Dumoni  : 

«  Donné  par  Mgr  B&rdtries,  en  smwenir  de  $es  instme^ 
tions  précieuses  et  si  chères  que  Dieu  vrCa  fait  entendre  pa» 
une  faneur  spéeiale.  Doux  souvenir  de  ma  jeunesse  que  je 
ne  puis  rappeler  sans  larmes  de  reconnaiseante  et  êere^reiSy 
puissieX'Vous  me  conduire  au  salut  étemel/  Siobliius  fuer<^ 
lut,  Jérusalem,  oblivionideturdexêeramea...  » 

*-»  M.  Dumont  reçut  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres, 
après  avoir  fait  sa  rhétorique  sous  MM.  lues  de  Lancival  et 
Ceistelf  poètes  un  peu  oubliés  aujouFii'bni.  Le  dernier 
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devini  pour  ton  élève  na  ami  constant,  dooi  les  conseils 
fnrent  très-ntiles  an  jetino  lycéen,  passiooDé  déjà  pout  ia 
littérature  et  en  partic«lior  pour  la  poésie*  -^  En  cette 
môme  année  iSlO,  TEcole  normale  supérieure  venait  d'être 
créée,  et  M.  Duniont  fut  jugé  digne  d'y  être  admis  avec  les 
Coimny  les  Pmtim^  les  GtdsU^  et  beaucoup  dfawtres  pro* 
fesseurs  distingués.  Ces  Messieurs,  pour  la  plupart,  acquirent 
une  célébrité  4  laquelle  n'a  jamais,  porté  envie  notre  cher 
professeur.  Grâce  &  la  réTokition  de  1830,  que  leur  pluma 
et  leur  parole  ont  si  bien  sertie^  ils  sont  parvenus  aur  faite 
des  bonneurs,  tandis  que  leur  bumble  condisciple»  bien 
étranger  à  leurs  opinions  libérales^  resta  aUaebé  aux  pé* 
nibles  fonctioDS  dn  professorats 

—  Sorti  de  TEcole  normiiley  à  la  fia  de  1811,  avec  le 
grade  de  licencié,  il  fut  agrégé  an  lycée  de  Grenoble^ 
Mgr  BorderieS)  avant  de  se  séparer  de  ce  cber  persévérant 
du  catéchisme,  lui  donna  im  beau  volume»  le  JDiseours  sur 
rhisiaire  universelle,  dont  la  première  page  porte  ce  ton* 
ebant  adieu  : 

«  Souvenez-vous^  man  cher  œm,  quelquefois^  des  conseils 
n  que  vous  a  donnés  celui  que  vous  appeliez  votre  Père^  et 
»  qui^  toute  sa  vie^  en  conservera  pour  vous  le  tendre  atêtt: 
»  cAement.  Paris  16  novembre  1813.  BoRnsaiBS.  » 

—  C'est  i  GrenoUe  que  M.  Dnoiont  soutint  sa  X^dieet 
reçut  le  grade  de  docteur  is  lettres,  en  1813.  M.  Cbampol* 
lion-Figeae  était  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  oette 
ville.  Les  relations  Us  plus  intéressantes  s'établirent  dés 
lore  entre  la  famille  des  savants  égyptologaes,  interprètes 
des  antiques  hiéroglyphes,  et  le  jeuue  docteur.  La  mort 
seule  les  a  brisées,  et,  dans  ces  derniers  temps.  Fontaine* 
bleau  avait  réuni  des  amis  de  {Aus  de  60  ans,  heureux 
de  pouvoir  rappder  les  bona  souvenirs  du  temps  passé. 

Voici  1815  !  Le  relonr  de  File  d  Elbe  du  grand  empereur 
bouleversa  FEurope  entière;  il  causa  aussi  une  révolution 
dans  Feûtenoe  de  M.  Dumont«  Sa  vive  imagination  s'était 
éprise  pour  la  gloire  militaire  de  cet  audacieux  guerrier. 
L'éducation  de  la  famille  Fentretenait  dans  son  enthou- 
sisame.  Poftte  déjà  (car  la  littérature  avait  alors  toutes 
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868  préférences),  il  méditait  sur  Texpéditioii  d'Egypte  un 
poème  dont  il  a  laissé  les  nombreux  matériaux.  Avec  quelle 
lyrique  admiration  salua-t-il  le  banni  impérial  à  son  entrée 
triomphante  à  Grenoble  !  Hais  les  cent  jours  passèrent. .. 

.Notre  jeune  professeur,  mal  noté  pour  ses  opinions  poli- 
tiques, au  début  du  gouvernement  de  la  Restauration,  fut 
contraint  de  quitter  sa  chaire  et  1'  {/ntt?er«tV^devenue  royale. 
n  entra  ,  à  la  fin  de  1815,  chez  le  duc  de  Choiseul-Praslin 
à  titre  de  précepteur  des  jeunes  comtes  Théobald  et  Edgar. 
On  sait  ce  que  devint  le  duc  Théobald,  Hélas  !  il  avait  depuis 
longtemps  perdu  de  vue  son  bon  maître  ;  il  avait  oublié  ses 
leçons.  S.  Vincent  de  Paul  ne  fut-il  pas  le  précepteur  du 
trop  fameux  cardinal  de  Retz?... 

M.  Dumont  demeura  quatre  ans  dans  la  famille  de  Praslin 
et  plusieurs  lettres  nous  révèlent  toute  l'estime  dont  il  y 
jouissait.  C'est  1&  qu'il  connut  Mlle  Charlotte  de  Coste  des 
Feriez,  institutrice  des  sœurs  de  ses  élèves.  Il  la  connut 
pour  admirer  ses  vertus,  pour  apprécier  ses  qualités  émi- 
nentes.  Mlle  des  Périez  devint,  en  1822,1a  digne  compagne 
de  sa  vie.  M.  Borderies  bénit  cette  union,  qui  fut  pour  son 
disciple  bien-aimé,  après  le  don  de  la  foi,  une  des  plus 
grandes  faveurs  du  Ciel. 

M.  Dumont,  dont  le  séjour  à  Grenoble  et  les  événements 
politiques  avaient  quelque  peu  refroidi  la  piété,  retrouva  à 
Paris  toute  sa  ferveur  première,  grâce  à  la  direction  spiri- 
tueUe  de  son  ancien  catéchiste,  et  grâce  aussi  à  son  heureux 
mariage.  «  La  poussière  des  voyages  lointains  Pavaient  un 
»  peu  sali  ;  mais  nous  avons  refait  sa  toilette^  disait  agréa- 
»  blement  H.  Borderies  à  Mlle  des  Périez  :  il  est  digne  de 
i^vous.i^ 

De  nobles  recommandations  l'avaient  fait  réintégrer 
dans  le  corps  universitaire.  On  venait  de  créer  les  chaires 
pour  l'enseignement  spécial  de  l'histoire  :  celle  du  collège 
royal  de  Bourbon  lui  fut  d'abord  assignée,  puis  celle  du 
collège  Saint-Louis  en  1822.  Jusqu'alors  (1820)  la  littéra- 
ture avait  été  Tobjet  de  ses  études  favorites;  il  s'y  était 
livré  avec  une  véritable  passion  et  non  sans  quelque  succès. 
Nous  avons  entendu  plusieurs  de  ses  collègues  reconnaître 
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en  lui  une  grande  délicatesse  de  goût  et  un  vrai  sentiment 
du  beau.  Tout  à  son  devoir,  il  s'appliqua  désormais  de  grand 
cœur  à  la  science  de  l'histoire.  On  lui  imposa,  dès  le  début 
de  son  enseignement,  la  composition  d'un  précis  élémen* 
taire  destiné  à  servir  de  programme  et  de  livre  classique 
-pont  y Bistoire  des  empereurs  romains  et  des  quatre  pre* 
miers  siècles  de  tEglise.  »  Ce  volume  de  191  pages  in-S"" 
est  un  modèle  d'itir^^^  et  suppose  des  études  laborieuses. 
Le  plan  est  net,  la  narration  y  est  simple  sans  sécheresse^ 
complète  sans  surabondance.  L'auteur,  après  avoir  carac- 
térisé dans  toute  son  étonnante  grandeur  la  domination 
romaine,  nous  fait  assister  à  sa  ruine,  qui  est  celle  du  vieux 
monde  païen,  tandil^  que  s'élève  et  se  constitue  merveilleu- 
sement le  nouveau  peuple  des  chrétiens,  issu  du  sang  divin 
du  Calvaire  et  multiplié  par  le  sang  des  martyrs.  Les 
annales  du  peuple  romain  étaient  pleines  d'intérêt  pour  cet 
homme  de  foi  qui  y  trouvait  une  étude  préparatoire  à  celle 
de  l'Eglise.  Yoilà  pourquoi  H.  Dumont  s'y  appliqua  parti- 
culièrement et  put  donner,  avec  un  précis  complet,  une 
histoire  complète  aussi  qui  parut  d'abord  en  cahiers  en  1835, 
et  fut  réimprimée  ensuite  deux  fois  sous  le  titre  d^ Histoire 
romaine  (3  forts  vol.  in-12,  chez  Chamerot,  1843).  On  peut 
dire  que  c'est  le  frui  t  de  vingt  années  de  travail. 

<  Un  livre  composé  avec  cette  sage  lenteur,  a  dit  un  pro- 
»  fesseur  de  la  Sorbonne,  laisse  peu  de  prise  à  la  critique. 
»  On  y  sent  toute  la  force  d'un  esprit  à  la  fois  grave  et  sa- 
»  gace,  mûri  par  de  longues  études.  L'intérêt  dramatique 
»  mêlé  aux  réflexions  d'un^  philosophie  chrétienne,  la  pein- 
»  ture  des  mœurs  unie  au  récit  des  événements  politiques, 
»  le»  divers  témoignages  des  historiens,  des  poètes,  des 
»  grammairiens  ou  des  antiquaires,  fondus  avec  bonheur 
»  dans  une  exposition  rapide^  claire  et  attachante,  font  de 
»  cette  histoire  un  ouvrage  vraiment  original  *.  d 

Le  reste  de  ses  compositions  historiques  a  paru  dans  V  Uni- 
versité catholiqne  (Leçons  d'histoire  de  France),  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne^  et,  sous  le  nom  de  Va- 

*  M.  Egger,  Journal  de  rinstrticHon  publique. 
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riéié$,  dans  V  Univers  et  dans  le  Monde,  Nous  ne  (arderofis 
pas  à  en  faire  profiter  de  nombreux  lecteurs,  en  publiant, 
BOUS  forme  de  volumes,  ees  articles  réunis  dans  Tordre 
chronologique. 

Telles  étaient  Vestime  et  Fautorité  que  II.  Duaiont  avait 
conquises  que  sa  collaboration  était  réclamée  pour  toute 
œuvre  sérieuse  et  utile  à  la  religion.  II  fut  même  on  tempj, 
sous  le  règne  de  Louis-Pbtlippe.  où  de  nombreux  jeunes 
gens,  élèves  d*élite  de  L'Université,  voulant  mettre  au  ser- 
vice de  FEglise  leur  piété  et  leurs  talents,  se  groupèrent, 
pour  ainsi  dire,  autour  du  professeur  du  collège  Saint-Louis. 
Sa  foi,  sa  science,  son  âge  le  désignaient  à  tous  comme  un 
guide  sûr,  dont  l'expérience  et  )es  conseils  dirigeraient  uti- 
lement les  œuvres  de  leur  zèle.  Ainsi  prit  naissance,  en 
1839,  Y  Institut  catholique,  association  fraternelle  destinée 
à  rallier  la  jeunesse  des  grandes  écoles,  en  lui  offrant,  dans 
des  conférences  variées,  Taliment  des  saines  doctrines. 
H.  Dumont  fut  prié  d'en  accepter  la  présidence  et  y  pro- 
nonça un  remarquable  discours*  Hais  sa  santé,  qui  ne  se 
soutenait  qu'avec  des  précautions  inouïes,  l'avait  déjà  forcé 
à  solliciter  un  congé.  Retiré  à  Fontainebleau,  il  ne  pouvait 
continuer  de  loin  Ta  direction  de  V Institut  naissant.  II  fit 
donc  agréer  sa  démission,  remit  la  présidence  à  d'autres 
mains  qui  le  transformèrent  pour  en  faire  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  Cercle  catholigue. 

Le  congé  de  1839  fut  renouvelé  les  années  suivantes,  et 
enfin,  en  1844,  le  professeur  de  Saint-Louis  eut  sa  pension 
de  retraite  définitivement  réglée.  Il  en  jouit  trente  et  on 
ans,  mais  ce  ne  fut  pas  dans  le  repos  inutile  de  l'oisiveté  ;  les 
talents  qu'il  avait  reçus  ne  furent  pas  enfouis.  M.  Dumont 
était  un  trop  vaillant  et  trop  zélé  travailleur  pour  laisser  là 
les  armes  qu*il  savait  si  bien  manier  au  service.de  Dieu  et 
de  l'Eglise.  Dans  sa  modeste  demenre  de  Fontainebleau,  il 
ne  cessa  pas  un  seul  jour  d'étudier  et  de  composer.  11  se 
tenait  au  courant  des  attaques  contre  la  religion  et  s'appli- 
quait, dans  les  nombreux  articles]  que  nous  avons  signalés 
plus  haut,  à  réformer  les  idées  fausses,  à  dévoiler  les  men- 
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Bongesr  de  Terreiir  ou  de  rintpîélé*  La  maladie  ne  lai  fit 
quitter  la  plume  qu'un  mois  avant  ia  mort» 

Tout  était  réglé»  conme  pour  an  bénédictin  dottré,  dans 
la  tie  de  ce  reUgîem  éerivain.  Ayant  tont,  la  part  était  faite 
à  Dieu  et  à  son  àme  :  il  ne  se  mettait  an  travail  qu'aprèa  la 
prière^  la  méditation,  la  saifnte  metae.  Par  économie  de 
tem pêy  il  faisait  peu  de  visitée,,  et,  par  seite,  en  recevait  peu^ 
Grêlait  avec  conscience  qu'il  travaillait  powr  accomplir  la 
tA^e  que  lui  imposait  la  Pï^ovidence.  iusqn'à  FavantHler-^ 
nière  année  de  savie^  ses  distraction»  étaient  une  prome^ 
nade  dans  la  iorèt,  le  plue  souvent  un  pèlerinage  à  travers 
Ixns,  à  la  chapelle  de  Noir^Damed^  Bon  Secour^^  sur  la 
route  de  Melun  ;  et,  an  r&toiir»  le  ebaroM  ioujoi4f$  divers, 
tûujimtt  namxau  de  la  conversation  avec  sa  sainte  et  noble 
ccHnpogoe.  Quelle  ndHon  iocnnparable  que  celte  de  ces 
époux  vraiment  chrétienaL  Cinqnantc^-deuz  ans  ont  passé 
sur  cette  vie  cemmone  si  intime,  et  jamais  un  nuage  n'en 
altéra  la  douceur  .On  pent  appliquer  à  M.  ci  lime  Dusiont 
ce  que  disait  de  son  «bm»  un  académicien  de  nos  derniers 
temps  (M.  Dco»)  :  Lamowt  peur  €ux  fHajammù  dégénéré 
«n  axnkiéi 

M.  Dumoni  jkrouvait'  encore  un  véritable  repos  à  faire 
rexercice  du  chémM  de  la  €rêix^  à  réciter  chaque  jour 
le  cbapelei  comme  un  fidèle  congrégaDieta  des  beann  jours 
du  R~.  P.  Ronsin.  Enfin,  avec  quel  -emptessement  jpieua  et 
quelle  consolation  recevait-il,  piusieurs  foia  par  seuàaiae,. 
î^puin  d€3  forts^y  la  divine  Eucharistie  I 

A  le  i^oir  si  exact  à  ses  eiercicea  religieux ,,  si  recueilli 
dana  la  prière  au  pied  des  autela;  è.  considérer  surtout  la 
tète  chauve  et  inclinée  de  ce  vieilkard^  sa  barbe  longue:  et 
grise  et  sa  pbysiouomie  austère,  on  pouvait  le  croire  d'une 
humeur  sonU>re,  ou  d'ua  caractère  sérieux.  Et  cependant^ 
quiconque  Ta  connu  dans  l'intimité,  a  pu  apprécier  non- 
seulement  la  boaié  de  soacœur^  au-dessus»  de  tout  éloge, 
maia  l'extrême  gaieté  de  sa  nature.  Rien  de  plue  «gxésible 
et  de  plus  iaèéressant  que  sa  CAinversation.  Qa  en  retirait 
toujours  quelque  profit  pour  mieux  juger  les  honGimes,  les 
shosesy.  Itea  événeaaents;  et  L'on  s'j  récréait  à  ccnur  joie^ 
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tant  il  avait  de  traits  d'esinrit»  tant  ^il  savait  raconter  les 
anecdotes  de^  jours  d'autrefois  ! 

Nous  ajoutons,  pour  faire  apprécier  ce  grand  et  bon 
chrétien,  qu*il  était  lié  d'amitié  tendre  avec  les  plus 
illustres  de  son  temps»  Sa  volumineuse  correspondance  en 
fait  foi.  Nommer,  après  NN.  SS.  de  la  Lande  et  Barderies^ 
Mgr  Dupanlonp,  le  R.  P.  Lacordaire^  H.  Bonnetty^  M.  le 
comte  O'Mahonyj  M.  Gaillardin^  HM.  Louis  et  Eugène 
Veuillot,  MM.  de  Biancey,  les  RR.  PP.  Olivaint  et  Ver- 
dière,  etc.,  etc.,  c'est  dire  de  ce  savant  historien  que  sa 
science  et  ses  lumières  faisaient  autorité  ;  de  cet  homme  si 
modeste  et  si  bon,  combien  sa  foi,  son  caractère  et  son 
cœur  rendaient  précieuses  les  relations  avec  lui. 

Les  honneurs  de  ce  monde,  prodigués  le  plus  souvent  à 
qui  les  sollicite,  ne  vinrent  pas  le  trouver.  Cependant  une 
récompense,  la  plus  flatteuse  à  ses  yeux,  lui  était  réservée, 
et  d'autant  plus  honorable  qu'il  n'y  songeait  même  pas. 
Un  bref  de  Pie  IX,  en  date  du  19  décembre  1871,  le  nomma 
chevalier  de  Tordre  pontifical  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 
Laissons  parler  Mgr  Baillés,  ancien  évèque  de  Luçon  : 

«  C'était  le  6  décembre  1871.  .J'avais  lu,  quelque  deux 
»  ou  trois  jours  à  l'avance,  votre  article  si  chaleureux  (sur 
>•  le  pape  Eonorius)  inséré  dans  les  Annales  de  philosophie 
•  chrétienne.  Admis  à  l'audience  de  notre  Saint-Père,  je 
9  lui  remis  un  petit  écrit  de  huit  à  dix  lignes,  où  je  récla- 
»  mais  pour  vos  travaux  historiques  de  cinquante  ans,  cette 
»  faveur  apostolique,  en  même  temps  que  j'exprimais  de 
»  vive  voix  à  Sa  Sainteté  l'objet  de  ma  demande.  Or,  elle 
»  prit  aussitôt  la  plume,  écrivit  que  la  faveur  était  accor- 
»  dée....  En  tout  ceci,  je  ne  peux  m'empècher  de  voir 
»  l'action  de  la  Providence  qui  a  voulu,  après  la  victoire, 
»  récompenser  un  des  guerriers  qui  avaient  le  plus  vaillam* 
»  ment  combattu.  » 

M.  Edouard  Dumont  a  toujours  été  au  premier  rang  des 
catholiques  adversaires  des  erreurs  gallicanes,  et  son  bou- 
quet de  fête  pour  le  jour  des  noces  d'or  de  Pie  IX  fut  le 
vœu  écrit  «  de  professer  et  soutenir,  s'il  le  fallait,  jusqu^à 
»  l'effusion  de  Èon  sang,  sa  conviction  de  foi  à  t autorité 
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»  infaillible  des  souverains  pontifes  dans  renseignement 
»  de  r Eglise.  » 

La  fin  de  M.  Dumoat  répondit  à  sa  vie  tout  entière,  on 
plutdt  en  fut  le  digne  couronnement.  Les  infirmités  der- 
nières le  trouvèrent  prêt  au  dénoùment  suprême  :  il  les 
subit  avec  l'humiliation  volontaire  d'un  pécheur  pénitent, 
avec  la  fermeté  d'un  vrai  chrétien.  Il  contemplait,  pour 
ainsi  dire,  sa  propre  ruine,  en  riait  quelquefois,  ne  s'en 
attristait  jamais. 

Les  sacrements  entretinrent  jusqu'à  la  fin  son  grand 
courage;  sa  foi  et  son  espérance  loi  permirent  de  regarder 
la  mort  en  face.  Pendant  quelques  jours  seulement,  l'en- 
nemi de  notre  salut  voulut  l'effrayer  par  le  souvenir  des 
soins  extrêmes  qu'avait  exigés  sa  santé  toujours  si  débile. 
Sa  conscience  s'alarmait  de  ce  qu'il  avait  dû  accorder  à  son 
corps.  Une  voix  amie,  une  voix  sacerdotale,  en  lui  suggé- 
rant  quelques  paroles  de  la  sainte  Écriture,  lui  rendit  la 
confiance  sans  lui  faire  perdre  l'humilité.  L'avant-veille  de 
sa  mort,  après  une  crise  violente  qu'il  regarda  comme  un 
avertissement  du  ciel,  il  réclama  la  visite  de  H.  le  curé  et 
sollicita  de  sa  charité  une  dernière  absolution  et  la  réci« 
tation  des  prières  des  agonisants.  «  Je  vais  donc  revoir  ma 
«  chère  compagne^  »  répétait-il  souvent  dans  ses  derniers 
jours. 

C'est  le  mercredi  7  avril,  à  11  heures  du  matin,  qu'il 
rendit  doucement  son  àme  à  son  Créateur,  le  crucifix  et  le 
chapelet  entre  les  mains.  11  venait  de  compter  84  ans 
accomplis. 

«  Seigneur,  fixez  l'&me  de  votre  serviteur  dans  la  ré- 
«  gion  de  la  lumière  et  de  la  paix  qu'il  a  si  ardemment  dé- 
«  sirée;  faites-le  participer  au  sort  bienheureux  de  la 
«  sainte  Vierge  et  des  saints  qu'il  a  si  dévotement  honorés 
«  et  invoqués I...  » 

L'abbé  J.  H.  Rabotin,  chan.  de  l'Eglise  de  Heaux. 
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APMWDICE. 

Liste  de  tous  les  travaux  de  M.  DumorU^  insérés  dans  les 
Annales  de  philosophie,  et  /'Uoiversité  oaibolique. 

La  toudbAiiie  Notice  que  vient  de  donner  H.  le  chanoine 
Rabotin^  m  noos  laisse  rien  à  dire  snr  ta  vie  de  noire  émi- 
iteii4  coUaborateer  et  ami,  M.  Dûment.  Mais  nons  devons  à 
AI  mémoire  et  à  nos  leotenrs  de  rappeler  ici  les  travaux 
qu'il  a  insérés  dans  nos  deux  recueils,  les  Annales  tiVUni" 
versiié  catholique.  On  verra  oomment,  dès  1834,  il  a  indiqué 
quelles  étaient  les  réformes  qn'il  fallait  faire  subir  à  Tbis- 
toire,  quelles  erreurs  il  fallait  combattre,  et  comtment  c^est 
à  défendre  Tautorité  da  Pe«itife  romain,  senl  centre  d'a« 
nion  au  milieu  de  la  dispersion  et  de  la  dissolution  générales, 
qu'il  fallait  consacrer  tous  les  travaux.  Tous  les  siens  ont 
été,  on  peut  le  dire,  une 'préparation  historique  à  la  défi* 
niiion  du  concile  du  Vatican  sur  Tinfaillibilité  pontificale» 

1834.  —  Réfutation  du  cours  è!Bisimre  des  Etats  euro^ 
piens  modernes ,  de  M.  Schoell,  dans  trois  articles  intitulés  : 
De  la  primauté  du  pontife  romain  (Annales,  t.  vu,  p.  17 
V  %iv\t)^  Perpétuité  de  la  juridiction  pontificale  (t.  vni, 
p.  267),  Des  fatisses  Décrétâtes  (ib.  p.  4SI). 

On  n^a  rien  dit  de  plus  précis  pour  justifier  ces  deux 
points. 

Considérations  sur  F  origine  et  les  effets  du  divorce  chez 
les  Romains  (ibib.  t.  vm^  p.  27).  Toutes  les  turpitudes  des 
mœurs  romaines  sont  exposées  là  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois. 

1886-1846.-*-  M.  Dumont  commence  dans  V  Université 
catholique  un  Cours  sur  V Histoire  de  France^  qu'il  poui^ 
suit  avec  une  exactitude  qui  aurait  dû  être  imitée  par  les 
autres  rédacteurs;  dans  cette  l'*  série,  il  y  a  38  leçons^  et 
la  39*  dans  la  2*  série  (t.  i,  p.  221),  leçons  qui  forment  un 
Cours  complet  d^apologétique  catholique  et  nationale. 
Toutes  les  aberrations,  toutes  les  falsifications  de  nos  his- 
toriens les  plus  célèbres  y  sont  exposées  et  réfutées  par  les 
textes  les  plus  authentiques,  et  cependant  les  plus  négligés 
(voir  Université  catholique  y  1. 1  à  xx,  1'*  série). 
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En  dehors  de  ces  Cours,  11.  Dûment  publie  encore  : 
1837^ — Examen  des  Archives  de  V Histoire  de  France j 
de  MM.  Cimber  et  Danjou  {Université,  t.  m,  p.  253). 

1838.  —  Examen  de  V Histoire  du  monde ^  de  HH.  de 
Riancey  [Univ.,  t.  vi,  p.  396). 

1839.  "—  Analyse  des  Pèlerinages  en  Suisse^  de  H.  Louis 
Veoillot  [Vniv.^  t.  vin,  p.  78). 

Analyse  de  V Histoire  des  doctrines  et  des  actes  de  la  O^  de 
JésuSj  par  M.  Ledere  d'Aubigny  (ibid.,  p.  220). 

1840.  —  Analyse  de  Un  prêtre  ou  la  société  au  iLiVsièclet 
par  M.  Leclere  d'Aubîgny  (Univ.,  t.  x,  p.  227). 

Analyse  du  livre  :  Pouvoir  du  pape  sur  les  souverains  au 
moyen  âge^  par  H.  Tabbé  Gosselin  [ibid.,  p.  230). 

1841.  —  Analyse  des  Recherches  sur  les  monuments 
cyclopéens,  comprenant  la  galerie  pélasgique  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  par  M.  Tabbé  Petit-Radel,  et  de  son 
Tableau  comparatif  des  syhchronismes  de  r Histoire  des 
temps  héroïques  de  la  Grèce,  avec  une  notice  sur  l'auteur 
[Uhiv.^  t.  xn,  p.  79).  , 

Dissertation  sur  V  éducation  populaire^  avec  analyse  de 
différents  mémoires  sur  cette  question  [ibid.^  p.  273). 

1842.  —  Analyse  de  la  Sainte- Famille ^  poôme  polonais 
de  Bohdan  Zaleski  [Univ. y  t.  xiv,  p.  147). 

1845.  —  Analyse  de  V Histoire  de  la  Trappe,  de  M.  Gail- 
lardin;  —  du  Guide  du  jeune  prêtre^  de  H.  Tabbé  Reaume; 
—  de  la  Nouvelle  Explication  de  P Apocalypse jÇSlt  un  abbé 
de  la  Trappe  [Univ.,  t.  xix,  p.  156). 

1846.  —  Analyse  des  Questions  importantes  sur  l'Eglise 
et  le  Clergé  catholique  en  France,  par  H.  Tabbé  R.  A .  [Univ., 
t.  II,  p.  164,  2*  série). 

1852-1854.  —  Les  huit  premiers  conciles,  en  14  articles  : 

1.  Examen  des  accusations  portées  contre  Libérius 
{Annales,  t.  vi,  p.  137,  4*  série). 

2.  Continuation  de  la  défense  de  Libérius  [ibid. y  p.  165). 

3.  Du  second  concile  général  (1"  de  Constantinople)  et 
de  la  prétendue  autocratie  conciliaire  {ibid.,  p.  337). 

4.  Du  concile  d'Ephèse  (3''  général)  et  du  Pélagianisme 
réprimé, sans  concile  [ibid.,  p.  405).. 

W  stRii.  TOMi  IX.  —  N*  61  ;  1875  [9»  vol.  de  la  coll.)    15. 
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5.  Le  concile  de  Chaïkéâoine  |^*  génàraiy  el  Ift^kttlier  éà 
Sn  Léon  (j4m8a/e$,  t.  vn,  p.  IS^  4^  técie). 

6.  S.  Léoa  casse  le  38^  caiMm  de  ee  concile,.  égjEdifit 
révèque  de  Coostantinople  au  pape  {Md^y  p>«  134)1 

7.  Des  appels  à  Rome.  —  UaéLix<i;uie  li^rétiq^Ue  de  Cmfh 
tantinople  déposa  par  Le  pape  S.'A^ëpei  [ibtd.r  P-  S9Q}. 

8.  Défense  da  pape  Vigile.  — *  Fausseté  de»  a^eusatioMi' 
portées  contre  hii  [ibid,,  p.  3^)« 

9.  Sur  les  persécutiaUB  de  Justrnien  contre  le  paper  Vi^eN 
[ibid,^  p.  i07). 

10.  Le  5*  concile  (2*  de  Cons tantinople)  et  le  paipe  Vigile*. 
-^  Le  6*  concile  (3*  de  Cens  tan  tiiio[de)  et  le  pape  Honovius  ' 
[ibid.y  t.  vra,  p.  45 ,  4^  série). 

A 1 .  PreuTC  de  la  jhlsification  des  actes  du  6*  concile  oonire 
Honorius  [Und.  p.  415). 

12.  Commencement  du  schisme  dePbetlus..  —  Leasixpfer 
mières  séances  du  S""  concile  (4^  de  Consiantinof^e)  {^Mid. 
t.ïx,p.l26;  4*  série). 

13.  Fin  du  S"*  concile.  —  Condamnation  solennellei  de 
Pfaotins  {ibid.  p.  245) . 

14.  Le  pape  Jean  VIII  et  Pbotius.  —  Trois  conclusionâ  de 
cette  étude  sur  les  huit  conciles^,  d'où  ressort  la,  souverai- 
neté dogmatique  et  juridique  du  Saint-Siège  (ii^.  p.  325)« 

Nous  ne  croyons  parque  jusqu'alors  il  ait  été  écrit  rien 
de  plus  net  et  de  plus  savant^sur  leà  rapports  desConoileset 
des  Papes.  Aussi  ces  articles  ont  bien  servi  d^n^ces  derniers 
temps  pour  réfuter  les  iristes  livres  de  Mgr  Mare!,  du 
F.  Gratry  et  de  bien  d'autres. 

1853.  —  Recherche  historique  sur  l'auteur  des  Philo^o^ 
phoumena  et  sur  la  narration  du  9*  livre  qui  calomnie  deux 
papes  {ibid.  t.  vui,  p.  129  et  237, 4""  série). 

1S54.  — Analyse  des  Etudes  sur  les  Pfdlôsophùumwfiq  de 
M.  Tabbé  Cruice  (ibid.  t.  ix,  p.  2S;  4""  série). 

1864. — Souvenirs  d^uB  proiessevr  sur  rîBstruetian  au 
comorencement  du  19*  siècle,  et  sur  rinfltteuce'  des  études 
païennes  (*&}ûf.  t.  xiyp.  4ft5.>  4*  série).. 

1866^  *»  Les  philosophts  avant  L»CtanstiaB}«$B^ea4  ajrt. 
1.  Origine  de  la  philosofM«  {^ihid*  U  %M^  p.  lÛ»i»  h:  sévie^^ 
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— *S;  Origiaedd^ la  jAifomphie  seloR  led  faits. Soerato  et 
Platon,  kw  immoralité  {Annales,  p.  325).  — 3.  Valevr  des 
écrite  é^  Platon.  —  k^  biyeniaire  des^  produits  philoso- 
phiques {ibid.  t.  XiT,  p.  7 ;  /»*  série). 

1857 .  -^  Examen  critique  de  t Eglise  et  Fempire  romaih 
au  4*  siècle  par  H.  de  Brogite;  3  articles  {annales^  t.  xv, 
p«  432,  et  t.  XVI,  p>.  22  et  148  ;  V  série). 

La.  Chronique  de  S.  Jérôme  interpolée  à  la  31*  année  dti 
règne  de  Constantin  {ibid.  p.  367). 

Petit  commentaire  sur  Thymne  gallicane  de  TA  vent  {ibid. 
p.  398.) 

1859.  — >  Analyse  de  la  Colonisation  de  r Algérie  par  U,  de 
Beaudicourt  (tirc^.  t.  xx,  p.  144;  4*série), 

1861. — Suite  des  Philosophes  avant  le  christianisme. 
-T-  Système  de  Platon  et  d'Épicure  :  création  niée;.  Lucrèce, 
CicéroQ,  Horace;  formation  bestiale  dii  langage  (Annales, 
t..iv,  p.7;  5*  série). 

État  sauvage  et  panthéisme  {ibid.,  p.  104). 

1864.  —  Du  système  philosophique  de  la  Morale  en  soi 
(4  articles). 

1 .  Célébrité  singulière  de  Socrate  par  les  littérateurs 
païens,  malgré  le  mépris  de  PÉglise  primitive  {ibid.j  t.  ix, 
p.  230,  5*  série). 

2.  Fausse  formule  nK)fale  de  Socrate»  La  raison  et  le 
sentiment  comme  source  de  la  morale  (ibid.^  p.  348). 

3.  Insuffisance  de  la  conscience.  —  Point  de  devoir,  sans 
Tautorité  divine  {ibid.^  t.  x,  p.  41). 

4.  Résultats  anciens  et  modernes  du  système  socratique 
de  la  Morale  en  soi  {ibid.^  p.  195). 

1870.  —  Le  6*  concile  et  le  pape  Honorius,  pour  la 
réfutation  des  deux  volumes  de  Mgr  Maret,et  des  opuscules- 
pamphlets  du  P.  Gratry  (i4nna/55,  t.  II ,  p.  273,  6"  série). 

1872.  —  Analyse  des  Récognitions,  du  pape  S.  Clément  ( 
{Annales,  t.  m,  p.  405;  6*  série). 

1873.  — •  Saint  Constantin  ;  preuves  qu'il  a  été  baptisé 
à  Rome  et  qu'il  est  mort  non  arien,  mais  complètement 
dans  la  foi  de  TÉglise,  et  défense  de  tous  les  actes  de  sa 
vie  {ibid.  t.  v,  p.  7). 
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Vlnsiitut.  -^  Origine.  Sa  première  séance.  Analyse 
toute  remplie  d'une  verve  juvénile  de  l'établissement  de  ce 
prétendu  foyer  de  toute  science  {Annales,  t.  yi,  p.  263). 

On  voit  comment  cette  vie  a  été  toute  pleine  de  nobles 
travaux. 

Il  ne  nous  reste  qu*à  donner  ici  un  extrait  de  la  derbiëre 
lettre  que  H.  Du  mont  nous  a  adressée  en  1874^,  en  réponse  à 
celle  que  nous  lui  avions  écrite  à  propos  de  la  mort  de 
Mme  Dumont. 

Fontainebleau,  SJaillet  1874. 
MoD  très-cber  ami, 

Merci  de  votre  chrélienne  condoléance.  Je  dois  de  mon  c6té  reconnaître 
que  ma  désolation  est  une  bénédiction,  si  je  sais  lûen  l'accepter.  Je  ne  lâ- 
cherai pas  ma  vocation  de  publiciste,  puisque  le  bon  Dieu  m'y  appellci  tant 
que  je  vivrai!  Dès  que  la  grande  chaleur  cessera  et  que  I^air  reprendra  le 
ton  d'automne,  mon  premier  travail,  réservé  depuis  bien  d'années  pour  vos 
Annales,  sera  la  Légende  très-intéresiante  de  S.  Géry  ou  S.  Didier  de  Càhort^ 
d'après  les  documents  les  plus  authentiques  ,  recueillis  dans  les  trois 
grandes  collections;  c'est  la  fleur  très-inconnue  de  la  Vie  des  Saints  du  7* 
siècle  en  France.  Car  on  ne  peut  le  peindre  autrement  que  dans  la  compa- 
gnie de  ses  amis,  en  assez  bon  nombre,  qui  lui  donnent  un  plus  grand  re- 
lief. Il  faut  se  bâter,  car  mes  S3  ans  échus  ne  me  laissent  plus  une  grande 
perspective. 

Bonsoir  et  assurance  d'invariable  amitié. 

Edouard  Dumout. 

On  voit  comment  ce  vaillant  athlète  a  combattu  jusqu'à 
la  fin.  Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  accompagner  d'une 
prière  son  dernier  souvenir.  C'est  pour  eux  qu'il  a  travaillé 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  Nous  espérons,  d'ailleurs,  qne 
cette  Vie  de  S.  Gérin,  qui  parait  avoir  été  assez  avancée, 
ne  sera  pas  perdue,  et  que  son  ami  M.  le  chanoine  Rabotin 
en  édifiera  TEglise. 

A.  BONNETTY. 
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DICTIONNAIRE  PRATIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 

pbéc£dé  d^b  iirrBODucnoii  a  l'Atudb  dbs  odyragbs  ancibni 

BT  MIS  B«  RAPPORT  ATBC  LBS  COSIJIAISSAMCES  MODERNES 

PAR 

Pathice  CHAUVIErRRE' 


L'auteur  dit  sur  son  frontispice  :  ce  ouvrage  également 
9  utile  aux  hommes  du  monde,  aux  élèves  des  lycées,  des 
h  collèges  et  autres  maisons  d'éducation.  »  Nous  adhérons 
à  ce  jugement;  nous  ajouterons  seulement  que  ce  Z)tc/2on- 
naire  est  encore  très-utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'archéologie  ou  d'histoire  antique,  et  surtout  aux  pro- 
fesseurs laïques  et  ecclésiastiques.  Quelque  savant  que  l'on 
soit,  on  ne  peut  tout  savoir  et  la  S2ience  de  l'antiquité  est 
immense;  elle  s'étend  sur  tous  les  moments  et  sur  tous  les 
monuments  des  &ges  passés.  11  est  non-seulement  utile, 
mais  encore  nécessaire  d'avoir  sous  la  main  le  nom  de 
toutes  les  choses  antiques,  avec  des  explications  brèves, 
claires,  et  indiquant  presque  toujours  l'auteur  qui  les  a 
conservées,  et  que  l'on  peut  consulter  pour  de  plus  grands 
développements. 

L'ouvrage  se  compose  d'une  introduction  où  l'auteur 
expose  quel  but  il  a  eu  on  composant  ce  Dictionnaire,  com- 
bien il  était  nécessaire  en  ce  moment  pour  compléter  ce 
que  les  dictionnaires  antérieurs  n'avaient  pu  donner. 

Il  donne  la  liste  des  nombreux  ouvrages  qu'il  a  dépouillés 
et  concentrés  dans  son  petit  volume,  liste  si  utile  pour  tous 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  antiquités  grecques^ 
latines  et  bibliques. 

*  Uq  Tol.  iD-12  de  xxxv-493  pages.  Paris,  librairie  Casimir  Pont,  rue  Ri* 
cheliea,  97. 1879. 
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Puis  vient  son  Dictionnaire;  nous  l'avons  parcour a  avec 
soin,  et  nous  avons  reconnu  qu'il  peut  être  d'un  grand 
secours  pour  tous  oeos^qnî  lisait  ai  tqû.  étudient  Thistoire, 
et  qui  à  chaque  instant  rencontrent  des  mots  exprimant 
des  usages  qu'ils  ne  connaissent  pas,  ou  dont  ils  n'ont 
qu^uofie  i^etîon  imparfaite.  Seiem  notre  coviume,  nous 
choisissons  un  article  pour  faire  connaître  la  manière  de 
Tauteur. 

Voici  l'article  Temple  de  Jérusalem^  qui,  nous  en  sommes 
assurés,  complétera,  pour  nos  lecteurs,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  e(  ce  qiie  nous  dirons  emcore  sur  ce  Temple 
célèbre  : 

c(  Il  est  assez  ordinaire  d'avoir  une  grande  idée  de  la  ma- 
gnificence du  temple  bâti  parSalomon,  et  rétabli  au  retour 
delà  captivité  dans  la  même  forme  et  la  même  disposition; 
mais  il  est  rare  qu'on  ait  de  tout  l'ensemble  des  bâitiments, 
dont  la  vaste  enceinte  portait  le  nom  de  Temple,  la  con- 
naissance au  moins  nécessaire  à  l'intelligence  de  bien  des 
passages  de  l'Ecriture. 

Le  temple  de  Dieu^  proprement  dit^  était  un  édifice 
séparé  de  tout*autre,  et  environné  de  tous  côtés  par  un 
grand  espace  qui  lui  servait  de  parvis.  Tout  le  dedans  de 
cet  édifice  était  lambrissé  de  cèdre  depuis  le  haut  jusquVn 
bas.  Salomon  fit  couvrir  tous  ces  lambris  de  plaques  d'or 
très-pur,  attachées  avec  des  clous  d'or.  Il  le  fit  paver  d'un 
compartiment  de  marbre  très-précieux  qu'il  couvrit  d'un 
parquet  de  sapin,  toutTevètu  d'or. 

Cet  édifice  était  divisé  en  deux  parties,  dont  la  plus 
reculée,  dite  le  Saint  des  Saints^  avait  25  coudées  de  long, 
30  de  haut  et  20  de  large.  Là  était  VArc/ie  de  V Alliance  du 
Seigneur,  posée  sur  les  ailes  de  deux  chérubins  qui  avaient 
chacun  10  coudées  de  haut,  et  qui  étaient  faits  de  bois 
d'olivier  tout  revêtu  d'or.  Cette  partie  la  plus  retirée  était 
fermée  par  une  cloison  qui  avait  deux  portes  d'olivier, 
ornées  de  chérubins  en  bas-reliefs,  de  palmes  et  de 
festons  tout  couverts  d'or.  Au-devant  de  cette  cloison  était 
«n  voile  d'hvacinthe»  de  {»ou,pre, 'd'écarlate  et  de  fio  lin, 
relevé  en  broderie. 
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On  emfploya  MO  tâle&^s  d'or,  ^u'on  évalue  &  près  de 
l'9,000,MO  de  ^lotre  moaiiaie,  à  celte  seule  ^airtie  «ppelëe 
le  Sai79i  des  SairUs^^  où  il  n'était  percoifl  qu'au  seul  Crand- 
Prêtre  d'entrer,  et  seulement  une  lois  i'an&ée. 

L'autra' partie  de  cet  édifioe,  du  teaiple  proprement  dit, 
appelée  Ho  Samt^  avait  40  ooudées  de  îonsiieur,  &  partir 
du  voile  qui  la  séparait  du  Saint  des  Sùinis.  Salomon  fit 
faire  un  autel  d'or^  qu'on  plaça  au  milieu  du  Saint,  pour  y 
brûier  des  parfums;  dix  grands  candélabres  ou  chanddiers 
d*or  à  plusieurs  branches  avec  leurs  lampes,  cinq  &  droite 
et  cinq  à  gauche;  dix  tables  d'or  pour  les  pains  de  propo- 
sition, et  un  nombre  proâ>igi^,ux  de  bassins,  de  coupes  et 
d'autres  vases  d'or  pour  les  différents  usages  ^u  temple.  Les 
portes  du  Saint  étaient  ornées  de  sculptures,  et  couvertes 
de  plaques  d'or. 

Il  faut  bien  remarquer  quMl  n'était  permis  qu'aux  seuls 
prêtres  d'y  entrer,  et,  de  pins,  qu'ils  ne  le  pouvaient 
que  dans  leur  ordre  et  dans  leur  rang  qui  était  marqué 
par  celui  des  familles  sacerdotales.  Les  lévites  mêmes  en 
étaient  toujours  exclus;  et  il  parait,  d'après  l'Evangile,  qu'un 
seul  prêtre  à  la  fois,  et  désigné  par  le  sort,  était  admis  &  y 
ofiPrir  des  parfums  sur  l'autel  d'or  destiné  à  cet  usage. 

Vis-à-vis  des  portes  du  temple  proprement  dit,  il  y  avait 
un  Irès-grand  autel  d'airain,  appelé  aussi  V autel  des  holo^ 
caustes;  il  était  au  milieu  d'une  vaste  cour  qui  s'étendait 
tout  autour  de  l'édifice,  et  qu'on  nommait  le  parvis  inté- 
rieur ou  le  parvis  des  prêtres  y  parce  qu'il  n'était  permis 
qu'aux  prêtres  et  aux  lévites  d'y  entrer.  La  vue  des  bâti- 
ments qui  environnaient  ce  parvis  était  à  l'abri  des  regards 
du  peuple^  qui  ne  pouvait  aperoevoi>r  tjue  de  loin  ce  qui  se 
passait  là,  par  les  issues  de^  portiques  qui  y  aboutissaient. 
C'était  sous  ces  portiques  qu'il  ae  rassen^lait  pour  prier  et 
pour  adorer,  comme  il  le  faisait  aussi  dans  un  autre  grand 
parvis,  appelé  le  parvis  d'îsraël. 

il  y  avait  ibeaucoup  >de  portiques  dana  toute  l'enoeinte 
des  bâtiments  et  des  parvis,  compris  sous  la  dénomination 
^nétale  de  temple),  et  tous  ces  portiques  étaient  divisés  ^n 
deux  ordres.  Les  uns  étaient  ouverts  à  tout  le  ^moade, -anx 
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étrangers  comme  aux  Juifs,  aux  Gentils  cpmme  aux  pro- 
sélytes, à  ceux  qui  étaient  purs  et  à  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas.  Cet  ordre  de  porti.^ues  ou  galeries  était  séparé  de 
l'autre  par  un  espace  considérable. 

Celui-ci,  élevé  au-dessus  du  sol  par  une  hauteur  de 
quatorze  marches,  n'était  accessible  qu'aux  seuls  Juifs,  et 
il  ne  leur  était  pas  permis  d'y  entrer,  s'ils  avaient  contracté 
quelque  souillure  légale.  Outre  l'espace  qu'il  y  avait  entre 
ces  portiques  et  ceux  qui  étaient  accessibles  à  tout  le 
monde,  ils  étaient  encore  séparés  par  un  mur  haut  de  trois 
coudées;  et  des  colonnes  placées  de  distance  en  distance 
portaient  des  inscriptions  qui  défendaient  sous  peine  de 
mort  à  tout  étranger  de  passer  au  delà  de  ces  redoutables 
barrières  ^ .  , 

C'était  dans  une  des  galeries  accessibles  à  tout  le  monde 
et  la  plus  éloignée,  non-seulement  du  temple  proprement 
dit,  mais  encore  des  portiques  et  des  parvis  destinés  à  la 
prière  et  à  l'adoration,  que  se  faisait  le  commerce  des 
bœufs,  des  brebis,  des  pigeons,  etc.,  destinés  aux  sacri- 
fices. Ce  commerce,  qui  avait  un  rapport  immédiat  avec 
lautel  des  holocaustes  et  le  ministère  des  prêtres,  parais- 
sait au  moins  excusable,  s'il  n'était  pas  absolument  légi-. 
time;  cependant  Jésus-Christ,  qui  était  si  doux  et  si  patient, 
fit  éclater  deux  fois  son  zèle  et  sa  sévérité  contre  ce  trafic 
qui  déshonorait  la  maison  de  Dieu,  à  cause  sans  doute  des 
fraudes  qui  s'y  commettaient,  et  pour  enseigner  à  respecter 
la  maison  de  la  prière. 

Quand  Jérusalem  fut  prise  par  les  Romains,  le  temple, 
malgré  les  ordres  que  Titus  avait  donnés  pour  le  conserver, 
fut  enveloppé  dans  l'embrasement  et  la  ruine  totale  de 
cette  ville.  Cela  devait  être.  Les  prophètes,  plusieurs 
siècles  avant  l'événement,  en  avaient  motivé  l'arrêt  ter- 
rible, en  prédisant  le  crime  qui  en  serait  la  cause. 

L'empereur  Julien,  qui  sentait  toute  la  force  de  cette 
preuve  de  la  vérité  des  prophéties  à  l'appui  de  la  religion 

*  Les  Annales  ont  donné  récemment  le  fac-simiU  d'une  de  ces  colonnes 
ou  stèles,  avec  TinscripUon  dont  il  est  parié  ici,  dans  le  cahier  de  Janfier 
d-dessQS,  p.  13.  ' . 
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chrétienne,  entreprit  d'anéantir  ce  témoignage  en  rétablis- 
sant le  Temple  et  en  rappelant  les  Jaifs  ;  mais  tout  ce  qn'il 
fit  pour  cela  ne  servit  qu'à  le  rendre  encore  plus  fort  et 
plus  éclatant.  Ce  prince,  ayant  fait  amasser  une  quantité 
prodigieuse  de  matériaux^  envoya  de  toutes  parts  des  Juifs 
et  avec  eux  d'autres  ouvriers  à  Jérusalem,  et  ordonna  à  ses 
trésoriers  de  fournir  l'argent  nécessaire  pour  la  recons- 
truction du  Temple,  qui  devait  coûter  des  sommes  im- 
menses. On  se  mit  bientôt  à  Tœuvre  et  on  travailla  jour  et 
nuit  à  déblayer  remplacement  de  l'ancien  temple  et  à 
enlever  ses  vieux  fondements.  La  démolition  était 
achevée  et,  sans  y  penser,  on  avait  accompli  danls  toute 
sa  rigueur  la  parole  deJÉsus-CuBiST,  que  de  ce  temple  t7 
ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  On  voulut  établir  les 
nouvelles  fondations.  <x  Hais  il  sortit  de  l'emplacement 
»  même  d'effroyables  tourbillons  de  feu,  dont  les  flammes 
1»  consumèrent  les  ouvriers.  La  même  chose  arriva  à  di- 
1»  verses  reprises,  et  l'opiniâtreté  du  feu,  rendant  la  place 
»  inaccessible,  obligea  d'abandonner  pour  toujours  les  tra- 
»  vaux.  »  Ce  sont  les  propres  termes  d'Ammien-Harcellin  ', 
auteur  contemporain,  et  historien  judicieux  et  fidèle,  païen 
de  religion, attaché  au  service  de  Tempereur  Julien^. 

A.  B. 

■  Voir  Àmmien  Marcelltn,  He$  GeêUBy  1.  xziii;  JulianuSy  c.  i.  LeSilfi- 
nales  ont  donné  le  texte  de  tous  les  auteurs  qui  parlent  de  ce  fait  dans 
leur  tome  xyiii,  p.  68  et  ^09  (3^  série). 

'  Voyex,  pour  plus  de  détails  sur  le  temple  de  Jérusalem,  Texcellent  ar- 
ticle du  docteur  Welte  dans  ie  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie 
catholique^t  traduit  par  Goscbler,  t.  xxiii. 
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Parmi  les  auteurs  qui  voient  le  mieux  quels  sont  les  dan- 
gers qui  menacent  TEglise  et  la  société  actuelle,  on  peut  à 
Juste  titre  nommer  Mgr  Gaume.  Nul  depuis  1851,  où  parut 
Le  ver  rongeur  de  la  société  moderne^  n'a  mieux  vu  où  est  le 
mal  et  où  peut  être  cherché  le  remède.  Ouire  les  grands 
ouvrages  sortis  de  sa  plume,  tous  les  ans  presque,  dans  des 
petits  opuscules  remplis  de  science  et  d' à-propos,  il  a  ré- 
pandu quelques  paroles  qui  s*appliquent,  on  pourrait  dire 
topiquement,  à  Fétat  maladif  de  la  société,  et  en  indiquent 
le  remède. 

C'est  ce  qu'il  vient  de  faire  encore  par  unç  brochure  de 
30  pages,  que  nous  annonçons  en  ce  moment;  nous  al- 
lons en  ejstraire  quelques  passages  remplis  d'originalité,qui 
en  feront t^onnaltre  Tà-propos  et  Timportanco  à  nos  lec- 
teurs. 

Avant-propos.  —  Il  €st  divinement  annoncé  qu'un  jour 
viendra  où  Tesprit  de  mensonge  fera  des  prestiges  telle- 
ioent  sédaisaats,  que  les  élus  eax-n^émefi,  si  cela  était  pos- 
sible, seraient  induits  en  erreur  :  Ita  nt  in  errorem  indn- 
cantur^  si  fieri  potest^  etiam  elecli  * . 

Au  premier  rang  de  ces  prestiges  sataniques,  il  en  est 
un  qui  s'accomplit  sous  nous  yeux  et  qui,  dans  l'Europe 
entière,  fait  des  multitudes  de  victimes;  ce  prestige,  c^est 
la  peur  du  Pape. 

La  dissiper  serait  le  plus  grand  service  rendu  au  monde 
actuel,  qui  ne  peut  être  sauvé  que  par  l'amour  du  Pape  ; 

^  Brochure  In-S  de  48  pages.  Paiis,  Gaume  et  0%  3,  rue  de  TAbbaye. 
'  Mattb.  xxiY,  24. 
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«Ittendu  4|«e  le  Pape,  et  le  rPape  Beul,  poesècle,  iprar  1rs 
natioQs  comme  pour  les  individus,  lee  paroles  de  «vie  : 
Verèa  mi4B  (Bêemœ  kabes  '. 

T£  monde  a-t-ii  peur?  —  Chacun  le  sent,  chacun  le  dit, 
chacun  le  prouve  :  le  monde  actuel  est  6oas  rinfloefiee  de 
la  peur.  Oomme  un  impitoyable  cauchemar^  ce  sentiment 
pèse  sur  TEurope  entière*  Par  sa  généralité,  par  sa  profon- 
deur, par  sa  durëe,  la  peur  d^aujourd^hui  n'a  pas  d'ana- 
logue dans  les  siècles  passés. 

Le  fart  n'est  pas  contestable  :  malgré  tous  les  motifs 
extérieurs  de  se  rassurer,  le  monde  a  peur.  Les  endormeurs 
ne  cessent  de  le  bercer  de  leurs  éloges,  a  Ton  éducation  est 
faite,  lui  disent-ils,  et  tu  vaux  bien  tes  devanciers.  Brise 
tes  lisières  ;  tu  es  assez  fort  pour  marcher  seul  dans  la  voie 
du  progrès.  Jamais  siècle  ne  fut  plus  éclairé  que  toi,  plus 
libre,  plus  prospère.  Les  agitations  que  tn  éprouves  ne 
sont  qu'à  la  surface.  Loin  de  t'en  plaindre,  tu  dois  les 
bénir,  filles  sont  les  douleurs  qui  annoncent  l'enfanteuient 
d'une  ère  plus  brillante  que  toutes  les  autres.  En  aucun 
temps,  l'édiGce  social  ne  reposa  sur  des  bases  plus  solides.  » 

A  ces  assurances  répétées  sur  tous  les  tons^  le  monde 
actuel  répond  en  conjuguant,  du  matin  au  soir,  dans  les^ 
villes  et  dans  les  campagnes,  dans  les  assemblées  législa-  ^ 
tives,  à  la  Bourse  et  au  comptoir,  le  verbe  de  la  situation  : 
a  J'ai  peur  —  tu  as  peur  —  il  a  peur  —  nous  avons  peur 
—  vous  avez  peur  —  ils  ont  peur. 

En  regardant  ce  qu'il  fait,  lui-même  cherche  à  se  ras- 
surer; et  il  n'y  parvient  pas. 

Il  prend  des  villes,  réputées  imprenables  ^  :  et  il  a  peur. 

Avec  une  poignée  de  soldats,  il  remporte,  aux  extrémités  * 
de  l'Orient,  d'éclatantes  victoires,  qui  mettent  à  la  raison 
le  plus  grand  empire  du  monde  '  :  et  il  a  peur. 

Six  millions  de  baïonnettes  veillent  à  sa  sécurité  :  et  il  a 
peur. 

Avec  une  facUité  prodigieuse^,  il  dompte  les  éléments, 

•'  ifiUL,,  n,  asi 

'3  SébaMopoL 

*  L'expédition  de  la  Chine. 
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perce  les  moàtag^es  ^,  comble  les  vallées,  sapprime  les 
distaBces  :  et  il  a  peur. 

Rapide  comme  réclairi  un  feu  mystérieux,  messager  de 
sa  pensée,  la  fait  voyager  dans  les  airs  comme  dans  les 
profondeurs  de  TOcéan  :  et  il  a  peur. 

Soumise  à  sa  volonté,  la  vapeur  le  transporte  lui-même 
avec  une  telle  célérité,  qu'en  six  semaines'il  peut  faire  le 
tour  du  globe  :  et  il  a  peur. 

GrÀce  aux  secrets  de  la  nature  découverts  par  son  génie, 
il  multiplie  les  merveilles  de  ses  arts  et  de  son  industrie. De 
ses  millions  de  bras,  le  commerce  embrasse  tous  les  peuples 
et  crée  la  fraternité  universelle  des  intérêts  :  et  il  a  peur. 

Des  mines  d'une  richesse  incalculable  lui  ont  été  décou- 
vertes, l'or  en  abondance  coule  de  ses  mains  ^;  dans  ses 
vêtements,  la  soie  a  remplacé  la  bure  :  la  nature  entière 
est  devenue  tributaire  de  son  luxe;  sa  vie  ressemble  au 
festin  de  Baithasar  ^  :  et  il  a  peur. 

Les  nations  ont  peur  des  nations.  Les  rois  ont  peur  des 
peuples  ;  les  peuples  ont  peur  des  rois.  Les  partis  ont  peur 
des  partis.  Le  patron  a  peur  de  l'ouvrier;  Fouvrier  a  peur 
du  patron.  Les  pauvres  ont  peur  des  riches  ;  les  riches  ont 
peur  des  pauvres.  La  société  entière  a  peur  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose  :  peur  du  présent,  plus  peur  de  l'a- 
venir. Le  présent  n'offre  qu'un  point  d'appui  chancelant  ; 
l'avenir  est  incertain.  Plein  d^espérance  pour  les  uns,  de 
terreur  pour  les  autres,  de  mystère  pour  tous,  il  est  par 
tous  attendu  avec  anxiété. 

Ce  sentiment  de  crainte  est  trop  général  pour  n'être  pas 
fondé. 

Pourquoi  a-t-il  peur? —  La  peur  provient  de  la  crainte 
d'un  danger  réel  ou  imaginaire.  Elle  est  personnelle,  na- 
tionale ou  universelle.  Personnelle,  elle  peut  n'être  pas 
fondée;  nationale,  elle  est  moins  sujette  à  l'erreur;  uni- 

*  Le  mont  G6Dis. 

*  Repleta  est  terra  argento  et  aaro,  et  non  <j8t  finis  thesauroram  ejas 
(Is.,  II,  7). 

'  in  eadem  hora  apparnenint  digiti,  qnasi  manns  hominis  senbeBlii  con- 
tra candelabrum  in  saperflcie  parietis  aulae  regix  :  tune  fades  régis  oommu- 
Uta  est  (Oan.  y,  A). 
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rerselle,  elle  est  infaillible.  C!est  un  instinct  providentiel 
qui  avertit  une  époque  d'un  danger  universel  ;  qui  Tinvite 
à  se  recueillir  et  à  se  rendre  compte  de  ses  tendances,  afin 
de  voir  en  quoi,  sous  des  apparences  de  rectitude,  ces 
tendances  conduisent  aux  abîmes. 

Or,  le  monde  actuel  a  peur,  et  il  a  raison.  Pourquoi? 
Parce  que,  malgré  toutes  les  assurances  contraires^  il  sent 
qu'il  n'est  pas  dans  Tordre;  et,  quoi  quMl  fasse,  il  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  châtiment  est  le  salaire  in&illible  du 
désordre. 

Pourquoi  n'est-il  pas  dans  Tordre?  Parce  qu'il  viole  la 
loi  fondamentale  de  son  être.  Pas  plus  que  Thomme  indi- 
viduel, les  nations,  qui  ne  sont  que  Thomme  collectif,  ne 
se  sont  faites  elles-mêmes.  Comme  les  astres  qui  brillent  au 
firmament,  comme  les  oiseaux  qui  se  jouent  dans  les  airs, 
comme  les  plantes  qui  couvrent  la  terre,  comme  les  pois- 
sons qui  peuplent  les  océans,  les  nations  doivent  dire  : 
«  Ipse  fecit  nos,  et  non  ipsi  nos  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
sommes  donné  Têtre,  ni  les  lois  conservatrices  de  notre 
être  ;  nous  les  avons  reçues  *.  » 

Vouloir  vivre  sans  les  observer,  ne  nous  appartient  pas 
plus  qu'à  Têtre  animé  de  prétendre  vivre  sans  respirer. 

La  violation  de  ces  lois,  inévitablement  suivie  du  châ- 
timent qui  les  sanctionne,  produit  la  peur.  Si  la  violation 
est  d'une  loi  fondamentale,  si  elle  est  universelle  et  perma- 
nente, elle  produit  la  peur  profonde,  universelle,  perma- 
nente, inguérissable.  Puisque'telle  est  la  crainte  du  monde 
actuel,  il  faut  que  la  loi  violée,  universellement  violée, 
opiniâtrement  violée,  soit  la  plus  fondamentale  de  toutes 
les  lois. 

Quelle  est  la  loi  violée^  —  Puisque  Thomme,  individuel 
ou  collectif,  ne  s'est  pas  fait  lui-même;  puisqu'il  n'est,  ni 
ne  peut  être  le  produit  d'atomes  fortuitement  accrochés  les 
uns  aux  autres;  ni  le  perfectionnement  d'une  carpe,  ni  le 
fils  d'un  singe  :  il  est  donc  Touvrage  d'un  Être  supérieur, 
existant  par  lui-même.  Cet  Être ,  qui  s'appelle  d'un  nom 

*  Quid  habet  qaod  non  accepisti  !  Si  antem  acoepièll,  qnid  gloriaris  quaa^ 
non  acceperis  (i  Cor,^  iv,  7.) 


S42e        lm  wmm  nv  pave;  ub  Bios'  ds  ca  Mnunwir.. 

&M*de6Si>«<  4a  toar  Its  nooK  :.  Je?  soia  oeloi  <}ai  suis  r  fi^ 
5M|}%  jftii  Sfvâoi,  «»i  le  eréftteiic  de  tontes  les  choses  visibleQ: 
eA  iiEiyi^kB^  nUikilmm  oa^fmiwn  et  mvkMlàwK  De  mxu 
e^ûetQDce,  de  sa  puiasflcaieey  de  sa  sftgesse-^  de;  sa  booté,  so»i 
autant  de  témoins  les  créaturas  qiai  now  enviroaneiit, 
depuis» UiniBecte  caehfé  sous  Therbe,  jasqa'aa  soleil  dont  Bes 
rayon»  vivifient,  en  ks  éclaÎFanl^  toales  les  parties  de 
l'univers. 

Cet  £tre^  prioicîpe  et  fin  de  tont  ce  qcri  existe,  pas  un 
peuple  qui  ne  Tait  connu;  qui  ne  Tait  adoré;  qui  ne  l'ait 
inivoqué;  qui  ne  l'ait  reconnu,  comaid  le  supréâne  Li^gis- 
lateur  de  Tunivers  * . 

Avec  raison;  l'absurdilé  la  plus  colossale  serait  de:  sup- 
poser qm'après  les  avoir  tirées  du  néant,  cet  Être  infiniment 
puissant,  infiniment  sage,  ioifiiiimûnt  bon,,  aurait  abandonné' 
à  l'aventure  ces  ci^éatures  ouvrage  de.  ses  mains,  sans  leur 
faire  connaître  leur  fi:n,  sans  leur  donner  les  moyens  de 
l^atteindré. 

Cette  fin  n'est  autre  que  lui- même  :  wiiver^  propter 
semetipsum  operatus  est  Dominus  ^  ;  en  sorte  que  tcmie 
la  création,. descendue  de  Dieu,  doit  remonter  à  Dieu. 

Ces  moyens  soet  les  lois  des  êtresf.  A  Tobservaition  de^ees^ 
lois  sont  attachés  la  eonsecvalion  des  êtres  et  leur  perfec- 
tionnement. La  violation  de  ces  mêmes  lois  constitue 
le  désordre  qui  conduit  au  malaise,  à  la  dégradadoea,  k  la 
ruine. 

Entre  toutes  les  lois  divine»-,  quelle  est  celle  dont  la  vio- 
lation est  le  cauchemar  du  monde  aetuel  ?  Nous  venons 
de  l'indiquer  :  c^est  la  groâHide  loi.  qui  végit  F  univers^  aussi 
bien  les  créatures  inanimées  que  les  créatures  anianéoSy 
întelligentes  et  li^es,.  eieoi  viertu  de  laquelle  toute  crésilare 
doit  teuMlte  à  soa  eeatre.  La  pierra  lancée  dans  ks  aiirs 
sedesceud  vers  la  terre,  centre  d'où  ellie  a  été  tiréetetUea 
de  son  repos  ;  les  fleuves».  les  ri  vttires^  lea  plas  iaiblas  raish 

I  Kua^om  9eines>adfftls96 deo&ade«  auni  deJAt^afiâ  olapîfiioveiv  Mine* 
reDt  unius  ver!  Dei,  amctoris  cnjuscumquc  Datune  (S.  Aug., Contra Fau«(um. 
k  XX,  &  ia;,Pati.teUU.4Sl,  p.  SaSk) 

*  Pro%).  XTi,  4. 
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sMur  temdwt  aur  mm»,  A*€f^  îik  wcmt  tMiw  et  au  sein  d«8- 
q«elk^ ii9  trouvent  la  traBqiiitKIé . 

Cette  loi  que  («s  créatiaires  îafévienrej^  L  Phffifaim«  aecooiH' 
plissent  nééessairemmt^  f  homme  doit  Vme^va^irKlmemêVût. 
11  le  doit  ft  caose^  de^  la  dignité  de  sa  flature;  ille^dottà 
cause  de  la  subHtnitë  de  ses  feoetioas  de  R<n  et  de  Pdirtitei 
aa  miliett  à^  cpéatures.  C'est  par  luî  iiu^elles  doivent  touer 
Dieu  et  fetooraer  à  Dieu.  La  fia  de  Tbomcse.  est  done  Diea, 
Dieu  seuly  et  ee  ne  peut  être  me  lui.  En  ltii\  coonu,  âîméiet 
possédé,  ei  en  M  seulement,  lumière  infinie,  amouT  iniioi, 
vie  infinie-,  l'esprit  de  Fhomme,  son  cœur,  son  corps,  ttoa** 
vent  leur  complet  épanouissement,  Fapaisement  de  leurs 
désirs,  le  repos  délicieux  affermi  de  toutes  paris. 

Ainsi,  les  lois  de  la  logique  ta  plu&élémentaire  condaisent 
à  celle  conclusion  effue^de  ioisies  les  aspirations  de  F  homme, 
Dieu  est  Pobj^  néeessaire*.  Que  ces-  aspirations  s'égarsni 
dans  leur  application,  il  n'importe.  Cc^mm^  ia,kii  uitiv^r- 
selte  des  êtres  est  de  ten^tre  à  lesc  eentce,  pouv  li'bomiiLe 
tendre  à  Dieu  est  sa  loi.  Boussole  intelligente,  Toilà  le  p61e 
qa^il  cherche  incessamment,  et  ses  oscillations  ne  cessent 
qu'après  Tavcnr  touvé  ^.  Cette  loi  à  laquelle  il  ne  peut  se 
soustraire,  est  ainsi  formulée  par  le  Créatenr  lal-mirae  : 
a  Craindre  Dieu  ei  observer  ses  commqndements  :  voilà  tout 
r homme  ^.  »  Entendons4e  bie«t;  oui,  tout  Fbomm.e,  dans 
ses  pensées,  dans  ses  affections,  dans  ses  actes,  dans  sa  vie 
privéeetdanssa  vie  sociale,  dans  son  présent  et  dans  son 
avenir  (p^  5-13.) 

D'où  vient  la  vioiaHon  de  la  loi  ?  —  La  violation  de  la  loi^ 
avec  toutes  ses  eoneéquences,  vient  de  la  peur  da  Pape. 
Pourquoi?  Parce  que  le  Pape,  étant  le  Vicaire  de  Celui  qui 
est,  pour  le»  peuples  comme  pour  les  individus,  la  V&ie,  la 
Vériaé  et  la  Vie,  est  par  le  fait  Torgane  inflailliUle  du  vrai  et 
du  juste,  bases  nécessaires  de  toute  société;  coaeéquem- 
■tent,  lfttaiqiie<  otacle  des  nations;^  leuc  p&are,  leur  bona« 
sole,  leur  étoile  polaire. 

*  Pteîid  loa  9à  la,  amaaie,  atiwB^let&n  att  cor  iiMCrittdsaBafe- 
qjBîesQat  ia  tt .  (S..  Aug.*.  Coaf.^  cl.)  .        . 

>  Deum  time  et  mandata  ejus  observa  :  hoc  est  enifai  omnis  fiomo. 
(£cci.,  n^  13.) 
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Vouloir  la  yérité  sans  oracle  qui  la  donne  ;  naviguer  sans 
phare,  sans  boussole,  sans  regarder  Tétoile  polaire  :  c'est 
marcher  à  Taventure,  pour  finir  par  se  briser  contre  les 
écueils.  Ainei  ont  fait  foutes  les  nations  qui  ont  eu  peur  du 
Pape,  qui  n'ont  plus  voulu  écouter  le  Pape  et  qui  se  sont 
crues  assez  sages  pour  se  diriger  elles-mêmes. 

C^est  ainsi  que  fait  le  monde  actuel  «  S'il  est  tombé  dans 
le  matérialisme;  s'il  est  sans  cesse  agité  par  des  révolu- 
tions; s'il  est  tour  à  tour  victime  de  doctrines  désastreuses, 
et  d'utopies  impraticables;  s'il  n'ose  plus  compter  sur  le 
lendemain  ;  s'il  est  &  la.  merci  du  despotisme  et  du  charla- 
tanisme; s'il  est  peuplé  d'ennemis  qui  en  veulent  à  sa  li- 
berté, à  son.  bonheur  et  même  à  son  existence  sociale;  s'il 
est  enveloppé,  comme  dans  un  filet,  par  les  sociétés  se- 
crètes :  c'est  qu'il  a  eu  <peur  du  Pape,  qu'il  n'a  pas  voulu 
écouter  le  Pape,  et  qu'il  s'est  cru  assez  éclairé,  assez  fort 
pour  se  passer  du  Pape . 

En  veut-on  la  preuve?  Si  le  monde  actuel  avait  pris  au 
sérieux  les  avertissements  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  lui 
sont  venus  du  Vatican,  sur  les  dangers  des  sociétés  secrètes, 
et  de  ce  qu'on  appelle  lès  libertés  modernes,  liberté  de 
conscience,  liberté  des  cultes»  liberté  de  la  presse,  en  se- 
rions-nous où  nous  en  sommes?  C'est  donda  peur  du  Pape, 
la  désobéissance  au  Pape  qui  nous  perd.  C'est  par  consé- 
quent l'amour  du  Pape,  l'obéissance  au  Pape  qui  seuls 
peuvent  nous  sauver. 

Résumant  ce  qui  précède,  nous  disons  :  Le  monde  a  peur. 
Il  a  peur,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  Tordre.  Il  n'est  pas 
dans  l'ordre,  parce  qu'il  viole  opiniâtrement  la  loi  fonda- 
mentale de  son  être,  en  refusant  de  tendre  à  son  centre,  en 
mettant  la  terre  avant  le  ciel,  l'homme  en  haut  et  Dieu  en 
bas.  Cette  violation  le  conduit  &  des  cb&timents  inévitables, 
en  particulier  à  un  despotisme  universel;  et  la  violation  de 
la  loi  vient  de  la  peur  du  Pape,  de  la  désobéissance  au 
Pape,  de  la  haine  du  Pape  (p.  23-25).  » 

Nous  croyons  en  avoir  assez  cité  pour  faire  comprendre 
le  but  et  la  portée  de  cet  opuscule;  nous  conseillons  à  nos 
amis  de  le  lire  en  entierJ  A.  B. 

tUM.  -^  IMPIIHUIK  JOLKS  LB  CLBRB  ST  C^\  BUB  CASSBTtB ,  29. 
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EXAMEN  CRITIQUE  DU  LIVRE 

CHRISTNA  ET  LE  CHRIST 


PAR 

II.  JTACOliKiIOT  1. 


Dans  les  Annales  de 'philosophie  de  1869,  noas  avons  rendu 
compte  d'un  livre  du  même  auteur,  intitulé  :  La  Bible  dans 
Vlnde,^  Vie  de  lezeus-Christna  ^.  Nous  y  avons,  par  les  aveux 
les  plus  authentiques,  donné  les  preuves  que  les  Brahmes 
ont  toujours  inventé  leurs  légendes,  qu'en  transcrivant  leurs 
anciens  livres  ils  y  ont  ajouté^  et  ils  y  ajoutent  encore  des 
suppléments  nouveaux  qu'ils  font  entrer  dans  les  textes  an- 
ciens, et  que  c'est  de  cette  superctierie  que  proviennent  la 
plupart  des  similitudes  qui  existent  dans  ces  livres  avec  le 
culte  et  les  croyances  Chrétiennes;  qu'en  outre  beaucoup  de 
faits  Bibliques^  non-seulement  s'y  trouvent,  mais  doivent  s'y 
trouver,  parce  que  les  premiers  habitants  de  Tlnde  sont, 
comme  les  autres  peuples,  les  âls  ou  les  descendants  de  Noé, 
le  second  Adam  de  la  société  humaine. 

En  outre,  dans  ces  articles,  nous  avons  extrait  du  livre  in- 


»  Vol.  !n-«o,  Paris,  1874. 

»  Voir  Annales,  t.  xix,  p.  i39  et  p.  210  (6«  série). 

VP  SÉRIE.  TOME  IX.  —  N*»  52;  1875.  (88«  vol.  de  la  coll.)  16 
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dien  le  Soûrdgyo  Shiddanlo  (le  Surya-Siddanta),  traduit  et 
commenté  par  un  missionnaire,  M.  Tabbé  Guirin,  dont  le 
livre  a  été  imprimé  aux  frais  du  gouvernementsar  la  demande 
de  M.  Arago  ^ 

Pour  détruire  toutes  les  assertions  imaginées  par  M.  JacoUiot, 
nous  lui  opposions  la  date  chronologique  et  astronomique 
donnée  par  l'auteur  indien  des  lait  de  lUanou,  et  qui  ne  font 
remonter  la  composition  de  cet  ouvrage  qu'à  Tan  345  de 
notre  ère. 

Ces  preuves  sont  concluantes,  et  aussi  on  ne  leur  a  rien 
opposé. 

11  faut  le  dire,  le  livre  de  M.  Guérin  a  été  rejeté  dans  Tombre 
et  nous  connaissons  des  indianistes  qui  donnent  des  extraits 
du  Surya^SiddafUQj  comme  trouvés  et  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  par  eux,  et  qu'ils  ont  trouvés  dans  TouTrage  de 
M.  l'abbé  Guérin. 

M.  Jacolliol  ne  connaît  pas  ou  supprime  toutes  ces  décou- 
vertes et  ces  preuves  ;  aussi,  dans  son  nouvel  ouvrage  il  s'en 
va,  on  peut  dire  étourdiment^  parlant  des  croyances  antiques 
et  nouvelles  des  Hindous,  sans  ordre,  sans  science  et  sans 
retenue. 

En  face  de  la  science  véritable  qui  a  commencé  à  connaître 
et  à  traduire  la  véritable  histoire  des  Hindous,  il  s'obstine 
à  vouloir  faire  de  Jésus,  le  Christ^  la  môme  personne  que  le 
Christna  hindou. 

Nous  lui  dirons  que  cela  est  très-possible,  parce  que  son 
Christna  n'est  qu'une  copie  mal  faite  et  mal  exécutée  de  quel- 
ques notions  sur  notre  Christy  que  les  Hindous  ont  reçues  dès 
les  premiers  temps  du  Christianisme.  La  preuve  en  est  dans 
cette  ère  du  Salivahana,  c'est-à-dire  du  porté  sur  la  Croix,  que 
H.  Gucrin  a  si  bien  précisée  et  éclairée,  et  que  M.  Jacolliot  ne 
daigne  pas  même  mentionner'^. 

Mais  aussi  les  vrais  indianistes,  ceux  qui  connaissent  l'Inde, 


i  Voir  les  détails  ibid,  p.  154  ;  de  plas  les  Antuiiet  ont  pablié  la  préface 
de  ce  U?re  (  t.  xvii,  p.  23  3«  série)  et  tout  le  chapitre  ix,  Chronologie  tma- 
ginaire  et  Chronologie  vMtable  des  Hindou*  (t.  xvlii,  p.  293  (3«  série). 

s  Voir  sur  cette  ère  M.  Guérin  dans  les  Ànnalee^  t.  xviii,  p.  293  (3*  série). 
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non  pas  en  touristes  effleurant  les  surfaces,  mais  dans  le  fond 
même  de  leur  langue  et  de  leurs  livres  les  plus  authentiques, 
se  mettent  à  montrer  toutes  les  ignorances  et  les  erreurs  de 
M.  Jacolliot. 

C'est  ce  que  vient  de  faire  pour laseconde fois  M.  Foucaux^le 
traducteur  de  fab'duga,  d*une  partie  du  ilfahatoraMa,  Rgatcher 
yolpa,  dans  un  article  publié  parla  Revue  bibliographique  de 
philologie  et  d'histoire^ y  de  M.  Ernest  Leroux.  M.  Leroux  a  bien 
voulu  nous  permettre  de  lui  emprunter  cet  article,  qui  con- 
vient parfaitement  aux  Annales,  comme  preuve  de  la  grande 
ignorance  de  ces  inventeurs  d'un  Christ  d'origine  indienne. 
Ceci  est  un  complément  de  la  réfutation  de  l'opinion  india- 
niste du  P.  Brucker  des  Etudes  religieuses  des  PP.  Jésuites 
français^  qui,  d'accord  avec  tous  les  indianistes  anti-chrétiens, 
prétendent  que  notre  mot  chrétien  Dieu,  vient  du  Div,  éclat, 
soleil  matériel,  des  Hindous.  M.  d'Anselme  a  combattu  avec 
raisQfi  une  pareille  origine  païenne-indienne  et  continue  à  la 
combattre. 

Pour  réfuter  directement  le  nouveau  négateur  de  notre 
Christ  historique,  voici  les  remarques  de  M.  Foucaux  : 

Chrifttn»   et  le  Christ   par  H.  JL.  JIAC0I«I«10T, 

oc  Examinons  d'abord  le  nom  de  Krichna  que  M.  Jacolliot 
écrit  Christna.  Je  lui  ferai  observer  1»  que  Yk  est  de  trop, 
parce  que  ce  mot  sanskrit  ne  contient  pas  4'A8piration  ;  2* 
que  ce  nom  est  d'origine  douteuse  et  qu'il  ne  peut  venir  de  la 
racine  Khris  qui  n'existe  pas  en  sanskrit;  que  d'ailleurs, 
même  en  admettant  Texistence  de  cette  racine,  l'Insertion  du 
t  serait  inexplicable  ;  3^  que  ce  même  mot  au  féminin,  la 
iS&ncAiiA,  rivière  de  l'Inde,  se  trouve  correctement  écrite 
p.  35. 

D  J'engage  M.  J.  à  soigner  l'orthographe  des  mots  sanskrits, 
car  il  y  a,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  presque  autant  de  fautes 
que  de  mots,  ce  qui  peut  faire  douter  de  son  habitude  à  Jir 

ParaisMDt  tooa  les  mois,  au  prii  de  10  fr.  parao,  rue  Bonaparte,  28. 
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les  textes  sacrés  des  Hindous.  Ces  fautes  viennent,  probable- 
menfy  de  ce  qu'il  s'est  servi  des  textes  tamouls  qui  ne  repro- 
duisent pas  rortbographe  sanskrite  avec  la  fidélité  désirable. 

»  Pour  relever  toutes  les  inexactitudes  que  contient  ce  vo- 
lume, il  faudrait  beaucoup  plus  de  place  qu'il  ne  m'en  est 
accordé  ici.  Je  m'occuperai  donc  seulement  de  celles  qui  ont 
le  plus  d'importance  au  point  de  vue  historique  et  religieux. 

»  M.  J.  dit  en  commençant^  p.  7  :  c  La  Judée  s'est  évidem- 
»  ment  inspirée  de  l'Inde. 

»  Si  la  légende  du  Christna  indou  est  authentique^  la  lé- 
»  gende  du  Christ  juif  ne  peut  être  qu'apocryphe.  » 

»  Nous  voilà  fixés  sur  le  but  poursuivi  dans  le  livre  ;  voyons 
maintenant  les  détails  à  l'appui. 

c  Les  deux  religions  les  plus  anciennes  (dit  M.  J.,  p.  5)  le 
»  BrahmanUme  et  son  rameau  le  Bouddhismêf  sont  basées  sur 
>  le  mythe  de  VincarncUion  périodique  de  la  divinité.  » 

»  Pour  le  Brahmanisme  cela  est  vrai,  mais  non  poifr  le 
Bouddhisme^  car  ce  dernier  ne  parlant  jamais  d'un  Dieu 
unique  créateur  du  monde,  qu'il  ne  semble  pas  reconnaître, 
il  s'ensuit  qu'un  Bouddha  n'est  qu'un  être  quelconque,  homme 
ou  animal,  devenu  saint,  puis  Dieu,  à  l'aide  de  mérites  acquis 
dans  des  existences  successives,  et  qui  pedeacend  ensuite  sur  la 
terre  pour  sauver  les  autres  créatures,  sans  exception.  Je  dis 
sauver  et  non  racheter 9  par  la  raison  que  les  Hindous  considérant 
les  âmes  comme  éternelles  et  sans  commencementy  je  ne  vois 
guère  où  placer  le  péché  originel.  M.  J.,  qui  n'a  pas  prévu 
eêtle  objection,  parle  encore,  dans  ce  volume,  de  Thisloire  de 
la  chute  d'Adima  et  d'Ëva  (Adam  et  Eve),  qu'il  a  découverte 
dans  une  légende  de  Ceylan,  avec  cette  variante  pleine  de  ga- 
lanterie, que  là,  c*est  Adam  qui  induit  Eve  au  péché. 

B  Le  système  hindou  des  incarnatiotis  périodiques  et  sans 
fin,  comparé  au  Christianisme,  en  diffère  considérablement, 
puisque  celui-ci  n'admet  que  la  seule  et  unique  incarnation 
du  Christ,  qui  ne  sera  suivie  d'aucune  autre. 

»  Il  y  a  aussi  entre  le  Brahmanisme  et  le  Bouddhisme  cette 
différence,  que  le  premier,  quoi  qu'en  dise  M.  J.,  p.  303,  admet 
l'incarnation  immédiate  de  Vichnou,  dans  un  animal  :  pois- 
son, tortue  et  sanglier,  et  que  la  prochaine  doit  avoir  lieu 
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SOUS  la  forme  d^in  cheval  S  tandis  que  les  Bouddhas  ne  nais- 
sent que  sous  la  forme  humaine  et  jamais  ailleurs  que  dans  la 
famille  d'un  brahmane  ou  d'un  roi  (A). 

:»  Quant  à  la  virginité  de  Dévaki^  de  la  mère  de  Rrichna,  le 
Vichnou  Pourâna  (Edit.  de  Bombay,  1.  v,  si.  63)  ne  laisse  au- 
cun doute  à  ce  sujets  en  disant  que  Dêvaki  en  était  à  sa  S""  conr- 
ception  dan$  la  personne  de  Krichna  (B). 

»  M.  J.  donne  au  culte  de  Krichna  une  antiquité  qu'il  n'a 
pas.  Suivant  Eug.  Burnouf,  ce  culte  était  nouveau  dans  Tlnde 

1  Â  propos  de  cette  incarnation  de  Vichnou,  M.  JacoUiot  fait  une  erreur 
bien  singulière.  Au  lieu  de  voir  dans  cet  animal  l'incarnation  du  Dieu,  il  en 
fait  nn  monstre  qu'il  compare  au  cheval  de  l'Apocalypse.  Voici  sa  phrase  : 
<c  La  prochaine  apparition  de  Vlsohnoa-ChrlBtna  sar  la  terre  aura  pour  but 
»  de  délivrer  le  monde  du  oheval  KàUd  et  de  mettre  fin  an  régne  du  maU 
»  On  voit'  que  sahit  Paul,  Fauteur  probable  de  Tapocryphe  évangile  de 
»  Jean,  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  inventer  son  cheval  de  V Apocalypse^ 
»  (p.  268-269).  » 

(A)  La  source  principale  de  toutes  les  erreurs  de  M.  J.  sur  le  ChrlsUanisme 
vient  de  ce  que,  comme  beaucoup  d'autres,  il  croit  que  le  Christianisme  n'a 
commencé  qu'à  Tépoque  où,  il  y  a  1875  ans,  le  Virhe  s'est  incarné  dan$  la 
personne  dé  Jésus-Christ.  Or,  comme  Jésus  est  identique  au  Verbe,  et  que 
le  Verbe  est  celui  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  ^,  et  en  particulier  la 
préâente  société  humaine,  il  s'ensuit  que  le  Christ  et  le  Christianisme  datent 
du  commencement  du  monde.  S.  Paul  Ta  résumé  en  trois  mots  :  Jésus 
Christus  heri  et  hoâde,  ipse  et  in  secula  >.  Or,  que  le  Verbe  dut  s'incarner, 
eala  est  renfermé  dans  les  paroles  adressées  au  Serpent,  en  pariant  de  la 
femme  :  EUe-^même  te  brisera  la  tête  '. 

Nul  doute  qu'à  ces  brèves  paroles  furent  ijoutées  des  explications,  les* 
quelles  portées  partout  par  les  fils  de  Noé,  fondateurs  des  peuples,  ont  donné 
naissance  aux  diverses  incarnations  que  l'on  retrouve  dans  l'Inde^  an  Tibet» 
en  Chine,  dans  la  Grèce,  à  Rome  et  même  en  Amérique  *.  Celui  qui  ne  sait 
pas  cela  ne  comprendra  jamais  rien  à  rhistoire  ancienne. 

Ces  diverses  incarnations  sont  toutes  plus  ou  moins  ridicules.  Ici  Dieu 
devient  une  bête,  là  un  enfant  éternel  ;  mais  ces  erreurs  renferment  un  fait 
réel  et  divin,  qui  a  son  accomplissement  réel,  et  d'une  grandeur  vraiment 
divine,  dans  Viocamation  du  Verbe  en  la  personne  de  Jésus. 

(B)  La  légende  d*un  Dieu  daus  une  Vierge-Mère  est  encore  une  croyance 
antique  renfermée  dans  les  paroles  que  nous  avons  Citées,  halé  Ta  publiée 

'  Omnia  per  Ipsum  facta  sunt  (Jean,  i,  3). 

>  S.  Paul,  Hébr.  xili,  8. 

*  Ipsa  conteret  caput  tuum  {Gen.  lu,  i&]. 

«  Voir  les  divers  textes  indiqués  dans  les  ubles  générales  des  Annales. 
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quand  le  Bouddhisme  s'y  répandit  ^^  et  Colebrooke  incline  à 
croire  que  le  développement  des  fables  et  des  légendes  qui 
ont  tsifi  un  dieu  de  Krichna  est  postérieur  à  rétablissement  du 
Bouddhisme.  Que  M.  J.  cherche  le  dieu  Krichna  dans  le  Féda, 
il  ne  l'y  trouvera  pas  ;  mais,  par  contre,  il  trouvera  le  culte  de 
ce  dieu  très-développé  après  notre  ère. 

a  Nous  voulons  prouver  (dit  M.  J.  p.  8)  que  Vincarnalion 
>  qu'on  adore  à  Rome  n'est  qu'un  reflet  de  celle  qu'on  ho- 
»  nore  dans  l'Inde^  que  le  Christ  n'a  jamais  existé  tel  que  ses 
»  historiens  intéressés  nous  le  dépeignent  ;  et  que  les  évangé- 
D  listes  n'ont  fait  qu'attribuer  à  un  des  leurs,  ou  même  à  un 
i>  être  imaginaire,  de  miraculeuses  aventures  copiée^  par  eux 
»  dans  les  livres  sacrés  de  Textrême  Orient. 
*  i>  On  oublie  trop  que  tous  les  savants  de  l'école  d'Alexandrie 
3>  les  ont  taxés  d'imposture  et  leur  ont  signalé  les  sources  où 
»  ils  avaient  puisé.  » 

»  M.  J.  oublie  aussi  que  Rome  n'est  pas  seule  à  honorer  le 
Christ,  et  que  les  grecs  et  les  protestants  sont  également  in- 
téressés dans  la  question  qu'il  soulève  ici.  On  peut  encore  lui 
demander  comment  les  Evangélisles  ont  copié  les  livres  sacrés 
de  l'Orient.  Us  savaient  donc  le  sanskrit  ?  Si  ce  fait  se  confirme, 
M.  J.  a  fait  une  découverte  curieuse;  et  si  tous  les  savants 
d'Alexandrie  ont  taxé  les  EvangéUstes  d'imposture,  pourquoi 
ne  pas  citer^  à  l'appui  de  celte  assertion^  le  premier  venu  de 
i^es  savants  qui^  sans  doute,  n'ignoraient  pas  où  et  comment 
les  Evangélistes  avaient  appris  le  sanskrit  (C). 

plus  explicitement  quand  il  a  dit  que  la  Vierge,  VAlma,  enfantera  *.  Nous 
ayons  d^à  donné  les  traces  qui  s*en  sont  conservées,  si  évidentes,  en 
Chine  >,  et  nous  en  redonnerons  prochainement  le  texte.  M.  J.  igoore  tout 
cela;  il  ignore  même  ce  que  vient  de  lu!  apprendre  M.  Foucaux,  que  la 
Vierge-Mère  de  son  Krichna  avait  déjà  enfanté  7  enfants  avant  ce  dernier 
accouchement. 

1  Introd,  à  l'hitt.  du  Bouddfiisme^  p.  136,  et  la  note.  Voyez  aussi  Mé^ 
moire  sur  l'Inde,  par  Reinaud,  p.  123  ;  et  dans  le  iVouveau  reciieil  de  l'Acor- 
démie  des  Inscriptions^  t.  xvi,  un  mémoire  sur  Krichna,  par  Langlois. 

(C)  Que  l'on  consulte  les  diverses  ères  chronologiques  indiennes  données 

*  Voir  Tarticle  de  la  croyance  générale  des  peuples  sur  une  viergcmère 
dans  Annales,  t  vu,  p.  108  (1**  série). 

*  Voir  Annales^  t.  xix,  p.  45  (2*  sftrie). 
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]>  1/auteur  de  Christna  et  le  Christ  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même.  Il  nous  dit  dans  ce  nouveau  volume, 
p.  50  :  «  L'Inde,  tournant  sans  cesse  dans  un  cercle  vicieux 
»  entre  le  monothéisme  et  le  polythéisme^  ràU  députe  15^000 
»  ans  sous  les  étreintes  du  prêtre,  t  après  avoir  écrit  dans  la 
Bible  dans  l'Inde^  p.  7  :  «  Vieille  terre  de  Tlnde,  berceau  du 
>  genre  humain,  salut  I...  Oh  !  comme  je  voudrais  que  ton 
»  passé  pût  être  plus  tard  notre  avenir  !  » 

Et  p.  192  '     Les  merveilles  de  l'art  indou  qui  inspira  Tart 
.  •  antique        Egypte  et  de  la  Grèce.  » 

Puis,  p.  375  :  «  Les  Indiens  ne  peuvent  rivaliser  avec  les 
»  splendeurs  de  l'art  grec  (D).  » 

M.  J.  assure,  p.  52-53,  «  que  le  sacrifice  des  bêtes  était  con- 
»  traire  aux  principes  les  plus  sacrés  et  les  plus  inviolables  des 
»  Indous  qui  proscrivent  toute  espèce  de  meurtre,  sous  quel- 
»  que  prétexte  que  ce  soit.  » 

S'il  avait  lu  avec  attention  les  lois  de  Manou,  il  aurait  vu 
que  non-seulement  le  sacrifice  des  animaux  n'y  est  pas  dé- 
fendu, mais  qu'il  y  est  même  souvent  prescrit  ^  Et  pour  un 
homme  qui  a  longtemps  vécu  dans  rinde,,il  est  bien  mal  in- 
formé au  sujet  de  Vasvûamédha  *^  qui,  selon  lui  (p.  88)^  aurait 

par  M.  rabt>é  Gaérin  3,  et  l'on  aara  la  preuve  que  M.  iacolliot  ne  se  doute 
même  pas  de  la  chronologie  des  livres  indiens. 

Qaant  à  avoir  fait  des  savants  iodianistes  des  13  pécheurs  de  Galilée,  cela 
prouve  qu'il  ne  connaît  pas  un  mot  de  la  science  historique  de  la  Judée  à 
cette  époque.  Il  en  est  de  môme  de  la  science  des  savants  de  l'école  d'Alexan- 
drie. A  coup  sûr  il  ne  les  a  pas  lus. 

(D)  M.  J.  aurait  bien  dû  nous  dire  où  11  trouve  ces  l.%000  ans  de  This- 
toire  de  Tlnde,  tandis  qu'il  est  bien  proavé  que  dans  les  livres  primitifs  de 
rinde  il  n'y  a  pas  de  chronologie. 

»  Manou,  livre  Iv,  26-27  ;  v,  16  à  27  ;  40-42  ;  xi,  27. 

>  Ibid.,  y,  53,  xi,  74,  82,  260.  L'as-wamôda  (sacriflce  du  cheval),  avait  un 
caractère  à  la  fois  politique  et  religieux.  Quand  un  roi  avait  la  prétention 
d'être  un  monarque  universel»  il  choisissait  un  cheval  qu'on  laissait  errer 
en  liberté,  mais  en  le  faisant  suivre  par  des  hommes  armés.  Si  un  autre  roi 
conteslait  les  prétentions  du  premier,  il  s'efforçait  de  s'emparer  du  chevaL 
Si  les  hommes  armés  chargés  de  garder  le  cheval  revenaient  avec  lui,  il 
était  alors  sacrifié  en  grande  pompe  et  sa  chair  était  mangée  et  plus  souvent 
brûlée.  Ce  sacrifice  célébré  cent  fois  élevait  le  sscriflcateor  au  rang  d'Indra, 
le  seigneur  des  dieux. 

P  T<Hr  ces. èns  dans  AnnaUs,  t.  xviu,  p.  391  (3«  série). 


lieu  chaque  matin,  tandis  que  ce  sacrifice,  le  plus  solennel 
de  tons,  doit  durer  un  an  et  ne  peut  être  célébré  que  par  les 
rois. 

M.  J.  dit,  p.  74  :  «  Dans  la  primitive  époque  Têdique,  avant 
D  la  codificalion  brahmanique  des  Yëdas  et  de  Manou^  les 
»  Gymnosophistes  ou  pénitents  nus  existaient  déjà  sous  le 
»  nom  de  Sannyasis,  etc,  » 

Je  demanderai  d'abord  à  M.  J.  ce  qu'il  entend  par  codifica- 
tion des  Vêdas.  Composés  d'hymnes  en  Thonneur  des  dieux 
du  feu,  de  l^air,  de  Peau,  etc.,  les  Vêdas  n'ont  jamais  consti- 
tué un  code,  et  je  doute  qu'on  y  trouve  les  Gymnosophistes, 
.  comme  je-crois  difficile  de  prouver  que  ce  sont  ces  philosophes 
qui  fondèrenile  Djaïnisme,  par  opposition  aux  tendances  po- 
lythéistes des  Brahmanes. 

Le  Djaînisme,  suivant  M.  J.,  «  était,  est  encore,  et  n'a  ja- 
D  mais  été  que  monothéiste.  On  ne  nous  montrera  pas  un  seul 
9  texte  qui  soit  en  contradiction  avec  ce  fait.  » 

L'auteur  parle  bien  à  son  aise  du  Djaînisme  qu'on  a,  jus- 
qu'à présent,  bien  peu  étudié,  parce  que  l'on  ne  possédait  pas 
les  livres  originaux  de  cette  secte;  mais  le  peu  que  l'on  con- 
naît de  la  doctrine  des  Djaïnas  ne  Tient  pas  à  l'appui  de  ce 
prétendu  monothéisme  *  (E). 

Nous  trouvons,  p.  95:  a  L'âme,  dont  la  souillure  n'est  p^s 
B  eflacée  ^  est  condamnée  aux  Iransmigraliom  succesêives 
»  établies  par  le  Vêda.  » 

Le  dogme  de  la  transmigration  n'apparaît  pas  dans  le  Rig 
Vêda,  mais  on  le  trouve  dans  les  Oupanichats,  livres  composés 
à  une  époque  qui  doit  avoir  suivi  d'assez  près  la  période 

^  V.  Garrett,  ClosnctH  dictionary  of  India,  au  mot  Djaina. 

(E)  Notons  que  quand  même  le  djaînisme  serait  monothéiste,  cela  ne  serait 
en  aucune  manière  une  preuve  que  le  Christianisme  est  venu  de  Tlnde, 
Cela  prouverait  plutôt  que  le  Djaînisme  a  conservé  un  fragment  du  GhrisUa- 
nisrûe  primitif.  Or,  que  le  Monothéisme  ait  été  la  croyance  primitive  de 
rinde,  cela  a  été  prouvé  dans  une  discussion  solennelle  qui  a  eu  lieu  au  sein 
de  r académie  des  inscriptions  '.  M.  Jacoiliot  ignore  tout  cela  et  prend  ces 
preuves  pour  des  olyections. 

^  Voir  cette  discoMioD  dans  ks  ÀMwUsUxn^  p.  S6i  et  Miv. (6*  aériè}. 
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Tôdique,  et  auxquels  les  brahmanes  dounent  aussi  le  nom  de 
Vidas. 

Il  D'en  est  pas  moins  Trai  que  Tépoque  précise  et  le  lieu 
d'où  est  parti  le  dogme  de  la  transmigration  ne  sont  pas  con- 
nus avec  certitude.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  est  fortancien, 
puisque  la  Grèce  l'a  connu  par  Pythagore^  et  que  César  le 
retrouva  en  Germanie  et  en  Gaule.  Mais  par  quel  chemin  y 
était-il  venu? 

M.  J.,  p.  98^  tranche  la  question  de  la  manière  suivante: 
«  Il  faut  arriver  à  la  période  brahmanique  ou  époque  de  la 
»  domination  sacerdotale  pour  trouver  dans  le  Manou  abrégé 
•  par  les  prêtres,  dans  l'intérêt  de  leur  despotisme,  la  trans- 
>  migration  des  ftmes  établie  à  l'état  de  croyance  dogmatique 
»  en  l'an  13,300  avant  notre  ère.  Bien  que  l'Inde  possède  des 
B  monuments  plus  reculés  encore,  cette  date  doit  suiflre 
»  pour  lui  assurer  la  paternité  de  celte  opinion  religieuse.  » 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment  le  Manou  abrégé 
par  les  prêtres  peut  dater  de  13,300  ans  K 

Le  sanskrit  classique  du  Manou^  tel  qu*il  nous  est  parvenu, 
diffère  considérablement  du  dialecte  des  Yêdas,  ce  qui  ren- 
verrait ces  derniers  bien  loin  en  arrière^  c'est-à-dire,  suivant 
M.  J.,  à  15  ou  20,000  ans  avant  notre  ère.  Mais  comment  la 
langue  sanskrite  n'a-t-elle  pas  varié  pendant  un  si  long 
espace  de  temps^  quand  les  peuplades  qui  la  parlaient  étaient 
plus  ou  moins  disséminées,  et  n'avaient  pas  d'écriture  pour 
fixer  leur  langue  ?  Cela  ne  ressemble  guère  à  ce  qui  s'est  passé 

^  A  propos  de  ceUe  date,  j'eogagerai  M.  Jacolliot  à  nous  donner  un  ta- 
bleau chronologique  d'après  son  système  qui  semble  un  peu  flottant,  car  je 
trouve,  p.  13  :  *  En  n'acceptant  sa  présence  (de  rhomme)  qu'au  inoment  où 
»  elle  est  Indéniable..,  on  donne  encore  à  Thomme  plusieurs  ceniainei  de 
»  intU«  ans  d'exisUnce,  • 

Puis,  p.  130.  «  Et  le  fameux  livre  des  éclipses  que  M.  Holbd,  le  savant 
•  Indianiste,  n'a  pu  que  consulter,  et  qui  remonte  à  des  centaines  de  siècles,» 
Et  page  220  :  c  11  y  a  20,000  ans  et  plus  que  spiritualistes  et  matérialistes 
>  sont  en  présence  dans  llnde.  » 

Et  enfin,  p.  329  :  •  Les  vieilles  pagodes  d«  sud  de  rfllndonstan  conservent 
»  précieusement,  dans  leurs  vastes  dépôts,  tontes  les  producUons  de  l'esprit 
s  hamain  pendant  une  période  de  25  à  30,000  ans,  qut  S'est  écoulée  de  Tlnde 
»  patriarcale  à  la  chute  de  la  domination  des  brahmes.  • 
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en  Europe  pour  le  grec  et  le  lalin  fixés  par  récriture^  et  à  ce 
qui  se  passe,  en  ce  moment,  en  Amérique,  od  l'anglais  qu'on 
y  parle  ti^nd  déjà^  après  moins  d*un  siècle  de  séparation,  à 
devenir  un  dialecte  du  langage  de  la  vieille  Angleterre  (F). 
M.  J.  écrit,  p.  229  :  <  La  Grèce  est  fille  de  Tlnde  ;  sa  langue 

>  est  du  sanskrit  presque  pur.  i 

Les  hellénisles  ne  seraient  pas  fâchés  que  cela  fût  Trai,  car 
ils  pourraient  alors,  sans  autre  étude  que  celle  de  Talphabet 
-sanskrit,  lire  promptement  les  textes  sacrés  des  Indiens.  Mais, 
en  admettant,  avec  M.  J.^  que  la  Grèce  (à  laquelle  il  serait 
juste  de  joindre  Tltalie)  soit  la  fille  de  Tlnde,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  quoique  sœur  aînée,  et  non  mère  du  grec  et 
du  latin,  la  langue  sanskrite,  tout  en  ne  différant  pas  assez  de 
ses  deux  sœurs  pour  qu'on  puisse  douter  de  leur  parenté,  en 
diffère  assez,  cependant,  pour  qu'un  examen  attentif  soit  né- 
cessaire si  l'on  veut  reconnaître  son  affinité  avec  elles. 

M.  J.  répète  plusieurs  fois,  et  entr'autres,  p.  276  :  «L'œuvre 
»  de  Christna  fut  spirilualiste,  philosophique  et  élevée  dans  sa 

>  partie  morale.  » 

J'avoue  que  je  ne  suis  pas  frappé  de  ces  qualités  en  lisant  la 
Bhagavadgità^  poëme  essentiellement  panthéiste  où  je  trouve 
cette  jolie  sentence  :  «  L'homme,  même  le  plus  coupable,  s'il 
»  vient  à  m'adorer  et  à  tourner  vers  moi  tout  son  culte,  doit 
»  être  cru  bon  (G).  » 

(F)  Sur  l'âge  deê  Uns  de  Manou,  noas  renvoyons  ans  preuves  astrono- 
miqnes  données  par  le  Manou  môme,  sur  son  âge,  et  l'époque  où  il  a  été 
révélé  par  le  Soleil  *.  Cette  époque  astronomique  est  l'année  345  d^  notre 
ère.  11  en  serait  de  cette  antiquité  indienne  comme  de  celle  des  Zodiaques 
égyptiens I  que  l'on  nous  disait  être  de  15  à  20,000  ans,  Jusqu'au  moment 
où  Champollion,  inventant  la  lecture  des  hiéroglyphes;  vint  y  lire  le  nom 
des  empereurs  romains  '.  Nous  ne  savons  si  M.  Foooaux  lui-même  connaît 
la  lecture  faite  par  M.  Tabbé  Guérin  de  ce  texte  des  lois  de  Manou. 

(G)  On  sait  que  tous  les  efforts  des  dévots  indiens,  tout  le  but  de  leura 
grandes  et  souvent  effroyables  pénitences  sont,  non  pas  de  ressembler  à  leurs 
dieux,  mais  de  les  détrôner,  de  les  forcer  à  descendre  de  leur  olympe  et  de 

^  Voir  Textrait  dn  Showrdjyo  shiddhanto,  donné  par  M.  Goérin,  dans 
.  JbMoles,  t.  XIX,  p.  157  (5*  série). 

>  Voir  les  détails  et  le  texte  égyptien  dans  Annales,  t.  U,  p.  423  et  t.  vil, 
p.  80  (t"  série). 
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Quant  à  la  chasteté  de  Krichna,  lisez  le  poème  intitulé  Gila- 
gôvinda,  traduit  en  français  par  Hipp.  Fauche  ;  et  si  vous 
Toulez  un  poëme  plus  sérieux ,  lisez  les  cinq  chapitres  du 
Bhâgavaia  Pourâna,  qui  contiennent  les  amours  du  Krichna 
avec  les  Gôpis,  traduits  par  M.  Hauvette  Besnault,  dans  le 
Journal  asiatique  de  1865^  vous  y  trouverez  ce  passage  :  «  £n- 
»  trantavec  les  Gôpis  (bergères)  dans  une  !le  du  fleuve  cou- 
»  verte  d'un  sable  frais,  ilprenaitles  bergères  et  les  enveloppait 
)»  dans  ses  bras,  promenait  sa  main  sur  leurs  mains,  dans 
«  leurs  cheveux,  sur  leur  taille^  sur  leurs  seins;  il  jouait,  !es 
»  regardait  et  souriait^ allumant  etsatisfaisantàiafois  l'amour 
)»  de  ces  belles  (xxix,  45^  46).  »  > 

M.  J.,  p.  327^  a  pose  en  fait  qu^on  ne  saurait  étudier  de  son 
'9  cabinet  la  vieille  civilisation  des  brahmes.  » 

Hais  s'il  s'agit  d'exhumer^  suivant  ses  expressions,  25  à 
30,000  ans  de  la  vie  de  l'humanité  Je  ne  vois  pas  quMl  soit  né- 
cessaire pour  cela  d'Atre  dans  Tlnde.  Pourquoi^  par  exemple, 
serait-il  plus  facile  d'étudier  Âlcibiade  dans  l'Athènes  mo- 
derne qu'à  Paris  ou  à  Londres  ?  Les  mœurs  des  Grecs  d'au- 
jourd'hui sont-elles  toutes  semblables  à  celles  du  temps  de 
Périclès?  £t  qu'est-ce  que  les  Hindous  de  ce  temps-ci  ont  de 
commun  avec  les  pasteurs  de  l'époque  des  Yëdas  (H)? 


prendre  lear  place  ^  Mais  qu'importe  à  M.  JacoUiot  que  Thomme  se  fasse 
Dieu,  et  que  Dieu  soit  rabaissé  à  la  place  de  rhomme.  Très-certainement  il 
ignore,  comme  bien  d^autres,  de  quelle  merveilleuse  manière  Jésus  est  venu 
dlTin!ser  l'homme,  sans  atteindre  aux  droits  de  Dieu. 

(H)  Nous  dirions  au  contraire  que  ce  n'est  que  dans  nos  «shbînets  qvel'on  peut 
connaître  Torlgine,  la  propagation,  la  véritable  histoire  de  Plnde,  comme  des 
autres  peuples  de  TOrlent  Ces  peuples  ne  connaissent  que  leurs  livres ,  que 
leurs  traditions.  Ils  ne  peuvent  aller  au-delÀ.  Leur  vue  est  bornée  au  seul 
horizon  que  ces  livres  leur  font.  Pour  nous,  nous  pouvons  dire  que  nous 
connaissons  en  outre  à  peu  près  l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de  toutes 
leurs  langues.  Avec  ces  secours,  nous  pouvons  chercher  l'origine  des  peuples, 
suivre  leurs  migrations,  leurs  mélanges,  comparer  les  langues,  et  surtout, 
ce  qui  est  ravantage  unique  des  hommes  de  nos  cabinets,  nous  avont  la 
Bible,  type  unique  de  Torigine  historique,  posiUve^  de  toute  l'humanité. 

>  Voirie  témoignage  de  M.  Jacolliot  dans  Annalet,  t.  m,  p.  866  (6*  sé- 
rie). 

>  Jbfd.  p.2l5. 
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M.  JacoUiot  part  de  cette  idée  :  qu'on  ne  peut  rien  taire  de 
bien  hors  de  l'Inde,  pour  nous  dire  avec  dédain  (p.  328)  :  is  Et 
»  puis,  d'où  tenez-YOus  vos  textes  ?  De  la  Société  Asiatique  de 
»  Calcutta  !  C'est-à-dire  de  la  source  la  moins  sûre,  la  moias 
»  scientifique  à  laquelle  on  puisse  puiser.  » 

J'avoue  humblement  qu*avec  E.  Bumovf,  Ch.  Lassen,  etc, 
j'ai  toujours  cru  et  crois  encore  qu'on  peut  avoir  confiance 
dans  les  travaux  de  cette  Société  qui  a  publié,  dans  sa  Biblio- 
theca  indica,  des  centaines  de  volumes  de  textes  sanskrits  qui 
sont,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  des  documents  plus  sûrs  que 
les  manuscrits  des  pagodes  du  sud  de  l'Inde,  n'en  déplaise  à 
M.  Jacolliot. 

Je  finis  celte  revue  du  Christna  et  du  Christ  en  répétant  ce 
que  je  disais  à  la  fin  d'un  article  sur  la  Bible  dans  l'Inde: 
«  Nous  n'avons  fait  qu'un  compte-rendu  rapide  de  ce  livre 
j»  qui  contient  près  de  400  pages,  parce  que  la  discussion  de 
>  tous  les  sujets  qu'il  traite  exigerait  un  nombre  de  pages 
»  considérable.  Nous  avons  seulement  voulu  montrer  qu'il  fal- 
0  lait  lire  avec  précaution  un  ouvrage  rempli  d'érudition,  sans 
»  nul  doute,  mais  à  la  composition  duquel  le  temps  et  la  ré- 
»  flexion  n'ont  pas  suffisamment  contribué.  • 

Dans  d'autres  ouvrages  S  étrangers  à  la  polémique  reli- 
gieuse, laquelle  rend  M.  Jacolliot  passionné  à  l'excès,  il  sait 
nous  intéresser  à  ces  récits  et  à  ses  aventures  de  voyage.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  des  pages  vivement  écrites  auxquelles 
un  esprit  morose  ne  peut  reprocher  qu'une  couleur  trop 
orientale. 

En  UD  mot,  M.  J.  aura.  Je  crois,  plus  de  succès  avec  ces 
livres-là  qu'avec  ses  ouvrages  d'érudition. 

Ph.  E.  Foccacx. 


C'est  avec  cas  eecoars  que  nous  pouvons  expliquer  les  races  et  les  croyances 
de  tout  r  Orient,  beaucoup  mieux  que  ne  peuvent  le  faire  ceux  qui  les 
conservent  ou  qui  en  pratiquent  les  enseignements. 

^  Les  mœurs  et  les  femmes  de  Vemtréme  Orient  ;  Voyaçie  au  pays  des  Baya- 
dères,  etc. 


'do  GHRISTMA  BT  LB  GBU8T%  157 


Ci^lVCIiVSWV. 


Ce  qui  fait  défaut  à  }A.  Jacolliot,  c'est  la  science,  la  science 
Traie.M.Foucaux,un  vrai  indianiste, vieutclelelui  apprendre. 
II  le  lui  avait  déjà  appris  dans  les  remarques  (fu'il  avait  faites 
sur  son  premier  livre  :  la  Bible  dans  rinde,  et  que  nous  avons 
inséré  dans  les  Annales  ^  C^est  aussi  ce  que  lui  avait  appiis 
H.  Textor  de  Ravisi,  dont  nous  avons  aussi  publié  les  obser- 
vations ^  C'est  là  de  la  vraie  science^  mais  M.  Jacolliot  n'a 
cure  de  la  science  et  dé  la  vérité.  li  a  une  haine  ignare 
contre  le  Christianisme  dont  il  ne  connaît  ni  l'histoire  ni  la 
constitution,  et  il  se  heurte  aveuglément  contre  Tune  et  contre 
Fautre. 

Nos  lecteurs  peuveat  connaître  la  véritable  histoire  de 
rinde  dans  les  nombreux  extraits  des  livres  indiens  que  nous 
avons  déjà  donnés  dans  les  Annales  et  dans  les  articles  de  vraie 
critique  que  nous  y  avons  insérés  '.  Nous  y  renvoyons  ;  nous 
conseillons  surtout  de  lire  les  extraits  que  nous  avons  donnés 
du  livre  sur  V Astronomie  indienne  de  M.  Tabbé  Guérin  *  dont 
nos  indianistes  ne  parlent  pas,  et  que  nous  recommandons 
sous  l'autorité  de  H.  Arago,  qui  le  fit  imprimer  aux  frais  de 
l'Etat,  aussitôt  qu'il  l'eut  connu.  A.  Bonhettt. 

<  Voir  Annales,  t  xix,  p.  212  (5«  aérie). 
^lhid,i^.  215. 

3  Voir  la  liste  dans  Annales,  t  xix,  p.  210  (5«  série). 
^  Voir  CCS  extraits  ib,  p.  254. 
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SALOMON    ET   SES   SUCCESSEURS. 

UN  ARRÊT  DÉFINITIF  EN  MATIÈRE 
GHRONOLOOIQUE 


PAR 


JlJIiES  OPPERT. 


I.    INTRODUCTION. 

r 

Tout  le  monde  sait  que  les  livres  bibliques  des  Rois,  ainsi 
que  les  Chroni(|ues  ou  Paralipomènes^  contiennent  une  chro* 
nologie  détaillée  des  rois  de  Juda  et  d'Israël.  Une  fausse  cri- 
tique seule  a  pu  refuser^  aux  données  conservées  dans  ces 
livres,  la  grande  importance  qu'il  faut  leur  revendiquer  pour 
la  mesure  des  temps  historiques.  Aucune  raison  plausible  ou 
digne  d'être  prise  en  considération  n'a  jamais  été  mise  en 
avant  par  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  dans  ces  livres  de 
l'Ancien  Testament  des  documents  de  la  plus  haute  autorité 
scientiQque. 

Le  respect  des  documents  par  lesquels  seuls  on  apprend  et 
on  peut  apprendre  l'histoire,  est  le  premier  devoir  de  l'histo- 
rien, et  le  meilleur  critérium  de  sa  valeur  ou  de  sa  nullité. 
Celui  qui  méprise  la  source  à  laquelle  il  est  obligé  de  puiser 
ne  peut  pas  avoir  de  foi  en  ce  qu'il  en  a  déduit,  et  de  pareils 
investigateurs  devraient  sMnterdire  des  recherches  auxquelles^ 
au  bout  du  compte^  ils  ne  sont  forcés  par  personne. 

Cette  prémisse  de  la  véracité  des  documents  historiques  doit 
être  maintenue,  comparable  en  cela  au  palladium  de  la  sécu- 
rité individuelle,  à  l'axiome:  Quilibel  prœsumitur  bonus,  donec 
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prabetur  contrarium.  Dans  la  jurispradence,  la  seule  restriction 
repose  dansle  dernier  membre  delà  phrase.  En  ce  qui  concerne 
Tbistoire^  Tautorité  des  documents  ne  doit  être  ébranlée  que 
par  une  critique  basée  sur  des  faits  ayant  la  plénitude  d'une 
force  de  démonstration.  Je  souligne,  par  une  critique  saine  eV 
sérieuse^  non  par  des  recherches  prétendues  critiques  qui, 
malbeureusment  assez  en  vogue  maintenant,  remplacent  Texa- 
men  consciencieux  par  des  computsnon  fondés  et  non  démon- 
trés ;  non  aussi  par  des  œuvres  dont  les  auteurs  dans  leur 
suffisance  s'imaginent  de  pouvoir  dissimuler  le  vide  par  le 
grand  mot  de  critique.  Ces  fantômes,  comparables  à  ceux  des 
Chinois,  ne  terrifient  personne,  et  peuvent  encore  moins  dé- 
terminer une  tonviclion  quelconque;  car,  au  fond,  il  n'y  a 
derrière  eux  que  des  opinons  personnelles,  mais  non  vérifiées; 
elles  ne  se  distinguent  que  par  un  degré  plus  ou  moins  grand 
de  fragilité,  et  elles  se  ressemblent  surtout  en  ce  qu'elles 
ne  sont  protégées  par  personne,  e^  dehors  des  auteurs 
mêmes. 

Quanta  l'autorité  des  historiens  juifs,  surtout  à  partir  de 
Salomon,  elle  est  élevée  au  dessus  de  tout  soupçon  par  les 
sources  nouvellement  découvertes  de  l'histoire  d*Asie  et 
d'Egypte,  sources  qui  af&uent  en  si  grande  abondance  par  les 
déchiffrements  hiéroglyphiques  et  cunéiformes.  Ce  sont  sur- 
tout les  rapports  des  Rois  assyriens  qui,  pendant  trois  siècles, 
nous  fournissent  des  matériaux  nombreux  pour  juger  les 
livres  des  Rois  juifs.  Les  récits,  tirés  des  inscriptions  cunéi- 
formes, complètent  souvent  les  documents  bibliques  ;  ils  nous 
donnent  des  renseignements  sur  beaucoupde  difficultés  décou- 
lant de  notre  ignorance  des  faits.  Ils  confirment^  engros  et  en 
détail,  la  chronologie  des  livres  des  Rois,  telle  qu'elle  se  pré- 
sente devant  nos  yeux,  simple  et  inaltérée,  dans  les  restes  Je 
rhisloire  judaïque. 

Ces  sources,  nous  les  examinerons  sans  préjugé,  et  sans  pas- 
sion,sans  intérêt  personnel,  sans  toutes  ces  préoccupations  qui 
sont  beaucoup  monis  raresque  desrecherchessurdesfaitsaussi 
éloignés  pourraient  le  faire  croire.  Nous  n'avons  pas  le  moindre 
intérêt  de  placer  l'âge  de  Salomon  cent  ans  plus  tard  ou  plus 
tôt;  nous  accepterions  même  toute  chronologie  par  respect  ou 
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par  amitié,  si  n'était  Tamour  de  la  vérité.  Nous  scruterons 
les  sources  avec  la  rigueur  d'un  arithméticien,  nous  envi- 
sagerons les  questions  comme  des  problèmes  mathématiques* 
Car,  ainsi  seulement,  et  pas  par  d'autres  procédés,  il  est  possible» 
d'arriver  à  la  certitude.  Ce  n'est  pas  aux  théologiciens,  ce  n'est 
pas  aux  philologues  comme  tels,  de  traiter  ces  questions^ 
s'ils  ne  veulent  être  autre  chose  que  des  théologiciens  ou  des 
philologues.  En  posant  les  problèmes  d'une  manière  exclusi- 
vement mathématique,  on  peut  se  rendre  compte  de  l'appa- 
rence des  contradictions,  et  ainsi  seulement  on  peut  résoudre 
les  questions  par  la  seule  manière  de  les  poser. 

Les  données  des  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes. 

Les  données  des  livres  historiques  paraissent  être  dérivées 
de  deux  Annales  royales^qui  sont  désignées  dans  les  livres  des 
Rois  par  les  noms  des  Chroniques  des  Rois  de  Juda,  et  des 
Chroniques  des  Rois  d'Israël,  Ces  œuvres  officielles  semblent 
malheureusement  s'être  perdues  bientôt  après  ladestruction  des 
capitales  des  deux  royaumes.  Lors  du  temps  de  la  fixation  du 
canon,  elles  n'existaient  plus  guères,  car,  en  cas  contraire, 
elles  y  auraient  été  accueillies.  Quelques  savants  ont  cru 
qu'elles  n'avaient  pas  paru  posséder  le  degré  nécessaire  de 
YEsprit'Saint  pour  être  reçues  avec  les  livres  des  Rois  pro- 
phétiques. Nous  devons  déclarer  ne  rien  savoir  sur  le  caractère 
religieux  de  ces  Annales  perdues  ;  d  ailleurs,  toute  tendance 
apologétique  doit  être  écartée  dans  les  écrits  de  science  pure. 

Il  est  certain  que  les  Rois  et  les  Chroniques  ont  puisé  dans 
ces  Annales;  les  Chroniques  peut-être  seulement  des  livres  des 
Rois  judaïques,  qu'elles  appellent  Chroniques  des  Rois  de  Juda 
et  d'Israël.  U  se  peut  qu'une  œuvre  spéciale,  portant  ce  titre, 
n'ait  pas  existé  ;  mais,  en  tout  cas,  ce  ne  sont  pas  les  livres 
des  Rois  que  nous  possédons  que  visent  les  Paralipomènes. 

En  dehors  de  ces  chroniques,  il  exista  des  Annales  de  Salo^ 
mon;  d'autres  sources  étaient  fournies  par  les  divers  livres 
anéantis  et  attribués  à  des  prophètes. 
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2.  Liste  des  données  ehrùnologiques  de  la  dernière  période. 

Voici  les  données  des  lirres,  coQservées  et  relatives  aux  rois 
de  Juda  et  d'Israël  : 


1.  Isboset  r^ne  sur  Israël 

2.  David        B      à  Hébron 


à  Jérasalem 
ea  tout 

SUT  tOBi  IsraÔl 
sar  Jud& 


3.  DaTid 

4.  DaTld 

5.  Salomon 

6.  Rehabéam 

7.  Abia 

8.  Asa 

9.  Josaphat 

10.  Joram 

1 1 .  Ochosias 

12.  Athalie 

13.  Joaa 

14.  Amasia 

15.  Osia 

16.  Jotham 

17.  Achaz 

18.  Ezéchiaa 

19.  ManaBBé 
30.  Amoo 

21 .  Josia 

22.  Joaohaz 
2S.  Jojakim 
2è.  Joachim 

25.  Joiachin 

26.  Sëdéda 

27.  iBboeet  ftgéÀson  avènement 

28.  bavîd 

29.  Rehabéam 

30.  Jesaphat 
,31.  Joram 

32.  Ochoxta 

33.  » 

34.  'Joas 

35.  Amasia 

36.  Ozia 

37.  Jotham 

38.  Achaz 
Vl«  SÉRIE.  TOME  IX.  —  N«  52. 


2  ans  Sam.  Il,  2,  10. 

7  »  6  mois,  ib.  &,  5.  Chr.  i,  3,  4. 

29,27. 

33    »  1.  c. 

40  »  Sam.  11,  5,  4.  t6.  i,  29,  27. 
40    >  R.  1,  11,  42.    ib.  fi,  9,  30. 

17    »  ib.  14,  23.      ib,  12,  13. 

13    »  ib.  15,  3.       ib.  13,  2. 

41  »    ib,  15,  10. 

25    »  ib.  22,  42.    ib.  ii,  20,  31. 

8  »  ib.n,8, 17,    ib.  21,  20. 

1  »  ib.  8,  26.      ib.  22,  2. 
6    »  ib.  Il,  11,  2,  ib.  22,  12. 

40    »  ib.  li,  2.      ib.  24.  4. 

29    »  ib.  14,  2.      ib.  25,  1. 

52    »  ib,  15,  2      ib.  26,  3. 

16    »  ib.  15,  33.    ib.  27,  1,  8. 

16    »  ib.  16,  2.     ib.  28,  1. 

29  »  ib.  18,  2.    ib.  29,  1. 
55    »  ib.  21,  1.    ib.  33,  1. 

2  •  ib.  21,  19.   ib.  33.  21. 

31  9  ib.  22,  1.    ib.  34,  1. 

3  mois,        ib.  21,   1.  ib.  36,1i2. 
1 1    »  ib.  23,  36.  ib.  36,  5. 

3  mois.       ib.  24,  8. 

3     >     10  jours.  Chr.  ii,  36,  9. 

11    »  R.  24,  18.  ib.  36,  li, 

40  »  Sam.  u,  2,  10. 

30  »      ib.    5,4. 

41  »  R.  1,14,21.      Chr.  ik,  14,  21. 
35    »  ib.  22,  42.         ib.  20,  31. 

32  »  ib.  11.  8,  17.      ib.  21, 20. 
22    »  ib.  8,  26. 

42  »  Chr.  li,  21,2. 
7-   »  R.  11,  11,  1.  Ghr.  u.  24,  i: 

25    »  ib.  14,2.         ib.  2^,1. 

16    »  ib.  14,21.  15,2.  ib.  26,  1,3. 

25    »  ïb.  15,  33.       ib.  27, 1,  8. 

20    »  ib.  u,  16,  2.     ib.  Il,  28,1. 
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39. 

Biéehlas               » 

25    » 

B.  18,  2.        Ghr.  29,  1 . 

^. 

IfaxMBié 

i?  ^- 

tb.ïîl,  i.       fb.  .33,  1, 

41. 

Amoo                   • 

22    » 

tb.  21,  19.      tb.  33.  21. 

42. 

Josia                    • 

8    » 

ib.  22,  1.        %b.  34,  1, 

43. 

Joachaz                » 

23    » 

îb.  23,  81.      ib.  36,  2. 

44. 

Joakim                 » 

25    » 

»b.  23,  36.     ib.  36,  5. 

45. 

JoachlD                » 

18    » 

ib,  24,  8. 

46. 

»                     » 

8    » 

Chr.  U,  36,  9. 

47. 

Sédéela                » 

21    » 

R.  II.  24,  18.    Ghr.  Il,  36,  11 

■ 

• 

Jèr.  52,  1. 

48. 

Jérobéam  règne  sur  Israël 

22    » 

R.    1,  14.  20. 

49. 

Nadab                  » 

2      B 

ib.  15,  25. 

50. 

Baeaa                   • 

24    » 

ib.  15.  33. 

51. 

Ela                     • 

2    • 

ib.  16,  8. 

53. 

Zlmri                    a 

7  Jours,  R.  16,15. 

53. 

Omri                    9 

12    • 

R.  16,  23. 

54. 

Achab                   » 

22    » 

ib.  16,  29. 

55. 

Ochoxla               9 

2    » 

ib.  22,  52. 

56. 

Joram                  » 

12    • 

ib.  Il,  8.  1. 

57. 

Jéhu                     » 

?8    • 

ib.  10,  63. 

58. 

Joachaz                > 

17    » 

ib.  13,  1. 

59. 

Joas                     » 

16    • 

ib.  13,  10. 

60. 

JéroMam  II          • 

41    » 

tb.  14,  28. 

61. 

Zacharia              » 

6  mois,  ib.  15,  8. 

62. 

Satlum                 • 

1      •      tb.  15,  13. 

63. 

Ménachem            » 

10    > 

R.  15.  17. 

64. 

Pékabla               » 

2    • 

tb.  11,  15,  33. 

65. 

PëÂah                  • 

20    » 

ib.  15,  27. 

66. 

Osée                     n 

9    » 

tb.  17,  1. 

67. 

Sons  Jérobeam           anné^  1$  devient  roi  Abia^  R.  1. 15^  7,  Clur.ii 

13,1, 

68. 

»    Jérobeam              » 

30 

»           Asa,  R.  1, 15,9. 

69. 

»    Achab                    » 

4 

Josaphat,  ib.  22,  41. 

70. 

»    Joram                   » 

^ 

»          Joram,  Rois,  ii,  8,  i6. 

71. 

»    Joram                   • 

11 

»          OchoKia  ib.  9,  29. 

72. 

•    Joram                   » 

12 

»                »       t^.  8,  25. 

73. 

»    Jéfcu                     » 

7 

»          Zoas,      t^.  11,1. 

74. 

»  Joai                  » 

2 

»           Ama8ia,tb.  14,  i. 

75. 

»    Jérobeam               » 

27 

»          Osia,     tb.  15,  î. 

76. 

>    Pékah                   » 

2 

»           Jokam,  tb.  15, 32. 

77. 

»    Pékab 

17 

»           Aehaz,  ib.ie,  1« 

78. 

»    Osée                     » 

6 

»           Eséchia,t'b.  18, 1. 

79. 

»    Nabuehodonosor    .» 

8 

n          Sédécia,t^.24, 12. 

80. 

»    Nabuehodonosor     » 

19  est  détrôné  Sédécia,ib.  25,  8. 

81. 

»    An                        • 

2  devient  roi  Nadab,  R.  i,  15,  25. 

Â2. 

»    Asa                       » 

3 

»          Raesa,    t^.  15^33. 
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8). 

»    Asa 

84. 

■    Am 

85. 

•    Am 

86. 

•    Asa 

87. 

»    Josaphat 

88. 

»    Josaphat 

89. 

9    Joram 

90. 

»    Joas 

91. 

»    Joaa 

•i2. 

»    Amasia 

93. 

•    Ozia 

94. 

»    Oiia 

95. 

»    Osia 

96. 

»    Oiia 

97. 

»    Jolham 

98. 

»    Achai 

99. 

»    Raliabani 

100. 

»    Asa 

iOl. 

n    Aaa 

102. 

»    Asa 

103. 

•     Asa 

104 

»    Aaa 

105. 

»    Josaphat 

106. 

»    Joas 

107. 

»    EsAchias 

108. 

»    Eséchiaa 

109. 

»    Ezécbiaa 

.110. 

«    Bséchia 

111. 

»    Josia 

«12. 

»   Joaia 

113. 

>    Joala 

114. 

115. 
116. 
117. 


118. 


Josia. 

Joachlm 

Sëdikia 

Osëa 


S 

* 
» 
9 


» 

» 


» 


9 


9   Osée 


26  »  E;ia,        ibid.  16.  (. 

27  »  Omri   aTec   Tibnl,    tb. 

16,  10,  «5. 
31         »  Omri  s«al,ib.  16.31. 

38         »  Aheab,      ib.  iù,  29. 

17  •  K)a|iozia,  ib^  2?,!&2. 

18  »  Joram,      R.  ii,  3,  1. 

2  »  Joraroi     ib.  i,  U. 

23         »  jDachai,     R.  u,  13,  I. 

37  •  Joas,  ib*  13^  M. 
15         »           Jéroboam,  ib.  14,  i8. 

38  9  Zaeharia,    ftb.  15^  8. 

39  »  Ménachem,t&.  15,  17. 
50  »  PéUbla»  ib.  15, 21. 
52  »  Pékah,  ib.  15, 27. 
20  «  Omâe,  tb,  15. 80. 
1/2        »         Oaéa,         116.  IT^I. 

5  E^ditioD  de  Séaak.  K.  i.  U.  25^' 
Ghr.  Il,  12,  2. 

15  Saerlflse,  Chr.  n,  15.  iO. 
35  Paix,  ib.  15,  19. 

16  ExpédUion  de  BasBa,  ib.  ^,  \. 
39  Maladie  d*Asn,  ib.  16,  12. 

41  Mort  d*Asa,      ib.  i6, 13. 

3  MIssiOD  des  nalures,  ib.  17,  7. 

23  Déclaration  à  Joyada,  R.  ii,  12.  7. 

I  PariflcalloQ  dn  Temple,  C^r.  ii,  29, 
44  £zpédUion  de  SennactiéHb,  K,ii|  1 

Is.  36,  J. 
14  Maladie   d'Kasebia,   ^^.  20,    1.    Is. 

38,  l. 
14  Ambansade    de     Mérodacbbalodan, 

ib.  20,  18.  If.  .39,  1. 

8  Acie  pieux  du  rui.^hr.  ii,  34,  8. 

12  AboIitiQp  de  l'IdolAtrIe,  ib. 

13  Voeation    de   Jérâmie,  Jér.    1,    2. 

25,  3. 
18  Découverte  du  Pantateuqoc.  R.  u, 
22.  8.  Chr.  ii,  34,  8. 

4  Bataille  de  Garchemls,  Jér.  46,  1. 

II  Prise  de  Jérusalem,  R.  n,  25,  2. 

7  ou  sous  Ezéchia  année  4  Siège  de  Sa- 

maiîe,R,ii, 
18,  9. 

9  »  B       6,   Prise     de 

Sainarie,t&. 
18,  10. 
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119.  l'année  4  de  Joakim  est  l'anûée  1  de  NabuchodoooBor  Jér.  25,  1. 

120.  »       1  deJoachim         »  8  de  Nabuchodonosor  R.  ii,22,  12. 

121.  »      10  deSëdësia         »         18  de  Nabuchodonoeor  Jér.  32,  1. 

122.  »      11  deSédécia        •         19  de  Nabuchodoooeor  R.  ii,  25,  8. 

Jér.  52,  12. 

123.  »       8  d'Eséchiei         •  S  de  la  captiTlté   de    Rz.  1,  1^  12 

Joachlm 

124.  »        1  d'Bvik-Mé-         »         35  K.  ii,25  27. 

rodach  »  Jér.  52  81. 

125.  8008  MabuchodoDOsor  année    7  l'«  captiTité  de  Jénisalem  Jér.  52, 

128.       »    Nabuchodonosor      »      18  2«  »  »  Jér.  52, 

^  29. 

127.  9    Naboebodonosor      »     23  3*  »       de  Jada  Jér.  52^ 

30. 

128.  SakuDon  bfttit  le  temple  pendant  7  ans  R.  i,  6,  38. 

129.  Salomon  bfttit  le  palais  pendant  13    »    t&.  7,  I . 

130.  Salomon  acbève  tout  en  20   »    Chr.  ii,  8, 1 

131.  La  paix  au  commencement  du  règne  d'Asadure    10    »    ib.  iZ,  23. 

132.  ÀTant  la  mort  d'Achab  pas  de  goerre  avec  Beo-        » 

hadad  pendant  3    •   R.  i,  22,  1. 

133.  Amasia  snrrit  à  Joas  d Israël  15    »    R.  11,14,17 

Ghr.  25,  25 

134.  Eséchias  survit  à  sa  maladie  ^  15    »    ib.  20,  6. 

135.  Samarie  est  assiégée  8    »    ib.    17.  5 

18,  10. 

136.  De  Tannée  13  de  Josfa  à  Tannée  4  de  Joakim      28    »    Jér.  25,  3* 

137.  De  l'Exode  à  l'édiflcaUon  dn  temple  480    »    R.  i,  6,  1  • 

138.  Joakim  sert  Nabncbonosor  (quand  ?)  3    »    R.  ii,  24, 1. 

139.  Dans  son  année    4  mois    2,  Salomon  commence  à  bâ- 

tir le  temple  R.  t,  61.  Gh. 

Il,  3,  2. 
2,  Salomon  finit  le  temple     R.  i,  6,  38 . 
7,  Salomon  achèTC  tout        ib.  8,  3 . 
1,  Eséchias  nettoie  le  temple  Ghr.  ii,  29,  3. 
1  du  1*'  au.l7«  jour    tb.      ib.  29,  17. 
9,  Joakim  méprise  Dieu        Jér.  36,  9. 
5,  Fausse  prophétie  faite  ft 

Sédécia  Jér.  28, 1. 

146.  »  9     »    10  jour  10,  Sédécis  est  cerné  R.  n^,  25,  1. 

Jér.  39,  1. 
52,  4. 
147;  »  11      •      4      •     9,  Jérusalem  tombe  Jér.    39,    2- 

52,  6. 
148.  »  11      »      S     »    10,  le  temple  est  In- 

cendié Jér.  52,  12. 


140. 

» 

11 

141. 

» 

24 

142. 

» 

1 

143. 

» 

1 

144. 

» 

5 

145. 

» 

4 
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149. 

»                 1      »     12      » 

27;(25)  Eviimérodach 

détrône  Joakim 

R. 

»,  25,  27, 

Jér.  52,  31. 

150. 

Salomon  devient  idolâtre  dans  i 

sa  vieillesse 

ft 

i, 

11,  4. 

151. 

Asa  souffre  des  pieds  dans  sa  yleillesse 

R. 

II, 

15,  23. 

152. 

Josapfaat  est  roi  lors  de  ravénementdesonflls. 

R. 

II, 

8,  16. 

153. 

La  sécheresse  dure  jusqu'à  la  2< 

>  année  (d'Acliab) 

R. 

1,1 

18,  1. 

154. 

Jusqu'à  la  3*  année  avant   la  mort  d'Achab  il 

nV 

a 

pas  de  guerre 

ib. 

22 

,2. 

155. 

Josia  est  encore  nn  enfant  à  sa 

8*  année 

Gfar.n 

[,  34,  3. 

156. 

Au  9»  mois,  il  est  hiver 

Jér.  36,  22. 

iS7. 

Li  iliim   rbMMafTMltMriMlé  !•  JftJkia 

1  inl«       &    Mis 

4 

Jnr 

s 

fa.      1.    3. 

158, 

»                                        » 

»         6 

6 

5 

»    8,  1. 

159. 

»                                        » 

»         7 

5 

10 

»  20,  1. 

160. 

»  siège  de  Jérusalem  » 

>        9 

10 

10 

»  24,  1. 

161. 

•                                » 

»       10 

(1) 

12 

»  29,  1. 

162. 

»                                                 D 

»       11 

(1) 

1 

»  26,  U 

163. 

B                                                            » 

»       11 

1 

7 

•  30,  20. 

164. 

»                                                            » 

»       11 

3 

1 

»  31,  1. 

165. 

»       12 

10 

5 

»  33. 21. 

166. 

»                                                            » 

»       12 

12 

1 

»  32,  1. 

167. 

Y                                                        » 

»      12 

(12) 

15 

»  32, 17. 

168. 

»                                                         » 

•      26 

1 

10 

»  29,17. 

169. 

»     Siège  de  Titus      » 

»      27 

1 

1 

»  40,  1. 

170.  L'année  26  d'Ezéchlel  est  aussi  la  25«  delà  prise  de 

Jérusalem  Ez.  29,  17. 

171.  Selon    Daniel,    Nabuchodonosor    assiège   Jérusalem 

dans  la  3*  année  de  Joakim  D.  1,  1. 


CHANTRE    II. 

Le  système  de  la  comptUation  et  Vhre  de  V Exode. 

Nous  aTons  arrangé  cette  grande  quantité  de  données  dia- 
prés leurs  analogies,  en  séparant  les  dates  qui  se  trouvent 
ensemble  dans  les  textes.  Les  citations  que  nous  en  ferons 
seront  ordonnées  conformément  aux  numéros  d'ordre  qui  les 
accompagnent. 

Notre  première  tâche  sera  de  discuter  ces  dates  d'après 
leur  signification.  Cet  examen  doit  être  effectué  d'une  manière 
purement  arithmétique.  Nous  devons  demander  :  Que  veut 
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dire  :  tel  roi  a  régné  iànt  éPannées,  ou  :  dans  telle  année  de  tel 
fhànarque,  tel  autre  a  été  roi  ? 

Cette  question  pourrait  paraître  naïve  et  sembler  impliquer 
une  des  vérités  à  la  Paliasi*,  qui  était  encore  en  vie  un 
quart-d'heure  availt  sa  rtiort,  vérité  chronologique  incon- 
testable. Hais,  la  n/ison  d'être  de  cette  question  préalable 
réside  dans  le  fait  facile  à  démontrer  que  beaucoup  de  cbro- 
noiogistes  bibliques  ou  ne  se  la  sont  pas  posée,  ou  n'y  ont 
pas  répondue 

Le  lecteur  verra  la  grande  nécessité'  de  lit  question  pslr 
tout  ce  qui  suivra.  Il  s'agit  surtout  de  la  manière  d'envisager 
1^  terme  •  telle  année  de  tel  roi*  »  Ce  qui  admet  deux  expli- 
oatk^ns.  L'une  d'elles  faH  commencer  l'année  du  roi^  en  mdnie 
temps  que  la  noUvelh  année  civile)  l'autre  compte  l'année  à 


1  Parmi  les  hommes  éminenis  qui  ont  envisagé  cette  tâche  d'ane  fa^o 
flomplétemeot  erronée^  on  doit  surtout  nommer  Bonsen.  Je  le  désigne  parce 
qve  partout  il  exige  la  plus  grande  perfection  à  ses  crlUques,  «  en  général 
»  fort  peu  connue,  x»  parce  qu'il  les  condamne,  comme  n'ayant  pas  la  moindre 
idée  des  choses  qu'ils  exposent,  et  parce  que,  à  bout  de  tottt^  il  ne  s'eei  pas 
rendu  un  coitipte  exact  de  sa  tâche.  Il  cite  un  mot  de  Goethe  que  la  chronologie 
est  la  plus  difficile  de  toutes  les  sciences  ;  mais,  malbeareuseroeot,  il  montre  la 
vérité  de  cette  pensée  par  son  œuvre  propre.  Pour  ne  parler  que  de  sa  chro- 
nologie biblique,  on  peut  bien  lui  rétorquer  que,  lui-même,  il  n'avait  au- 
cune idée  du  sens  des  textes.  Ainsi,  il  met  la  dernière  nnnée,  hi  n«  année 
deRéhabeam  (au  lieu  de  la  18*)  en  963,  alors  vient  961  la  !'•  année 
d'Abla.  9l»9  la  d«  année  d'Abia,  9M  II  Irtf  rAsa,  et  ainsi  de  suite.  Mais  U 
première  année  d'an  roi  commence  avec  le  Jonr  de  son  avènement,  et  noo 
pas  avec  un  nouvel  an.  Puisque,  dans  son  esprit,  les  rois  d*Israêl  ont  dû 
subir  une  £hronolo{(fe  également  absttHlè,  tts'ensolt  tkturftllédtMit  qiie  des 
deux  chronologies  (!)  l'une  est  tantôt  en  arrière,  et  tantôt  en  avance  par  rap- 
port à  l'autre. 

'^On  ne  s'explique  pas  éomment  Bunsn  se  seit  flg«ré  ces  deok  ehroiitflo- 
gles,  puliqu'il  n'y  a  Jamais  eu  qu'uoe  seule  manière  de  mesurer  le  teapié 
De  là  des  changements  de  textes  à  chaque  page,  et  des  suppositions  en  coih 
tradiction  avec  la  Bible.  Pourquoi  Jéhn  ne  règne-t-il  que  27  ans,  Ménachen  6 
ans  seulement,  pourquoi  Amasia  sorvit-llâ  JoasdlsraëU  en  réalité  sseolemèiil 
14  ans,  au  lieu  de  15  7  Pourquoi  Jérobéam  régna-t-il  n^ûpanle-ifi^  (I)  ans,  ÉÉ 
lieu  de  41  ?  Réponse.  A  caise  des  «  arrangements  h  donc  parle  l'auteur  dana 
BOB  ouvrage  sur  TEgypie  (t.  v.  p.  ^81  et  soiv.),;  arrangements  arbitraire 
mais  qui  sont  aiuioncés  comme  des  articles  de  foi  irrécusables.  Dans  les 
chiffres,  il  ne  peut  y  avoir  de  foi  \  il  faut  démontrer. 
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partit' (lu  jour  de  ravéaement  de  ce  même  monarque. 

La  Bible  ne  connaît  que  le  second  mode. 

Bien  des  savants  se  sont  trtvmpés  sur  ia  position  delà  ques- 
tion^ et  ont  voulu  admettre  deux  chronologies,  qu'ils  se  sont 
effdfcés  de  concilier.  Mais  on  ne  saurait  eoncUier  deux  séries 
de  ;faits,  en  apparence  contradictoires,  si  l'on  ne  se  rend 
•(^as  compte  de  la  façon  dout  elles  se  sont  produites.  Quelle 
est  Torigine  de  ces  discordances  imaginaires^  des  deux  données 
dont  Tune  attribue  à  tel  roi  une  certaine  longueur  de  règne» 
et  dont  Tautre  le  fait  monrir,  avant  ou  après  que  ce  laps  db 
temps  soit  accompli  ? 

Il  existe  une  réponse  mathématique,  pour  résoudre  ce 
(Problème. 

Il  a  existé,  dans  toute  la  période  royale  de  Juda  ei  d'Israël, 
une  ère,  d'après  laquelle  les  chroniques  de  Satoman,  les  chro- 
niques dei  RoU  de  Juda  et  les  chroniques  deê  Rois  d'Israël  ont 
été  chronologiquement  rédigées. 

Le  point  de  départ  de  cette  ire  n'est  autre  que  l'époque  de  la 
^rtie  des  Juifs  d'Egypte,  l'Exode.  C'est  à  ce  grand  lait  bistt>- 
rique,  constituant  la  nationalité  judaïque,  auquel  convergent 
tous  les  souvenirs  historiques,  auquel  se  rattachent  tous  les 
préceptes,  toutes  les  coutumes,  tontes  les  lois,  c'est  à  Moïse 
que  se  relie  également  la  mesure  des  temps. 

Admettons  même  que  la  date  réelle  ait  été  inexactement 
transmise,  qu'elle  ait  été  fixée  après  coup  par  les  cbronolo- 
glstes  royaux.  Elle  a  existé  dans  Tesprit  du  peupte,  elle  a  dû 
Ibrcément  durer  ;  et  encore  la  supposition  du  caractère  apo- 
cryphe de  cette  date  ne  serait  qu'une  fiction  que  rien  n'aa^ 
tbriserait.  Car,  pourquoi  ne  pas  connaître  la  date  d'un 
événement  d'une  si  haute  importance,  n'appartenant  pas  à 
dies  temps  anté-historiqnes,  mais  se  trouvant  à  moitié  chemin 
entre  les  pyramides  et  nous-mêmes? 

Du  temps  de  Salomon  on  connaissait  cette  ère.  Un  texte 
^écis,  très-cèlèbre,  la  cite  : 

'  «r  Et  ce  fut  dans  la  quatre  cetin  quatre'^iringUém^^tïtïée  après 
»  la  sortie  d'Egypte  des  fils  d'Israël,  dans  la  quatrième  année. 
Il  dans  le  mois  de  Zio  qui  est  le  sseond  ir*ois  de  Tannée^  du 
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)>  règne  de  Salomon  sur  Israël,  quMl  commença  à  bâtir  lo 
«  temple  de  Dieu.  (Il  Rois,  vi>  i)  K  » 

.  Nous  ne  savons  pas  si  ce  chiffre  est  exact,  mais  nous  n'avons 
encore  moins  le  droit  de  le  suspecter.  On  a  voulu  trouve^ 
dans  le  nombre  de  480  un  chiffre  cyclique,  {larce  que  480  est 
douze  fois  quarante.  Cette  raison  ne  nous  touche  guèresi  La 
république  romaine  subsista  iiendaat  480  ans  (de  510  à  30  av. 
.J.-G.)>  Tempire  des  Partbes  eut  la  même  durée  (de  256  av.  J.-C. 
à  225  de  notre  ère).  Rien  n'est  cyclique  ou  arrangé  dans  ces 
dates.  Biei^'autres  hazards  se  trouvent  consignés  dans  l'his- 
toire. Les  trois  souverains  de  la  Prusse,  le  Grand-Electeur» 
Frédéric  I  et  Frédéric-Guillaume  I,  régnèrent  ensemble  100  ans 
(1640  1740);  leurs  (rois  successeurs  immédiats,  Frédéric  II, 
Frédéric-Guillaume  II  et  Frédéric-Guillaume  III,  occupèrent 
.ce  même  laps  de  temps  (1740-1840) ,  et  à  Berlin  il  n'existe 
certainement  ni  mythe  ni  cycle.  Mille  ans  juste  séparent  la  fin 
du  règne  do  Charlemagne  de  celle  de  l'empire  de  Napoléon 
(814-1814),  (*t  on  pourrait  multiplier  la  citation  de  pareilles 
.curiosités.  La  présence  du  chiffre  480  seul  n'est  donc  aucune 
preuve  contre  Tauthenticité  de  cette  annotation  biblique. 

Un  argument  plus  grave  serait  la  preuve  du  contraire, 
fournie  par  la  chronologie  égyptienne.  Il  y  a  des  savants  qui^ 
appuyés  sur  les  texteshléroglyphiques^meltentrExcdeen  1314; 
jmais,  avouons-le,  rien  n'est  moins  démontré  que  celle  date  à 
laquelle  tous  les  égyptologues  n'adhèrent  pas,  et  rien  n'est 
plus  incertain,  à  l'heure  qu'il  est,  que  la  chronologie  des 
Pharaons.  Même  quant  à  la  base  des  calculs  astronomiques  par 
lesquels  on  a  essayé  d'étajer  cette  computation  temporaire, 
rien  n'est  fixe,  rien  n*est  précis.  Et,  chose  très-curieuse,  on 
arriverait,  en  admettant  la  date  de  1314,  pour  TExode,  à  établir^ 
jusqu'à  réditication  du  temple,  Tintervalle  de  juste  trois  cents 
ans  :  autre  chiffre  rond. 

Nous  ne  discutons  pas ,  nous  le  répétons,  la  date  de 
l'Exode.  11  y  a  néanmoins  un  fait  important  qu'on  a  négligé 
et  qui  prouve  en  faveur  de  la  computation  exacte  de  l'ère 
de  I^Exode.  Le  commencement  de  l'œuvre  du  temple  n'est 

i  Les  Septante  portent  440  en  déduisant  probablement  les  40  *ans  dans  le 
désert. 
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pas  la  seule  doDnée  chronologique  se  rattachant  à  Vh\^ 
toire  de  Salomoii.  Le  Roi  finit  le  temple,  dans  sa  onzième 
année,  au  mois  de  Bul,  le  8"«  mois  ;  il  commence  alors  la 
construction  de  son  palais  et  des  ustensiles  sacrés,  pendant 
treize  ans  ,  il  fait  Tinauf^uration  solennelle  du  temple  dans 
sa  vingt-qnatrième  année.  Si  l'on  voulait  «  arranger  »  un 
chiffre  par  rapport  à  TExode^  il  était  bien  plus  naturel  et  bien 
plus  conforme  à  Tesprit  de  Tépoque^  de  rattacher  ce  fait  à 
rachèvement  de  rœuvre  et  non  pas  à  son  début.  Cette  circons- 
tance, unie  àl'existencedesdales  qui  accusent  une  chronologie 
des  plus  précises,  montre  qu'on  agit  en  dépit4te  toute  saine 
critique,  en  voulant  dépouiller  la  donnée  des  livres  des  Hois 
de  son  caractère  historique. 

L'ère  de  l'Exode  a  donc  existé.  Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que 
les  Livres  des  Rois  ne  comptent  pas  d'aprèselle  :  car  cela  ne  cons- 
tituerait pas  une  réserve  sérieuse.  Les  Egyptiens,  les  Bindous, 
les  Assyriens  ont  eu  des  ères  sans  lesquelles  la  cotnputation  du 
temps  serait  impossible.  On  ne  saurait  pas,  sans  un  point  de 
départ  fixe,  se  rendre  compté  des  intervalles  de  1635  ans 
qu*Asurbanhobal,  roi  d'Assyrie,  cite  comme  ayant  existé  entre 
la  prise  de  Babylone  par  les  Susiens  et  le  sac  de  Suse  par  les 
Assyriens.  Les  Athéniens  avaient  aussi  leur  chronologie,  et 
ils  n'avaient  que  des  éponymes,  comme  les  Assyriens.  Les 
antres  nations,  dans  le  calcul  populaire,  comptaient  par  an* 
nées  de  règne.  L'emploi  d'une  ère  est  très-moderne  et  ne 
date  guère  que  de  l'époque  d'Alexandre  ;  l'ère  la  plus  an- 
ciennement employée  est  celle  des  Séleucides,  et  ce  n'est  que 
depuis  cette  époque  que  se  sont  multipliés  ces  points  chro* 
nologiques  fixes  dont  on  partait  pour  désigner  les  années  par 
un  numérolement^  sans  y  introduire  un  élément  personnel  et 
incertain.  L'amour-propre  se  mit  dé  la  partie,  et  ainsi  les 
Parthes,  les  villes  autonomes  de  l'Asie  eurent  leur  ère.  Rome 
compléta  le  changement  en  ajoutant  aux  fastiss  consulaires 
la  désignation  de  l'année  de  la  fondation  de  Rome,  et  c'est 
ainsi  que  s'est  introduit  dans  l'usage  populaire  l'emploi 
général  d'un  chiffre  excluant  toute  autre  considération  per«- 
sonnelle. 

Mais  l'ère,  en  tant  que  computation  dn  temps,  qui  partit 
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d'un  poinifixe»  atoujoare  été  en  ura^e  pour  ceux  (fuî  on  l  com-' 
fO«é  des  aiHMles  im»  dts  chroniqMs  :  sanA  oet  élémeot^ 
iènt  odoiri  chronologique  aurart  été  imposiible. 

CSes  coneîdérations  a  priori  dDot  encore  conflrniéee  par  la 
computation  des  années  dans  les  yjnchroâismesy  et  consè^ 
quemment  dans  toutes  les  autres  dates.  La  soite'  de  notre 
démons^tration  prouvera  matbérMtiquemeni  que  dan^  les 
teites  biblique^  les  années  no  se  domptent  pas^  cMime  dans 
le  canon  de  Plolémée,  et  d'autres  csuTtes  de  cette  natore. 

Dans  ces  ouvrages  savants,  les  années  pailent  tou tours 
d'un^  point  cAain>  du  premier  mois.  La  première  année 
d'un  roi  est  généralement  celle  dans  laqueUa  le  roi  est  monté 
sur  le  trône.  Tous  les  mois  antérieurs  à  ravénement  du  ïMh 
narque  sont  enlevés  à  son  prédécesseur^  et  comptent  oomtne 
faisant  partie  du  règne  du  roi  nouveau^ 

Tel  est  aussi  le  principe  de  l'ère  chrétienne  ;  selon  Tautenr 
de  cette  chronologie^  Jésus-Christ  est*  né  pendani  la  première 
année  de  l'ère^ 

Mais  dans  Tantiquiti)  asiatique,  les  années  du  roi,  d-apràs 
kîqueUe  on  comptait  les  actes  publics,  parteni  du  jour  d&  r«- 
vertement,  et  elles  floiasent  avec  lo  jour  de  la  mort.  Il  n'eu 
était  pas  possible  autrement  :  si  Ton  daAaità  Babjlone  un  do- 
cument du  13  iyar  (2«  mois)  la  17"*  année  de  Nabonid^  on  ne 
pouvait  pas  prévoir  que  le  14  adar^  par  exemple^  devrait  d^à 
appartenir  à  la  1**  année  de  Gjfils.  Cela  av»t^  il  est  vrai>  un 
lAconvénient;  pour  le  prévenir^  les  Assyriens  dénomma- 
ient les  années  par  les  dponymed»  et  toute  Tannée  appartenait 
aéors  à  un  même  personnage^  sans  avoir^  comme  a  Rome, 
un  consul  suffectm,  en  cas  de  décès.  La  mort  d^uu  archonte 
d^Athènes  pendant  son  éponymiet^  ne  changeait  rien  à  Tappelr 
latioB  de  l'année  définitivement  acquise  àTbistoire. 

Oi^  évitait,  d'autre  |>art^  rinconvénient  d'une  incertitudOi  ai 
la  date  de  ravénement  n'était  pas  bien  établie^  ou  s'il  y  avaîA 
(Usaiision  sur  le  poiat  de  départ»  Il  se  présente,  pour  i'Assy^ 
ne^  un  fait  inouï  dans  Tbistoire  de  l'antiquité  tout  entière  ; 
«His  possédons  deux  documents  privés,  datés  d'iM  atette  joiir> 
le  13  marcbesvan  de  l'année  de  JUannU'ki'Amr-'lih.  Ëh  bieo^ 
JShDse  curieiiso^  tes  deux  dtKtuments,  dont  l'un  est  au  Loutre, 
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fiautre  au  mu^e  billaddique^në  sont  pasd'aci^ord  sur  l'année  dix 
tùi  ;  l'dh  met  le  même  jour  datis  la  12*»%  raillt-e  dans  la  13*»^ 
atitiÉe  de  Sargbn.  Utile  enseignement  poui'  cëùit  qui  veulent 
i^ëctifler  à' tout  prix  la  Bible  rietl  que  sut  les  textes  cunéi- 
formes I 

Les  liTres  des  Aois  ont  admis  te  système  de  Tannée  déter- 
minée par  ravéneittetit  do  roi  ;  ils  ne  Comptent  pas  par  années 
cômmraçant  à  des  époques  fixées  pat*  le  calendrier.  Supposer 
la  dernière  alternative  Constituerait  une  grave  erreur".  Le§ 
âklttées  des  Rois  dé  la  Bible  s'énoncent  comme  Itrs  années 
defe  pontificats  des  [Papes.  Le  16  juin  1874  a  finfla  28*>*  année 
an  règrie  de  Pie  IX,  le  i7  juin  1874  â  commencé  la  29««.  Voîlâ 
également  la  façon  de  compter  les  années  des  rois  de  Juda  et 
dMstaël  :  tout  le  secret  de  la  chronologie  sacrée  repose  sur  ce 
fiiit,  que  les  considérations  mathématiques,  que  notiS  pré^ 
Muterons,  feront  ressortir  d'une  façon  indéniable. 

Ft  ce  fait  résulte  tout  naturellement  de  la  confection  même 
des  sources  auxquelles  puisaient  les  auteurs  du  livre  des  Rbis. 
11b  avaient,  devant  eux,  pour  Ites  excél'ptef,  les  Chtotiique^i 
perdues  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'ils  citent  souvent.  CleS 
annales  s'appellent  en  hébreu,  «f  le  livre  des  événements  des 
f  jours  »,  onyn  nrï  -idd.  Cette  désignation  démontre  qu'ils 
étaient  tenus  au  jour  le  jour ,  et  Pavénement  des  rois  et 
}es  anniversaires  de  ces  dates  y  étaient  consignés  ;  ils  serVâîettt 
â1k  nation  pour  les  constatations  nécessaires  dans  les  u?agds  de 

la  vie  civile. 

(Test  cette  coutume  des  chroniques <)i1gibales,  plos  précises, 
plus  défaillëes,  qui  a  été  adoptée  par  le  Livre  des  Rois. 
.Quelle  est  la  conséquence  forcée  de  cette  habitude,  conforme 
aux  renseignements  documentaires  des  nations  asiatiques,  où 
existait  le  calcul  des  mois  lunaires,  raccordés  à  Tannée  tro- 
pi^iue  par  des  combinaisons  plus  ou  moins  juslesf  bil  tempe  de 
Moïse,  les  Juifs  comptaîerit  par  arinéeS  et  par  mois,  et  dâtfiS 
rbistoive  de  Salomon  nous  trouvons  déjà  trois  dates  énoncées 
de  cette  façon.  On  ne  pouvait  néanmoinss'occuper  des  mois  sans 
compter  les  années,  ne  fût-ce  que  pour  calculer  celles  d'un  seul 
roi.  Maissi  l'on  compte  la  durée  d'un  règne,on  devra  se  mettre 
au  courant  sur  ceux  de  plusieurs  rois:  ainsi  Asa  fut,  pendant 
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son  règne^  conteraporaiu  de  sept  rois  d'Israël.  On  devait  donc 
avoir  un  système  comprenant  tous  les  règnes,  justement  à  cause 
des  synchrontsmes  mutuels  énoncés  dans  les  livres  des  Rois, 
Par  conséquence,  on  les  rattachait  à  un  événement  fixe,  on 
avait  une  ère. 

Et  celte  ère  se  trouve  mentionnée  dans  TExode  même  ;  elle 
se  reliait  directement  au  précepte  de  Moïse  (Ex.  xii,  2). 

«  Ce  mois- ci  vous  sera  le  commencement  des  mois,  il  \ou9 
»  sera  le  premier  des  mois  de  Tannée.  » 

La  première  phrase  du  verset  n'est  pas  seulement  Tampli-' 
flcalion  de  la  seconde  qui  d'ailleurs  n'instituait  aucune  inno- 
vation, car  le  mois  A'Abib  ou  de  Nissan  était,  déjà  avant 
Molse^  le  premier  mois  de  Tannée.  Le  verset  indique  claire-» 
ment,  ce  nous  semble,  que  le  a  commencement  des  mois  », 
principitim  menstumy  devait  former  le  point  de  départ  d'ua 
calcul,  tout  nouveau,  auquel  se  rattacherait  la  cumputatioa 
des  mois  des  années  lunaires. 

Dans  la  suite  de  nos  développements,  nous  démontrerons 
que,  dans  la  pensée  des  chtonologistes  judaïques,  l'époque  do 
cette  ère,  était  : 

La  néoménie  du  jeudi,  17. avril  julien,  4  avril  grégorien, 
de  Tannée  1493  avant  Tère  chrétienne,  1492,  selon  notre 
manière  de  computer,  en  augmentant  les  années  de  Tèi*e 
chrétienne  de  10,000  ans,  8,508. 

L'Exode  eut  lieu  quatorze  jours  plus  tard,  le  jeudi  2  mai 
julien,  19  avril  grégorien  de  cette  même  année. 

IJ  y  a  donc,  pour  conclure,  deux  points  prouvés  à  mainte- 
nir: 

1^  Les  faite  chronoUygiqaes  de  «  la  Bible  se  rattachent  à  une 
ère,  celle  du  Temple^  qui  se  relie  à  V époque  de  VEœade  ; 

2^  Les  années  des  roisy  cités  dans  les  Livres  saints^  se  camp^ 
tej(d  à  partir  du  jour  de  leur  avénemeut  au  trône. 

Jules  Oppbrt. 
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LETTRES  AU  REVEREND  PERE  BRUCKER 


DE  LA 


Cinquième  liOttre. 

0 


Mon  R.  Père, 

Nos  précédentes  excursions  dans  le  champ  des  légendes 
anciennes  ont  pu  nous  conyaincre  que  les  noms  génériques 
ou  collectifs,  tels  que  Aorno^x^oc^lPiTo^c,  ^oç,  ^(xoc....  et  les 
noms  propres  Pelée,  Ilus,  Erôs,  Kardama...ei  autres  s'étaient 
formés  de  celui  du  premier  homme  de  la  Genèse  pris  au  sens 
de  terre  (Qi^  homo^  de  npT^,  terra).  Elles  nous  ont  aussi  mon- 
tré que  plusieurs  J'entre  les  noms  génériques,  tels  que  PMs, 
Anthrôpoî...  s'étaient  formés,  d'autre  part,  de  ce  même  nom 
d'Adam  pris  au  sens  de  rouge  (°?$,  hamo^  C3?(,  rubrum  e$$e) 
et  il  en  est  de  même  pour  plusieurs  représentants  du  premier 
*  homme  qui  apparaissent,  dans  la  tradition  grecque,  sous  les 
noms  de  Phœnix,  d'Erythras^  de  Porphyrion,  de  Phlégycu,  de 
Phaithon,  de  Périphas  et  autres. 

Pour  commencer  notre  vérification  par  le  nom  de  Phœnix, 
choisissons  celui  d*entre  les  personnages  mythologiques  ainsi 
appelés,  qui  passait,  bien  à  tort  sans  doute,  mais  peu  importe 
ici,  pour  avoir  donné  son  nom  à  la  Phénicie  ^. 

On  le  disait  flis  d'Agénor,  (»etit-fils  de  PoHdon  ou  de  iVep- 


i  Voir  la  4e  lettre  au  N«  de  Février  ci-dessiu  p.  22. 
*  Apollod.  m.  1,  1. 
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tune  et  grand-père  de  Minos^  dernier  personnage  en  qui  je 
vous  ai  déjà  tait  reconnaître  un  représentant  de  Noë. 

D'après  cette  doQUfj^,(iQu^  aMnOftK  ifi  toute  une  série  de 
personnages  antédiluviens.  Tel  n'est  sans  doute  pas  Tavis  des 
savants  en  titre  ou  indépendants,  comme  ils  s'intitulent.  Mais 
UiitsQn^-les  dans  leur  voia  et  ^iiiTpps  la  nôtre. 

Si  nous  traçons  le  tableau  de  la  généalogie  de  Phœnix  à 
partir  de  Poiidon  ou  Neptune,  il  nous  offre  : 


1» 

Poeiflfi^ 

2» 

Beluê            et 

Agenor 

3" 

Cadmus        et 

Phomix 

4» 

SéméU          et 

• 

Europe 

5" 

Dio-Nysoe     et 

Mifioe. 

Dès  le  premier  coup  d'œil  nous  reconnaissons  qu'il  se  com- 
pose de  deux  suites  de  noms,  les  uns  hébreux  ou  phéniciens: 
Bel,  CadmuSj  Simili^  Dio-Nyso$  ;  les  autres  grecs  :  Potiron, 
Agénaff  Phœnix^  Europe... 

Un  savant  allemand,  M.  Hovcr?,  a  signalé  dans  Je  nom 
d^Aginory  signifiant  conducteur  ou  chef  dés  hommeê  (d'ocYm  et 
avr,p),  une  traduction  du  sémitique  J?el  qui  signifie  Seigneifr 
Cm  dominus).  Mais  11  ne  donne  pas  suite  à  sa  rejnarque,  et 
M.  licnormanl^ui  le  cite  ne  va  pas  non  plus  au  delà. 

Il  est  cependant  plus  que  vraisemblable  qu'il  en  doit  être 
de  même  du  nom  de  Pkanix  par  rapport  à  celui  de  Cadmus, 
et  do  celui  d'Europe  par  rapport  à  Simili.  Pour  voir  ce  qui  en 
est  reprenons  Tétude  de  chaque  génération  à  ce  point  de  vue. 

En  regard  de  Poitdon  il  manque  sans  doute  un  nom  hé- 
breu, mais  qui  ne  nous  sera  pas  difficile  à  découvrir  si  nous 
remarijuons  qu*il  nous  reporte  au-dessus  de  Bel  soit  de  Zeus, 
puisque,  d'après  Hésychius,  Bel  était  le  nom  que  prenait 
Zeus  en  tant  que  né  de  Posidon  ;  Bt)Xoc...  Ziu«  Xloatt&nvoç  6io;*. 

Or,  au-dessus  du  nom  de  Zeu$y  et  par  couséqucot  de  iMo- 
raA,  dont  il  était  une  Torme  grecque,  nous  ne  trouvons  en 
héliren  que  le  nom  d'Biloïm.  Et  si  nous  remarquons  que 
Poiîdon  était^  chez  les  Grecs,  le  dieu  des  eaux,  le  fécondateur 

Hésycblus,  T.  By)Xoc. 
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delfhcimidtté  primilÎTe,  atosi  que  le  dit  son  nom,  (mvct&Av^ 
Tomçymariius,  et  cc^cov,  ^^.kumktum  %  de  menue  qu'Héhim^ 
par«oo£qml,  avait  été  le  fécondateur  éts  eaux  prinaitives 
el  Sfriritus  Htlaifn  incnbabai  super  aquas-,  il  devient  évident 
({Q^^Të/otm  est  ie  nom  hétireu  dom  PoiUlfin  est  un  équivaieut 
grec,  tout  comme  Afénor  est  un  équivalent  grec  de  Bel  ou 
de  Jihovah.  £t  Je  condhis  qu'il  en  doit  être  de  même  de  iPtuB- 
nim  var  rapport  iCnàmus. 

Fils  supposé  àeBelj  ou  de  JéhanoA^  qui  avait  formé  le  pfemier 
hommes  ce  personnage  ne  peut  être  que  le  premier  homme 
lai-méme^  dont  le  nom  Adam  «e  montre,  traduit  en  grec,  an 
sens  de  rotij^e,  par  le  mot  Phmnix  (otk,  rtiber,  <poivoe<H).  Maie 
c'est  donc  aussi  Thébreu  Adam  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
Cadmus;  Adam,  qui  se  voit  toujours  précédé  de  l'article,  dans 
les  deux  premiers  chapitres  du  récit  sacrée  Qiv;n  A  •rJtdéUN, 
qui,  etprononcé  avec  une  aspiration  plus  ou  moips. accentuée, 
devient  tout  naturçliement  fTa-Adltim,  jETa-ildm  ou  fiadm^  et 
Kadm-os. 

Simple  forme,  à  peine  altérée  du  nom  d'Adam,  et  qui  certifie 
la  traduction  grecque  Phœnîx,  le  nom  de  Cadmm  ne  doit 
donc  pas  être  reporté,  commis  il  !'«  été  jusqu'ici,  à  rhébreu 
kedem  {cnp,  orientalis),  avec  lequel  il  n'a  qu'un  rapport  de 
forme  tout  fortuit. 

Que  si  de  Cadmye, imii  B^A4(m^Pkmm,mm  vofcrns 
naître  une  fille  égakmaut  désignée  par  deux  noms,  l'un  Aié- 
breu,  Similé ,  TauUa  grée,  Eurepe^,  nous  devons  suppeser 
que  le  dernier  est,  soit  uoe  traductioa,  soit  uft  équivalent  4ii 
premier,  et  que  le  peosonnage  lai-môme  est  un  représentait 
de  la  première  femme,  si  80u>v^nt  regardée  comnte  lafllie  du 
celui  des  flancs  de  qui  eUea»VAit  été  tinée. 

5éoif /é  est  éridemmant  iieiir  rbéhreu  S^mtl  fvffjf^imaffo  on 
^"VR  Semel'El,  imago  Hfilom,  imago  /M}>  il  désÂgae  ta  pre- 
mière femme  «n  ta^t  i^e  or^ée  de  I)iauÀ«soii  i«la9s^ 

'  Bésychius,  t.  eiScôv. 

»  C«n.,  I,  î. 

•  Gen.  II,  7. 

«  Apollod,  lU,  4,  l  et  m,  1,  1. 

»  Gen,  I,  27. 
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Si  nous  rapprochons  de  ce  nom  les  variantes  grecques 
Erope^  jSrope,  Europe,  Ahpe^  Aleiopt,  qui  désignent  toutes 
des  représentants  de  la  première  femme^  elles  apparaissant 
toutes  aussi  comme  formées  de  El^  ou  £r>  pour  El-deus,  et  de 
Q^,  pour  <4ic,  vuiiui^  faetes^œ  qui  donneencore  le  mémeseus 
d'image  de  Dieuet  offre  un  exact  équivalent  derhébreuSém«/6. 

Enfin^  sous  Tun  et  Tautre  nom,  cette  prétendue  flUe  de 
PhœniX'Adam  se  dit  redevable  de  sa  malerni^  à  Zeus  '  pour 
/éAovoAety  dans  les  deux  noms,  tous  deux  hébreux  cette  fois, 
que  Von  donne  à  son  enfant  divin  {Dio-Nysos  et  M^mb)  se 
montrent,  nous  Tavons  vu,  les  deux  formes  du  nom  de  Noëy 
(Dio)  Ny$08  pour  (le  juste)  Noash;  Minoi  pour  Manoash. 

En  résumé  donc  Ja  généalogie  de  Phcmix-Adam  s'offre  à 
nous  en  deux  langues:  Tune,  le  phénicien  ou  l'hébreu, 
l'autre,  iejg[ree,et  formant  ainsi  deux  séries  correspondantes  : 

mrrbîD  Bel  ou  Jéhotah  Apivwp, 

aïKn         Cadmui'Adam  ^tvcÇ, 

bœ  Sémélé  EupwTCïî, 

aboutissant  toutes  deux  à  Noéj  sous  le  double  nom  Ny^oè  et 
Minoe, 

Il  resterait  sans  doute,  mon  R.  Père,  à.  démontrer,  par 
Fétude  comparée  des  légendes»  ce  qui  ressort  ici  de  la  filia- 
tion et  de  l'étude  des  noms.  Mais  comme  cette  digression 
nous  mènerait  trop  loin,  il  suffira  de  faire  observer  que  M- 
nos,  simple  dédoublement  de  Dio-Nyioi,  était  contemporain 
de  Thésée  l'Argonaute,  c'est-à-dire  de  NoS  dans  Tarcbe.  Et  la 
légende,  lorsque  nous  l'aborderons,  se  montrera  complète- 
ment en  harmonie  avec  ce  premier  fait* 

Le  dédoublement  du  premier  homme  en  deux  personnalités 
caractérisées  par  des  noms  dont  Tun  signifie  terre  et  Taulre 
signifie  rouge,  se  reproduit  dans  plusieurs  autres  légendes.  Il 
en  est  ainsi,  par  exemple,  pour  celle  du  héros  ^gée  et  de  son 
prétendu  frère  Patlas. 

Le  premier  de  ces  noms,  yEgée,  s'est  formé  de  «ta,  terra 

1  Apollod.  ni,  4,  3  et  îu,  1,1. 
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et  de  '(oua,  nascor.  Il  désigne  Adam  en  taot  que  né  ou  sup. 
posé  né  de  la  terre  ;  sumfntus  e  terra. 

Cet  ^gée-Adam  est  dît  fils  de  Pandion^^  autre  personnage, 
dont  le  nom  signifiant  Tout-Dieu,  est  pour  celui  de  Jéhovah- 
Héloxm,  créateur  ou  père  du  premier  homme,  mais  qui  était 
aussi  le  souverain  monarque  de  l'Edem,  et  dont  la  légende  a 
fait  en  conséquence,  sous  ce  nom  de  PandioUy  un  roi  d'Athè' 
ne$^  (rjl/Aen-antédiiuvienne;  comme  aussi  un  roi  deCrèta 
ou  d'Athènes  encore,  sous  les  noms  de  Zeus  ou  de  Ju^ 
piter^;  un  roi  de  Colchide,  sous  le  uomd'^étie^;  un  roi. 
d'Egypte,  sous  le  nom  de  Bélus  ^  ;  un  empereur  de  Chine, 
soùs  le  nom  d*Taô  ^. 

Sous  les  deux  noms  de  l'épouse  d^Mqée^  jEthra  l'un, 
Médée  l'autre,  on  reconnaît  également  l'épouse  du  premier 
homme. 

jElhra  ou  VEthérée,  la  Cé/e^te,  rappelle  Eve  élevée,  par 
Tusage  du  fruit  réservé,  au  niveau  de  la  Divinité,  soit  au  ciel; 
eritissicut  Dix. 

Comme  Eve  se  disant  redevable  à  Dieu  de  sa  maternité, 
elle  se  dit  redevable  à  un  dieu  aussi,  à  Posidon(pour  iTétom), 
de  son  fils  Thésée  qui,  en  tant  qu'Argonaute,  est  un  repré- 
sentant de  Noe. 

Médée  à  son  tour,  ou  la  êurveillante  (de  (i.v)39fi.at,  curam  gero) 
était  gardienne  d'un  mouton  d'or  ([av)Xov)  pendant  d'un  arbre 
des  bords  du  Phase  (le  Phison  de  l'Eden),  comme  Eve  était 
gardienne  du  fruit  ({i.t)Xov)  qui  pendait,  aux  bords  du  PAtson, 
des  rameaux  de  l'arbre  réservé.  Et  si  l'on  a  donné  à  ce  fruit 
ou  mouton  la  couleur  de  Tor,  c'est  à  raison  du  lumineux 
éclat  du  fruit  qui  ouvrait  les  yeux  ou  donnait  la  vue* 

Quant  à  l'époux  A' jEthra-Médée  ou  de  la  ceinte  gardienne 

J  Apollod.  m,  15, 5. 

3  Diod.  Bicul.  m,   61,  1.  S.  Téoph.  ad  AutoUc.  t,  p.  17.7;  Jal.  Firmicug, 
p.  13,  88. 
>  Cic.  de  N,'D.  m,  21;  Bocat.  gen.  v,  18,  p.  145. 
^  Âpollod.  1, 1,  2. 
^  Apollod.  Il,  1,  4. 
•  Chou-king,  Li,e.  1. 
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OD  en  a  fait  un  roi  d*Athen^  pour  YEden  où  l6  premier  homme 
avait  élé  établi  roi  de  la  création.  Et  si  l'on  ajoute  qu'il  aurait 
trouvé  la  mort  à  la  suite  d'une  expédition  de  son  fils  Thésée 
sur  les  eaux,  —  c'est  qu'en  lui  se  personnifiait  la  race  d^Adam 
exterminée  lors  de  l'embarquement  de  Noë  dans  son  arche. 

Mais  si  le  nom  d'^Egée  signifie  ne  dt  ta  terre,  celui  de  son 
prétendu  frère  Pallas  (formé,  comme  ftùç,  homo,  de  ^oua  bril- 
ler^  ^oXoc,  briUanl)^  traduit  le  nom  du  premier  homme  ou 
d'Adam  au  sens  de  rouge  ou  couleur  de  feu.  Aussi  est-ce 
Adam  qu'il  représente  dans  la  légende^  —  soit  comme  fils  du 
Titan  Krios  (xptoç  aries)  ou  du  bélier  symbole  nominal  d'JT^- 
Unm  créateur  de  l'homme^  et  d'une  Eurybit  ^  (vie  sans  terme) 
qui  s'offre  ici  comme  une  personnification  féminine^  ainsi 
que  la  Diane  et  la  Junon  des  Latins^  de  Y  Eternel  ou  de  Jého^ 
vah  y  —  soit  comme  fils  de  Pandion  ^^  dont  le  nom,  nous 
venons  de  le  voir,  est  ici  pour  celui  de  Jéhovah-Héloîm. 

C'est  pour  le  premier  homme  encore  que  Pallas  est  père 
d'une  fille  du  même  nom  que  lui^  [et  vocavit  nomen  eorum 
Adam)^^  et  qui,  est  pour  la  première  femme  si  souvent  sup- 
posée fille  du  premier  homme  dont  elle  était  une  portion. 

Lorsque  la  légende  ajoute  qu'il  aurait  été  mis  à  mort  par 
cette  même  fille  défendant  contre  lui  sa  pudeur  en  danger, 
—  elle  nous  reporte  par  là  aux  divers  passages  de  la  tradition 
sacrée  où  il  est  dit  qu'Adam  (ou  lerou^e,  Pallas)  avait  connu 
la  femme  issue  de  lui  ^  ou  sa  fille; —que  celle-ci  se  voyant  nue 
à  ses  yeux  s'était  enfuie  et  cachée''  ;  —  abseandit  se...  uxor 
ejus  ;  —  et  qu'elle  avait  voué  ce  même  époux  à  la  mort  en  lui 
donnant  à  manger  le  fruit  défendu  auquel  on  ne  pouvait  tou- 
cher sans  être  frappé  de  mort;  morte  moriemini'^. 

C'est  pour  Adam  toujours  qu'il  est  père  des  Pallantides  ou 
AdamiteSf  que  l'on  voit  exterminés  par  rhésée  ou  Ifoë. 

Parmi  les  Géants,  les  Adamites  de  la  tradition  sacrée,  vous 

1  Apollod.  i|  3,2. 

*  Apollod.  ni,  l.S  S. 

s  Ole.   deN.'D.iu,tS. 

*  Gen.  V,  J. 
^Gen.ïr,  1. 
«  Gen.  III,  8. 
'  Gm.  iii|  4. 
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trouvez  encore,  mon  R.  Père,  un  JEgœon  (soil  nô  de  la  terre) 
Adam  au  sens  de  terre  ;  -;-  et  un  Porpfiyrian,  soit  le  même 
Adam  pris  au  sens  de  rouge  (icoptpupcoç,  ruber,  oiM)  et  veuillez 
remarquer  que  le  personnage  ainsi  désigné  aurait  été,  soit 
Tun  des  Géants  primitifs  *,  en  grec  Tfr(^tç,  en  hébreu  Adami^ 
tes  ;  —  soit  le  premier  roi  iVAthen  *  (pour  Eden)  —  comme 
je  Tai  déjà  noté  pour  plusieurs  rois  antédiluviens  ou  fabuleux 
de  TAttique. 

La  légende  le  chargeait  de  plusieurs  crimes. 

Le  premier  aurait  été  d'avoir  osé  porter  une  main  sacrilège 
sur  les  bœufs  (ou  fruits)  (^^,  fructus,  boves)  d* Ifilios^  (pour 
Héloïm)  -^  ainsi  que  Tavait  fait  Adam  ouïe  rotige  sur  les 
fruits  (ou  bœufs)  à'Hélotm. 

Il  se  serait  en  outre  révolté  contre  Zeus  ou  Jupiter  et  les 
Dieux  à  qui  il  aurait  disputé  Tempire  du  monde  *;  —  comme 
on  le  savait  du  premier  homme  cherchant,  au  mépris  de  la 
loi  divine,  à  s'emparer  des  fruits  qui  devaient  le  rendre  l'égal 
d'Hélotm  ;  et  eritis  sicut  Héldim. 

On  l'accusait  encore  d'avoir  attenté  à  la  pudeur  d'ffira  ^, 
dont  le  nom  est  ici  pour  celui  d'Adama-Èvey  en  grec  ^  epa, 
laquelle  se  voyant  nue  aux  yeux  d'Adam  le  rouge,  s'était  aus- 
sitôt cachée  comme  pour  échap()er  à  ses  tentatives  supposées. 

Zeus  ou  Jupiter  l'aurait  alors  frappé  de  la  foudre  ^  — 
comme  Jéhovah  s'était  armé  contre  le  premier  homme^  et 
pour  le  chasser  du  séjour  de  la  vie,  de  Tépée  de  feu  du  Ché- 
rubin. 

Percé  ensuite  de  flèches  par  Héraclès''  ou  l'élu  de  Dieu  —  le 
géant  Porphyrion  résume  en  sa  personne  toute  la  race  d'Adam, 
ou  du  rouge  contre  laquelle,  on  a  si  souvent  cru  que  Noë,  l'élu 
de  Dieu,  s'était  servi  de  l'arc  donné  par  la  Divinité  en  signe 


1  ApoUoil.  I,  6, 1. 
s  Paas.  r,  14, 7. 
3  Apollod.  I,  6,  1. 
^  Apollod.  ibm 
^  Apollod,  1, 0,  2. 
•  Apollod*  I,  a,  2. 
7  Apollod,  I,  6,  % 
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d'ailiancti,  on  comme  à  un  allié,  au  momenl  du  déluge  qui 
exterminait  la  race  primitive  d'Adam*. 

Et  quant  à  la  version  qui  montrait  le  géant  Porphyrion 
vaincu  par  Aphrodite^,  —  il  n'y  a  qu'à  la  rapprocher  du  trait 
de  Paltas  mis  à  mort  par  sa  fille,  pour  voir  qu'il  s'agit  encore 
Ici  du  premier  homme  recevant  la  mort  des  mains  de  la  pre- 
mière femme. 

Ce  Porphyrioriy  soit  Adam  le  rouge,  se  confond  d^ailleurs 
avec  !e  Céerops  en  qui  nous  avons  précédemment*  reconnu 
le  premier  homme,  non-seulement  par  le  fait  d'avoir  été  le 
premier  roi  A^Athen  (pour  Eden),  mais  aussi  comme  ayant 
des  serpents  pour  jambes^  c'est-à-dire  comme  étant  monté  sur 
des  serpents  ainsi  qu'on  l'a  dit  Je  tous  les  Géants  ^  (ou  Adamites.) 

Du  reste  le  nom  du  représentant  du  premier  homme  chan- 
geant selon  le  centre  où  se  conservait  la  légende,  une  autre 
version  donnait  au  premier  roi  d'Athen  ^pour  Eden)  celui  de 
Piriphas  ^  ou  lumineux. 

Né  de  la  terre,  com^^ie  Adam^  ce  Périphas  ou  rouge^  aurait 
attiré  à  lui  le  culte  et  les  honneurs  dus  au  seul  Jupiter^  — 
trait  qui  vous  rappellera,  sans  doute  assez,  mon  R.  Père, 
celui  du  premier  homme  s'égalant  à  Jihovah  ;  —  et  ecce  Adam 
quasi  uniu  ex  nobis^. 

Le  Dieu  irrité  allait  frapper  de  mort  le  coupable,  si  Apollon 
\iO\xv  Béloïm)  n'était  intervenu  en  sa  faveur. 

Mais  ici,  confondant  le  premier  homme,  gardien  du  séjour 
terrestre  de  la  Divinité,  ut  custodiret,  avec  le  Chérub  qui  avait 
ensuite  eu  la  mission  d'en  défendre  l'approche  et  dont  une 
des  formes  était  celle  de  YAigle^  —  la  légende  nous  montre 
Périphas  transformé  en  Aigle  par  Jupiter  qui  l'aurait  fait 
roi  des  oiseaux  et  l^aurait  établi  auprès  de  son  trône  (VEden) 
en  l'armant  de  la  foudre^  (l'épée  de  feu). 

1  Gen.  IX,  12,  sq. 

s  Aristoph.  Schol.  v.  1252. 

s  Voir  première  lettre,  t.  vin,  p.    39. 

«V.  Goignlaat,  Rel.  de  l'ant.  t.  xix  flg.  253. 

Pau8.  1,2,  6;  Anton.  Liber,  fa.  6. 
•  Gen.  1.1,  22. 
7  Anton.  Liberalis,   fa. 6. 
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Ici  viennent  ^[laturellement  prendre  place  le  célèbre  Phaé-^ 
thon  et  sa  sœur  Phaethuse. 

Tous  deux  ils  sont  enfants  à'Bélios  (pour  Siloîm)  créateur 
du  premier  couple  humain. 

Et  tous  deux  ils  sont  les  gardiens  des  troupeaux  ((AY^Xa]  île 
leur  pèreS  —  comme  Adam  et  Adama  étaient  les  gardiens  des 
fruits  («jLYjXa)  réservés  de  leur  Créateur. 

Septième  et  dernier  fils  d'ffélios,  suivant  une  version^,  — 
Phaëthon  est  pour  Adam  formée  quant  au  corps^  au  sixième 
jour  de  la  création. 

Nous  avons  déjà  donné  un  coup  d'œil  à  sa  légende  où  se 
reproduit  Thistoire  du  premier  homme,  de  ses  prétentions  à 
marcher  l'égal  d'Héldim  (eritis  sicut  Heloimf^  et  de  sa  chute 
sous  répée  de  feu  du  Chérub^. 

Phaëihon  et  Phaëthme  nous  offrent  donc  encore  dans  leurs 
noms  deux  équivalents  grecs  de  Thébreu  Adam  et  Adama 
pris  au  sens  de  touge. 

Un  autre  représentant  d'Adama-Ève  s'offre  àr  nous  dans  la 
nymphe  Rhodé  (^o$ov,  rosa)  que  Ton  disait  aussi  fille,  soit 
d'Hélios^  (pour  Héloîm)  —  ce  qui  en  faisait  une  sœur  de  Phaè- 
thon  et  un  dédoublement  nominal  de  Phaethuse  ;  —  soit  de 
*  Position^,  sous  le  nom  de  qui  nous  avons  si  bien  reconnu  plus 
haut  un  représentant  d'Héloïm  en  tant  que  résidant  par  son 
Esprit  sur  les  eaux.  Et  si  Ton  ajoute  que  Rhodé-Adama  aurait 
été  redevable  de  sa  maternité  au  Dieu  Helios'^,  qui  était  son 
père,  —  c'est  en  souvenir  des  paroles  d'Eve  se  disant,  en  effet, 
redeyable  de  sa  maternité  au  même  Dieu  qui  était  son  Créa- 
teur. 

Au  nom  de  Rhodé  vient  encore  se  joindre  celui  de  Pyrrha 
(TOi^^ç,  ruhery  aïK  ),  désignant  un  personnage  féminin  en  qui 


*  Hom.  Oégn,  xii,  132;  Nonnoj,  Dionys.  xxvui. 

*  Hellanlc.  fr.  107,  p.  50;  ap.  PiDd.  SchoL  OL  vu,  135. 
8  Gen,  m,  5. 

*  Y.  2«  lettre  dans  Annalei,  t.  viii,  p.  190. 

*  àsclep.  fr,  ap  Pind.  Sehol.  Olymp.  vil,  25. 

*  Apoliod.  i«  «.  6;  DIod.  alcal.  y,  55,  4;  Plnd.   Olymp.  tu,  26. 

'  ApoIlod.  I,  4;  6:  Hellanlc.  fr,  107,  p.  Stf;  ap.  Piad.  Schol,  Olymp.  vu. 
35;  Dkid.  eIcuL    ▼,  56,  3. 
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son  unioD^  soit  avec  le  dieu  Promélhie  ^  (pour  Héloîm\  soit 
avec  Jupiter^  (pour  Jibovah),  dénonce  assez  formellement  une 
copie  de  la  première  femme  se  disant  redevable  à  Dieu  de  sa 
maternité. 

Cette  identité  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  le  trait  qui 
la  montre  issue  soit  d' Epiméthée^  qui  est  le  premier  homme 
des  flancs  de  qui  avait  été  tiré  Adama-Ève  ;  —  soit  de  Créon*, 
personnage  qui  figure  pour  le  Créateur  et  roi  de  toutes  cho- 
ses, ainsi  que  l'exprime  son  nom  dérivé  de  xpaiv»  de  xpeio, 
regno,  creo). 

Et  n'oublions  pas  que  ce  nom  de  Pyrrha  désignait  aussi  la 
célèbre  Thitis,  épouse  de  Pélée-Xdam  ». 

Guérin  du  Rocher^  dans  le  peu  qui  nous  reste  de  ses  études 
mythologiques,  explique  comment  cette  PyrfAa-J^i;e  figure, 
dans  la  légende,  comme  épouse  de  Deucalion-IVoë.  C'est,  selon 
lui,  le  résultat  d'une  mésinterprétation  du  passage  de  là  tra- 
dition sacrée  où  le  patriarche  est  qualifié  agriculteur,  soix, 
littéralement,  vir  terrœ,  rrcntnvio^,  vir  Adama,  etdans  lequel 
on  a  cru  voir  que  le  patriarche  était  designé  comme  l'époux 
{vir)  d'Adama.ou  de  Pyrrha. 

Enfin  au  même  /idama  traduit  au  sens  de  rouge,  appar- 
tient, comme  Phaethon  et  comme  Pallas,  le  nom  de  la  pré- 
tendue divinité  Palès^  dont  on  avait  fait  une  déesse  des  trou- 
peauXy  par  suite  de  la  méprise  qui  a  si  souvent  fait  voir  des 
troupeaux  ((ji.ifiXa,ot;es,  pecora)^  dans  les  fruHs  {\k'^  poma)  dont 
Ève-Àdama  avait  eu  la  garde  dans  l'Ëden.  Un  exemple  de 
cette  transforma  (ion  des  fruits  en  moutons  se  montre  à 
nous  dans  le  passage  où  Diodore  de  Sicile  parle  des  écrivains 
qui,  par  caprice,  ou  par  toute  autre  cause,  changeaient  en  bre- 
bis à  toison  d'or  les  pommes  d'or  du  Jardin  des  Hespérides^ 

'Anselme. 

^  Hésiod.  fr.  21,  ap.  Apollon.  SehoL  m,  1086. 
^HellaDic.  fr,  it,  t.  i,  p.  47. 
»  Apollod.  I,  T,  2. 
*•  Pau8.  IX,  10,  3. 

^  Hésycbiua,  ▼.  icu^j^atT|. 

e  Gaérin  du  Rocher,  t.  i,  p.  174,  éd.  Gauthier,  Parii,  1824. 

7  Diod.  sical.  iv,  26,  2. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

8UB  LA  &ELIOION  DES  ROMAIlfS 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

QUMlS    ONT    PU     AVOIR    DES     TRADITIONS    BIBLIQUES^   PAR  LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS; 

* 

FORMANT  UN  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  '. 


36.  Sémmm  eat  tr«kl  par  Jlad**,  lialsl  par  lea  p«atire«  e|- 

Le  vendredis  avril  de  l'an  33.  —2 heures  du  matia. 

La  Passion  de  Jésus  commence  et  finit  le  même  jour.  En 
12  heures,  Phomme-Dieu,  celui  qui,  depuis  3  ans,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  commandait  aux  vents,  à  la  mer,  aux 
démons,  va  être  saisi,  condamné,  crucifié.  Jamais  criminel 
n'a  été  expédié  si  vite.  Ceci  est  encore  un  prodige.  Les  bour- 
reaux obéissent,  malgré  eux,  à  ces  mots  que  Jésus  vient  de 
dire  à  Judas  :  «  Ce  qu3  tu  fais,  fais-le  vite.  »  Us  vont  en  efl*et  le 
taire  vite  ;  nous  allons  assi.ster  à  son  supplice.  Ce  fut  un  scan- 
dale effrayant  pour  ses  disciples,  et  pour  Je  grand  nombre  de 
ceux  qui  croyaient  en  lui  et  qui  Taimaient. 

Mais  pour  nous,  il  ne  doit  pas  en  être  ainsi.  En  réalité  ce 
n*est  pas  Jésus  qui  va  être  mis  à  mort.  Celui  qui  est  mis  à 
mert  c'est  le  Maître  de  ce  monde  |K)urri  et  gangrené,  c'est 
Tibère  dans  la  personne  de  son  représentant  Pilate.  Les  cru- 

*  Voir  le  dernier  article  ao  N*  do  février  ci-dea.«nt,  p.  85. 
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ciflés  ce  sont  les  pontifes,  les  8cril>es,  les  pharisiens  ;  c'est  la 
\ieille  Loi  qu'ils  avaient  falsifiée  el  corrompue. 

Jésus^  exalté  de  terre,  Ta  étirer  tout  à  lui  comme  il  l'a  dit  : 
son  règne  va  commencer  sut  la  terre  et  dans  les  cieux.  Avec 
respect^  avec  tremblemenlva^rec  admiration  et  reconnaissance^ 
assistons  à  ce  grand  drame'. ^ 

.Jésis  eA  an  lardu  de  Génésaneth,  idisaiit  à  ses  dKcip!es  : 
c  Levez-vous  et  allons,  voilà  que  celui  qui  me  livre  est  tout 
»  près.  Comme  il  partait  encore,  Judas  Iscarioth,  l'un  des 
B  douze,  arriva  suivi  d'une  cohorte  de  soldats,  de  serviteurs 
»  et  d'une  foule  nombreuse  armée  d'épées,  de  bâtons,  d'armes 
»  de  toutes  sortes,  éclairée  pardes  torches  et  des  falots, envoyés 
2>  par  les  pontifes,  les  pharisiens^  les  scribes  et  les  anciens^.  » 

C'étaient  là  les  quatre  corps  qui  {«présentaient  officielle- 
ment la  nation  ;  la  plupart  en  effet  devaient  être  membres  du 
Sanhédrin,  seul  tribunal  toléré  par  les  Romains.  Les  soldats 
ne  devaient  pas  être  romains,  ou  étaient  là  sans  autorité,  n'a- 
yant reçu  aucun  ordre  de  Pilate,  qui  seul  avait  droit  de  leur 
commander.  Le  reste  de  cette  troupov  était  composé  des  do- 
mestiques des  pontifes  et  des  nombreux  employés  du  temple, 
tous  à  la  discrétion  des  prêtres. 

Le  traître  leur  avait  donné  ce  signal  :  «  Celui  que  j'embras- 
0  serai,  c'est  lui  ;  saisissez-le,  et  emmenez-le  avec  précaution 
»  Judas  marchait  en  lête.  Il  s'approcha  aussitôt  de  Jésus  pour 
»  lui  donner  le  baiser,  et  lui  dit  :  «  Salut,  Maître.  »  Et  il  le 
»  baisa. 

»  Jésus  lui  dit  :  a  Mon  ami,  pourquoi  es-tu  venu  ?  Judas,  tu 
n  trahis  le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser!  • 

Et  ici,  pour  marquer  qu'il  se  sacrifiait  volontairement,  Jésus 
va  montrer  une  dernière  fois  sa  puissance. 

Judas  avait  pénétré  dans  le  jardiu  pendant  que  la  troupe 
était  restée  à  l'entrée.  «  Jésus,  qui  savait  bien  tout  ce  qui 

i  M.  Dopin  pour  réfuter  M.  Salvador  qui  avait  prëtendn  que  Jésos  avait  été 
légalement  mla  à  mort,  a  composé  une  diesertatioa  corioase  intitulée  Jéms 
devant  Caiphe  et  PilaU.  Oo  la  trouve  daos  les  Démonstrations  évangéUquss 
de  Migoe,  t.  ivi,  p.  727. 

s  Luc,  1X11,  89.  ;  Matlh.  xzvi,  36;  Marc,  xiv,  82;  Jean,  zviii.  1. 
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»  devait  arriver,  8*avança  et  leur  ilit  :  c  Qui  cherchez-vous  ? — 
B  Jésus  de  Nazareth,  y>  répondirent-ils.  Jésus  leur  dit  :  u  C'est 
»  moi.  -»  Or^  Judas,  qui  le  trahissait,  se  tenait  avec  eux.  Lors- 
»  que  Jésus  dit  :  «  C'est  moi,  ils  allèrent  à  la  renverse,  et  tom- 
»  bèrent  à  terre.  > 

Jésus  dut  les  relever,  et  alors  il  les  interrogea  de  nouveau  : 
«  Qui  cherchez-vous  ?  —  Jésus  de  Nazareth,  dirent-ils  --  Je 
»  .vous  ai  dit  que  c'est  moi,  dit  Jésus.  Si  c'est  moi  quç  vous 
Ti  cherchez,  laissez  ceux-ci  s'en  aller,  afin  que  soit  accomplie 
»  la  parole  que  j'ai  dite  ;  «  De  ceux  que  vous  m'avez  donnés, 
9  je  n'en  ai  perdu  aucun  ^  » 

Ils  s'approchèrent  alors^  mirent  la  main  sur  Jésus,  et  s'en 
emparèrent. 

C'était  un  acte  de  violence,  sans  ordre  légal  et  que  Ton  pou- 
vait repousser  par  la  force. 

«  Ceux  qui  étaient  autour  de  Jésus^  voyant  ce  qui  allait  se 
»  passer  lui  dirent  :  Maître,  si  nous  frappions  de  Tépée  ? 

D  Et  sans  attendre  la  réponse  de  Jésus,  Simon-Pierre,  l'un 
»  de  ceux  qui  étaient  avec  lui,  étendant  la  main,  tira  son  épée, 
«frappa  un  serviteur  du  prince  des  prêtres»  et  lui  trancha 
»  l'oreille  droite.  Ce  serviteur  s'appelait  Malchus. 

»  Jésus  répondit  :  «Cessez,  cela  suffit.  »  Ëtil  toucha  l'oreille 
»  de  Malchus  et  le  guérit.  H  dit  ensuite  à  Pierre  :  «  Remets 
»  ton  épée  au  fourreau,  car  tous  ceux  qui  prendront  Tépée 
»  périront  par  Tépée.  Pense8*tu  que  je  ne  puisse  prier  mon 
»  Père  ?  il  m'enverrait  à  l'instant  plus  de  douze  légions  d'an- 
»  ges.  Hais  le  calice  qu'il  m'a  préparé  ne  le  boirai-je  pas  ?  (M) 
»  Comment  donc  s'accompliront  les  Ecritures,  puisqu'il  faut 
»  qu'il  en  soit  ainsi  ^. 

»  A  cette  heure-là  même,  Jésus  dit  à  ceux  qui  étaient  venus 
x>  à  lui,  princes  des  prêtres,  magistrats  du  temple  et  anciens 
B  du  peuple:  «Vous  êtes  venus  pour  me  prendre  comme  un 
B  voleur,  avec  des  épées  et  des  bfttons;  tous  les  jours  je  m'asse- 
»  yais  près  de  vous  dans  le  temple  et  vous  ne  m*avez  |»as  arrêté. 


>  Jean,  XTii,  12  ;  Ptaume,  cm,  8. 
*  Isaîe,  Lv. 
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V  Mais  celle-ci  est  \otrQ  heure  et  la  puissance  des  ténèbres, 
»  afin  que  les  Ecritures  s*acconiplissent.  » 

En  effet;  tout  ceci  s'est  fait  pour  Taccomplissement  des  pro- 
phéties. 

«  La  cohorte,  les  tribuns,  les  serviteurs  des  juifs,  s'empa- 
la rèrent  de  Jésus  et  le  garrottèrent.  > 

Violence  inutile  à  Tégard  d'un  homme  seul  et  qui  se  livrait 
à  eux. 

c  Alors  les  disciples  l'abandonnèrent  et  s'enfuirent. 

3»  Un  jeune  homme  le  suivait  revêtu  seulement  d'un  linceul 
i>  (dont  on  s'enveloppait  alors  pour  dormir),  les  gens  Tarrètè- 
»  rent,  mai«  celui-ci,  rejetant  le  linceul,  s'échappa  de  leurs 
»  mains,  tout  nu*.  » 

On  croit  que  ce  jeUne  homme  n'était  autre  .que  Jean. 

SV.  >Vésii«   est  e^BdoU  devABi  rez-p^nlire  Aane.   — *  Preniler 

• 
Suite. du  vendredi  3  avril.  —  4  heures  da  matin. 

«  Les  satellites  tenant  Jésus,  le  conduisirent  d'abord  devant 
»Ânne,  c'était  le  beau-père  de  Caïphequi  était  pontife  cette 
1»  année-là.  » 

S.Jean  seul  parle  de  cette  présentation,  les  autres  évangé- 
listes  la  passent  sous  silence.  La  plupart  des  commentateurs 
suppriment  cet  interrogatoire  en  remaniant  le  texte  de  S.  Jean 
et  ne  font  interroger  Jésus  que  par  Caïphe.  Jean,  écrivant 
longtemps  après  les  trois  évangélistes,  complète  leur  écrit. 
Anne  avait  sans  doute  coopéré  à  l'infâme  marché  passé  avec 
Judas.  Il  fait  ici  fonction  de  juge  d'instruction  et  firépare 
l'affaire.  C'est  en  cette  quaUlé  qu'il  parle  en  ce  moment. 

«  Le  pontife  interroge  donc  Jésus  sur  ses  disciples  et  sa  doc- 
»  trine.  » 

Aucune  question  ne  pouvait  être  plus  absurde.  Aucun  cou- 
pable n'est  obligé  d'avouer  ses  crimes  et  de  s'accuser  lui- 
même  ;  c'était  les  disciples  qu'il  fallait  interroger  sur  la  doc- 
trine de  Jésus,  pour  lui  prouver  ce  qu'elle  avait  de  criminel, 
aussi  Jésus  le  ramène  à  son  devoir  en  lui  disant  : 

1  Jean,  xviii,  13. 
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«  J'ai  parlé  au  monde  ouvertement  ;  j'ai  toujours  enseigné 
1»  dans  la  synagogue  el  dans  le  temple,  où  tous  les  juifs  se 
V ^rassemblent;  je  n'ai  rien  enseigné  en  secret.  Pourquoi 
»  m'interroges-iu  ?  interroge  ceux  qui  ont  entendu  ce  que  je 
»  leur  ai  dit  ;  voici  ces  hommes,  ils  savent  ce  que  je  puis. avoir 
»dit\0 
11  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela. 

«  Lorsqu'il  parlait  ainsi,  un  des  serviteurs,  qui  se  trouvait  à 
9  ses  côtés,  lui  donna  un  soufflet  en  disant  ;  «  Est-ce  ainsi 
»  que  tu  réponds  au  pontife  ?»  —  Jésus  lui  répliqua  :  «  Si  j'ai 
p  mal  parlé,  montre  et  témoigne  en  quoi  j'ai  mal  pat  lé;  mais 
0  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappes-tu  ?  » 

Admirable  réponse,  le  devoir  du  juge  était  de  réprimera 
l'instant  l'insolente  action  de  son  serviteur.  Mais  Jésus  était 
condamné  à  l'avance,  c'est  ce  que  savait  le  domestique. 

Après  cet  interrogatoire  inepte  et  cette  injure  impunie, 
«  Anne,  ajoute  S.  Jean,  envoya  Jésus  garrotté  à  Caïpbe  le  pon- 
»  tife  2.  » 

••.  Jésus  dleTABt  le  sraad-prèCre  Caïpbe.  —  Il  y  eenflrme 
«0*11  e«i  le  Chrliil,  llls  de  Blea.  —  C'est  sur  eel*  ^ii'll  esi 
Jugé  digne  de  meri.  —  I<*  seldales^ae  le  ceaTre  d'evlrasee. 

Suite  du  vendredi  3  avril,  vers  5  heures  du  maUn. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il  faut  savoir  que  le 
Grand-Prêtre  babitait  un  vaste  palais,  composé  de  plusieurs 
ccTps  de  bâtiments  précédés  d'une  grande  cour,  et  c'est  là  que 
se  trouvaient  les  salles,  où  vraisemblablement  siégeaient  les 
divers  tribunaux  et  le  grand  Sanbédrin. 

i  Ce  Calpbe,  gendre  d'Anne,  était  celui,  nous  dit  S.  Jean, 
D  qui  avait  donné  ce  conseil  aux  juifs,'  quHl  est  expédient 
:p  qu^un  homme  seul  meure  pour  le  peuple  '.  p 

A  l'avance  donc  il  avait  condamne  Jésus  à  mort.  11  ne  pou- 
vait plus  figurer  comme  juge.  Le  procès  n'est  donc  plus  qu'un 
simulacre. 


I  Jean,  xtiii,  2!?-24. 

>  Jean,  xviii,  24. 

'JeaJ,  11,47  ti  Annales f  t.  viiî,  p.  349  (6«  série). 


i  _ 
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Gaîphe  attendait  là  Jésus>  avec  les  prêtres,  les  scribes  et  les 
anciens  qui  s*étaient  réunis  chez  lui.  C'clail  un  vrai  tribunal. 
Jésus  est  devant  ses  juges. 

c  Les  princes  des  prêtres  et  tout  le  conseil  cbercfaaient 
7t  quelque  faux  témoignage  contre  Jésus  pour  le  mettre  à  mort, 
»  et  ils  n'en  trouvaient  pas;  plusieurs  faux  témoins  avaient  été 
D  entendus,  mais  leurs  témoignages  n*étaient  pas  suffisants. 

9  Enfm  arrivèrent  deux  faux  témoins  disant  :  Nous  avons  en- 

10  tendu  cet  bomme  disant  :  Je  détruirai  ce  temple  fait  de 
»  main  d'bomme  et  J'en  rebâtirai  en  trois  jours  un  autre,  non 
D  fait  de  main  d'bomme.  Mais  ce  témoignage  n'avait  aucune 
»  importance.  Alors  le  Grand-Prêtre,  se  levant,  s*adressaà  Jésus 
»  et  lui  dit  :  Tu  ne  réponds  donc  rien  à  toutce  que  ces  témoins 
»  déposent  contre  loi? 

»  Jésus  se  taisait,  sans  répondre.  « 

Jusque-là  le  procès  n*avaiteu  aucune  importance. 

Jésus  aurait  pu  être  condamné^  le  jugement  auratt  été 
injuste,  mais  il  n'aurait  eu  aucune  signification  et  n'aorait 
abouti  à  rien. 

11  y  avait  la  question  importante,  celle  qui  occupait  tous  les 
.esprits  à  Rome  comme  à  Jérusalem,  celle  dont  parlaient  les  si- 
bylles et  les  poètes,  les  philosophes  etles  peuples,  dont  parlaient 
les  prophéties  véritables  et  lesdocteurs  de  la  loi, la  question  de 
l'Homme  qui  devait  être  envoyé^  du  Libérateur  promis^  du 
Conquérant  universel, du  Dieuincarné  en  un  mol,  voilà  la  ques- 
tion importante;  c'est  le  Grand-Prêtre  qui  la  pose  carrément. 

Le  Grand-Prêtre,  continue  S.  Marc,  interrogea  de  nouveau 
Jésus,  disant  : 

«  Je  t'adjure,  par  le  Dieu  vivant,  de  nous  dire  si  tu  es  le 
»  Christ,  fils  de  Dieu. 

»  Jésus  lui  répondit  :  Tu  Tas  dit.  » 

Et  il  ajoute  en  confirmation  : 

«  De  plus,  je  vous  déclare  qu'un  jour  vous  verrez  le  Fils  de 
»  rhomme,  assis  à  la  droite  de  la  majesté  de  Dieu,  et  venant 
»  sur  les  nuées  du  ciel.  » 

C'est  là  tout  le  crime  et  l'accusé  s'en  reconnaît  coupable.  Les 
jugent  connaissent  ce  qu'ils  vont  juger. 

<K  Aussitôt  le  Grand-Prêtre  déchire  ses  vêtements,  disant  :  Il 
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»  a  blasphémé  ;  qu'aTons-nous  besoin  encore  de  témoins  ? 
»  Voilà  que  maintenant  vous  avez  entendu  le  blasphème.  Que 
»  vous  en  semble? 

>  Et  ils  répondirent  :  il  mérite  la  mort  ^  » 

C'est  donc  bien  comme  Dieu  qu'ils  condamnent  Jésus^  et  ils 
sont  convaincus  de  Déicide. 


39.  Jéflos,  eoaSre  ionle  !•!,  esi  livré  aux  ««Iraipe*  des  ▼•leis 

«4  de  le  aeldelea^ee  JvdeS^iie. 

Salte  da  vendredi  3  avril.  —  5  heures  da  matin. 


Jésus  venait  d'être  condamné  par  le  tribunal^  mais  la  sen- 
tence n'était  pas  encore  confirmée  par  le  Sanhédrin.  Cepen- 
dant, sous  les  yeux  des  juges,  comme  cela  avait  déjà  eu  lieu 
ehez  Anne,  on  commence  une  hideuse  exécution  du  jugement, 
Jésus  avait  été  amené  de  la  salle  du  jugement  dans  Tatrium 
ou  vestibule,  où  se  tenaient,  les  gardes  et  les  valets. 

c  Alors  les  hommes  qui  le  tenaient  enchaîné  se  mirent  à  se 
M  moquer  de  lui  et  à  le  frapper.  On  lui  cracha  au  visage,  on  le 
»  frappa  à  coups  de  poings  ;  d'autres  lui  donnaient  des  soufflets 
»  sur  la  figure,  après  >ui  avoir  voilé  la  face,  et  ils  lui  disaient  : 
>  Devine,  prophète,  qui  t'a  frappé?  Et  ils  faisaient  enten(h*6 
B  bien  d'autres  blasphèmes  contre  lui  ^.  » 


40.  J^sii*  «■*  renié  irein  fêle  per  Pierre  mon  dUelpIe  le  pins 

eeare^eax.  r-  Aepeatlr  de  Pierre. 

Suite  da  vendredi,  3  avril.  —  de  3  heures  à  5  lieures  du  matin. 

Au  milieu  de  ces  indif^nes  outrages»  une  poignante  douleur 
était  réservée  à  Jésus.  Pierre,  son  disciple  le  plus  fidèle,  celui 
qu'il  avait  choisi  pour  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de 
son  Eglise,  à  qui  il  avait  donné  le  pouvoir  de  délier  et  de  lier-, 


>  Mrttsh.  XXVI,  63-66  et  Marc,  xiv,  61-64. 

a  Marc,  siv,  65  ;  Malth.  Xixi,  67,  63  ;  Luc,  xxii,  6:^-65. 
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et  confié  les  clefs  de  son  royatime«  Pierre  Ta  le  renier  trois 
fois. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  disciples  avaient  abandonné 
Jésus  ;  Pierre  seul  l'avail  suivi  de  loin  et  raccompagna  jusqae 
chez  Anne  et  chez  Galphe.  Grâce  à  un  disciple  connu  du  grand- 
prêtre,  et  que  l'on  croit  être  S.  Jean,  il  était  entré  et  s'était 
*  mêlé  aux  soldats  et  aux  valets,  et  se  chauffait  avec  eux,  devant 
les  feux  allumés  dans  la  cour. 

<c  1^  porh'^e  d'abord,  avant  de  le  laisser  entrer,  lui  demande 
•  s'il  n'est  pas  un  de  ceux  de  Jésus,  et  il  répond  :  Non.  Une 
»  servante  le  lui  affirme  et  Pierre  nie  en  présence  de  tous  et  dit 
»  avec  serment  :  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Je  ne 
»  connais  pas  cethomme^et  il  sort  de  la  cour  et  entre  dans  le 
»  vestibule,  et  le  coq  chante.  Une  autre  servanie  l'accuse  en- 
D  core  comme  il  passe  par  la  porte.  Une  heure  après,  il  revient 
D  dans  la  cour  pour  se  chauffer.  L'un  des  assistants  affirme  de- 
y>  nouveau  qu'il  était  avec  Jésus,  puisqu'il  était  Galiléen.  Pierre 
D  le  nie  encore.  Mais  on  lui  répond  :  Certainement^  tu  es  de  ces 
»  (çens-là;  ton  langage  te  trahit.  Pierre $e  mit  à  affirmer  et  à 
»  jurer  ayec  anathème  qu'il  ne  connaissait  pas  cet  homme. 
»  Enfin  im  des  tatelSy  le  cousin  de  celui  dont  Pierre  avait 
D  coupé  Toreille  dans  le  jaidin,  lui  dit  :  Est-ce  que  je  ne  t'ai 
»  pas  vu  dans  le  jardin?  Pierre  persista  à  nier. 

D  Et  comme  il  parlait  encore,  le  coq  chanta  pour  la  seconde 
»  fois. 

»  En  ce  moment  Jésus^ qui  avait  été  ramené  dans  la  cour, où 
»  il  était  en  butte  à  tous  les  outrages,  se  tourna  vers  Pierre  et 
»  jeta  son  regard  sur  lui. 

»  Alors  seulement  Pierre  se  rappela  la  parole  que  le  Sei- 
ù  gneur  lui  avait  dite  :  Avant  que  le  coq  chante  deux  fois,  tu 
0  m'auras  renié  trois  fois. 

1»  Et  Pierre,  étant  sorti  de  la  a»ur,  pleura  amèrement  ^  « 

Tous  les  saints  Pères  ont  remarqué  la  douceur  et  la  force  de 
ce  regard  de  Jésus. 

Nous  sommes  étonnés  qu'aucun  peintre  célèbre  n*ait  essayé 
de  l'exprimer.  Mais  qui  est  celui  qui  aurait  pu  y  réussir? 

i  Matth.  XXVI,  ^-75  ;    Marc,  xiv,  GÔ-72  ;  Lac.  xxii,  55-eî  ;  Jean,  xf  m, 
ie-27 . 
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1.  Jésns  emt  e«iidaU  devaiii  le  sraad  sanliédrlii.  —  MevTel 
lat«rr«sAielre.  —  Il  so  déelare  de  nevTeea  File  de  Dlea.  — 
Bm  eesdemneileB  à  meri  eel  eenttrotée. 

Soito  du  Tdndredl  3  âTril.  —  6  heares  da  matin. 


Lq  tribunal  particulier  de  Caîphe,  des  Prêtres  et  des  Scribes 
àyait  condamné  Jésus  à  mort  comme  ayant  blasphémé  en  se 
Misant  Fils  de  Dieu.  Mais  il  fallait  faire  confirmer  le  jugement^ 
par  le  grand  conseil  ou  le  Sanhédrin,  qui  était  le  tribunal 
suprême  de  la  nation.  Aussi  un  nouvel  interrogatoire  va  avoir 
lieui  sur  les  mêmes  questions  et  délits  pour  lesquels  il  venait 
d'être  jugé. 

a  Le  matin,  dès  qu'ilôt  jour,  les  grands- prêtres  réunirent 
}>  le  conseil,  avec  les  Scribes,  les  Anciens,  et  le  Sanhédrin 
D  tout  entier,  pour  mettre  Jésus  à  mort.  Oa  l'amena  donc 
»  dans  le  conseil,  et  on  lui  adressa  cette  question  :  a  Si  tu  es 
»  le  Christ,  dis-le-nous  ?  :»  Jésus  répliqua  :  a  Si  je  vous  le  dis, 
»  vous  ne  me  croirez  point;  si  je  vous  interroge,  vous  ne  me 
3»  répondrez  pas,  et  vous  ne  me  laisserez  pas  aller. 

D  Mais  nonobstant,  le  Fils  de  Tbomme  sera  assis  à  la 
»  droite  de  la  puissance  de  Dieu,  v  ^ 

i>  Ils  lui  dirent  tous  à  la  fois  :  «  Tu  es  donc  le  Fils  de  Dieu  ? 
•  Vous  le  dites,  reprit  Jésus  ;  je  le  suis.  —  A  quoi  bon  s'é- 
0  crjèrent-ils,  un  témoignage  1  Nous  Tavons  entendu  de  sa 
»  propre  bouche  ^  » 

Et  c'est  ainsi  que  la  précédente  condamnation  fut  confir- 
mée. 

On  le  voit,  c'est  comme  fils  de  Dieu  et  Dieu  que  le  grand 
conseil  des  Juifs  condamne  Jésus.  Celte  condamnation  est 
donc  justement  appelée  DEICIDE. 

Et  que  Ton  fasse  attention. Cette accusationavaitdéjàété por- 
tée contre  Jésus,  et  Jésus  avait  répondu:  «N'est-il  pas  écrit 
»  dans  votre  loi,  J'ai  dit:  Vous  êtes  dieux*.  Si  elle  appelle  Dieux 

1  Luc,  zxii,  86  ;  Marc,  xt,  1  ;  Matth.  xxvii,  1. 

^Psaume  lxxxi,  6;  Jean,  z,  34  ;  ÀnnaUs,  t.  m,  p.  454  [6«  série). 
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»  ceux  auxquels  Dieu  a  parlé,  et  si  l'Flcrilure  ne  peut  être 
»  vainc,  pourquoi  dites-TOus  que  je  blasphème,  moi  que  -le 
>  Père  a  sanctifié  et  envoyé  au  monde,  parce  que  j'ai  dit  :  Je 
*  suis  le  Fils  de  Dieu  ?  Si  je  ne  fais  les  œuvres  ,  ne  me 
V  croyez  pas.  Mais  si  je  les  fais  croyez  aux  oeuvres  '.  > 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à.  cela.  Maislesjuges  avaient  ou- 
blié leur  loi;  ils  avaient  oublié  aussi  les  œuvres  de  celui  qu'ils 
condamnaient  ;  que  depuis  3  ans  il  guérissait  toutes  les  mala- 
dies, commandait  aux  vents  et  à  toute  la  nature,  dominait  les 
démons,  avait  guéri  en  leur  présence  )*aveugle-né,  et  avait 
ressuscité  Lazare.  Mais  tout  cela  était  oublié. 

Ils  avaient  oublié  aussi  la  prophétie  la  plus  précise  et  la 
plus  précieuse  de  leurs  livres.  Isaîe  leur  avait  dit  :  c  Voilà 
c  que  la  Vierge  concevra  et  enfantera  un  fils,  et  son  nom  sera 
9  Dieu-avec'fious,  {Emmanuel.  htroûijK  > 

Cette  prophétie  s'était  très-bien  conservée,  et  S.  Matthieu 
ne  manque  pas  de  la  rappeler  en  parlant  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ^.  Aussi  les  Juifs  à  cette  même  époque  appelaient 
Dieu,  cehii  qu'ils  croyaient  être  le  Messie,  ou  le  Libérateur 
promis.  Nous  avons  vu  qu'ils  avaient  été  tentés  de  recon- 
naître le  Messie,  dans  le  Dieu  Jules  César  ^. 

A  cette  époque  existait  une  secte  celle  des  jT^odten^,  qui 
reconnaissaient  pour  le  Messie  ou  Christ ,  l'atroce  scélérat 
Hérode  TAscalonite,  parce  qu'en  lui  était  sorti  le  sceptre  des 
mains  de  Juda  ^. 

Bien  plus,  il  ans  après,  nous  voyons  à  Césarée  les  Tyriens, 
les  Sidoniens  et  les  Juifs  reconnaître  publiquement  l'aventu- 
rier roi  Hérode- Agrippa  ^  pour  Dieu  :  «  Tout  le  peuple  Taccla- 
»  mait,  dit  S.  Luc,  en  disant  :  «  Ce  sont  les  voix  de  Dieu  et 
»  non  d'un  homme.  Mais  l'ange  du  Seigneur  le  frappa,  par- 


I  Jean,  x,  84^8. 

>  Isaie»  vu,  14  et  viu,  S. 

s  Matth.  I,  23. 

«  Voir  Annalet,  t.  xu,  p.  15  (S*  série). 

•'TertalUen,  De  prœseriptiowbus,  c.  45,  PaL  lot.  t.  n,  p.  «f.  S.  JMme, 
Adv.  Lucifer.  S.  Epipbane.  Hœret.  I.  i,  o.  20,  PiUrologie  greeqtie,  t.  4l,  p. 
270. 

•  Voir  ànnùki,  t.  vu,  p.  m  (6«  lôrie). 
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»  ce  qu'il  n'avait  pas  rendu  honuear  à  Dieu,  et  aussitôt^ 
»  dévoré  par  les  vers^  il  expira  ^  » 

Josèphe,  qui  raconte  aussi  sa  mort  douloureuse ,  nous 
donne  la  formule  de  leurs  acclamations  :  «  Les  flatteurs,  dit- 
p  Ht  Tacclamaient  en  rappelant  DieUy  et  disant  :  Sois-nous 
f  propice ,  et  quoique  jusqu'à  présent  nous  t'ayions  révéré 
9  comme  un  homme,  désormais  nous  confesserons  que  tu  es 
»  au  dessus  de  la  nature  mortelle  ^.  n 

C'est  donc  le  véritable  Dieu,  seul,  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
reconnaître  pour  Dieu. 

48.  SuAmm  ••  repeat  4'«T«lr  livré    Séunm^   read  l'argeni   ^n^ll 

m  reifu  et  ▼«  ••  peadre. 

Saite  da  veadredi  3  avril,  vers  7  heures  du  maUo. 

Ici  se  place  un  incident  remarquable. 

Judas,  ce  disciple  choisi  par  Jésus,  Thomme  de  confiance 
du  petit  groupe  dont  il  portait  la  bourse^  qui  venait  démanger 
la  chair  et  boire  le  sang  de  Jésus,  averti  avec  tant  de  sollici- 
tude de  la  mauvaise  action  qu'il  allait  faire,  résiste  en  ce 
moment  au  Satanas  qui  était  entré  en  lui  ;  il  se  repent  de  sa 
trahison. 

«  Alors  Judas,  qui  avait  trahi  Jésus,  voyant  qu'il  était  con- 
»  damné,  pressé  par  le  remords^  rapporta  les  30  pièces  d'ar- 
»  gent  aux  princes  des  prêtres  et  aux  anciens  du  peuple, 
»  disant  :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  Innocent.  Mais  eux 
a  répondirent  :  Que  nous  importe  ?  Cela  te  regarde.  • 

En  ce  moment  Judas,  au  lieu  de  s'adresser  à  Celui  qui 
pardonne  tout,  et  toujours,  au  repentir  sincère,  se  livre  au 
désespoir  : 

«  Judas,  ajoute  S.  Matthieu ,  après  avoir  jeté  l'argent  dans 
>  le  temple,  et  s'être  retiré,  s'en  alla  et  se  pendit^.  » 

1  Actes,  xif,  20-23. 

s  Josèphe,  ArU.  Jud,  siXy  8,  n.  2. 

»  MatUi.  xxvu,  3-6. 

Yl*   sÈniE.  TOME  IX.  N*  S2;  1875.  [S8*  vol.  de  la  coll.)  id 


i94  TRADlTIOfls  ÏT  Sl]PERSTLTI0R8  ROM AI1I£S.  785 de  Rome* 

Mais  voici  qui  prouve  la  perversion  morale  où  étaient  tom-. 
bés  tous  les  juges  de  Jésus.  Eux,  qui  viennent  de  condamner 
cet  illustre  innocent^  éprouvent  des  scrupules. 

^  Les  Princes  des  prêtres  prirent  les  pièces  d'argent  ^  et 
»  dirent:  «  11  n'est  pas  permis  de  les  mettre  dans  le  trésor^  car 
7>  c'est  le  prix  du  sang.  >  Âpres  avoir  tenu  conseil,  on  acheta 
D  avec  cet  argent  le  champ  d'un  potier  pour  servir  à  la  sépul- 
»  iure  des  étrangers.  C'est  à  cause  de  cela  que  ce  champ  est 
»  appelé  jusqu'à  ce  jour  :  Haceldama,  c'est-à-dire  le  champ 
»  du  sang. 

»  Alors  fut  accomplie  la  parole  du  prophète  Jirémie  '  :  Ils 
»  ont  reçu  les  trente  pièces  d'argent^  prix  auquel  a  été  estimé 
3>  Celui  que  mirent  .à  prix  les  enfants  d'Israël,  et  ils  les  ont 
»  donnés  pour  le  champ  d'un  potier,  comme  m'a  ordonné  le 
»  Seigneur,  b 

I.CS  Juifs  ne  faisaient  pas  attention  que,  dès  ce  moment^ 
étant  devenus  étrangers  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  pour  eux- 
mêmes  qu'ils  out  préparé  ce  cimetière. 


43.  Jé«a«  eat   eondoll  deTAiit  Pllatc. 

Suile  du  veodredi  3  avril,  vers  7  heures  du  maUo. 

Le  grand  conseil  des  Juifs  avait  confirmé  la  sentence  qui 
condaninait  Jésus  à  mort.  Il  s'agissait  de  faire  exécuter  ce 
jugement,  et  il  n'y  avait  que  le  représentant  de  Tibère  qui  eut 
ce  pouvoir.  Les  membres  du  grand  conseil  conduisent  doYic 
Jésus  garrotté  à  Pilate. 

«  C'était  le  matin,  dit  S.  Jean  ^,  et  en  observateurs  scrupn- 
i>  leux  de  la  loi>  ils  ne  veulent  pas  entrer  dans  le  prétoire  d'un 
j>  païen,  pour  ne  pas  être  souillés,  et  pouvoir  célébrer  le  len- 
»  demain  la  Pâque.  Pilate  a  la  bonté  de  sortir  et  de  les  recevoir 
•  dehors,  d 

Cette  intervention  de  lautorité  romaine  est  remarquable  à 


I  Une  erreur  de  copiste,  qui  a  mis  ici  Jérémie  au  liea  de  2acharie,  xr,  12,  13. 
*  Jeao,  znn,  38. 
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double  titre,  d'abord  parce  que  Pilaie  ne  trouve  en  Jésus  an-^ 
cune  action  digne  do  mort^  et  plusieurs  fois  veut  le  renvoyer 
absous,  ce  qui  est  une  puissante  preuve  de  sa  parfaite  inno- 
cence ;  ensuite  parce  que^  nonobstant,  il  le  livre  au  supplice, 
ce  qui  rend  le  pouvoir  romain  responsable  de  la  mort  du 
Juste,  et  le  constitue  Déicide. 

Jamais  on  n'avait  vu  un  jugement  semblable.  Tout  est 
contre  la  justice,  contre  le  droit,  contre  le  bon  sens.  Mais, 
comme  le  dit  S.  Luc,  Jésus  avait  prédit,  peu  auparavant,  et 
point  par  point,  sa  livraison  aux  Gentils,  et  le  cruel  supplice 
qui  va  suivre  \  et  il  fallait  que  cette  parole  de  Jésus  s'accora- 
(ilit.  Son  supplice  même  est  une  preuve  qu'il  était  Dieu.  Expo- 
sons les  principales  phases  de  cet  inique  et  unique  jugement. 

Pilfite,  comme  c'était  juste,  demande  d'abord  aux  Pontifes  : 
«  Quelle  accusation  apportez-vous  contre  cet  homme?  » 

Cette  demande  si  naturelle  déplaît  aux  Pontifes,  ils  lui  ré- 
pondent avec  insolence  : 

a  S'il  n'était  pas  un  malfaiteur,  nous  ne  serions  pas  venus  te 
»  le  livrer,  o 

Pilate veut  d'abord  repousser  toute  resfionsabiiité  et  leur 
répond  : 

1  Prenez-le  et  jugez- le  d'après  votre  loi.  » 

Mais  les  Juifs  lui  en  imposent  la  responsabilité  en  lui  di- 
sant : 

«  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  mettre  personne  à  mort,  d 

Et  alors  pour  répondre  à  la  demande  de  Pilate,  ils  se  mirent 
à  l'accuser,  non  plus  de  se  dire  Fils  de  Dieu,  motif  pour  le- 
quel ils  venaient  de  le  condamner  à  mort,  mais  ils  excitent  la 
colère  et  la  responsabilité  de  Pilate  en  disant  : 

\i  Nous  l'avons  trouvé  soulevant  notre  nation  et  défendant 
•  (calomnie  inique)  de  payer  le  tribut  à  César>  disant  de  plus 
9  qu'il  est  le  Christ-Roi.  » 

Sur  cela  Pilate  entre  dans  le  prétoire  et  dit  à  Jésus  : 

•  Est-ce  que  tu  es  le  Roi  des  Juifs?  »  —  Jésus,  qui  n'avait 
pas  entendu  l'accusation  des  Juifs,  répond  :  «  Dis-tu  cela  de  toi- 
»  mênve,  ou  d'autres  te  l'ont-ils  dit  de  moi?»— Pilate  répond  : 

i  Voir  Annales,  I.  vni,  p.  350,  et  Luc,  xvii, ,  31-34. 
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c  £st-ce  que  je  suis  juif,  moi?  Ta  nalioti  et  tes  pootifes  t'ont 
»  livré  à  moi,  qu'as^iu  fait?  » 

Jésus  répondant  alors  à  sa  première  demande  lui  dit  : 

fc  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Si  mon  royaume 
»  était  de  ce  monde, mes  ministres  certainement  comtKittraient 
»  pour  ne  pas  être  livré  aux  Juifs,  mais  maintenant  mon 
•  royaume  n'est  |>a8  d'ici.  • 

Pilate  répondant  directement  à  celte  déclaration  réitère  s^a 
première  demande  : 

«  Donc  tu  es  Roi  ?  »  -^  Jésus  confirme  la  réponse  précé- 
dente en  disant  : 

a  Tu  le  dis,  je  suis  Aat,  moi.  Je  suis  né  et  je  suis  venu  dans 
>  le  monde,  dans  le  but  précis  de  rendre  témoignage  à  la  Vé- 
»  rite.  Tout  homme  qui  est  de  la  Vérité  entend  ma  voix.  »  — 
Pilate  lui  réplique  :  «  Qu'est-ce  que  la  Vérité?  * 

r/était  en  effet  la  question  importante.  Le  monde  païen  avait 
|)erdu  la  Vérité;  le  monde  Juif  la  conservait,  mais  l'avait  fal- 
sifiée. Aussi  c'était  la  recherche  poursuivie  par  tous  les  phi- 
losophes^ la  seule  qui  tourmentait  en  ce  moment  le  genre 
humain.  Mais  Pilate  ne  voulut  pas  attendre  la  réponse.  Con- 
firmé de  plus  dans  la  pensée  que  Jésus  n'est  pas  coupable,  il 
ressort  et  dit  aux  Princes  des  prêtres  et  à  la  foule  : 
'  ((  Je  ne  trouve  en  cet  homme  aucune  cause  (de  condamna- 
»  tion).  » 

Mais  ceux-ci  insistent  encore  plus  et  ajoutent  un  nouveau 
grief. 

«  Il  soulève  le  peuple^  en  l'enseignant  dans  toute  la  Judée, 
»  en  commençant  par  la  Galilée  jusqu'ici.  » 

Pilate  interroge  de  nouveau  Jésus  sur  toutes  les  accusations 
dont  on  le  chargeait,  mais  Jésus  ne  répond  rien.  Priate  lui 
dit  :  «  N'entends-tu  pas  les  nombreux  témoignages  dirigés 
»  contre  toi  ?  et  tu  ne  réponds  rien?  >  —  Mais  Jésus  ne  répond 
plus  rien.  De  sorte  que  Pilate  en  était  grandement  étonnée 

1  Matth.  zvir,  U. 
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44,  Jéiivii  00%  eom^tmH  «•▼»»€  n^rode.  —  Il  ref««e  de  faire  tttt 
■ilraflle  devant  lai.  —  Hérede  le  revêt  d'vae  rehe  hlAaeliei 
eeniBie  an  enfant  en  an  fea,  et  le  renvele- 


Suite  do  vendredi  8  nvril,  vers  8  heures  da  matin. 

Pilaie  avait  grande  enrie  de  ae  délivrer  de  la  responsabilité 
de  l'affaire  de  Jésus.  Aussi  «  en  entendant  parler  de  Galilée,  il 
»  demanda  si  Jésus  était  Galiléen,  et  lorsqu'il  apprit  qu'il  était 
»  de  la  domination  d'Hérode,  il  le  renvoya  devant  ce  prince, 
»  qui  était  alors  à  Jérusalem  ^  j> 

Hérode  avait  beaucoup  entendu  parler  de  Jésus  ;  nous  l'a- 
vons vu  s'imaginer  qu'il  n'était  autre  que  Jean  ressuscité  ;  de 
pluS;  pour  se  délivrer  de  ce  souvenir,  il  avait  voulu  faire  sortir  ' 
Jésus  de  ses  états^  et  on  lui  avait  sans  doute  rapporté  que  Jésus 
lavait  traité  de  meux  renard  ^.  Il  était  donc  d'un  côté  désireux 
de  le  voir,  de  l'autre  indisposé  contre  lui.  L'absolution  qu'il 
va  lui  donner  est  donc  plus  significative. 

it  Hérode  fut  très-heureux  de  voir  Jésus.  Car  depuis  très- 
Y>  longtemps  il  désirait  le  connaître^  parce  qu'il  avait  entendu 
»  raconter  beaucoup  de  choses  de  lui,  et  il  espérait  voir  quel- 
le que  miracle  opéré  par  lui.  Hérode  donc  lui  fit  un  grand 
»  nombre  de  demandes^  mais  Jésus  ne  lui  répondait  rien.  Or, 
»  les  princes  des  Prêtres  et  les  Scribes  étaient  constamment  Ik, 
a  renouvelant  leurs  accusations'.  • 

Hérode,  on  peut  le  croire,  fut  très-mortifiéde  voir  que  Jésus, 
qui  avait  semé  les  miracles  et  les  paroles  dans  tous  ses  états  et 
en  faveur  de  tous  ses  peuples,  ue  daignât  pas  même  lui  ré- 
pondre. 11  y  avait  sans  doute  là  la  cruelle  Hérodiade  et  la  dan* 
seuse  sa  flUe,  qui  durent  être  aussi  très-mortifiées.  Il  était  donc 
à  craindre  qu'Hérode  ne  traitât  Jésus  comme  il  avait  traité 
Jean.  H  en  fut  autrement  : 

«Hérode,  avec  toute  sa  cour,  le  méprisa;  il  le  fil  revêtir, 


'  Luc,  xxui,  S- 12. 

>  Voir  Annales,  t.  viii,  p.  302  (6*  série). 

>  Luc,  XXIII,  6-10. 
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»  par  moquerie,  d'une  robe  blanche  et  le  renvoya  à  Pilate.  A 
Y  partir  de  ce  jour  Hérode  et  Pilate  furent  amis,  d'ennemis 
»  qu'ils  étaient  auparavant  '.  % 

Voilà  donc  une  fois  de  plus  Jésus  déclaré  innocent  par  les 
deux  pouvoirs  qui  avaient  droit  de  vie  et  de  mdt't  sur  lui. 


4S.   Jé»a0  e«4  rantené  à   Pilate  qol  wcaft  le  délivrer,  mmlm  les 
Smltm  préfèreoi  ^ii^ll   délivre   re«fl«s»ln  Berrabas. 

Suile  du  vendredi  3  avril,  à  9  heures  du  matin. 


Pilate  convoqua  les  princes  des  prêtres,  les  magistrats  et 
le  peuple,  et  leur  dit  :  «  Vous  m'avez  amené  ci  t  bomrae, 
jt  comme  soulevant  le  peuple,  et  voici  que  je  l'ai  interrogé  de- 
»  vaut  vous,  et  je  ne  trouve  aucun  crime  parmi  tous  les  chefs 
»  d'accusation  que  vous  portez  contre  lui.  Hérode  non  plus; 
D  car  je  vous  ai  renvoyés  vers  lui,  et,  vous  le  voyez,  on  ne  lui 
D  reproche  rien  qui  soit  digne  de  mort.  Je  le  renverrai  donc, 
»  après  l'avoir  fait  flageller  2.  » 

Toujours  pour  essayer  de  délivrer  Jésus  Pilate  ajoute: «C'est 
»  rhabitudeque  je  vous  délivre  un  prisonnier  à  laPâque.  Vou- 
»  lez- vous  que  je  vous  donne  le  Roi  des  Juifs?  Lequel  de 
»  Barrabasou  de  Jésus,  qu'on  appelle  Christ?  Car  il  savait  que 
»  c'était  par  envie  que  les  grands-prêlres  le  lui  avaient  livré.» 

On  voit  comment  Pilate  commence  à  faiblir^  d'abord  en 
offrant  de  faire  flageller  un  homme  qu'il  proclame  innocent^ 
puis  en  imaginant  de  Je  mettre  de  pair  avec  un  assassin,  et  de 
le  gracier  comme  s'il  avait  mérité  la  mort. 

Ici  se  présente  un  incident  remarquable  : 

Pendant  qu'il  était  assis  sur  son  tribunal  sa  femme  lui  en- 
voya dire  :  «  Qu'il  n'y  ait  rien  entre  toi  et  ce  juste,  car  j'ai 
»  beaucoup  souffert  aujourd'hui,  en  des  visions,  à  cause  de 
»  lui  *.  » 


1  Luc,  XXHl,  11-12. 
3  Luc,  xxiii^  13-16. 
3Mattb.  xxvn,  17-19. 
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L'intervention  de  cette  femme  et  les  termes  même  de  Tavis 
qu'elle  donne  à  Pilate  ont  de  quoi  surprendre.  Il  faut  les  exa- 
miner. 

46.  La  ffeoinie  4e  Pllaie  InlerrleBi  en  ffavear  de  Jéava.  — 

Mellee  «ur  ■•  vie. 

Gtiose  triste  à  dire.  Jésus  avait  rendu  de  bien  grands  services 
à  tout  ce  peuple.  Il  avait  obligé  les  grands  et  les  petits.  Or, 
dans  tout  ce  procès  inique,  pas  un  ne  vient  à  son  aide.  Les  dis- 
ciples se  sont  enfuis,  les  Nathanael Jes  Nicodëme,  lesZachéeet 
les  Lazare  se  cachent.  Jésus  peut  dire  :  «  J*ai  cherché  quel- 
>  qu'un  qui  s'attristât  avec  moi,  et  il  n'y  en  a  point;  quelqu'un 
»  qui  me  consolât,  et  je  n'en  ai  point  trouvé  ^  »  Une  temme 
seule  intercède  pour  lui.  Elle  mérite  que  nous  nous  arrêtions 
un  moment  pour  Ja  faire  connaître  et  lui  rendre  hom- 
mage *. 

Au  texte  de  l'Evangile  ajoutons  celui  qu'on  lit  dans  VEvann 
gile  apocryphe  de  Nicodèmé. 

<  Comme  Pilate  pensait  à  se  lever  de  dessus  son  siège,  sa 
»  femme  envoya  vers  lui,  disant:  Qu'il  n'y  ait  rien  entre  toi 
»  et  cet  homme  juste,  car  j'ai  beaucoup  souffert  celle  nuit  à 
»  cause  de  lui.  —  Pilate,  appelant  les  Juifs,  leur  dit  : 

«  Vouh  savez  que  ma  femme  est  honorant  Dieu  et  qu'elle 
»  judalse  beaucoup  avec  vous.  —  Us  lui  répondirent  :  Oui, 
9  nous  le  savons.  —  Pilate  leur  répondit:  Voilà  que  Procla^ 
•  ma  femme,  a  envoyé  vers  moi,  disant  :  Qu'il  n'y  ait  rien 
»  entre  toi  et  cet  homme  juste.  Car  j'ai  beaucoup  souffert  à 
»  cause  de  lui,  celle  nut^— Les  Juifs  répondirent:  Ne  t'avons- 
»  nous  pas  dit  que  c'est  un  magicien  et  qu'en  Béelzébut, 
9  prince  des  démons,  toutes  choses  lui  sont  soumises?  Voilà 
»  qu'il  a  envoyé  ce  songe  à  ta  femme,  elc.  ^.  » 

1  Siutinal  qol  simul  contriëtaretur,  et  non  fuit,  et  qui  consolaretur,  et  non 
inveni  {PtaL  lxviii,  31). 

*  Les  Annales  ont  d^ji  inséré  celte  notice  dans  L  vu,  p.  436  (5«  série). 

^  Voir  le  Dicl.  des  apocryphes,  de  Migne,  t.  i,  p.  1105,  et  le  texte  grec 
emprunlé  au  Codex  apœryphiu  novi  Testamenti  de  Thilo,  EvangeL  Nian 
demi,  c.  vu,  t.  i,  p.  570,  le  seul  qui  ait  paru  ;  in-8<*,  LIpsis.  1832. 
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Le  nom  de  Procla  est  écrit  Procula  dans  la  traduction  latine 
placée  vis-à-vis  d^i  texte  grec,  d'après  un  ancien  codex  d'Ein- 
sidlein  S  par  Thilo,  qui  scoute  : 

«  Le  texte,  portant  Procla,  est  corrompu.  Car  cmg  codex  que 
»  j'ai  consultés  portent  le  nom  de  Procula.  —  On  le  lit  dans 
»  la  traduction  anglo-snxonne,  et  franco-gauloise.  On  le  lit 
9  aussi  dans  l'histoire  apocryphe  de  Pilate,  en  arabe  ''.  Les 
»  Ethiopiens  t^appdlent  Abrocla,  d'après  Ludolphe*.  » 

Thilo  continue  : 

»  Par  ces  paroles:  o  Ma  femme  judalse  beaucoup  avec  vous,» 
Pilate  veut  faire  entendre  que  sa  femme  était  unie  aux  Juifs 
par  quelque  communion  des  choses  sacrées,  on  qu'elle  était 
prosélyte  de  la  porte.  Plusieurs  interprètes  du  Nouveau-Testa- 
ment, entre  autres  l'anglais  Jo.  Gilly  Tont  soupçonné.  Or, 
qu'il  y  eût  alors  plusieurs  fommes  des  Gentils,  même  Romai- 
nes, qui  étaient,  à  cr.ttc  époque,  attachées  à  la  religion  des 
Juifs,  nous  le  savons  : 

i>  1**  Par  les  actes  des  apôtres  qui,  parlant  du  séjour  de  Paul 
et  de  Barnabe  à  Antioche^  et  du  grand  progrès  que  la  prédi- 
cation de  TEvangile  faisait  parmi  les  gentils,  ajoutent  : 

ce  J^s  Juifs  ayant  soulevé  les  femmes  religieuses  et  distin- 
»  gnéos  (9e6ofjLcva(;  xai  eur/j^jxovac),  et  les  principaux  de  la  ville, 
»  excitèrent  une  persécution  contre  Paul  et  Barnabe  et  les 
»  chassèrent  de  leur  pays  *.  » 

»  Une  autre  mention  d'une  femme  prosélyte  est  faite  pen- 
dant que  les  apôtres  étaient  à  Philippes,  en  ces  termes  : 

«  Une  femme  nommée  Lydie,  marchande  de  pourpre  de  la 
»  ville  de  Thyatire,  et  servant  Dieu  (aeêojjt^vri  t^v  0ebv),  nous 
»  écouta  *.  » 

»  ?°  Par  Josèphe,  qui  «  parle  d'une  Fulvie,  femme  noble  qui 
9  (sous  Tibère)  avait  embrassé  la  loi  mosaïque  (xal  vopLtfAoïc 

1  Voir  Codices  Einsidl,^  Corsin.,  Ifatm.,  Hall,  et  Lipsi, 

2  Biblioth.  de  Paris,  u.  133,  parmi  les  syriaques. 
^  Lexicon  Mthiopicum,  p.  541. 

^  Judsi  autoiD  concitaverunt  malieres  religiosas  et  hooestas,  et  priroos 
clTitatU,  et  excltaverunt  persecutionem  in  Paulum  et  Bamabam»  etcjjecerant 
606  de  flnibus  auls  {Àctus  apost.  xiii,  50). 

^  Et  quœdam  muUer  Lydia,  purpararia  civitatls  Tliyatirenoram,  colens 
Deam,  aadivii  (Ibid,,  xvi,  14). 
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Il  icpoatXTiXueuMv  Totç  louBatxoK)^  ;  »  et  puis  d'une  c  Hélène,  reine 
»  des  Adiabéniens  en  Arabie,  qui  (en  44  de  Jésus-Christ),  vi- 
»  vait  avec  son  fils  selon  les  coutumes  des  Juifs  (tU  xè  loudaduv 

»  3"*  Par  Eusèbe  qui,  à  Tau  95,  constate  que  c  les  écrivains 
»  païens  avaient  fait  mention  de  cette  Flavie  Domitille,  femme 
»  de  Flavius  Clémens,  alors  consul  de  Rome,  et  qui,  pour  avoir 
r»  confessé  le  Christ  (ttj^  tU  Xpcorèv  {AapTup(ac  ht^vt),  fut  exilée 
»  dans  nie  de  Pontia  (près  Terracine),  avec  plusieurs 
»  autres  '.  » 

D  4''  Enfin  par  Dion  Cassius  qui,  parlant  de  l'exil  de  cette 
même  Flavie  Domitille,  du  supplice  de  Flavius  Clémens  son 
époux,  et  de  plusieurs  autres,  les  dit:  c  accusés  dimpiété  et 
»  de  suivre  les  coutumes  des  Juifs  {fpAy\iuL  iOc^roc..  xal  l>Xoc 

»  le  ri  TÛv  loufiaiaiv  ^Ov)  IÇoxéXXoivTcç^).  » 

)>  Tous  ces  adorateurs  du  vrai  Dieu,  on  lesappelait  prosélytes 
de  la  porté,  en  grec  tHkaMç,  (po^ufjiEvoi  'ràv  OAv,  9té<'i(ji£voc  tov 
OtÀv  ^  (et  comme  ici  9to<rc&{c),  et  en  latin  metumtes,  verecundi^ 
religiosi,  timarati ,  dans  la  version  d'avant  saint  Jérôme»  et 
dans  la  Vulgate,  colentes.  Les  écrivains  romains  les  appelaient 
Machin  aux  coutumes  des  Juifs,  comme  vient  de  le  dire  Dion. 
Muenter  nous  avertit  qu'on  trouve  des  inscriptions  avec  le 
mot  melnenies,  dans  Gruter*  et  dans  Appianus  ^.  Cependant  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  la  femme  de  Pilate  fût  une  prosé- 
lyte, ei  qu'elle  l'eût  appris  à  son  mari,  puisque  celui-ci  mépris 
sait  les  Juifs  et  les  traitait  cruellement,  de  manière  qu'ils  se 
haïssaient  réciproquement.  11  est  encore  moins  probable  qu'il 
eût  ainsi  parlé  avec  les  Juifs  **. 


*  Josèphe,  Ant  jud,,  1.  xviii^  3,  5. 

^  Ihid.  XI,  2, 1.  Voir  Je8rai80U8  que  doooe  Barouios  pour  prouver  qu'elle 
était  chrétienne  {Annales,  ad  uniium  44). 

^Ensèbe,  Hist.  ecel.  I.  iii,  c.  18;  Patr.  grec,  t.  x\,  p.  251  ;  et  dans  sa 
Chronique,  à  l'an  9S;  ibid.  t.  xix,  p.  551. 

4  Dion,  Hist.  rom.,  1.  lxyh,  c.  14  ;  in-foU,  p.  1112. 

^  Voir  Deylingil,  ohterv.  iocrœ^  pars,  n,  p.  46*2. 

*  Gmter,  Thesaur.  inscript.,  p.  271. 

^  Applanu9,  Inscriptiones  sacrosanctœ  vetustatis,  p.  358. 
8  Thlto,ib.  p.  5'i4. 
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C'est  l'opinioa  très  contestable  de  Tbilo,  qui  ^joulc  : 
«  Parmi  les  historiens,  ceux  q>.ii  nomment  Procula,\^  femme 
de  Pilate,  sont  :  Jean  Malalas  *,  Nicépbore  ^,  Vincent  de  Beau- 
vais  ^,  et  le  faux  Dexter,  qui  l'appelle  Claudia  Procula  et  dit 
qu'elle  crut  en  Jésus-Christ  ^  ;  d'où  Ton  peut  conclure  que  c'é- 
tait une  affranchie  de  la  famille  Claudia  d'où  Tibère  tirait  son 
origine,  et  que  Pilate,  homme,  il  parait,  d'un  rang  inférieur, 
lui  devait  sa  fortune.  Les  noms  de  Proculus^  Proclus^  Procula 
sont  assez  fréquents,  comme  l'apprend  Muenter  ^.  On  cite 
un  Claudius  Proculuê  à  qui  Adrien  écrit  une  lettre  ^.  Cor- 
nélius à  Lapide  ^  dit  que  a  Pracla  a  été  placée  par  les  Grecs  au 
»  nombre  des  saintes  »,  mais  ne  dit  pus  à  quel  jour.  C'est  pour 
cela  que  Tillemont  ^  met  en  doute  cette  sainte  Procula,  et  af- 
firme ne  l'avoir  trouvée  ni  dans  Ferrarius,  ni  dans  Canisius. 
Mais  Frod.  de  Matlhœiy  dans  sa  2"*  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment ^,  note  sur  S.  Mathieu  xxvu,  19,  dit  que  la  mémoire  de 
Procula,  femme  de  Pilate,  est  célébrée  parmi  les  saints,  dans 
l'Église  grecque,  le  27  octobre,  et  que,  dans  un  de  ses  Codex  ^^ 

on  lit  :  ^  àyia  npoxXa,  ^  ya^itT))  tou  niXdrou. 

»  Or,  comment  aU-il  pn  se  faire  que  la  femme  de  Pilate  ait 
été  mise  au  nohibre  des  saints  par  les  Grecs  modernes,  on 
peut  le  conjecturer  par  ce  que  les  anciens  Pères  ont  dit  du 
songe  de  cette  femme. 

»  Tous  les  Pères  nient  en  effet  que  ce  songe  ait  été  nalurtL 
Quelques-uns  croient  qu'il  provenait  du  Diable,  parmi  lesquels 


1  Jean  Malalas,  Hiti,  ehron,^  p.  309,  dans  Pair,  greeq.y  t,  97,  p.  367. 

3  Nicéphore,  Hist.  eecL,  1.  i,  c.  30,  p.  107  ;  édit.  Paris,  1630. 

3  Vincent  de  Beau  vais,  citant  V  Évangile  de  Nicodéme  dans  son  Spéculum 
hittoriale,  1.  vu,  c.  41, 

^Claudia  Procula,  uior  Pilati,  admonila  per  somnium,  in  Chrlstum 
credidit,  et  salutem  consequitur  (Deiter,  Chron.^  ad  ann.  34  ;  Patr.  ku.,  t. 
31,  p.  69. 

^  In  probàbil, ,  sect.  5. 

0  Pandecte,  37,  de  Ventre  etc. 

7  Gornel.  à  Lap.,  in  Matth.  xxvu,  19. 

8  Tillemont,  Mémoires  coneemanf  l'Mst.  ecclés.,  1. 1,  p.  192. 
•Edit.  deWittcfflb.  1803. 

>o  Qu'il  nomme  3,  fol.  147. 
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on  cite  le  faux  Ignace  qui  dil^  dans  son  Epîlre  aux  Philip- 
fiens .'  «  Le  Diable  effraye  celte  faible  femme,  il  la  trouble  dans 
»  son  sommeil,  et  essaye  d'empêcher  le  crucifiement  ^  »  Il 
s'ensuivrait  que  le  Diable,  connaissant  alors  le  mystère  de  la 
mort  du  <]:hrist^  aurait  ainsi  voulu  empêcher  cette  mort.  Ba- 
ronius ^  Cornélius  à  Lapide^  et  MaldonatS  citent  d'autres 
écrivains  qui  parient  de  même.  Baronius,  s'appuyant  dé 
l'autorité  dUgnace,  pense  que  le  songe  fui  envoyé  par  le 
Diable. 

»  La  plupart  des  Pères,  au  contraire,  pensent  que  ce  songe 
fut  envoyé  à  la  femme  de  Pilate,  par  Dieu  lui-même.  Origène 
le  premier  s'ei^prime  ainsi  : 

a  Les  évangéhstes  ne  veulent  pas  passer  sous  silence  une  ac- 
»  tion  de  la  providence  divine,  contenant  les  louanges  de  Dieu, 
x>  qui  voulut  convertir  par  ce  songe  la  femme  de  Pilate.  Or,  si 
»  ce  fut  là  le  commencement  de  sa  conversion  vers  Dieu,  en  ce 
n  (ju'elle  avait  souffert  plusieurs  tourments  en  songe.  Dieu  le 
»  sait.  Gependunl  c'est  ce  qui  est  affirmé  dans  quelques  écri- 
p  tures  non  publiques  ^.  b 

»  C'est  dans  la  même  opinion  que  sont  S.  Athanase  ^,  S.  Ui- 
laire"',  S.  Ambrois«^,S.  Chrysostome®,  S.  Augustin*®,  et  parmi 
les  écrivains  du  moyen  âge  Théophy lacté  *S  et  Paschase  Kad- 
bert  «. 

1  Ignace,  leUre  supposée  aux  Philippiens,  c.  iv,  dans  Patr,  grecq .,  t.  v, 
p.  933. 

s  Baronius,  Annales^  ad  ann.  34,  d.  83. 

3  Corn,  à  Lapide  cité  ci-deasus. 

^  Maldonat,  sur  le  chap.  27  de  S.  MaUh. 

^  Orlgène,  Homélie  35  sur  S,  Matthieu.  —  Dans  Pair,  grecq.,  sous  le  titre 
de  Séries  comm.  in  Malth. ,  n.  122  ;  t.  xin,  p.  1773.  —  Voir  Huet,  Origeniana 
l  ui,  p.  252  (Ibid.). 

*  Atban.  ad  Maximum  ;  0pp.,  t.  i,  p.  163,  Paris,  1627.  Patr.  grecq.,  t. 
26,  p.  1066. 

7  Hllar.  m  Matth.,  c.  33,  n.  1  ;  Pat.  lot.,  t.  ii,  p.  1072. 

8  S.  Ami).  exposUio  in  Lw.  lib.  x,  n.  100  ;  /&td.,  t  zt,  p.  1829. 

*  Chryaost.,  hom,  86  (alias  87)  in  Matth.,  dans  Patr.  grecquey  t.  58,  p. 
764. 

^0  Angnst.,  Serm.  121  de  tempore  {V Appendice  n.  150  ;  Pat,  lat.,  t.  39, 
p.  2038). 
n  Theopb.,  ad  Mattk.  xxvu,  19;  Patr.  grecq.,  t.  123,  p.  463. 
»  Paach.  Rad.,  in  Matth.,  1.  xii;  Patr.  lat.,X.  120,  p.  938. 
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Quelques-uus  même  croient  que  c*esi  d'elle  que  parle  S.  Paul 
quand  il  dit  :  «  Eubulus,  et  Pudens,  et  Linus,  et  Claudia,  et  tous 

>  les  frères  vous  saluent  ^  » 

»  On  Toil  par  ces  nombreux  témoignages  que  ces  Pères 
étaient  persuadés  de  la  conversion  de  la  femme  de  Pilatepour 
^e  Christ,  et  qu'elle  était  regardée,  comme  le  dit  Paschase  Rad- 
bert^  «  comme  le  type  de  la  Gentilité,  laquelle,  en  appelant  le 
»  Seigneur  Jésus  du  nom  de  Juste^donnaauxnon  croyants  un 
»  témoignage  pour  la  foi'.  »  C'est  ainsi  qu'elle  put  facilement 
être  mise  au  nombre  des  saintes  '.  » 

Suite  du  vendredi  3  avril.  —  8  heures  du  matin. 

On  comprend  que  ce  mystérieux  langage  de  sa  femme  dut 
tenir  de  plus  en  plus  Pilate  en  suspens.  Aussi  il  espère  avoir 
gagné  les  Juifs,  qui  soutTraient  impatiemment  le  joug  romain 
en  donnant  à  Jésus  le  nom  de  Rai. 

Pilate  voulant  délivrer  Jésus  leur  répondit  :  «  Que  ferai-je 

>  (iu  Roi  des  Juifs?  de  Jésus  qui  est  appelé  Christ?  —  Cruci- 
I»  flez-le,  crucifiez- le,  disait  la  foule.  »  —  Pour  la  3*"  fois  Pilate 
»  leur  dit  :  a  Quel  mai  a-t-il  fait?  Je  ne  lui  trouve  aucun  délit 
»  digne  de  mort,  a 

C'était  le  juge  impartial  qui  partait,  il  rendait  témoignage  de 
Tinnoceuce  de  Jésus.  Aussi  on  est  à  bon  droit  révolté  de  la 
parole  qu'il  ajoute  : 
c  Je  vais  le  (aire  flageller  et  je  le  renverrai.  » 
H  espérait  sans  doute  émouvoir  la  foule,  qu'il  savait  ne  suivre 
que  les  instigations  des  prêtres  et  des  pharisiens.  Mais  il  man- 
quait à  tous  les  devoirs  en  infligeant  ce  dur  châtiment  à  un 
homme  qu*il  proclame  de  nouveau  innocent. 

i  II  Tlm.  IV,  n. 

'  Ut  in  uxore  Pilati  gentllitas  designetur,  qusjusUim  Dominum  ûODflteodo 
et  etinm  testimonium  dat  ad  fldrro,  non  credentibus  (Ph8fli.  Radbert, 
ilrid.) 

s  Voir  Tbilo,  Codex  apocry.  novi  TutamenU,  Evang.  Nicodemi^  e.  il,  1. 1 
(le  aeol  paru),  p.  622  —  et  la  trad.  de  cet  évangile,  dans  le  dict.  det  apocry, 
de  Migne,  1 1,  p.  1105. 
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48.  Jéawa  e««  Oagellé  «4  Montré  am  peaple,  ^vl  redemaBde 
••  Biort.  —  Pilate  me  rend  eoapAblo  de  lè«e-liamaBlté  ci  de 
lèM-dlTlBlté. 

Suite  du  veudredi  3  avril.  —  Vers  9  heures. 

«  Pilate  donc,  dit  S.  Jean»  pYii  Jésus  et  le  fit  flageller.  » 

D'après  la  loi  juive,  la  flagellation  ne  devait  pas  dépasser  40 
coups  de  fouet  S  et  même  pour  ne  pas  dépasser  ce  nombre 
on  n'en  donnait  que  39  :  «  J*ai  reçu,  cinq  fois  de  la  part  des 
»  Juifs,  40  coups  de  fouet»  dit  S.  Paul^  moins  un^.  »  Mais  il 
est  probable  que  ce  furent  les  licteurs  romains  qui  flagellè- 
rent Jésus.  Celait  les  Bruttiens,  chargés  de  ces  exécutions '"*»  et 
qui  aussi  dépassèrent  de  beaucoup  le  supplice  juif.  Et  surtout 
ils  dépassèrent  toutes  les  lois  par  les  indignes  traitements 
qu'ils  lui  firent  subir  après  la  flagellation. 

«  Les  soldats  du  président  (du  procurateur),  saisissant  4é- 
»  sus.  le  conduisirent  dans  le  \estibule  du  Prétoire,  rassem- 
»  blèrent  toute  la  cohorte  autour  de  lui  et,  le  dépouillant  (de  ^à 
»  robe  blanche)  ils  lui  mirent  une  robe  de  pourpre  (que  por- 
»  talent  les  triomphateurs),  et  tressant  une  couronne  d^ipines  ^, 
9  ils  la  mirent  sur  sa  tête,  et  un  roseau  dans  sa  main  droite, 
jt  et  vinrent  à  lui,  et  fléchissant  le  genou^  par  dérision,  ils 
»  Tadoraient,  et  le  saluaient  disant  :  Salut,  roi  des  Juifs,  Et  ils 
»  lui  donnaient  des  soufflets,  frappaient  sur  sa  tète  avec  un. 
»  roseau,  et  lui  crachaient  an  visage  ^.  » 

C'était  bien  là  le  fait  des  soldats  romains,  féroces,  et  qui 
en  particulier  haïssaient  les  Juifs  qui  les  détestaient.  —  Ce 
qui  étonne  c'est  que  Pilate  ait  pu  supporter  un  pareil  oubli  de 


<  Deut,  ixv,  3 

8  II  Cor.  XI,  24. 

3  Voir  une  curieuse  dissertation  sur  ce  fait  dans  Annales^  t.  xvtii,  p. 
236  (6«  éérie). 

«  Od  sait  que  cette  coaronne  est  conservée  dans  la  cattiédrale  de  Paris  ; 
voir  la  forme  et  la  description  minutieuse  qu'en  fait  M.  Rohaut.de  Fleury 
dans  les  InttrumenU  de  la  Passion.  Li-I»^  paris.  1870;  p.  199,  202. 

»  Matth.  xxTii  ;  Marc,  xv  ;  Jean,  xix. 
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la  discipline  et  de  l'Iiumanilé.  Cependant  il  veut  encore 
essayer  de  sauver  Jésus,  mais  ses  paroles  n'ont  plus  aucune 
cohérence  avec  ses  actions. 

«  Pilate  sortit  donc  de  nouveau  du  prétoire  et  leur  dit  : 
]»  Voilà  que  je  vous  Pamène  en  dehors  afin  <]ue  vous  sachiez 
»  que  je  ne  trouve  aucun  crime  en  lui.  »  . 

Âloirs  pourquoi  cette  flagellation  et  ces  outrages  ? 

»  Et  en  effet  Jésus  sortit  f)ortant  une  couronne  d'épines  et 
»  une  robe  rouge. 

»  VOILA  L'HOMME,  leur  dit  Pilate. 

»  En  le  voyant  les  pontifes  et  leurs  serviteurs  crièrent  : 
y>  Crucifiez'le,  Crucifiez4e.  —  Pilate  leur  dit:  Prenez-le  vous- 
»  mémes^  et  crucifiez-Ie  ;  pour  moi  je  ne  lui  trouve  aucun 
i>  crime.  — ■  Les  Juifs  répondirent:  Nous  avons  une  loi,  et 
»  selon  notre  loi  il  doit  mourir^  parce  qu'il  s'est  fait  Fils  de 
»  DieuK  » 

Se  faire  Fih  de  Dieu  n'était  pas  un  crime  aux  yeux  de 
Pilate;  bien  plus  on  dirait  que  imbu  de  toutes  les  fables 
païennes  qui  parlaieùt  des  Dieux  qui  venaient  quelquefois  vi- 
siter les  hommes,  ces  mots  le  frappèrent  vivement.  Il  semble 
qu'il  crut  avoir  affaire  à  quelque  Jupiter  ambulant. 

«  Aussi  entendant  ces  paroles,  dit  S.  Jean,  Pilate  eut  une 
»  frayeur  plus  grande  et,  étant  entré  de  nouveau  dans  le  pré- 
»  toire,  il  dit  à  Jésus  :  «  D'où  es-tu  ?»  —  Mais  Jésus  ne  lui 
j>  répondit  pas.  Pilate  lui  dit  :  «  Tu  ne  me  réponds  rien.  Ne 
»  sais-tu  pas  que  j'ai  le  pouvoir  de  te  crucifier,  et  le  pouvoir 
»  de  te  renvoyer?  »  Jésus  répondit  :  Tu  n'aurais  aucun  pou- 
n  voir  sur  moi  s'il  ne  t'avait  été  donné  d'en  haut.  C'est  pour- 
»  quoi  Celui  qui  m'a  livré  à  toi  a  commis  un  péché  plus 
»  grand  ^  » 

«  Pilate  (visiblement  étonné  et  irrésolu)  cherchait  le  moyen 
»  de  renvoyer  Jésus,  mais  les  Juifs  criaient  toujours  disant: 
»  Si  lu  le  mets  en  liberté,  tu  n'es  pas  l'ami  de  César,  tout 
j>  homme  qui  se  fait  roi  se  révolte  contre  César*  » 


*  Jean,  xix,  4»7. 
s  Ilyid,  xiz,  8-11. 
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On  le  voit,  l'accusation  change  de  natare.  Les  Juifs  n'accu- 
sent plus  Jésus  de  se  dire  Fils  de  Dieu  Jls  Taccusent  d'être 
Tennemi  de  César. 

C'était  prendre  Pilate  par  Tendroit  sensible,  de  religieuse 
l'accusation  devient  politique. 

Aussi  ce  juge  prévaricateur  va  prendre  une  décision  ridi- 
cule^  autant  qu'atroce. 

49.  Pllaie  déclare  Je  •«•  lMM««eat,  le  ilTre  à  eruelfler,   o«  ■« 

déelare  lal-Biêiiie  Inneeoal. 

Suite  du  vendredi  3  avril,  —  à  9  heures  du  matin. 

tt  Pilate  donc  entendant  ces  dernières  paroles  amena  Jésus 
D  au  dehors,  s'assit  sur  son  tribunal  au  lieu  appelé  lUhostroios 
»  en  hébreu  gabbathay  c'était  la  veille  de  la  Pâque  à  la  G*"  heure 
»  et  dit  aux  Juifs  :  Voilà  voire  Roi.  » 

»  Mais  les  Juifs  criaient  plus  fort:  A  bas,  à  bas,  crucifiez-le. 
»  Pilatepersiste:Doncjecruct/lera»vo(reAoi?Lespontifes dirent 
D  (hypocritement).  Nous  n'avons  d'autre  iîot  que  César  (qu'ils 
^  détestaient). 

»  Alors  Pilate,  voyant  qu'il  n'avançait  en  rien  et  que  le  tu- 
»  mulu  grandissaii,  se  fit  apporter  de  l'eau,  et  se  lava  les 
^  mains  devant  le  peuple,  disant  :  Je  mis  innocent  du  eang  de 
^  ce  Juste-  A  vous  la  responsabilité.  —  Et  le  peuple  entier  ré- 
0  pondit  :  «  Que  eon  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  K  » 

Trois  choses  sont  à  considérer  dans  ces  paroles.  D'abord 
Pilate  rend  une  sentence  injuste,  sous  la  pression  d*un  tumulte. 
On  voit  quelle  influence  avaient  les  préceptes  moraux  des  mo- 
ralistes de  cette  époque.  Horace  avait  dit  :  a  L'ardeur  perverse 
>  des  citoyens  exigeant  .des  injustices  ne  doit  pas  ébranler, 
•  dans  son  esprit  déterminé,  l'homme  juste  et  tenace  dans  ses 
»  résolutions.  » 

Jasturo  et  tonacem  propositi  virum 
•NoD  civium  ardor  prava  jabenUuai 

Mante  quatit  Bollda(Hor.  m,  Odes  m,  1)« 

On  voit  à  quoi  servent  les  sentences  morales  ( 

1  Matth.  xtvii,  n,  35. 
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De  plus  Pilate  contrevient  à  un  texte  précis  de  la  loi  Ro- 
maine qui  porte  : 

«L 11  ne  faut  pas  écouter  les  vaines  voix  du  peuple,  quand 
»  elles  désirent  faire  absoudre  un  coupable  de  crime  ou  faire 
»  condamner  un  innocent.  » 

Voces  popnli  non  sont  andiends,...  qoamdo  aat  noxlam  erlmioe  abuolTi, 
aut  iDDOceotem  condemnare  deiideraDt  {Codex,  lib.  ix,  tit.  47,  n.  12). 

2*  Il  condamne  un  homme  qu'il  reconnaît  innocent  à  l'a- 
troce supplice  de  la  croix  et  se  croit  purifié  en  se  lavant  les 
mains. 

«  Lave  tes  mains,  Pilate,  dit  à  ce  sujet  M.  Dupin,  elles  sont 
•  teintes  du  sang  innocent!  Tu  Tas  octroyé  par  faiblesse,  tu 
»  n'es  pas  moins  coupable  qui  si  tu  Tavais  sacriilé  par  méchan- 
»  ct'tél  Les  générations  ont  redit  jusqu'à  nous  :  a  Le  juste  a 
»  souffert  sous  Ponce*  Pilate,  pa$êu$  est  iub  Poniio  Pilato  '.  Ton 
a  nom  est  resté  dans  l'histoire  pour  servir  d'enseignement  à 
a  tous  les  hommes  publics,  à  tous  les  juges  pusillanimes, 
»  pour  leur  révéler  la  honte  qu'il  y  a  d  céiir  contre  sa  propre 
a  eonviciion  ^.  » 

3**  Il  y  a  les  clameurs  des  Juifs  :  Que  son  sang  soit  sur  nous  et 
surnos  enfants. 

Parole  terrible,  cruellement  prophétique,  qui  s*est  exécutée 
et  qui  s'exécute  encore  tous  les  jours  pour  ce  peuple  privilé- 
gié, encore,  en  ce  sens  qu'il  est  dispersé,  mais  conservé,  in- 
croyant, mais  témoin  pour  l'ancien  et  le  nouveau  testament 
chez  toutes  les  nations. 

Ainsi  grand  pontife,  prêtres,  lévites,  pharisiens,  scribes, 
vieillards,  sanhédrin  et  peuple  entier  sont  passibles  de 
DEICIDE. 

a  Alors  Pilate,  voulant  satisfaire  le  peuple,  accorda  aux 
a  prêtres  leur  demande;  il  délivra  Barrabas  l'assassin  et  livra 
a  Jésus,  flagellé,  à  leur  volonté,  pour  être  crucifié  '.  a 


1 

'  DaDs  le  Credo  de  la  messe  et  des  prières  quoUdleDnes. 

s  Dapio,  Jénu devant  Caîphe  et  PUate;  Dém,  Évûfig,  t.  zti  p.  752. 

>  Maio,  XV,  15  ;  Luf,  xxiii,  24  ;  Matth.  xx?ii,  26. 
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La  conduite  dé  Pilalô  est  une  énigme  à  jamais  insoluble.  On 
Toit  bien  d'abord  qu'il  ne  fait  pas  un  crime  à  Jésus  de  se  ppo- 
daraer  Dieu.  Ce  titre  était  presque  commun.  César,  Auguste, 
Tibère,  Séjan  ,  Caton  se  disaient  dieux  et  étaient  honorés 
comme  tels  K  II  est  évident  qu'il  cède,  eflfrayé  de  cette  parole  ; 
€  Quiconque  se  déclare  Roi  est  ennemi  de  César.  »  Mais  alors 
pourquoi  vouloirsauver  Celui  qui  se  disait  iloi,  et  pourquoi 
sa  persistance  à  conserver  son  inscription  : 
Jésus  de  Nazareth,  Roi  des  Juifs  ? 
Essayons  quelques  paroles  d'explication. 
Nous  avons  déjà  noté  qu'à  la  naissance  d'Auguste  se  répan- 
dit à  Rome  une  prophétie  que  la  J^ature  enfantait  un  Rai  au 
peuple  romain;  quHl  était  né  un  Maître  à  la  terre  ;  que  sur  cela 
les  Sénateurs  avaient  décrété  qu'aucun  des  enfants^  nés  cette 
année,  ne  serait  élevé,  mais  que  les  sénateurs,  dont  les  femmes 
étaient  enceintes,  espérant  que  ce  pourrait  être  un  de  leura 
fils,  firent  supprimer  le  décret  *. 

De  plus  Cicéron  nous  a  conservé  une  prophétie  Sibylline, 
la  seule  peut-être  authentique,  qui,  dit-il,  portait:  Si  nous 
voulions  êtrs  sauvés  il  fallait  donner  le  titre  de  Roi  à  celui  qui 
nous  gouvernait^ 

C'est  même  parce  qu'on  devait  faire  approuver  cette  motion 
par  le  Sénat  que  se  forma  le  com  plot  qui  aboutit  à  l'assassi- 
nat de  César  ^*  Toutes  ces  opinions  avaient  pris  racine  dans 
les  esprits  et  avaient  cours  alors.  Pilate  dut  en  être  frappé. 

U  y  avait  de  plus  une  école,  on  peut  dire,  qui  professait  qu'il 
fallait  attendre  un  Dieu  pour  connaître  la  vraie  doctrine.  Pla* 
ton  avait  dit  :  a  Que  la  seule  étude  qui  devait  appliquer  les 
»  hommes  était  de  faire  découvrir  et  reconnaître l'/fomme,  dont 
»  les  leçons  mettraient  les  hommes  à  même  de  pouvoir  et  de 
»  savoir  discerner  la  bonne  et  la  mauvaise  vie*.  »  —  Cicéron 


1  Voir  ces  Doms  à  nos  tables  ù%^  Annales. 
^  Voir  les  textes  dans  Annales,  t.  v,  p.  351  (5'  sériC). 
»  ïbxd.  t.  XI,  p.  368  et  370  (5*  série), 

*  Platon,  Repub.  texte,  1.  x,  p.  618,  c,  Traduc.  Cousin,  f.  x,  p.  288  etilw- 
nales^  t.  vn,  p.  215  [h^  série),  où  se  trouve  le  texte. 

Vl»  SÉRIE.  TOME  IX.  —  N^  52;  i875.  (88*  vol.    de  la  coll.)    20 
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était  allé  plus  loin»  et  avait  assuré  que,  pour  savoir  quelle  «st 
la  Traie  opinion  sur  V&me  il  fallait  que  quelque  Dieu  vint  Vap^ 
prendre^. 

Varron  disait  que  sur  les  Dieux,  Dieu  seul  sait  ce  qu^il  en 
eet^  ;  d'ailleurs,  Salluste,  Suétone,  Tacite  nous  ont  appris  que 
Tunivérs  attendait  un  Homme  qui  devait  dominer  sur 
tout  ^ 

Mais  il  y  avait  surtout  sur  le  Juste  et  le  sort  qui  lui  était 
réservé,  un  texte  de  Platon  qui  avait  cours  à  Kome  et  que 
Pilate  dut  connaître  : 

tt  En  face  de  l'Injuste  qui  vient  à  bout  de  passer  pour  Juste, 
»  représentons-nous,  dit  Platon,  le  Juste,  kon(ime  simple^ 
»  géuéreux,  qui  veut,  dit  Eschyle*,  être  bon  et  non  lepa- 
D  raître.  Aussi  ôtons-lui  cette  apparence..,  dépouillons-le  de 
t  tout,  excepté  de  la  justice...  Sans  être  jamais  coupable, qu'il 
»  passe  pour  le  plus  scélérat  des  hommes  ;  que  son  attache- 
»  ment  à  la  justice  soit  mis  à  l'épreuve  de  Tinfamie  et  de  ses 
9  plus  cruelles  conséquences;  etque  jusqu^à  la  mort,il  marche 
»  d'un  pas  ferme,  toujours  vertueux  et  paraissant  toujours 
«  criminel...  Le  Juste,  tel  que  je  l'ai  représenté,  sera  fouetté, 
»  mis  à  la  torture,  chargé  de  fers  ;  on  lui  brûlera  les  yeux, 
»  à  la  fln,  après  avoir  souffert  tous  les  maux  il  sera  .mis  en 
»  croix  ^,  » 

Toutes  ces  opinions  confuses  durent  être  en  cet  état  dans  ta 
tête  de  Pilate,  et  influer  sur  sa  décision.  H  put  croire  qu'il 
avait  entre  les  mains  un  de  ces  Rois  et  de  ces  Dieux,  et  voilà 
pourquoi  il  veut  sauver  Jésus,  et  quand  il  est  poussé  i  bout, 
il  pense  dégager  sa  responsabilité  en  se  lavant  les  mains. 

Quant  aux  Prêtres juifo  lorsqu'ils  dirent:  «  Nous  n'avons 
)»  pour  Roi  que  César-Tibère,  »  ils  renient  toutes  leurs  Ecri- 
tures, tous  leurs  Prophètes,  qui  n'avaient  cessé  de  leur  parler 

*  Cic.  Twe.  1,  il  et  AnnaleSy  t.  xii,  p.  2S2. 

'Varron  dans  S.  Angastin,  De  Civil,  Dei,  vu,  17;  daiu  Annale»,  t.  xi, 
p«  113  et  XT,  p.  231  (5*  série). 

3  Voir  ces  noms  aoz  tables. 

*•  Les  sept  devant  Thébes,  v.  592,  éd.  DIdot. 

^  Platon,  Repvb.,  1.  u,  p.  361,  (B),  du  texte;  traduct.  de  Couslo,  t.  vl,  p. 
72  et  73. 
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de  ee  Roi,  et  de  leur  prédire  son  avenir  en  disant  :  «  Voilà  <|ue 
»  Tient  Yers  vous  votre  Roi,  Juste  et  Sauveur ,  lui-même 
»  pauvre  *.  » 

On  voit  ainsi  combien  Jésus  avait  raison  de  dire  à  Pilate  : 
«  Ceux  qui  m'ont  livré  à  toi  ^nt  ua  plus  grand  péché,  r^ 
Après  cotte  parole  nous  aurions  bien  aimé  pouvoir  dire  que 
Pilate  se  convertît  à  Jésus. 

Tertullien  ne  craint  pas  de  dire  «  que  Pilate  fut  chrétien 
>  dans  sa  conscience'.  » 

«  Pilate^  dit  S.  Augustin,  fut  inspiré  du  souffle  de  la  vérité, 
»  quand  il  écrivit  sur  le  titre  de  la  passion  :  Roi  des  Juifs.... 
»  Les.Mages  vinrent  de  TOrient,  Pilate  de  rOccident.  Ceux-là 
^  croyaient  au  Roi  des  Juifs  se  levant,  c'est-à-dire  naissant, 
»  celui-ci  au  Roi  se  couchant,  c'est-à-dire  mourant,  afin 
»  qu'ils  pussent  s'assoir  dans  le  royaume  des  cieux  avec  Abra- 
»  ham,  Isaac  et  Jacob  ^.  » 

iVlais  tous  les  témoignages  afTirment  que  Pilate,  disgracié  4 
ans  après,  ei  envoyé  en  exil  à  Vienne,  par  Caligula,  y  souf< 
frit  de  tels  traitements,  qu'il  se  laissa  aller  à  celte  épidémie  de 
suicide.qui  dominait  alors  à  Rome,  chercha,  comme  on  disait 
la  vie  dans  la  mort,  et  se  suicida  ^  ^ 

Ajoutons  qu'il  y  a  chez  les  Coptes  une  tradition  qui  fait  de 
Pilate  un  converti  au  Christ  et  un  martyr  ^. 

*  A.   BONKBTTY. 

1  Zaehar^,  ix,  9.  Voir  tous  les  autres  texte»,  Annales,  t,  xit,  p.  12  {â* 
série). 

*  Et  omnla  super  Christo  Pilatos,  et  ipse  jam  pro  tua  conseientia  Chris^ 
tianus,  Cssari  tuin  Titierlo  naotiavit  {ÀpoL  c.  21  ;  dans  Pair.  Uu,y  t.  i, 
p.  403). 

'  fiioc  et  Pilatoa  ntlque  aura  veritaUs  afilatas  est,  quando  In  ejus  passioDe 
titulum  acripsit  :  Rex  Judfeorum.,.,  Nam  Blagi  ab  oriente^  Pilatos  ab  occi- 
Uente  venerat  UnJc  illl  orienti,  hoc  est  nascenti  ;  llle  autem  occideiiU,  hoc 
est  murioQtl,  attesiabaotur  Régi  Jod»orum,  ut  cum  Abraham  et  Isaac  et 
Jacob....  recumberent  in  regno  Cœlorum  (\ug.  Sermo  201,  dans  Pat.  lat* 
t.  38.  p.  1031-32). 

A  Voir  les  textes  et  de  plus  longs  détails,  dans  Annales  t.  tu,  p.  443  (5«  série). 

^  Voir  l'origine  de  cette  fausse  tradition  dans  f^eU,  édifi,  du  Levant,  t.  li/ef 
Mém.de  Trévoux,  Ht?,  p.  1757. 
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PRINCIPAUX  DOGMES  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

EXTRAITS  DES  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS  '. 


ARTICLE   TROISIEME 

Choix  de»    souireiilrfi  que   les    C/hinoi«  ont  oon- 
serves  de   l'Cfut  d'Innoeonee. 

11  a  été  permis  {licuilj  à  beaucoup  d'hommes  savauts  de 
dire  que  les  jardins  d'Alcinoûs  dans  Homère,  et  le  jardin  de 
Jupiter  dans  Platon  sont  des  souvenirs  (vestigia)  du  Paradis 
terrestre,  et  que  TAge  d'or,  dont  les  poètes  grecs  et  les  poètes 
latins  ont  chanté  tant  de  choses  merveilleuses,  était  Timage 
de  cet  heureux  état  qui  précéda  le  péché.  Qui  donc  aura  le 
droit  de  nous  blâmer  si  nous  disons  et  si  nous  prouvons  que, 
dans  les  monuments  les  plus  anciens  des  Chinois,  il  existe 
des  vestiges  plus  nombreux  et  plus  clairs  de  la  même  chose? 

Boûy-nân-vâng  qui  avait  établi  dans  son  palais  royal 
une  académie  d'hommes  savants  et  qui  dissertait  avec  eux  sur 
la  primitive  antiquité,  s'exprime  ainsi  à  propos  de  la  naissance 
du  monde  :  %  Toutes  les  choses  qui  ont  une  figure  et  un  son 
»  tirent  leur  origine  de  TEtre  qui  n'a  ni  flgure  ni  son.  Son 
»  Fils  est  la  lumière;  son  Petit  Fils  est  Veau  (1).  d 


Voirie  précédent  article  au  N»  de  février  ci-dessus  p.  119. 
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Lo-pi  affirme,  non  de  sod  propre  chef,  mais  d'après  cer^ 
iaines  traditions  dont  il  s'est  servi  pour  composer  son  docte 
ouvrage  sur  les  temps  héroïques,  a  que  Feau  est  le  principe 
-»  des  choses,  »  et  il  ajoute  «  que  le  nombre  6  appartient  à 
B  Teau  (2).  » 

Nous  savons  que  Dieu  dan$  le  Principe,  c'est-à-dire,  dam 
son  FiU,  a  créé  toutes  choses  (3).  Or,  le  Fils  est  la  splendeur  du 
Père  (4)  et  ïécial  de  la  lumière  itemelle  (5)  ;  voilà  pourquoi  il 
e3t  dit,  son  fils  est  la  lumière.  «  I^  sjmbole  du  Fils  est  l'eau  ; 
»  c'est  pourquoi  Lo-pi  dit  encore  :  Veau  est  le  principe  des 
»  choses,  y» 

Le  nombre  propre  ou  le  chiffre  musical  du  Fils,  en  tant 
qu'il  habite  dans  le  sein  du  Père,  est  2  ;  en  tant  qu'il  est  sorti 
du  Père  et  qu'il  est  venu  dans  le  monde,  c'est  6.  Voilà  pour- 
quoi le  nombre  6  est  appelé  nombre  d'hyménce,  d'union, 
parce  que  le  Verbe  fait  chair  a  réconcilié  les  choses  basses  aux 
choses  sublimes,  comme  le  nombre  6  amène  l'harmonie  entre 
4  et  9.  Et  parce  que  tout  le  livre  Sk  H  Y-king  se  rapporte  à 
THomme-Dieu  ,  le  CAoue-ven  dit ,  d'après  une  antique 
tradition  «  que  le  nombre  6  est  le  nombre  propre  du  livre 
»  YkingTi)*  »  Qu'on  nous  dise  autrement  pourquoi  6  appar- 
tient plutôt  que  9  à  YY-kinç^. 


^oft'Ï^^^S  ^  M  ^*  Iloay-nan'Vang.  On  l'appelle 
aassi  Hoai-nan-tse .  On  lui  a  donné  le  nom  de  Vang,  parce  qu'il  était  rot  de 
Hoai-nan.  Son  palais  était  une  académie  de  savants,  avec  lesquels  II  creusait 
dans  Tantiquitéla  plus  reculée.  C'est  pourquoi  ses  ouvrages  sont  très-curieux, 
et  son  style  très-beau.  (F.  Prémate^  dans  lu  préface  du  Chou-kingi  p.  zlvi.) 
Toutefois,  il  est  à  remarquer  que  Hoàinnàn-vAng  était  chaud  partisan  de 
l'éeole  de  Laà-uè  et  combattait  celle  de  Confucius. 
—  Le  P.  Amiot  dit  qu'il  vivait  105  ans  av.  J.-G.  Mém.  t.  vi,  p.  118. 

• 

(2)  :^  ^  4É  il  4&  O  A\  :^  !K  4b-  lo-pt  est  un  historien 
écrivant  sous^es  Song^  qui  ont  régné  de  95(1  à  1279  après  J.-G.  Son  ouvrage 
est  intitulé  Lovk-ti$e;  li  y  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  chroniques  ai- 
ciennes. 

(3)  Genèse,  i,  1. 
'  (4)  S.  Paul,  iy<J6rctt«,),  3. 

(5)  Sagesse^  vu,  26. 

(7)  A\    ft   Sx  4b*    Chow-ven,  racine  508.  ^ 
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Le  Fils^  comme  engendré  de  toute  éternité,  est  désigné  par 

la  lumière  ^  ^  S  36  *y  ^^  <^y  ^^ng. 

Ce  même  Fils  en  tant  qu'iV  a  apparu  sur  la  terre  (8)  est  dési- 
gné par  Teau  ^  IS  >S  :^.  Et  de  même  qu'au  commencement 
de  la  création  \'E$prit  du  Seigneur  était  por/e  sur  les  eaux  (9), 
ainsi;  au  commencement  de  la  RédenAption^  le  Fils  de  Dieu 
descendit  aussi  dans  tes  eaux  (10).  L'Esprit  en  se  reposant  sur 
elles  les  féconda^  et  le  Fils  en  y  descendant  les  sanctifia. 

«  D'abord,  dit  VY-king^  existèrent  le  ciel  et  la  terre;  puis 
»  toutes  choses  furent  faites;  puis  le  mâle  et  la  femelle;  et 
»  enfin  le  mari  et  Fépouse  (11).  >  N'est-ce  pas  le  même  ordre 
que  Moïse  a  observé  pour  la  création  du  monde  ? 

Vient  ensuite,  dans  la  Genèse,  le  Paradis  de  délices  qui ,  à 
mon  avis,  est  clairement  figuré  par  le  mont  KoueiUun.  Je 
laisse  à  penser  au  bienveillant  lecteur  si  on  trouve  rien  de  tel 
dans  les  jardins  d'Alcinous  ou  de  Jupiter. 

Mais  avant  de  donner,  d'après  le  P.  Prémare,  la  description 
du  mont  Kouen4un,  nous  croyons  devoir  insérer  ici  ce  que  la 
Genèse  nous  dit  du  Paradis  terrestre,  afin  que  chacun  de  nos 
letteurs  puisse  mieux  saisir  les  traits  de  ressemblance. 

a  L'Eternel  planta  un  jardin  dans  Eden  (12),  du  côté  de 
»  l'Orient  ;  il  y  plaça  l'homme  qu'il  avait  créé  ;  —  Dieu  fit 
»  sortir  de  la  terre  tout  arbre  agréable  à  la  vue  et  bon  à  man- 


(8)  Verbum  caro  factum  est...  et  vldimus  gloriam  ejus  (Jean,  i,  U). 

(9)  Kt  spiritus  ejus  ferebatur  super  aquas  (Genèse,  1,2). 

(40)  Venit  Jésus  in  Jordanem,  ut  bapU8areturabeo(Matth.  m,  13)  et  sta- 
Um  ascendens  de  aqua  (Mare,  i,  10). 

(ii;  ^  Jiii^m  ^-«  »  «!roW  »  4*  «S  II 

toua,  eh.  2,  p.  2*7). 

(U)  |"p^3  n.  Ghin^-aden^  un  Jardtn  dans  Eden.  Les  Septante  ont  rendo 
ce  mot  par  icapdcSetoov,  d*où  est  venu  le  mot  parodû  ;  mais  les  Grées 
rayaient  eux-mêmes  pris  du  persan  ou  plutôt  du  chaldéen  CZITII)-  I^  n* 
clne  de  p  est  (mû>rage  et  jny  signifie  la  volupté^  un  ombrage  de  volupté.  D« 
Galmet  croit  que  le  pays  d^Eden  était  situé  dans  VÀrménie  ;  mais  II  n'y  a 
pas  de  pays  sur  la  terre  où  quelques  auteurs  n'aient  placé  le  paradis  tsr* 
restre,  comme  on  peut  le  voir  dans  Huet,  JHssen.  stw  la  situai,  du  paradis 
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1»  ger,  Varbre  de  la  vie  au  milieu  du  jardin^  ainsi  que  Tarbre 
»  de  la  connaissance  da  bien  ef  du  mal.  Un  fleuve  sortait 
»  d'Eden  pour  arroser  le  jardin  ;  de  là  il  se  séparait  pour  foi^ 
»  mer  quatre  principales  branches.  Le  nom  de  Tun  est  Phi^ 
»  ehon  (13)  ;  c'est  celui  qui  fait  le  tour  de  tout  le  pays  de  J7a- 
»  vila,  où  l'on  trouve  Tor  ;  —  For  de  ce  pays  est  bon  ;  c'est 
»  là  aussi  que  se  trouve  Tescarboucle  et  la  pierre  onyx. 

»  Le  nom  du  2"  fleuve  est  Gihon  (14)  ;  c'est  celui  qui  en- 
»  toure  le  pays  de  Cus  ; 

»  Le  nom  du  3»  est  Tigre,  (Hideket)  (15)  ;  c'est  celui  qui  se 
•  dirige  vers  l'Assyrie. 

»  Et  le  4«  fleuve  c'est  VEuphrate  (16).  » 
'.  Voici  maintenant  ce  que  Ton  retrouve  dans  les  livres  chn 
nois  d'après  le  P.  Préroare. 

Le  vieux  livre  Chan-hai-king  (17).  décrivant  le  mont  Kouenr 
luny  s'exprime  ainsi  : 

n  Tou  t  ce  que  Ton  peut  désirer  se  trouve  sur  cette  monta- 


terrestre^  et  le  Comment,  de  Lecierc  ntr  la  Genèse^  cb.  ii,  v.  8.  Voir  aussi 
la  dissertaUon  de  M.  de  Paravey  sur  le  plateau  de  Pâmer  el  les  i  fleuves  qui 
eti  sortent,  insérée  dans  led  Annales  de  philosophie  chrélienne,  tome  xv, 
p.  245  (2«  série).  *    '^ 

(13)  Le  ptr^  le  Phase,  dans  la  CoUhyde  (qui  serait  Havila)  d'après  le 
Mirtlment  le  plus  commun.  P'après  Strabon  (j.  xi),  il  charriait  des  pail- 
lettes d'or. 

(14)  Le  prpj  Guichon;  signifiant  impétmuxy  rapide.  On  croit  que  c'est 
X'Àraxe,  très-rapide  en  effet,  et  prenant  sa  source  en  Arménie.  Quelqaw   * 
personnes,,  trompées  par  le  nom  de  Cus,   qui  s'applique  quelquefois   à 
VEthiapie,  en  ont  fait  le  Nil,  situé  à  plus  de  600  lieues. 

(15)  Vpin  HtdeJiBei.  Les  Septante  ont  traduit  par  Ttyp^ç.  LaVnlgate  par 
Tigre.  Hidekel,  en  hébreu,  signifie  pointe  de  vitesse,  rapide  comme  qm 
flèche.  Or  c'est  ce  que  signifie  Tigreen  persan  eten  médique  {Quinte- Curce, 
1.  IV,  ch.  9.  —  Maussac,  in  not.  ad  Plut,  de  flumin). 

(16)  m,  Phrat,  de  îTB,  qui  croit,  qui  fructifie  {Genèse,  u,  18). 

(17)  C'est  un  livre  si  ancien,  qne  les  uns  l'attribuent  à  l'empereur  Yu, 
d'autres  à  Pey-y,  qui  vivait  dans  le  même  temps  (2224  ans  av.  J.-C); 
Il  contient  une  description  du  monde,  qui  parMt  imaginaire.  On  y  place 
an  milieu  de  la  terre  le  mont  Kouen-lun  ;  il  y  est  fait  mention  de  beaneonp 
de  monstres  et  de  plantes  extraordinaires .  {Discours  préliminaire  du  Choum 
king  par  le  P.  Prémare/ p.  Lxxiv). 
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»  gDe;  on  y  voit  des  arbres  admirables  et  des  sources  mer- 
>  veilleases.  On  l'appelle  Je  jardin  fermé  et  caché,  le  jardin 
»  suspendu^  un  ombrage  de  fleurs  (18).  » 
Hoai-nan-vançy  déjà  cité,  dit  de  la  même  montagne  : 
«  Le  jardin  suspendu^  rafraîchi  par  des  vents  caressants, 
»  et  planté  des  arbres  les  plus  précieux  (long)^  est  situé  au 
V  milieu  de  la  montagne  Kouen-lun,  auprès  de  la  porte  fer« 
1  mée  du  ciel.  On  l'appelle  le  jardin  brillant  Initidus)  ;  les 
»  eaux  dont  il  est  arrosé  sont  la  source  jaune  (tan-chaui),  la 
»  plus  élevée  et  la  plus  riche  de  toutes;  elle  s'appelle  la  fon- 
»  laine  d'tmmor/aIt(6;  celui  qui  en  boit  ne  meurt  pas. 

»  L'eau  jaune  (ho-choui)  sort  du  jardin  entre  le  nord  et  To- 
9  rient  ;  Teau  rouge  (Icki-choui],  entre  l'orient  et  le  midi  ; 
»  l'eau  faible  ou  morte  ijo-choui),  entre  le  midi  et  Toccident; 
p  enfin  l'eau  de  V agneau  {y ang  choui)^  entre  l'occident  et  le 
D  nord.  Ces  eaux  forment  quatre  fleuves,  tous,  fontaines  spi- 
D  rituelles  du  Seigneur-Esprit  (Ty-chin),  qui  s'en  sert  pour 
»  composer  toutes  les  espèces  de  remèdes,  et  arroser  toutes 
9  les  choses  qui  existent  (19).  d 


(18) it\hMt»m^om^mmo^  m 

Si   M   O    ^   ±,    3Ëni%fl?SII-    C/iang-hai-kina. 

-  (19)  ummmmmo^m^m  m  z 

A    4if*  tfoat-nan*vany. 
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.  Qu'est-ce  que  la  Genèse  dit  de  plus?  Tout  cela  est  mis  sous 
>  les  yeux  par  la  flgure  que  nous  mettons  ici. 


ROBB. 


2    ■     Pou-lcheou, 


9 


MiDI. 


EOUBN-LUN  ou  PABABIS  TEBBESTBE. 


Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  c'est  que  cette  flgure  n'est 
pas  autre  chose  que  l'ancienne  lettre  jf  tan.  Ainsi  ©  au 
milieu  est  J}  ton  :;fC  chauiy  la  fontaine  d'immortalité  et 
le  H  «ûrr^  où  elle  est  enfermée  est  le  bassin,  d'où  sortent  les 
quatre  fleuves.  Le  l*'esl  ^  ho  ou  le  fleuve  jaun^;  le  second 
est  fjj^  tcfd  l'eau  rouge  ;  le  3*  est  ]g  jo,  l'eau  débile  ou  morte; 
le  4«  est  p^  yâng'ou  le  fleuve  de  l'agneau.  La  tradition 
étant  perdue,  ils  prennent  la  lettre  iSr  ^^  P^"^  si^nifler,  je 
ne  sais  quel  sable  rouge^  dont  doivent  se  servir  ceux  qui 
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cfaerchent  la  pierre  philosophale  pour  obtenir  Piramortalité* 
Mais  sans  aucun  doule,  cette  vaine  espérance  dlmmortalité 
vient  de  la  tradition  altérée  de  celte  félicité^  dont  l'homme 
jouissait  dans  TEden,  quand  il  était  immortel^  non  par  une 
prérogative  naturelle,  mais  au  moyen  de  l'arbre  de  vie  (20). 

Ajoutez  ici  ce  vieux  proverbe  qui^  au  témoignage  de  Lo  pt, 
est  encore  dans  la  bouche  du  peuple  :  «  Le  fleuve  {d'immorta- 
»  /i7^  sort  du  paradis  terrestre  (21)  ;  »  on  ne  dit  pas  :  a  Sort 

de  ftottfitt-Zun,  mais  de  iil  ti  ^  tang,  mot  dont  se  servent  les 
chinois  chrétiens  pour  désigner  le  paradis  de  délices,  ou  paîra- 
dis  terrestre. 

*  -  • 

Le  même  fivre  Chan-hai-king  dit: «Au  norddcAat-mtn^esst 
»  Tarbre  de /'immortolt té  (22);  c'est-à-dire  suivant  la  glose,  Tar- 
bre  de  la  vie  éUrnelle.  Boai  nan  tsee  place  l'arbre  de  vie  à  l'oc- 
cident (23).  Unissez  les  deux  traductions  et  vous  aurez  un  angle 
entre  Toccident  et  le  nord,  du  côté  de  Veau  de  l'agneau. 

Le  mont  Pou/cAeoti,  qui  est  Timage  du  paradis  céleste, 
comme  on  le  verra  par  ce  que  nous  dirons,  doit  être  placé 
du  même  côté  ;  car  lo  même  Hoai  nan  tsee  dita  que  la  porte  du 
t  nord  est  ouverte  pour  recevoir  le  vent  qui  souffle  du  mont 
»  Pou  Icheou  (24).  i^C'est  pourquoi  le  mont  Kouen-lun  doit  être 
par  rapport  au  Pou  Icheou  dans  un  angle  placé  entre  Torient 
et  le  midi,  comme  nous  Tavons  placé  dans  la  figure. 

Fong-mong-long,  dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées  aux  poèmes 
appelés  Tsou'tsee,  s'exprime  ainsi. 

«  Le  mont  Ji[ouen-/un  est  situé  entre  l'occident  et  le  nord. 
»  C'est  de  là  qu'est  sortie  la  vie.  Son  sommet  est  appelé  jardin 
»  suspendu  et  c'est  la  voie  du  ciel  (25).  » 

{20)«>Llgnuin  etiam  vit»  in  medio  paradis!  (Gen,  ii,  9). 

(21;  m  i.  m  n  m  it-  Lopi. 

(22)  m  m  ut  w...  ?ii  J^m  o...  ir  s  ^  A-cft«»- 

hai-kingf  1.  xi,  p.  3. 

(23)  ;?;  5E  «  «  «  w.  Gioie. 

*'  (24)  «PlUJElIft^    M  Z   M,'  noai-nanuée. 

(P)m  ^  m  ^  w  %  o  X  i(  JK  tti  o  ^  M 

U    JSk  M  o   7i    ±    'A  "Sk  %    Jbt.  Fong-mong-lm. 


.»A«...  «.» 
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Adam  et  Eve  sont  les  premiers  parents  du  genre  humain  ; 
c'est  d'eux  que  tous  ont  reçu  la  vie.  Quand  ils  eurent  été 
chassés  du  paradis ,  il  ^oute  avec  raison  :  X  K  ^  tti 
€^U  delà  qu'est  sortie  la  vie;  et  comme  ils  devaient  de  là 
monter  au  ci^,  il  dit  avec  autant  de  raison  Jt  ii  K  ^ 
c'est  la  voie  du  Ciel. 

Boai-nan-vang  dit  aussi  dans  le  même  sens.  «  Si  la  hauteur 
»  est  doublée  ce  sera  le  Ciel  suprême  :  c'est  là  que  montent 
•  les  Esprits;  et  on  rappelle  la  maison  du  grand  5et- 
»  gnenr  (^6).  »  La  glose  avertit  que.  ce  grand  Seigneur  est  le 
maître  du  ciel  (27).  De  là  vient  que  le  Chan-hai-king  appelle 
A^i4#n  lun  le  palais  inférieur  du  Seigneur  (28)  ;  et  qu'est- 
ce,  je  vous  prie,  que  le  Palais  inférieur  du  Seigneur,  sinon  le 
Paradis  terrestre  ? 

Le  même  livre  dit  «  qu'à  la  porte  est  un  «mimai  nommé 
»  Kai-mingy  qui  garde  rentrée  (29).  «  La  glose  rappelle  animal 
eéleste  (30);  Pao-pou-tsee  l'appelle  animal  spirituel  (31). 

Rien  n'est  plus  ordinaire  aux  Prophètes  que  de  représenter 
liis  anges  par  des  animaux,  et  les  Pères  grecs  appellent  les 
mêmes  anges  (ôSa  Xoyixv  des  animaux  raisonnables.  Le 
nom  de  Kaiming  parait  faire  allusion  au  Gherub  que  le  Sei* 
gneur  plaça  pour  garder  le  chemin  qui  conduisait  à  l'arbre 
de  vie  (32).  Cherub  (3ro)  signifie,  en  un  sens,  docteur,  prédi- 
cateur y  et  H  kay  ^  ming  sif^nxûe  ouvrir  Vintelligence;  ce  qni 


(26)  ±  iè  iL  o  Ji  m  ±3^oSi:;5i|io 

&    m    "in   "i^    it.  M'   Boai-nan-fMng. 

(27)  ±    *    *  o  5c  *    4-  UGlou. 

(28)  l«#i£o||tti|?i:T«.  Chan-hai-tina} 
].  H,  n.  47,  p.  11. 

(29)  PI    W   H  .W    K  «gp    :2:.  Chan-hai-king. 

(30)  ^  it.  La  glose. 

(31)  jpli   Vt-  Pao-pou-tsée. 

(32)  EJecUque  (Domious)  Adam,  et  collocavit  aote  paradisum  voluptatis 
Cberabim  ei  flammeiim  gladiam  atque  versatUem  ad  custodJeadam  viain 
Ugni  vits  IGen.  m,  24). 
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est  remploi  des  docteurs^  Or  l'esprit  de  nos  premiers  parents 
fut  ouvert^  quand  ils  se  dirent  nus  (38).  a  Nos  pères,  dit  Xo-pt, 
B  nous  ont  appris  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres  que  le 

>  mont  Jfdti«n-/tin  existe  réellement,  mais  que  jusqu'ici  per- 
»  sonne  n'a  pu  7  parvenir  (34)!*  Et  l'auteur  deg  poèmes  Tiou 
isee,  parmi  les  questions  qu'il  regarde  coipme  insolubles, 
propose  la  suivante  :  «  En  quel  lieu  sont  les  jardins  suspendus 
»  dumontJKbum-/un(35).iiNou8,  en  Europe,  nous  disons quela 
place  du  Paradis  terrestre  est  entièrement  inconnue. 

Le  philosophe  Lie-Uèe  (3^)  parle  aussi  de  la  montagne  d'où 
quatre  fleuves  s'échappent  vers  les  quatre  faces  du  monde. 

A  ces  citations  du  P.  Prémare,  nous  ajoutons  que  le  Che- 
pen,  livre  des  généalogies,  que  l'on  attribue  à  Se-ma-tsien, 
donne  la  description  suivante  du  Tovrlcheou  : 

a  Sur  le  sommet  du  mont  Pou-tcheou  se  voient  les  murs  de 
»  la  justice.  Le  soleil  et  la  lune  ne  sauraient  en  approcher.  Il 
)»  n'y  a  là  ni  saisons  différentes  ni  vicissitudes  de  jours  et  de 
B  nuits  ;  c'est  le  royaume  de  la  lumière,  qui  confine  avec  celui 
»  de  la  Mère  du  roi  d'occident  (Si-vang-mou),  Un  sage  alla  se 
»  promener  au-delà  des  bornes  du  soleil  et  de  la  lune,  et  vit 
»*  un  arbre  sur  lequel  était  un  oiseau,  qui  en  le  béquetant 

>  faisait  sortir  du  feu  ;  il  en  fut  frappé;  il  en  prit  une  bran* 
»  &he,  et  s'cm  servit  pour  en  tirer  du  feu.  C'est  pour  cela 
i>  qu'on  appelle  le  preinier  roi  Sôui-gin  (37).  » 

Le  même  livre  dit  encore  :  Soui-gin  contempla  le  nord,  et 
»  fixa  les  quatre  parties  du  monde.  Il  forma  son  gouverne- 
»  ment  sur  le  modèle  du  ciel  ;  il  imposa  le  premier  des  norm 


(83)  Et  apertl  sunt  ocull  eornm,  cumqoe  cogQOvissent  se  esse  nodoi 
(Gen.  m,  7). 

'  (34)  :g  ^  «  n  w  m  %  m  o  ^  «  s  «. 

Lo-pi. 

(35)  K  #  Ji  n  o  ^  Jg  «?  ^.'rsau-tsée. 

(36)  Lie-Uée  est  un  philosophe  fort  ancien  qui  demeura  40  ans  dans  un 
désert  (le  P.  Fouquet). 

(37)  Disc,  prélim.  du  Choti-king,  p.LXxxiu.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  l«  ressemblance  de  cette  fable  avec  celle  du  Prométhée  des 
Grecs,  dérobant  au  ciel  le  feu  qn*il  apporte  sur  la  terre. 
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^  aux  plantes  et  aux  animaïue,  et  ces  noms  les  exprimaient 
1»  sibienqu'en  nommant  les  choses  on  les  connaissait  (38).  » 

«  Mais,  sgoute  le  P«  Prémare,  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet 
me  parait  suffire  pour  ceux  qui  cherchent  la  vérité  et  qui  s'y 
attachent  après  l'avoir  trouvée.  —  Disons  maintenant  quelque 
chose  de  ce  bienheureux  état  de  Thomme  avant  son  péché.  » 

«  Hélas  !  hélas  1  dit  le  livre  Chou-King,  autrefois  l'antique 
»  roi  Hiay  comme  il  pratiquait  uniqueinent  la  vertu,  n'était 
»  accablé  par  le  ciel  d'aucune  calamité  ;  les  esprits  des  monts 
i>  et  des  eaux  lui  étaient  favorables;  les  oiseaux  du  ciel,  les 
»  troupeaux <de  la  terre  et  les  poissons  de  la  mer  obéissaient  à 
»  l'homme  d'un  commun  accord  (39).  » 

11  me  semble  que  le  vieux  roi  Hia  réprésente  Adam  ;  mais 
nous  traiterons  ce  point  plus  longuement  ailleurs. 

Tchouang  tsee  parlant  de  cet  âge  d'or  l'appelle  :  «  le  siècle 
»  de  la  vertu  parfaite.  11  n'y  avait  pas  encore  de  chemin 
»  creusé  à  travers  les  montagnes  ;  on  n'avait  pas  encore 
»  lancé  de  navires  sur  les  lacs  pour  pêcher.  Toutes  choses 
»  croissaient  librement  et  partout  le  sol  était  paternel.  Les 
1  troupeaux  erraient  en  paix  ;  les  oiseaux  volaient  çà  et  là 
»  et  toutes  les  productions  venaient  d'elles-mêmes.  L'homme 
»  habitait  au  milieu  des  fêtes  et  tous  les  êtres  ne  formaient 
»  pour  ainsi  dire  qu'une  famille.  L'homme  n'avait  aucune 
»  science  du  mal  et  ne  s'éloignait  point  de  la  vertu  et  vi- 
%  vait  simplement ,  innocemment ,  sans  aucun  désir  du 
«  mal  (40).  » 


(38)  Id,  p.  Lzxxiv.  ~  VoIcl  ce  que  dit  la  Genèse  :  «Quand  le  Seigneur  Dieu 
eut  fait  avec  de  la  bouc  tous  les  animaux  de  la  terre  et  tous  les  oiscaui^  du 
ciel,  il  les  amena  à  Adam  afin  qu'il  leur  donnât  des  noms.  Car  ainsi  qu'Adam 
a  nommé  une  créature  vivante,  tel  est  son  nom.  Et  Adam  donna  leur  nom 
à  tous  les  animaux,  etc.  (Gen.  ii,  v.  19). 

(39)  l^V^ot^X^Bo    *^«{fôo 

Vl   ^    ^    ^    ^"  ChoU'king,  1.  ii  (traduc.  m),  c.  iv,  n.  2,  p.  72,  où  la 
traduction  est  un  peu  différente. 

(40)  ^m^  t,  mo  \h  fihm^o  \i  ^  M  mo 
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Or  cette  innocence  et  cette  simplicité  sont  le  partage  d'une 
nature  sans  altération  et  maîtresse  d'elle-même.  ToHte  la 
force  de  ce  passage  est  dans  )(  jg  $ùm  science  du  mal  et 
fl^  ^i  sans  désir  du  mal  {M). 

Hoaî-nan-isee  parle  presque  dans  les  mêmes  termes  :* 

»  Au  commencement  tout  était  très-pur  et  vivait  dans  une 
»  ooncorde  et  une  soumission  parfaites,  tellement  que  les 
»  passions  ne  faisaient  même  pas  entendre  un  léger  mur- 
»  mure.  Au  dedans  l'homme  adhérait  à  la  suprême  sagesse^ 
»  et  au  dehors  toutes  ses  actions  étaient  conformes  à  Téquité 

>  et  à  la  justice.  Son  àme  exempte  de  fraude  et  de  men- 
»  songe  jouissait  diiin  contentement  admirable.  Rien  de 
s  louche  .dans  sa  \ie  :  c'était  une  merveilleuse  simplicité.  A 
»  cause  de  cela  le  ciel  lui  donnait  la  félicité  et  la  terre  les  joies 
»  les  plus  pures.  Les  saisons  observaient  les  lois  qui  leur  ont 
»  été  assignées  ;  les  vents  et  les  pluies  ne  désolaient  point  la 
n  terre;  le  soleil  et  la  lune  répandaient  partout  leurs  bienfai- 
»  santés  influences  et  leur  douce  lumière,  tandis  que  les  pla- 

>  nètes  ne  déviaient  en  rien  de  leur  chemin  (42).  » 


Uée,  recueil  précieux  attribué  A  un  ptiilosoplie  de  ce  nom.  On  y  trouve  des 
clioses  admirables,  sur  le  Saint  des  Saints.  Il  renferme  plusieurs  traités 
qui  ne  sont  pas  tous  d'égale  force  (le  P.  Fouquet). 

(41)  Le  père  JTo,  chinois,  (ou  plutôt  le  P.  dibot,  qui  s'était  caché  sous  ee 
nom),  cite  ce  passage  de  Tchouang-uée  et  y  ajoute  le  suirant  : 

«  VYn  et  VYang  étalent  dans  une  profonde  harmonie  ;  les  esprits  ne  nni« 
»  salent  point,  et  toutes  les  saisons  étaient  réglées,  rion  ne  pouvait  être 
»  ftiiieste  ni  4winer  la  mort.  Quoique  l*homme  eût  des  connaissanoes,  il 
»  n'avait  pas  occasion  d'en  faire  usage.  Cet  éiat  se  nomme  la  grande  Uwàté. 
»  On  faisait  le  bien  naturellemeàt,  et  sans  avoir  besoin  d'y  penser  {ÏÏém. 
»  chin.  t.  I,  p.  107).  » 
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On  Ut  dans  le  livre  Sn-ky  de  Sse-ma-iêien: 

a  Dans  celte  première  antiquité  et  dans  le  commencement 
%  du  monde,  le  ciel  et  la  terre  répondaient  aux  vœux  de 
»  rhomme  ;  la  température  était  douce  ;  l'homme  était  vèri-* 
»  tablement  Tertueux  at  tous  les  fruits  de  la  terre  naissaient 
»  spontanément  et  en  grande  abondance.  Point  de  maladies  l 
»  point  de  calamités  !  point  de  mort  !  C'est  ce  qu'on  appelle 
»  la  grande  époque  de  la  Nature  parfaite  (43).  » 

Et  Lo-pi  parlant  du  roi  Hoen-tun^  qui  est  encore  un  type 
d'Adam  innocent,  dit  :  €  En  ce  temps  tout  était  bien  réglé,  et 
h  tout  croissait  à  Tenvi.  Les  nids  d:es  oiseaux  placés  çà  et  là  sur 
»  la  terre  et  non  dans(  les  arbres  pouvaient  être  saisis  avec  la 
B  main^  et  tous  les  animaux  reconnaissaient  Tempire  de 
»  rhomme  (44).  » 

Le  même  Lo-pi.  dit  encore  ailleurs  :  d  Alors  Tbomme  et 
»  tous  les  êtres  de  l'univers  avaient  entre  eux  un  lien  étroit 
»  et  nécessaire  :  Thoùime  ne.nuisait  pas  aux  autres  créatnres, 
»  et  les  autres  créatures  ne  blessaient  pasThomme  (45).  » 

Enfin  lorsqu'on  dit  vulgairement  que  le  Saint  naît  sans 
aucune  ignorance  et  qu'il  grandit  sans  aucune  difficulté  de  ce 
qui  est  droit,  c'est  la  même  tradition  que  j'ai  rapportée  plus 


H  -«  fit  «  ïff  »  *  o  £  M  !Ê  tt  M  ;p  *  « 

'fX*  Uoai-nan-ttée. 

(43)  *T6r«o^Jé)KoiiîjHJHf«oA 

A    J^    pB    !^    jli«  5M-iicy,  deSsé-ma-tdien. 

(44)  ^K%  ^o|i«ir«iâ.o5RJ%±J|Rr 
(45). A  ^  f»  ^  :SCo  AU  ik  à  i,  t&  oM 

^  ^  U  9i  A  t.  M' lo-pi. 
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haut  d'après  Tehouang-lsie^  à  savoir  «  qae  l'homme  vivait  sans 
»  licmee  et  sans  mauvaise  volonié  (46) .  » 

Il  est  évident  que  cela  regarde  Adam  dans  Tétat  où  il  fut 
créé.  De  même  la  recherche  de  la  plante  admirable  que  pro- 
duit VimmortcUili  parait  découler  de  la  tradition  altérée  de 
Yarbre  de  vie^  qui  était  au  milieu  du  Paradis. 

Prémârb. 


(46)   ^    ft|-  5f   fî  O  JS    »   U   Si.  TchouaniHiée. 


Le  Directeur -GiranL  A.  Bonnetty. 


Versailles,  iiiip.  Beaugrand  et  D>ix,  rue  du  Potager,  0. 
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SALOMON    ET   SES   SUCCESSEURS, 

UN  ARRÊT  DÉFINITIF  EN  MATIÈRE 
CHRONOLOGIQUE 

PAR 

JlJIiEft     OFFERT. 


CHJLPITRE  III  1 . 

Le  sens  des  données  Bibliques. 

Poar  se  servir  scieotiâquement  des  données  arithmétiques^ 
ii  faut  d'abord  avoir  une  idée  nette  de  la  signification  qu'elles 
représentent.  Dans  les  appréciations  bibliques  on  trouve 
deux  sortes  d'expressions. 

1<»  Celle  qui  dit  :  dans  la  n*"*'  année  ; 

2"^  Celle  qui  dit  :  n  ans. 

Que  signifient  ces  expressions? 

t<>  Cette  manière  de  dire  a  un  sens  clair.  Dans  la  n''^  année 
signifie  que  depuis  tel  événement  signalé^  y  compris  les  règnes 
des  rois,  n  —  1  annéesy  plus  une  fraction  d'une  année^se  sont 
écoulées  y  quelle  que  soit  la  grandeur  de  la  fraction. 

Nous  désignons  dans  notre  exposition  les  fractions  de  l'unité 
par  des  lettres  grecques  ;  elles  ont  toujours  une  valeur  posi- 
tive, et  ne  sont  jamais  moindres  que  zéro. 

1  Voir  le  chapitre  ii,  aa  N«  précédent  cl-deisiu  p.  SB6. 

VI*  8ÉBII.  TOME  n.  —  N""  53;  i875.  (88*  vol.  de  coU.)  tl 
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Pour  pouvoir  déterminer,  néanmoins,  dans  des  cas  spéciaux 
une  limite  appréciable,  nous  adoptons  comme  fraction  la 
plus  petite  de  l'unité,  le  douzième  : 

Nous  fixons  ainsi  la  plus  petite  valeur  de  l'expression  a  dans 
la  n-«annéea(n—l)  + 1/12 ans,  laplusgrandeà  (n— 1)+11/12. 

2°  La  seconde  expression  n'est  pas  aussi  constante. 

La  durée  de  n  années  peut  dire  : 

a.  Il  y  a  juste  n  années  d'écoulées  ; 

b.  n  années  -|-  <^<  ou  a  ne  peut  être  plus  grand  que  1/2  ; 
en  —  1  années  plus  a,  ou  alors  Texpression  dans  la 

n"''  année  est  équivalent  à  n  ans. 

Ce  dernier  cas  est  même  l'un  des  plus  fréquents. 

Dans  des  cas  rares  d'une  contradiction  entre  les  données, 
ou  de  fautes  évidentes,  ces  dissidences  sont  à  aplanir  par 
d'autres  dates  qui  coïncident  entre  elles  ;  nous  en  parlerons 
plus  tard.  Maintenant  nous  aborderons  la  discussion  des  cas 
diiférenls. 

a.  n  ans  signifient  juste  cet  intervalle. 

Règne  d'Asa.  Durée  du  siège  de  Samarie. 

Les  données  de  mois  manquant,  nous  n'avons  qu'un  seul 
cas  de  cette  nature,  la  durée  du  siège  de  Samarie.  Un  autre 
cas  atteint  de  très*prës  cette  classe,  c'est  celui  d'Asa,  qui  régna 
41  ans,  et  mourut  dans  ^  41^  année  (n'"'  8  et  104)  ;  mais  ce 
cas  appartient  évidemment  à  la  classe  c,  quoique  les  41  années 
expriment  ce  laps  de  temps  à  très-peu  de  chose  près. 

b.  n  ans  signifient  plus  que  n  ans. 

Règnes  de  Réhabéam,  Jérobéam,  Ozia,  Hénachem. 

i^e  point  de  départ  de  la  chronologie  royale  n'est  pas  la  mort 
de  Salomon,  mais  l'avènement  de  Réhabéam  qui  la  suivit  de 
très-près.  Réhabéam  règne  17  ans,  et  meurt  dans  la  18-  année 
de  Jérobéam  ;  si  l'on  met  Tavéuement  de  ce  roi  égal  à  zéro^ 
nous  aurons  pour  la  mort  de  Réhabéam,  en  omettant  partout 
le  mot  d'années  : 

17  4-  a*  où  a  est  moindre  que  1/2. 

Ozia  régna,  selon  le  n°  15,  52  ans;  dans  sa  52"o  année, Pékah 
arrive  au  trône,  et  il  meurt  lui<mêmedans  la  seconde  année  de 
Pékah. 
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Gela  semble  se  contredire  ;  mais  comme  on  le  verra,  les 
données  sont  on  ne  peut  plus  exactes. 

•    Règne  d'Ozia  avant  Pékah:  51  +  <r 

Règne  d'Ozia  avec  Pékah  :  I  -|-  '^ 

Total. ...  52  +  (<T  +  t), 

ou  t<r  -h  '^)  ^^^^  être  moindre  que  1/2. 

Jéhu  est  dans  sa  7-e  année,  lorsque  Joas,  Tenfant,  arrive  au 
trône  ;  il  meurt  dans  la  23'-«  année  du  même  roi,  cela  fait  ; 

Jébu  avant  Joas  :  6  -|-  <> 

Jéhu  avec  Joas  :  22  -j-  ^ 

Total.  ...  28  +  (o  +  ic) 

Le  texte  de  la  Bible  (57)  lui  donne  seulement  28  ans; 
0  -f  7c  est  également,  dans  ce  cas,  moindre  que  la  1/2. 

Un  cas  assez  difficile  est  celui  de  Ménachem  d'Israël  ;  son 
règne  a  une  durée  bien  avérée  de  dix  ans  ;  il  monte  sur  le 
trône  dans  la  39"""  année  d'Oziar,  et  meurt  dans  la  50*^  année 
de  ce  roi.  Mais  les  textes  bibliques  nous  fournissent  encore 
d'autres  données,  moyennant  lesquelles  nous  pouvons  flxer 
les  limites  de  son  règne  un  peu  plus  exactement.  Zacharia,  le 
fils  de  Jéroboam  II,  succède  à  son  père  dans  la  38""'  année  du 
roi  judaïque;  ce  roi  Zacharia  et  son  meurtrier,  Sallum,  ré- 
gnent ensemble  7  mois,  après  lesquels  la  39'"<' année  d'Ozia 
s'est  déjà  ouverte.  Comme  nous  l'avons  dit,  la  Bible  ne  lui 
donne  que  dix  années  de  règne. 

Nous  formulons  donc  les  données  suivantes  : 

Zacharia  règne  au  plus  tard      37  11/12    après  Tavénement 

d'Oeias. 
LuietSallum  7/12  » 

Donc  Ménachem  règne  au 

plus  tard  38    1/2  » 

Ménachem  meurt,  au  plus 

tôt  49    i/12  » 

Donc  Ménachem  régna  10  7/12  ans,  plus  que  10  i/2^  et 
même  plus  près  de  11  que  de  10  ans,  à  moins  d'admettre  des 
fractions  de  37  23/24  et  de  49  1/24. 
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Mais  OD  peut  prendre  rintervalle  encore  plu8  grand. 

Zacharia  règne,  au  plus  tôt  37    1/2    après  Ozîa. 

LuietSallum  7/12  » 


Ménacbem  règne  donc  au 

plus  tard 

39  1/12 

Ménacbem  meurt  au  plus 

tard 

49  11/12 

Dansée  cas,  Ménachem  au- 
rait régné  au  plus  11     5/6,  presque  12  ans. 
Pour  nous  rapprocher  de  la  donnée  biblique,  il  nous  faut 
adopterla  première  des  deux  alternativesà  leur  limite  extrême. 
La  supposition  d'un  règne  plus  long  que*  n  années,  comme 
cela  concerne  Amasia,  et  Joas  de  Juda,  résultera  d'autres  ap- 
préciations. 

c.  n  signifie  (n  —  1)  —  A. 

Règnes  d'Âbia,  Jérobéam,  Asa,  Nadab,  Baësa,  Ela,  Tibni, 
Omri,  Achab,  Joram  et  Ochozia  d'Israël,  Jéhu,  Joachaz, 
Joas  de  Juda,  Joas  d'Israël,  Amasia,  Jolham,  Achaz,  Ezé- 
chia,  Osée  ;  calcul  exact  du  siège  de  Samarie. 
Cette  troisième  possibilité  est  la  plus  fréquente  de  toutes, 
surtout  dans  les  données  des  règnes  Israélites.  Elle  est  indiquée 
par  des  équivalences  directes  : 

Pour  le  règne  d'Asa,  qui  règne  41  ans,  et  meurt  dans  sa 
41'*«  année; 

Pour  le  règne  d'Osée  qui,  selon  les  livres  des  Rois,  règne  9 
ans,  et  perd  sa  couronne  dans  sa  neuvième  année. 

Mais  ce  cas  ressort  plus  fréquemment  des  données  parallèles 
d'une  grande  quantité  de  monarques.  Ce  sont  : 

Abia  régna  troii  ans  (n«'  7,  67,  68)  ;  depuis  l'année  dix- 
AuUième  à  la  vingtième  de  Jéroboam,  nous  avons  alors  : 

19  +  P     Temps  entre  l'avènement  de  Jérobéam  et  la 

mort  d'Abia  ; 
17  4-  T     Temps  entre  l'avènement  de  Jérobéam   et 

Favènement  d'Abia  ; 

reste    2  4-  (p  —  f),  pour  le;  règne  d'Abia,  où  p  doit  être 
plus  grand  que  y,  pour  que  l'expression  p  —  y  ne  devienne 


LES  DONNÉES  BIBLIQUES.  329 

pas  négative  el  pour  que  de  2  +  y'  ^^  soit  pas  2  —  y,  c'est- 
à-dire,  1  +  y"'. 

La  durée  de  Tempire  de  Jérobéam  se  rattache  à  cette  ques- 
tion. Il  règne  selon  n*  48^  22  ans,  mais  qui  ne  sout  pas  achetés. 
Il  mourut  dans  la  seconde  année  d'Asa  : 

Jéroboam  règne  avant  Asa  ;      19  +  P 
Jérobéam  règne  avec  Asa  :  1  +  T 

En  tout  20  +  (p  +  y)^ 

Dans  ce  cas,  Texpression  de  (p  -|-  y)  doit  être  plus  grande 
que  Tunité,  mais  ne  peut  jamais  atteindre  le  chiffre  2,  puisque 
chacune  des  valeurs  est  plus  petite  qu'un.  Jérobéam  ne  peut 
avoir  régné  22  ans  en  tout,  mais  seulement  21  -|-  p'  années, 

en  admettant  (p'  =  p  +  y  —  !)• 

Nadab;  âls  de  Jérobéam,  règne  2  ans^  depuis  la  2'' jusqu'à 
la  3«  année  d'Asa,  de  1  -f  y  à  2  +  5,  donc,  i  +  (5  —  y)^ 
ou  ^  doit  être  plus  grand  que  y-  Mais  en  tout  cas,  le  règne  de 
Nadab  ne  comprend  pas  deux  ans  pleins. 

Baësa,  successeur  de  Nadab,  un  des  maîtres  les  plus  puissants 
d'Israël,  régna,  d'après  le  n"*  50,  24  ans,  de  la  3"*  jusqu'à  la 
26-«  année  d'Asa;  son  règne  est  donc  exprimé  par  la  formule 
suivante  : 

,  (25  +  c)  -  (2  +  8)  =  23  +  (t  -  a),  où  s  aussi  doit 
être  plus  grand  que  S.  Baësa  mourut  donc  dans  la  24*  année 
de  son  règne,  sans  l'avoir  achevée. 

Ela,  son  fils,  régna,  d'après  n<>  51,  2  ans,  mais  seulement 
jusqu'à  la  27-*  année  d'Asa  ;  nous  aurons  alors  pour  le  règne 
d'Ela  : 

(26  +  Ç)  -  (25  +  «)  =  1  +  K  ~  .)  ; 

Il  mourut  aussi  dans  la  seconde  année  de  sa  royauté,  et 
avant  de  l'avoir  accomplie,  par  la  main  du  rebelle  Zimri,  qui 
ne  put  se  maintenir  plus  de  7  jours. 

Zimri  partit  de  Thirza,  sa  capitale,  et  se  fortifia  à  Gabbathon, 
où  Omri,  le  chef  des  armées  d'Israël,  l'assiégea,  et  là,  il  se 
brûla  avec  le  palais  royal.  Omri,  élu  roi,  avait  un  rival  dans 
Tibni,  pour  lequel  une  partie  du  peuple  se  déclara  ;  ce  ne  fut 
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que  flans  la  31-«  aanée  d'Asa  qu'Omri  put  se  débarrasser  de 
cet  adversaire  dangereux. 

A  roccasiou  de  cette  compétition,  nous  trouvons  la  pre- 
mière contradiction,  bien  qu'elle  né  soit  qu'apparente.  D'après 
les  Rois,  Omri  régna  12  ans,  d'après  un  autre  texte  depuis  là 
31«  à  la  38*  année  d'Asa  :  c^cst-à-dire  depuis  la  mort  deTîbni 
jusqu'à  son  décès.  Mais  cela  s'explique  par  R.  i,  16,  15; 
selon-ce  passage  la  royauté  d'Otnri  n'est  pas  comptée  de  la 
mort  de  Tibni^  mais  date  déjà  de  la  mort  de  Zimri.  Mais, 
en  tout  cas,  Omri  ne  règne  que  de  la  27«  à  la  38''  année,  de 
26  +  î  à  37  +  î,  donc  seulement  1 1  +  (Ç  —  ç).  L'expres- 
sion 5  —  ç  peut  être  prise  comme  une  valeur  positive  et  Z 
peut  être  plus  grand  que  <;.  Mais  celte  supposition  nous  con- 
traint à  raccourcir  le  règne  d'Achab. 

En  tout  cas,  Omri  ne  peut  avoir  tenu  le  sceptre  pendant 
1 1  ans,  plus  une  fraction. 

L'avènement  d'Achab  est  contrôlé  par  une  autre  donnée  ; 
il  arrive  au  trône  dans  la  38*  année  d'Asa,  qui  lui-même 
meurt  dans  la  4''  année  d'Acbab,  dans  sa  41**  année.  11  en 
résulte  : 

Asa  règne  avant  Achab  :      37  -f-  ^ 
Asa  règne  avec  Achab  :  3  +  6 

Asa  règne  en  tout  40  -|-  (Ç  -f-  6) 

Asa  meurt  donc  dans  sa  41«  année,  et  l'expression  ((  -f  6) 
doit  être  plus  petite  que  l'unité. 

Par  conséquent,  la  série  syncbronistedu  règne  d'Asa  forme 
une  suite  de  données  s'accordant  cbacune  avec  l'autre  et  pou- 
vant être  fixées  avec  une  grande  précision. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  valeur  y  est  plus  petite 
que  8,  B  moindre  que  e,  e  moindre  que  ç,  ç  moindre  que  C  ;  et^ 
malgré  cela,  C  n'atteint  pas  encore  l'unité.  Puisque  y  entre 
dans  la  fixation  du  règne  de  Jérobéam^  qui  règne  en  années  : 

20  (+  p  +  y), 

ce  roi  ne  peut  avoir  été  au  pouvoir  que  pendant  un  temps 
n'excédant  pas  beaucoup  21  ans  juste. 
Actiab  régna  depuis  la  37*  année  d'Asa^  Jusqu'à  la  17*  de 
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Josaphat.  Il  résulte  de  la  donnée  précise  du  synchronisme 
établi  entre  le  règne  de  ce  roi  et  ravénement  du  second  fils 
d'Achab,  que  le  chiffre  de  17  ne  peut  pas  soulever  un  doute. 
Son  fils,  Ochozia^  meurt  après  un  règne  de  2  ans,  déjà  dans  la 
18"  année  de  Josaphat.  Puisque  les  monuments  assyriens  con- 
temporains contenus  dans  les  Annales  de  Salmanasar  III,  rac- 
courcissent Tintervalle  entre  la  mort  d'Achab  et  le  règne  de 
Jébu^  jusqu'à  la  plus  petite  distance  conciliable  avec  la  Bible, 
on  ne  peut  ici-non  plus  admettre  un  nombre  différent  de  ce- 
lui du  livre  des  Rois.  Nous  avons  donc  : 

Achab  règne  avant  Josaphat        3  -|-  ô 
Achab  règne  avec  Josaphat        16  -|-  i 

Durée  du  règne  d'Achab  19  +  (ô  +  i) 

Mais  cela  ne  peut  être  la  fraction  la  plus  grande  possible, 
puisque  la  somme  (C  4~  ^)  n'atteint  pas  encore  ensemble  l'u- 
nité. Cela  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.   . 

Mettons  C  aussi  petit  que  possible  1/12,  0  ne  sera  que  5/6  au 
plus.  La  valeur  de  i  ne  peut  être  admise  qu'à  5/6,  la  plusgrande 
valeur  pouvant  être  attribuée  à  (9  -f*  i)  n'est  que  de  1  2/3  ; 
cela  ne  donnera  pour  le  rè^ne  d'Achab  tout  au  plus  20  ans  et 
deux  tiers. 

n  y  a  donc  lieu  de  changer  le  chiffre  du  n""  54,  et  de  sup- 
poser la  correction  de  21,  au  lieu  des  22  ans  du  texte  et  qu'il 
est  impossible  de  maintenir.  On  trouve,  comme  une  erreur 
analogue,  12  ans  et  11  ans  donnés  à  un  même  règne;  nous 
parlons  des  deux  textes  qui  établissent,  en  années  du  règne  de 
Joram,  la  durée  du  pouvoir  d'Ochozia  de  Juda. 

La  mort  d'Achab  forme  une  section  dans  la  chronologie  des 
rois,  et  elle  ressemble  en  cela  à  Tavénement  de  Jéhu.  D'après  les 
sources  assyriennes,  12  1/2  ans  se  sont  écoulés  entre  les  deux 
événements.  Cet  intervalle  ressort  des  données,  se  rapportant 
au  royaume  d'Israël,  selon  lesquelles  Ochozia  régna  2,  et  Jo- 
ram 12  ans;  c'est-à-dire  : 

Règne  d'Ochosia  ;        1  +  )( 
Règne  de  Joram  :        11  +  X 

Total  :  12  +  (x  +  X),  où  x  -f  X  peut  être  mis 

égal  k  1/2. 
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Les  synchroDismes  judaïques  ne  cadrent  pas  avec  ce  résul- 
tat a^éré  ;  car  selon  les  n"  9,  87, 10,  11,  il  y  aurait  8  ans  pour 
le  règne  de  Josaphat  pendant  cet  intervalle;  pour  Joran)  encore 
8,  pour  Ocbozia  un  an,  ^n  tout  17  ans. 

La  solution  de  ce  problème,  qui  ressemble  pourtant  plu- 
tôt à  un  nœud  trancbé  que  délié,  appartient  à  des  recherches 
ultérieures.  L'exactitude  de  Hnlervalle  donné  par  les  Assy- 
riens ressort  aussi  des  textes  bibliques  ;  car  Oçhozia  d'Israël 
régna  de  la  17-^  à  la  IS-^»  année  do  Josaphat";  c'est-à-dire 
1  4-  ^  >  où  X  peut  être  très-petit. 

D'autre  part^  Ocbozia  de  Juda  arriva  au  trône  dans  la  11-* 
année  de  Joram,  et  régna  un  an  ;  on  pourrait  donc  admettre 
pour  sa  mort  la  valeur  de  1 1  -f-  ^- 1^^  ^^^^^  passage  place  IV 
▼énement  d'Ochozia  dans  la  douzième  année  de  Joram  (n""  72) 
en  contradiction  directe  avec  l'autre  donnée  qui  met  ce  fait 
dans  la  onzième;  l'une  des  deux  données  est  donc  erro- 
née. Mais  on  reconnaîtra  que  l'adoption  de  la  12-*  année 
déterminerait  une  trop  grande  diminution  du  règne  d'Ocbo- 
zia. 

Passons  maintenant  à  l'époque  moyenne,  depuis  Jéhu  à 
Osée. 

Après  Jéhu,  la  royauté  duquel  nous  avons  déjà  exposé  les 
éléments  constitutifs,  son  fils  Joacbaz  régna  à  Samarie,  pen- 
dant 17  ans,  depuis  la  23"^  à  la  39**  année  ^  de  Joas  de  Juda* 
Nous  pouvons  facilement  fixer  le  temps  exact  écoulé  pendant 
son  règne  par  la  formule  : 

(38  +  v)  ^  (22  +  ^)  =  16  +  (v  -  hl).       . 

Donc  Joacbaz  ne  régna  pas  17  ans  complets.  La  valeur  de  v 
est  plus  grande  que  (i.:  car,  en  sens  contraire,  il  aurait  régné 
moins  de  16. 

Joas  de  Juda  laisse  le  tr6ne  k  son  Als  Amasia,  dans  l'année 
seconde  de  Joas  d'Israël,  fils  de  Joacbaz.  Joas  de  Juda  régna 
donc  : 


^  Le  texte  n*  91  dit  37  ;  mais  cela  est  ooe  Ikute  de  copiste  manifette  ; 
ooas  le  Toyons  par  la  circoDstance  que  Joas  de  Joda  meort  après  un  règne  de 
40  ans,  dans  la  seconde  année  de  Joas  dUsradl,  succeaseor  de  Joaohax.  0$ 
ehangement  n'est  même  pas  une  correction. 
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Joas  avant  Joas  d'Israël  :      38  -{-  ^ 
Joas  ayec  loas  disraël  :         1  +  ^ 

Règne  total  de  Joas  de  Juda  :        39  +  (v  +  ^) 

Quoique  v  dohe  être  plus  grand  que  (a  (voir  le  règne  deJoa- 
chaz),  il  ne  s*en8uit  pas  que  Texpressisii  de(v  4-  S)  9oit  plus 
gtande  ou  soit  plus  petite  que  Punité. 

Nous  pouvons  statuer  avec  une  certitude  approximative  seu* 
lemenl  sur  la  durée  du  règne  de  Joas  di'IsraAl;  il  régna  16 
ans^  depuis  lat  39"«  année  de  Joae  de  Juda  jusqu'à  la  15*«  année 
d'Amasia,  donc  : 

Avant  Amasia  :        1  +  S 
AvecAmasia:         ^^  +  ? 

Règne  de  Joas  d'Israël  :        15  +  (^  +  P) 

Les  époques  qui  suivent  sont  assez  compliquées  au  point  de 
vuecbronologique,  mais  non  pas  assez  pour  ne  pas  nous  laisser 
aucun  moyen  de  résoudre  le  problème  qu'elles  présentent. 
Pour  notre  but  actuel,  il  faut  expliquer  le  règne  de  Jotham 
de  Juda,  qui  régna  depuis  la  2*  à  la  17«  année  de  Pékah  d'Is- 
raël ;  le  texte  nM6  donne  à  Jotham  16  ans  de  royauté. 

Mais  la  différence  entre  1  -}-  t  et  de  16  -f  ^^  "^  donne 
que  15  +  («  —  t),  et  Texpression  nécessairement  positive  de 
u  —  T  doit  être  moindre  que  l'unité. 

La  même  anomalie  se  retrouve  à  l'occasion  du  règne 
d'Acfaaz. 

En  ce  qui  concerne  ce  roi,  la  question  devient  plus  compli- 
quée par  une  grande  difficulté  qui  s'attache  au  règne  de  Pé- 
kah. Quelques  éclaircissements  sont  fournis  par  le  synchro- 
nisme concernant  Osée,  mais  cette  coïncidence  chronologique 
n'est  pas  non  plus  sans  offrir  des  points  obscurs. 

Dans  l'année  douze  d'Achaz,  selon  no  98,  Osée  d'Israël  monte 
sur  le  trône,  et  le  roi  de  Juda  meurt  dans  la  S"*"  année  d'Osée  > 
on  dit  qu'Achaz  régna  16  ans.  Il  y  aurait  donc  pour  celui-ci  : 

Achas  avant  Osée  :        1 1  +  <p 
Achaz  avec  Osée  :  2  +  X 


Règne  d'Achaz:  13  -f  (($.  -f  x) 
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Le  maximum  de  ((p  H"  x)  ^^  pourrait  être  que  de  1  5/6  od 
de  1  11/12,  ce  qui  donnerait  pour  la  durée  totale  du  règne 
d'Achaz  14  5/6  ou  14  11/12.  Nous  sommes  contraints  et  forcés 
à  changer  Tun  des  nombres  constitutifs  de  ce  résultat.  Nous 
verrons  plus  tard  si  Taltération  doit  porter  sur  le  chiffre  de 
16  ans,  ou  sur  Tun  des  chiffres  synchroniques. 

Rappelons-nous  la  donnée  que  Samarie  futassiégée  pendant 
trois  ans.  L'expression  :  <  Us  prirent  Samarie  au  bout  de  trois 
»  ans  (Qr«»  thtf  nspo)  Rois  U,  18,  10)  »  semble  être  très-pré- 
cise. Nous  avons  ici  deux  équations  chronologiques.  Le  siège 
commence  dans  la  4'«  année  d'£zéchias,  c'est-à-dire  dans  la 
6**  année  d'Osée,  et  finit  dans  la  6"^  année  d'Ezéchias,  dans  la 
9"«  d'Osée.  Nous  avons  donc^  conformément  aux  n«- 117  et 
118: 

Fin  du  siège  :    pourOsée    8  +  ^/    pour  Ezéchias    5  +  à 

Commence- 
ment   du 

.    siège:  »  6  -f  «  »  3  -f  p; 

Durée  du  siè- 
ge: »  2  +  {4*  —  «)    =    2  -f  (a  -  p) 

Nous  avons  donc  ^  —  «  =:  a  —  p,  ce  qui  ne  nous  permet 
pas  encore  de  conclure  quoi  que  ce  soit  sur  la  valeur  de  ces 
quatre  termes  indéterminés  ;  d'après  notre  manière  de  calcu-. 
1er,  la  difiérence  ne  pourrait  être  plus  grande  que  5/6.  Mais 
cette  hypothèse  ne  peut  être  admise  qu'à  la  condition  d'attri- 
buer à  4^  et  à  a  la  valeur  la  plus  grande  possible,  et  de  rappro- 
cher fo  et  p  la  valeur  de  zéro;  cela  revient  à  dire  que  la  limite 
des  valeurs  est  formulée  par  :  4^  =  a,  <o  =  p. 

Mais  nous  avons  pour  l'intervalle  entre  l'avènement  d'Osée 
et  celui  d'Ezéchias^  l'autre  l'équation  qui  suit  : 

(8  +  +)  —  (5  -f  «)  =  (6  +  »)  —  (3  +  p), 
c'est-à-dire  : 

3  +  {+  —  «)  =  3  +  («  — '  p\. 

Puisque  pour  s'approcher  le  plus  du  témoignage  précis  des 
livres  des  Rois  c  après  la  fin  des  trois  années,  >  «C  ^^  ogal  a, 
et  w  égal  p,  4^  —  a  et  <o  —  p^ deviennent  zéro.  Plus  on  s'ap- 
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proche  des  trois  années  pour  le  siège  de  Samarie,  plus  il  faut 
admettre  3  -|-  0^  c'est-à-dire,  3  ans  juste  entre  rayénement 
d'Osée  et  cel ui  d'Ezéchias. 

Nous  devons  donc  maintenir  ces  conclusions,  pour  respec- 
ter le  passage  dans  toute  sa  teneur.  «  Dans  Tannée  trois,  con- 
formément au  n"»  78,  veut  dire  :  Juste  trois  années  après.  » 

Tonte  autre  valeur  que  zéro,  attribuée  aux  expressions 
tf  —  a  et  CD  —  p,  restreindra  forcément  la  durée  du  siège  de 
Samarie.  Il  est  indifférent,  pour  cette  question,  qu'on  regarde 
la  valeur  comme  positive^  supposition  contraire  à  la  Bible  en 
ce  que  elle  fixerait  Tavénemenl  d'Ëzécbias  dans  la  4»  année 
d'Osée  :  ou  bien  qu'on  la  prenne  négative,  c'est-à-dire  a  plus 
grand  que  ^,  ce  qui  donnerait  un  résultat  au  moins  conforme 
au  texte  hébraïque.  Car  dans  ce  cas«  t]/  •—  a  serait  =  —  v'  ; 
donc  l'intervalle  entre  les  avènements,  3  —  v'. 

Mais  en  retournant  à  Achaz>  nous  ne  pouvons  que  changer 
la  valeur  admise  de  2  +  x  pour  le  temps  avec  Osée  en  3,  x 
étant  =  ^/  —  o>  =  a  —  p  =  1,  ce  qui  donnerait  encore: 

Avant  Osée  :      tl  +  <p 
Avec  Osée  :  3 


Total:  14 -f  y 

donc  au  plus  14  11/12,  au  lieu  des  1 6  dont  parle  le  texte 
no  il. 

En  conséquence,  il  y  a  contradiction  entre  le  texte  relatif  à 
la  durée  du  règne  dfAchaz,  évaluée  à  16ans  et  la  donnée  pour 
l'avènement  d'Osée  exprimée  en  années  d'Achaz.  Cette  diver- 
gence n*est  que  d'une  année.  L'une  des  données  est  donc  for- 
cément inexacte  : 

Ou  Achaz  règne  16  ans^  et  alors  Osée  monte  sur  le  trône 
dans  la  13"  année  de  celui-là,  et  non  pas  dans  la  12«,  ou  l'on 
respecte  comme  vrai  le  chiffre  de  12,  et  Ton  ne  peut  donner 
à  Achaz  que  15  années  de  règne. 

Nous  nous  décidons  pour  la  première  alternative,  parce  que 
la  correction  ne  s'étend  que  sur  un  seul  texte  et  non  pas  sur 
deux  documents  ;  puis  la  16«  année  d'Achaz,  est  nécessaire 
pour  compléter  l'intervalle  entre  Jéhu  et  Sargon. 
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En  toat  cas,  le  chiffre  de  16  ans  comprend  moins  que  seize, 
car  alors  nous  aurions  : 

Acbaz  avant  Osée  :        1^  +  ? 
Achaz  avec  Osée  :  3 


Total  :  15  +  ? 

Nous  ne  parlerons  que  plus  tard  des  quelques  cas  de  ce 
genre  puisqu'ils  se  compliquent  par  d'autres  questions.  Après 
Ezécbias  nous  n'avons  pas  de  synchronismes  jusqu'aux  fils 
de  losias,  et  nous  ne  pouvons  examiner  les  valeurs  par  ces 
moyens.  Les  1 1  années  de  Joachaz  seront  prises  en  considé- 
ration dans  d'autres  chapitres. 

Le  dernier  roi  Sédécia  a  régné  également  11  ans,  et  on  dit 
également  que  Jérusalem  fut  détruite  dans  sa  11* année;  cela 
peut  être  dégagé,  et  pareillement  avec  toute  la  rigueur  néces- 
saire, par  des  synchronismes  existant  pendant  le  règne  de 
NabuchodoQOSor. 

En  général,  le  lecteur  comprendra  que^  parmi  les  difléren- 
tes  manières  de  s'exprimer^  Tusage  prépondérant  a  été  ré- 
servé à  la  désignation  qui  indique  la  durée  du  règne  d'après 
l'année  dans  le  courant  de  laquelle  le  règne  finit.  Il  est  clair 
maintenant  giie  Vannée  du  roi  ne  coïncide  pas  avec  l'année  civile* 

cnAPiTiiB  rr . 

Le    calcul    des   Mois. 

Dans  quelques  cas,  malheureusement  trop  rares,  les  don- 
nées sont  précisées  jusqu'au  mois  près;  là  où  elles  se  trouvent, 
elles  sont  d'une  grande  importance  pour  la  fixation  des 
temps.  Mais  dans  trois  cas  seulement,  se  rattachant  tous  au 
règne  de  Salomon,  les  noms  des  mois  ont  été  transmis  et  ces 
noms  de  mois  nous  sont  conservés  par  Tépigraphie  phéni- 
cienne. Il  fautdéplorer  quecesdésignations  intéressantes  soient 
d'une  importance  moindre  pour  nous;  car  il  n'existe  seule- 
ment que  quatre  mois  dont  on  connaisse  la  position  dans 
l'année,  celle  du  i'%  du  2%  du  7«  et  du  8*. 
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Dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  mors  n'est  désigné  que 
par  son  nombre  ordinal,  et  Ton  pourrait  se  demander  si 
le  même  chiffre  signifie  toujours  le  même  mois.  Pour  illus* 
trer  la  question  par  un  exemple,  le  premier  mois  stgnifle-t-il 
toujours  VA  frib  h^aîque,  le  JNisan  des  modernes^  ou  eooprifM' 
î'il  le  premier  mois  dans  Vannée  de  l'avénemmit  du  roi? 

C*est  pour  la  première  alternative  qu'il  faut  se  décider. 
Elle  résulterait  de  l'appréciation  technique  de  la  question  ; 
mais  nous  avons  encore  une  preuve  directe  dans  des  textes 
bibliques. 

Ezéchias  célébra  la  pâque  le  14«  jour  du  second  mois  dans 
la  première  année  de  son  règne  (Chr.  u,  30, 18),  tandis  que  la 
fête  tombe,  comme  l'on  sait.,  dans  le  premier  mois,  Nisan.Dans 
ce  mois,  la  pâque  est  plus  tard  célébrée  par  Josia  fib.  35,  i). 
On  pourrait  donc  croire  que  le  second  mois  serait  le  mois 
du  Nisan,  et  qu'Ezéchias  serait  monté  sur  le  trône  au  mois 
d'Âdar.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  comme  le  démontre  une 
appréciation  plus  exacte  de  la  question.  Dans  le  premier  mois 
de  la  première  année,  Ezéchias  convoque  tous  les  habitants  de 
la  Palestine,  pour  célébrer  avec  lui  à  Jérusalem  la  fête  des 
pâques  dans  le  mois  suivant.  Dans  ce  premier  mois,  Ezéchias 
avait  ouvert  le  temple  fermé  depuis  longtemps  ;  celte  réou- 
verture avait  eu  lieu  le  premier  jour  du  premier  mois  de  la 
première  année  d*lilzéchias  (Chr.  ii,  29, 17).  La  forme  même 
dans  laquelle  le  texte  expose  les  faits  s'oppose  à  la  conclusion 
forcée  de  la  prémisse,  à  savoir  que  le  jour  de  l'ouverture 
du  temple  fût  le  premier  jour  du  régne  d'Ezéchias.  En  tout 
cas,  ce  sens  aurait  dû  être  spécialement  et  directement  ex- 
primé, tandis  qu'une  autre  pensée  est,  en  vérité,  rendue  par 
le  texte  des  Chroniques.  La  solennité  de  l'inauguration  eut 
lieu  au  premier  jour  de  l'an,  le  i^  ûbib  après  Tavénement  du 
roi.  Le  8  abib,  une  grande  purification  fut  commencée  et  celte 
cérémonie  achevée  le  16  du  mois.  Le  17,  il  fut  célébré  une 
grande  fêle  qui  eut  une  vraie  ressemblance  avec  le  jour  de 
l'expiation,  mais  qui  ne  fut  pas  accomplie,  comme  celle-ci 
aurait  dû  Tètre,  le  10*  jour  du  V  mois.  C'est  alors  seulement 
que  le  roi  songea  à  convoquer  pour  le  mois  prochain  tout 
Juda,  en  vue  de  la  célébration  des  pâques.  Ces  irrégularités 
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s'expliquent  par  l'ignoranoe  de  la  loi  mosaïque,  découverte 
de  nouveau  seulement  sous  Josias^  presque  un  siècle  plus 
tard. 

De  ce  qui  précède  il  ne  s^ensuit  donc  pas  qu'Ezéchias  monta 
sur  le  trône  en  Adar  ou  en  Nisan . 

Partout  le  nombre  désignant  le  mois  signifie  la  position  du 
mois  dans  l'année  du  calendrier.  Ainsi  le  9*  mois  tombait  en 
hiver,  comme  il  est  dit  expressément  dans  Jérémie^  xxxyi,  22. 
Dans  les  écrits  après  Texil,  au  surplus,  les  noms  des  mois 
employés  à  Babylone  sont  ajoutés  au  chiffre.  Cette  différence 
entre  les  indications  des  écrits  plus  anciens  et  celles  des  li- 
vres plus  récents,  est  surprenante.  Il  est  possible  que^  dans  le 
langage  ordinaire^  anciennement  le  chiffre  fut  plus  usité  que 
le  nom.  Cet  usage  peut  encore  être  maintenu  dans  les  temps 
postérieurs,  pendant  lescfuels,  comme  on  le  sait  par  les  écrits 
salomoniens,  jamais  le  nom  n'est  employé  sans  son  numéro 
d'ordre.  Les  Juifs  n'adoptèrent  que  tard,  après  avoir  oublié 
les  noms  anciens^  les  noms  modernes  usités  en  Assyrie^  mais 
tout  aussi  peu  assyriens  qu'hébraïques.  Aujourd'hui  ces  noms 
de  mois,  d'origine  mystérieuse,  ont  reçu  le  droit  de  cité  en 
Orient,  et  se  sont  tellement  impatronisés  que  même  le  calen- 
drier  grégorien  n'a  pas  adopté  d'autres  désignations. 

J.  Oppert. 
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MOllSEIOHEnR     PLilNTIER 


L'Église  catholique  vient  de  faire  une  perte  immense.  Un 
de  ses  plus  grands  évèques  est  allé  recevoir  la  récompense  due 
à  ses  travaux  et  à  son  admirable  dévouement  à  TÉglise 
romaine. 

En  présence  du  deuil  de  l'EgUse  de  Nîmes  les  Annales  de 
Philosophie  chrétienne  ne  peuvent  garder  le  silence  ;  on  nous 
permettra  donc  d'esquisser  bien  imparfaitement  cette  labo- 
rieuse vie. 

C'est  du  reste  un  hommage  de  reconnaissance  rendu  à  un 
prélat  dont  les  ouvrages  nous  ont  servi  de  guide,  depuis  que 
nous  avons  l'honneur  de  tenir  la  plume  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique. . 

Mgr  Plantier  fut  avant  tout  un  homme  de  doctrine  et  de 
courage.  Sa  doctrme,  tout  le  monde  a  pu  l'apprécier,  surtout 
depuis  1855  époque  où  il  publiait  sa  Lettre  pastorale  à  l'occa- 
sion de  son  arrivée  dans  le  diocèse,  jusqu'à  sa  mort  peu  de 
temps  avant  laquelle  il  terminait  son  Mandement  sur  le  Sacré- 
CoBur. 

Quant  à  son  courage,  on  en  trouve  une  preuve  dans  sa 
mort  même  ;  car  le  vénérable  prélat  est  tombé  sur  la  brèche, 
il  a  succombé  à  un  excès  de  fatigues,  résultat  d'une  longue 
tournée  pastorale. 

Bu  reste,  le  docte  Evêque,  dur  à  Itii-mème,  était  doué  d'un 
autre  courage  supérieur  à  l'énergie  physique.  A  l'exemple  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  dont  la  verte  vieillesse  étonne  le 
monde  contemporain,  il  a  su  dire  aux  puissances  séculières  : 
€  Non  possumus,  ]>  Et  ce  <K  nofi  possumus  :»  était  accompagné 
d'éloquentes  protestations  que  personne  n'a  oubliées. 

A  cette  époque,  il  y  avait  beaucoup  de  mérite  à  parler,  car 
les  conséquences  de  ces  remontrances,  empreintes  d'u   zèle 
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toat  apostolique,  étaieat  ToBtraciaine.  Nous  n'aTons  pas  ou- 
blié en  effet  la  surveillanoe  jalouse  exercée  autour  de  certains 
évêques  et  les  reproches  qui  leur  étaient  adressés  d'être  les 
ennemia  systématiques  d'un  pouvoir,  hélas  I  qui  démolissait 
pierre  par  pierre  le  trône  de  Pie  IX I 

Nous  avons  dit  que  Mgr  Plantier  était  surtout  un  homme 
de  doctrine,  rien  n'est  plus  facile  à  prouver  ;  il  suffit  de  par- 
courir rapidement  les  quatre  gros  volnmea  in-8^  de  ses 
œuvres  . 

Le  1*'  volume  contient  7  mandements  et  6  instructions  ou 
lettres  pastsorales. 

Voici  tous  les  titres,  ils  ont  leur  éloquence  : 

<t  Mandement  de  prise  de  possession.  —  Sur  la  mission  de 
rEpiscopat  dans  les  temps  actuels. 

]>  Mandement  pour  le  Carême  de  1856.  —  Sur  les  moftift- 
]D  cations  corporelles. 

j>  Mandement  pour  le  Carême  de  1857.  —  Sur  les  calami" 
D  tés  publiques. 

»  Mandement  pour  le  Carême  de  1860.  —  Sur  les  gran- 
T>  deurs  et  les  abus  de  Vindustrie  contemporaine. 

»  Mandement  pour  le  Carême  de  1862.  —  Sur  Vignorance 
T>  en  matière  de  religion. 

y>  Tnstructîon  pastorale  pour  le  Carême  de  1868.  —  Sur  la 
li  grande  erreur  du  temps.       La  Religion  naturelle. 

i>  Lettre  pastorale.  — -  Contre  les  courses  et  les  combats  de 
1^  taureaux. 

D  Mandement  pour  le  Carême  de  1864.  —  Sur  les  périls 
T^  cachés  pour  la  foi  sous  les   mots   décevants   d?ri>tB&   MO- 

3>  DEBN£S. 

^  Mandement  pour  le  Carême  de  1 865.  -—  Sur  le  caractère 
To  distinctif  de    Vinerédulité  contemporaine    qui   est   Z'htpo- 

]>  OBISIE. 

-»  Listruotion  pastorale  pour  le  Carême  de  1866.  —  Contre 

J>  la  KORALB  INDEPENDANTE. 


>  InstroctionB,  lettres  pastorale  et  mandements  de  Mgr  Plantier,  4  fol.  in- 
8«,  Nimee  ;  LouU  Qiraud.  1867. 
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j>  Lettre  pastorale  sur  la  définition  du  dogme  de  l'iMif  Acu- 

>  UÉB-CONCBPTION. 

»  Instruction  pastorale  sur  cette  question.  —  U Eglise  a-t^ 

>  elle  le  pouvoir  (V accorder  des  indulgences  ? 

3>  Instruction  pastorale  pour  le  Carême  de  1859.  •^-  Sur  la 
y>  puissance  spirituelle  de  la  Papauté.  » 

Arrêtons-nous  un  peu  ici  : 

Tous  ces  travaux  sont  remarquables,  il  en  est  mên^e  plu- 
sieurs qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  actualité.  Ainsi  écrivent 
les  grands  penseurs,  les  leçons  qu  ils  donnent  à  leurs  contem- 
porains ne  vieillissent  jamais.  La  vérité  catholique  est  tou- 
jours jeune. 

-  Mgr  Plantier  avait  parfaitement  compris  que  la  grande 
erreur  du  temps  était  le  NaturalisjnCj  aussi  le  poursuit-il  sous 
toutes  ses  formes,  tantôt  en  expliquant  les  grandeurs  et  les 
abus  de  l'industrie  contemporaine,  ou  l'ignorance  en  matière 
de  religion,  tantôt  en  signalant  les  périls  cachés  pour  la  foi 
sous  les  mots  décevants  àHdées  moder7ies. 

L'exposition  admirable  de  cette  dernière  thèse  mérite 
quelques  développements  ;  nos  lecteurs  ne  nous  en  voudront 
pas  de  leur  offrir  cette  analyse  et  ils  auront  la  bonne  fortune 
d'entendre  la  voix  de  l'Eglise  sur  une  des  questions  qui  pas- 
sionnent le  plus  le  monde  contemporain. 

Mgr  Plantier  commence  par  dire  que  chaque  siècle  a  sa 
part  d'orgueil,  et  que  l'idolâtrie  démesurée  de  nous-même  est 
le  trait  spécial  qui  nous  distingue,  en  conséquence  nous 
sommes  en  train  de  dépecer  le  Christianisme,  nous  ne  voulons 
plus  l'accepter  d'une  seule  pièce  ;  à  nous  entendre  la  plupart 
de  ses  dogmes  auraient  besoin  de  se  modifier  ou  de  s'efiacer 
en  présence  des  idées  modernes, 

«  C'est  le  péril  le  plus  redoutable  de  la  foi,  y>  dit  Mgr  Plan- 
tier et  il  le  démontre,  après  avoir  prudemment  laissé  de  côté 
tout  ce  qui  touche  à  l'économie  sociale  et  à  la  politique. 

D'abord  rien  n'est  moins  défini  par  ses  partisans  les  plus 
fanatiques  que  les  mots  d^idées  modemesyde  civilisation  mO" 
derne;  mais  ce  que  ces  penseurs  imprudents  proclament, 
€  CPest  que  les  articles  du  Symbole  ne  pouvant  plus  marcher ^ 

Vf  SÉRIE.  TOMK  IX.  —  N*  53  ;  1875.  (88e  ^o/.  de /a  coll.)  22 


342  MONSEIGNEUR    PLANTIEtt 

J>  ensemble  il  faut  sacri/ier  le  Symbole  aux  idées  modernes,   i» 

Toutefois  ajoute  le  savant  prélat  : 
"   <(  Si  l'on  veut  approfondir  ces  expressions^  on  ne  tarde  pas 
à  voir  avec  stupeur  qu^elles  suppriment  la  foi  par    la  ra^- 
cine,  J> 

En  effet  : 

e:  Idée  moderne^  point  de  religion  positive  rien  que  celle  de 
la  conscience,  i» 

y>  Idée  moelemej  point  d'ordre  surnaturel,  il  est  impos- 
sible. 7> 

y>  Idée  moderne^  point  de  miracles,  ils  sont  incompatibles 
avec  rimmuable  fixité  de  la  nature,  j» 

j>  Idée  moderne^  point  de  Verbe  incamé  dans  le  sens  où  Ten- 
tend  l'Eglise  ;  point  d'autre  incarnation  que  cette  conscience 
que  Dieu  prend  de  lui-même  au  sein  de  l'humanité.  ï> 

3)  Idée  moderne  enfin,  bouleversement  absolu  du  Christia- 
nisme, t^l  que  noua  l'ont  légué  le  respect  et  les  traditions  des 
siècles  ^  D 

Après  avoir  dégagé  l'inconnu,  et  fixé  l'erreur  en  face,  le 
vaillant  évêque  ouvre  TertuUien  au  traité  des  Prescriptions  et 
indique  à  ses  ouailles  de  quelle  pierre  de  touche  il  faut  appro- 
cher tous  ces  principes  modernes  ;  car  du  temps  de  TertuUien 
il  y  avait  aussi  des  idées  modernes^  c'est-à-dire  toutes  les  fois 
que  ces  idées  contredisent  un  des  principes  catholiques,  il  faut 
les  repousser,  parce  que  <i  la  foi  est  un  dépôt,  et  un  dépôt  de 
D  vérités  immuables.  ï> 

Quant  à  ces  inteUigences  étroites  qui  répètent  le  refrain 
i>  qu'il  faut  être  de  son  temps ,  ï>  Mgr  Plantier  répond 
D  qu'on  soit  de  son  temps,  quand  il  est  raisonnable,  à  la 
bonne  heure  I  mais  quand  il  est  absurde,  faut-il  être  absurde 
avec  lui  ?  » 

D'ailleurs  <i:  quelles  sont  les  idées  du  temps  ?  Quelles 
2>  maximes,  quelles  définitions  nous  eu  donnent  les  formules 
]&  authentiques  ?  Quels  hommes  sont  chargés  d'en  être  les 
ï)  représentants  et  les  intiBrprètes  accrédités  et  publics  ?  2) 

Il  en  est  d'autres  qui  s'alarment  des  conséquences  du 

'  le- va!,  p.  267,  2iS. 
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progrès  en  face  de  l'immutabilité  de  la  foi,  l'évêque  de  Nîmes 
leur  répond  ^  qa'il  est  nn  progrès  que  l'Eglise  admet  et  porte 
3>  dans  la  foi  :  C'est  un  progrès  (Tépanouissetnent^  car  il  est  per- 
»  mis  au  dogme  de  la  Philosophie  céleste  de  se  dégager ,  de  se 
>  limer,  de  se  polir  sous  le  travail  de  l'Eglise  et  du  temps,  d 
Mais  si  le  progrès  ne  doit  avoir  pour  effet  que  d'arracher  des 
dogmes  divins  pour  planter  dans  le  même  sol  de  ridicules 
théories,  €  nous  n'en  voulons  pas  parce  que  c'est  une  honte 
^  et  une  impossibilité.  "» 

C'est  à  l'Eglise  seule  qu'est  confiée  la  garde  de  la  foi,  c'est 
à  elle  et  à  elle  seule  .qu'il  appartient  de*  l'enseigner,  de  la  dé- 
finir, de  signaler  et  de  condamner  les  doctrines  qui  s'en 
écartent,  et  de  plus,  un  des  caractères  de  la  vraie  foi  c'est 
qu'elle  est  simple  et  profonde,  elle  ne  rougit  pas  d'employer 
le  langage  de  la  foi,  aussi  Mgr  Plantier  compare  tous  les  no- 
vateurs, idolâtres  des  idées  modemesy  à  S.  Pierre  reniant  son 
maître  pour  la  seconde  fois. 

On  nous  pardonnera  ce  long  commentaire,  par  le  temps 
qui  court  il  a  son  utilité. 

H  ferme  la  bouche  à  tous  ces  hommes,  prêtres  et  laïques, 
voire  même  évêques,  qui  (il  y  en  a)  célèbrent  encore  les 
immortels  principes  de  1789. 

Grégoire  XYI  et  Pie  IX  leur  ont  donné  le  coup  de  grâce, 
NN.  SS.  de  Poitiers  et  de  Nîmes  ont  continué  l'œuvre  entre- 
prise par  ces  deux  grands  Papes ,  et  tous  les  congrès  de 
MaUnes,  tous  les  efforts  de  M.  de  Falloux,  tous  les  stratagèmes 
du  Correspondant^  voire  même  toute  la  rhétorique  de  l'abbé 
L.  Godard  seraient  impuissants  à  faire  revivre  une  erreur  dont 
la  condamnation  a  été  burinée  en  caractères  ineffaçables  dans 
la  dernière  proposition  du  St/Uabus, 

Le  2*  volume  des  œuvres  de  Mgr  de  Nîmes  ne  contient  que 
des  sujets  de  controverse. 

Voici  la  table  des  matières  : 

«  Lettre  pastorale  sur  cette  question.  —  Sommes-fiouf  en- 
nemisde  la  PhUosophie? 

j>  Lettre  aux  protestants  du  Gard  à  cause  de  leur  Jubilé 
séculaire,  en  mémoire  du  synode  de  1559* 
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]^  Nouvelle  lettre  aux  protestants  da  Gard  sur  les  réponses 
faites  &  la  première. 

"»  Lettre  pastorale  contenant  :  —  1*^  La  réfatation  de 
certaines  errenrs  historiques  de  M.  le  sénateur  Bonjean  sur 
les  articles  organiques. 

i>  2^  Une  Protestation  contre  d'injustes  censures  dont  le 
Saint-Siège  et  l'Episcopat  ont  été  Tobjet^de  la  part  de  M.  le 
sénateur  Bouland. 

j>  Instruction  pastorale  contre  un  ouvrage  intitulé  :  Vie  de 
Jémsy  par  Ernest  Renan. 

»  La  vraie  Vie  de  Jésus.  —  Seconde  instruction  pastorale 
contre  la  Vie  de  Jésus. 

i>  Appendice. 

2>  Lettre  pastorale  contre  un  article  de  la  Revue  des  DetiX" 
Mondes  miituié  :  TEvangile  et  l'Histoire  par  Ernest  Havet, 
professeur  au  Collège  de  France.  3> 

Lorsqu'on  relit  ce  volume,  il  est  une  chose  qui  frappe 
encore  plus  que  la  science  et  le  courage  de  l'Evêque  de 
Nîmes,  c'est  l'abaissement  du  niveau  intellectuel  en  France, 
c'est  l'affaiblissement  du  jugement,  et  l'extravagance  du  gou- 
vernement de  l'époque. 

En  effet,  Mgr  Plantier  en  est  réduit  à  prouver  que  l'Eglise 
n'est  pas  V ennemie  de  la  Philosophie  et  cela  en  l'an  de  grâce 
1857  ;  mais  qu'était  la  science  philosophique  à  cette  époque 
en  dehors  du  clergé  ?  Absolument  rien.  Sans  doute  il  se  ren- 
contrait des  universitaires  qui  comme  Cousin,  Jules  Simon, 
Yacherot  et  autres  publiaient  en  plus  ou  moins  beau  langage 
des  excentricités  philosophiques,  mais  ils  n'étaient  pas  dignes 
du  nom  de  vrais  Philosophes,  et  les  très-rares  écrivains  laïques 
qui  éditaient  des  ouvrages  philosophiques  de  quelque  valeur 
ne  devaient  leur  réputation  qu'à  leur  fidélité  aux  principes 
catholiques. 

La  science  historique  séculière  marchait  à  l'unisson.  C'était 
l'époque  où  un  premier  président  de  cour  souveraine,  et  un 
gouverneur  de  la  Banque  montait  à  la  tribune  du  Sénat,  pour 
faire  des  Cours  d'histoire  ecclésiastique  qui  étaient  la  risée  et 
le  scandale  de  l'Europe  catholique. 

Le  premier  affirmait  que  la  cour  de  Bpme  n'avait  pas 
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toujoars^énergiquement  protesté  contre  TailDexion  snbreptice 
des  articles  organiqueB  au  Concordat^  et  comme  conséquence 
il  ajoutait  oc  que  Borne  avait  fini  pardonner  son  approbation  à 
»  ce  monument  législatif.  > 

Cette  impertinence  canonique  était  d'autai^t  plus  déplacée 
qu'un  prélat  romain,  Mgr  Nardi,  avait  glorieusement  démon- 
tré à  M.  le  président  Bonjean  qu'il  était  plus  qu'imprudent 
d'aller  chercher  dans  les  œuvres  de  S.  Bernard  et  de  Ste  Ca- 
therine de  Sienne  des  arguments  contre  la  souveraineté  tem- 
porelle du  Pape. 

Quant  à  M.  Bouland  son  discours  est  un  tissu  d'impréca- 
tions malsonnantes,  de  professions  de  foi  gaJlicane  ,  de 
jugements  plus  que  ridicules  contre  les  Congrégations  ro- 
maines? 

Non  content  de  lancer  ces  attaques  directes  contre  les 
institutions  de  l'Eglise  Bomaine,  le  gouvernement  de  Napo- 
léon III  poussa  la  folie  jusqu'à  encourager  par  l'impunité 
deux  écrivains  qui  avaient  osé  déclarer  la  guerre  à  Notre -Sei- 
gneur Jésus-Christ,  l'un  dans  sa  trop  célèbre  Vie  de  Jésusy 
l'autre  dans  ses  leçons  au  Collège  de  France. 

Voilà  dans  quelles  circonstances  l'intrépide  évèque  descen- 
dit dans  l'arène  armé  de  toutes  pièces,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
remporta  une  victoire  complète,  de  l'avis  des  gens  que  n'aveu- 
glaient pas  la  passion  ou  l'abject  servilisme. 

A  MM.  Bonjean  et  Botdand  il  donna  une  leçon  de  droit 
canon  et  de  modestie  qui  était  bien  placée  ;  les  blasphéma- 
teurs Benan  et  Havet  apprirent  aussi  par  l'Evèque  de  Nîmes 
qu'il  est  des  matières  tellement  vénérables  qu'il  est  interdit  à 
tout  homme  qui  se  respecte  de  les  discuter.  Quant  à  la  dis- 
sertation de  l'illustre  prélat,  tendant  à  prouver  que  l'Eglise 
catholique  n'est  pas  ennemie  de  la  Philosophie,  c'est  une  page 
admirable  d'apologétique. 

Le  troisième  volume  est  consacré  uniquement  à  la  question 
romaine. 

Voici  la  table  des  matières  : 

«  Lettre  pastorale.  —  Sxir  le  pouvoir  temporel. 
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"»  Lettre  sur  la  brochure  intitulée  :  Le  Pape  et  le 
Congrès. 

"»  Lettre  pastorale  à  l'occasion  de  Tallocution  prononcée 
par  le  Saint- Père  le  26  septembre  1859  en  consistoire  secret 
contre  Vinvasion  des  Romagnes. 

»  Lettre  pastorale  pour  conununiquer  un  Bfef  du  Saint- 
Père. 

D  L'Encyclique  et  quelques  appréciations  hostiles  dont  elle 
a  été  l'objet. 

j>  Lettre  pastorale.  —  De  la  conduite  du  clergé  français 
dans  la  question  romaine. 

»  Lettre  pastorale.  —  Sur  la  dernière  invasion  des  Etats- 
Pontificaux. 

T>  Lettre  pastorale.  —  Faut-il  attribuer  à  Vinfiuence  des 
anciens  partis  les  manifestations  du  clergé  français  en  faveur  du 
Saint-Siège. 

y>  Lettre  pastorale  sur  cette  question  :  5.  Bernard  a-t-il 
combattu  ou  désapprouvé   le  pouvoir  te^mporel  des  Papes  ? 

j>  Lettre  pastorale.  —  Sur  la  réponse  de  M.  le  sénateur 
Bonjean. 

»  Letti'e  pastorale  sur  certaines  perfidies  de  langage  dont  la 
presse  hostile  au  Saint-Siège  ne  cesse  dHuser  dans  la  question 
romxiine.  —  Convention  du  15  septembre. 

y>  Lettre  pastorale.  —  Sur  Rome  et  les  évêques  réunis  pour  la 
canonisation  des  martyrs  japonais. 

T>  Lettre  pastorale  et  mandement  ordonnant  des  prières 
pour  la  Pologne. 

»  Lettre  pastorale  sur  Pie  IX  défenseur  et  vengeur  de  la 
vraie  civilisation. 

»  Bref  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  à  Mgr  l'Evêque  de 
Nîmes,  pour  le  remercier  de  l'envoi  d'uu  exemplaire  de  sa 
dernière  lettre  pastorale  intitulée  :  «  Pie  IX,  défenseur  et 
vengeur  de  la  vraie  civilisation.  3> 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  gravité  des 
matières  contenues  dans  ce  volume,  il  importe  néanmoins  de 
redire  que  le  docte  Evêqne  n'est  resté  étranger  à  aucune 
des  grandes  questions  religieuses  qui  ont  surgi  pendant  son 
laborieux  épiscopat  ;*  sans  se  laisser  troubler  par  les  tracasse- 
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ries  gouvernementales  ou  le  ton  agressif  des  journaux  affidés, 
il  a  étudié  sous  toutes  ses  formes,  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces, cette  grande  question  romaine  qui  est  et  restera  la  ques- 
tion capitale  de  la  politique  européenne  ;  et  la  solution  qui  est 
ressortie  de  ses  instructions  pastorales  est  encore  la  seule  solu- 
tion admissible.  Aussi  est-ce  pour  cela  que  le  Saint-Père  lui  a 
adressé  le  bref  suivant  qui  termine  le  3«  volume. 

«  Véuérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

•  Nous  avons  été  profondément  touché  de  la  lettre  pastoialc  que  vous 
avez  adressée  à  votre  clergé  le  29  du  mois  de  janvier  dernier,  et  dont  vous 
avez  bien  voulu  le  2  du  mois  courant  Nous  faire  parvenir  un  exemplaire  im- 
primé à  Nîmes  en  y  joignant  Texpression  écrite  de  vos  sentiment.**,  aussi 
respectueux  que  dévoués. 

»  Sans  doute,  Vénérable  Frère,  depuis  que^  dans  les  âpres  conjonciurvs  où 
nous  sommes,  une  guerre  implacable,  une  guerre  sacrilège  a  été  déclarée 
par  les  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  à  TEgiise  catholique,  à  Notre  chiiire 
apostolique,  et  à  Notre  personne/  vous  n'avez  jamais  cessé  de  soutenir, 
avec  un  courage  et  une  vigueur  dignes  de  votre  grande  piété,  Notre  cause, 
celle  de  l'Eglise  universelle,  celle  du  Saint-Slége  ; 

«  Et  cependant,  Vénérable  Frère,  il  semble  que,  par  cette  récente  lettre 
pastorale,  vous  avez  voulu  témoigner  d'une  façon  plus  solennelle  combien 
vous  aviez  à  cœur  la  défense  et  la  sécurité  de.  Notre  personne  et  de  Notre 
siège. 

»  Par  Tétade  scrupuleuse  de  Nos  actes  pontificaux,  par  les  explications 
que  vous  en  avez  données,  vons  avez  démontré  tout  ensemble  que. la  vraie 
civilisation,  le  vrai  progrès,  la  vraie  liberté  des  sociétés  humaines  reposent 
uniquement  sur  les  dogmes  salutaires  de  P Eglise  catholique,  et  que  les 
Pontifes  romains  n*ont  jamais  cessé  d'être  les  protecteurs,  les  soutiens,  au 
besoin  les  vengeurs  de  la  vérité,  de  la  vertu,  de  la  justice  et  des  arts. 

9  Nous  vous  félicitons  grandement.  Vénérable  Frère,  de  votre  zèle  pour 
les  intérêts  généraux  de  la  catholicité,  de  votre  amour  pour  Notre  personne 
et  de.  Notre  siège  apostolique.  Vous  serez,  Nous  en  sommes  sûr,  avec  l'aide 
de  Dieu,  vous  serez  animé  d'an  dévouement  toujours  pins  vif  à  com« 
battre  le  bon  combat.  Aussi  voulons^nous  vous  afûrmer  eu  même 
temps,  et  Notre  reconnaissance  pour  le  précieus  hommage  que  vous 
Nous  avez  fait  et  le  caractère  privilégié  de  Notre  bienveillance  à  votre  égard. 

•  En  gage  de  cette  paternelle  affection,  recevez  la  Bénédiction  Apostolique 
que  Nous  donnons  dn  plus  intime  de  Notre  cœur,  et  à  vous  Vénérable  Frère, 
et  au  peuple  dont  vous  avez  la  charge. 

»  Donné  iRome,  près  Saint- Pierre,  le  26  mars  de  Tannée  1866,  la  20«  de 
notre  Pontificat. 

•  Plus  PP.  IX.  » 

Le  4*  volume  des  œuvres  de  Mgr  Plantier  se  rapporte  à 
des  sujets  variés. 
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Voici  la  table  des  matières  : 

ÉTVDE&  BT  DISCIPLINE  ECCL&1ÂSTIQUE8. 

«  Lettre  pastorale.  —  Sur  le  but^  les  avantagés  et  V organisa- 
tion des  conférences  ecclésiastiques, 

:d  Lettre  pastorale.  —  Sur  Us  conférences  de  1856. 
i>  Lettre  pastorale.  —  Sur  les  conférences  cfe  1857. 
D  Lettre  pastorale.  —  Sur  la  discipline  de  V Eglise. 

VIE   RELIGIEUSE. 

i>  Lettre  aux  Religieuses  du  diocèse  de  Nîmes.  —  Sur  les 
avantages  généraux  de  leur  sainte  vocation. 

T»  Lettre  aux  Religieuses  de  notre  diocèse.  —  Sur  Vob- 
êervation  de  la  sainte  Règle. 

3>  Lettre  aux  Religieuses  de  notre  diocèse.  —  Sur  les 
rapports  mutuels  de  r autorité  et  de  T obéissance. 

3>  Lettre  aux  Religieuses  de  notre  diocèse.  —  Sur  V exercice 
des  emplois. 

T»  Lettre  aux  Religieuses  de  notre  diocèse.  —  Sur  les  sainr 
tes  délicatesses  de  la  virginité. 

LETTRES   DE    CIRCONSTANCE. 

"»  Lettre  pastorale.  —  Sur  V  Œuvre  de  la  propagation  de  la 
foi. 

:b  Lettre  pastorale.  —  Sur  la  misère  des  ouvriers  atteints  par 
la  crise  cotonnière. 

i>  Lettre-circulaire.  —  Sur  la  maladie  des  vers  à  soie. 

3>  Lettre-circulaire.  —  Sur  la  mort  d^Hippolyte  Fhxndrin. 

ï)  Lettre  pastoralt^.  —  Sur  la  mort  du  général  La  Mori-' 
cière. 

J>  Lettre  pastorale.  —  Sur  le  dernier  ouragan  qui  a  dévasté 
la  Guadeloupe. 

>  Lettre  pastorale.  —  Sur  F  Algérie  désolée  par  le  fléau  des 
sauterelles. 

»  Lettre  pastorale.  —  Sur  la  naissance  du  prince  impé- 
rial. 
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»  Lettre  circulaire*  —  Sur  la  mort  du  ptnnce  Jérôme  Nor 
poléon. 

y>  Lettre  pastorale  prescrivant  des  prières  publiques  pour 
obtenir  le  retour  Wun  temps  serein. 

^  Lettre  à  M.  Bouland.  —  Sur  la  mesure  prise  par  M.  de 
Persigny  contre  la  société  de  Saint-  Vincent-de-Paul. 

]>  Béponse  de  M.  le  ministre. 

]>  Béponse  de  Tévêque  de  Nîmes. 

JD  Lettre  portant  communication  dhm  discours  prononcé 
par  l'évèque  de  Nîmes  dans  son  église  cathédrale  le  21  no- 
vembre 1861. 

»  Lettre  à  M.  Bouland.  —  Sur  r obligation  imposée  aux 
évêques  de  faire  timbrer  leurs  mandements. 

»  Lettre  à  M.  Baroche.  —  Sur  Vinterdiction  dont  le  gou- 
vernement français  a  frappé  V Encyclique  et  le  Syllabus  du  8 
décembre  1864. 

Tout  le  monde  le  remarquera^  ces  documents  sont  aussi 
variés  qu'intéressants^  leur  lecture  fait  apprécier  la  flexibilité 
du  talent  et  la  profondeur  de  la  science  de  l'éminent  prélat; 
les  lettres  sur  les  conférences  dénotent  un  homme  versé  dans 
la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte  et  le  droit  canonique,  de 
même  que  celles  adressées  aux ,  religieuses  de  Nîmes.  Mais 
hâtons-nous  d'indiquer  le  rôle  de  Mgr  Plantier  lors  de  la  pu- 
blication du  Syllabus. 

Aujourd'hui  aucun  catholique  fidèle  à  ses  devoirs  n'ose 
blâmer  le  Syllabus.  11  n'en  fut  pas  de  même  à  son  apparition. 
La  publication  de  l'Encjdique  €  Quanta  cura  :»  exaspéra  le 
gouvernement  français  et  remplit  de  tristesse  et  d'efFroi  tous 
les  libéraux  catholiques.  Le  premier,  cédant  à  son  irritation, 
défendit  à  tous  les  évéques  français  de  publier  officiellement 
ces  deux  documents,  et  déféra  au  Conseil  d'Ëtat  NN.  Sii  de 
Besançon  et  de  Moulins  qui  passèrent  outre  ;  les  seconds 
cherchèrent  à  atténuer  par  des  commentaires  fantaisistes  les 
condamnations  magistrales  du  Syllabus.  Presque  tous  les 
évéques  français  protestèrent  avec  intrépidité  contre  l'em- 
piétement du  gouvernement  assez  insensé  pour  fermer  la 
bouche  aux  pasteurs  dos  âmes. 
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Rien  n^est  pins  curieux  à  étudier  que  les  maudements  on 
lettres  adressées  au  ministre  à  cette  occasion  ^ 

Chez  presque  tous  on  rencontre  une  noble  indignation  en 
même  temps  qu'une  filiale  soumission  à  TEglise  ;  seulement 
le  tempérament  de  chacun  se  décèle.  Les  uns  rappellent 
Ambroise  à  la  porte  de  sa  cathédrale  parlant  à  l'empereur 
Théodose  ;  les  autres  insinuent  que  l'empereur  Napoléon  III 
a  outrepassé  ses  droits,  sans  s'en  apercevoir;  ils  vont  même 
jusqu'à  adoucir  la  note  du  St/Ilabus  afin  d'établir  s'il  se  peut 
un  trait  d'union  entre  l'encyclique  Quanta  cura  et  le  libéralis- 
me. Un  œil  un  peu  perspicace  pourrait  déjà  déterminer  par 
le  style  de  ces  mandements,  quels  seront  les  évêques  de  la 
minorité  au  concile  du  Vatican.  Un  seul  prélat  que  nous  ne 
voulons  pas  nommer  ne  protesta  pas  publiquement  contre  les 
empiétements  du  pouvoir,  il  se  contenta  de  faire  une  admo- 
nestation sévère  contre  la  presse  catholique. 

Mgr  Plantier  ftit  des  premiers  à  présenter  ses  réclamations. 
Le  6  janvier  il  adressa  de  Rome  où  il  se  trouvait  une  lettre  an 
Garde  des  sceaux. 

Cette  lettre  digne  et  ferme,  quoique  parfaitement  conve- 
nable dans  la  forme,  contient  le  passage  suivant  qu'il  importe 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  : 

<£  Nulle  part  elle  €  l'Encyclique  j>  ne  présente  une  setde 
proposition  contraire  aux  principes  sur  lesquels  repose  la  consti- 
tution de  V Empire,  » 

Remarquons  que  l'évéque  de  Poitiers,  dans  sa  lettre  au 
ministre  des  cultes  s'exprime  dans  les  mêmes  termes  : 

a  Votre  Excellence,  dit  le  successeur  de  saint  Hilaire, 
iiffirme  que  l'Encyclique  et  son  annexe  oc  contiennent  des 
propositions  contraires  aux  principes  sur  lesquels  repose  la 
constitution  de  l'Empire,  i^  Je  ne  le  crois  paSj  à  moins  que  ce 
que  la  constitution  du  second  Empire  appelle  «  les  principes 
de  89  :d  ne  soit  la  teneur  même  de  la  déclaration  des  droits  de 
Vhymme  et  du  citoyen  :  dogmatisme  trop  décrié,  trop  contes- 


*  Voyez  le  curieax  ouvrage  intitulé  r  1'  «  Encyclique  et  VEyiscopùX  français, 
Paris,  Gaugact  et  Longeois  libraires  éditeurs,  1865.  » 
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table,  et  dans  tous  les  cas  trop  spéculatif,  pour  que  des 
hommes  sérieux  et  pratiques  en  aient  voulu  faire  la  base  d'un 
établissement  politique,  d 

Comme  le  gouvernement  français  avait  donné  des  ordres 
pour  empêcher  que,  à  son  retour  de  Rome,  l'évêquede  Nîmes 
fût  reconduit  processionnellement  de  la  gare  à  son  palais 
épiscopal  par  ses  diocésains,  Mgr  Plantier  écrivit  une  nouvelle 
lettre  au  ministre  de  l'int^eur  où  l'on  retrouve  la  même 
fermeté  et  la  même  dignité  apostolique. 

Un  pareil  évêque  devait  avoir  un  rôle  considérable  au  con- 
cile du  Vatican.  Dès  1869,  il  écrivait  une  instruction  pasto- 
rale pour  démontrer  a:  quels  furent  dans  le  passé  les  bienfaits 
D  et  les  gloires  des  conciles  œcuméniques  et  quelles  espérances 
»  il  était  permis  de  rattacher  à  celui  du  Vatican.  2>  Comme  ses 
autres  pastorales  cette  instruction  renferme  un  exposé  très- 
exact  de  la  doctrine  catholique. 

Dès  l'ouverture  de  l'assemblée  œcuménique,  Mgr  Plantier 
était  nommé  le  dixième  membre  de  la  commission  de  la  disci- 
pline. Par  ordre  de  date,  c'était  le  troisième  français  entrant 
dans  les  commissions.  Inutile  de  rappeler  son  rôle  pendant  la 
campagne  anti-infaillibiliste.  Mgr  Plantier  était  trop  versé 
dans  les  sciences  ecclésiastiques,  trop  au  courant  des  erreurs 
contemporaines  et  des  ravages  qu'elles  ont  causés  dans  les 
âmes  pour  hésiter  sur  l'opportunité  de  la  définition  doctrinale 
proclamée  le  18  juillet  1870. 

Pendant  et  après  la  guerre,  le  prélat  n'est  point  resté  muet, 
plusieurs  fois  il  a  donné  à  son  peuple  des  consolations  et  des 
avertissements,  et  toujours  son  regard  s'est  élevé  au  dessus 
de  nos  mesquines  et  stériles  préoccupations  ;  il  comprenait 
parfaitement  que  la  cause  de  nos  malheurs  doit  être  re- 
cherchée dans  le  germe  de  nos  vices  et  de  nos  erreurs,  et  non 
pas  dans  une  fatalité  inconsciente  qui  poussait  la  victoire  à 
déserter  nos  drapeaux. 

C'est  ce  qu'on  retrouve  notamment  dans  une  lettre  pasto- 
rale de  1871  <L  sur  les  enseignements  et  les  consolations  atta- 
chées  par  la  Providence  à  nos  derniers  désastres.  3> 

En  résumé  :  Mgr  Plantier  aura  été  pendant  ces  derniers 
20  ans  une  des  figures  remarquables  de  l'Episcopat  français. 
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Ses  œuvres  resteront  classiques,  le  temps  qui  use  tout  n'af- 
faiblira nullement  leur  valeur,  il  a  su  leur  donner  cette  clarté 
et  cette  précision  élégante  qui  sont  les  qualités  maîtresses  de 
la  langue  française. 

De  plus,  tous  les  sujets  qu'il  a  traités  ont  toujours  été 
étudiés  de  très-haut  et  examinés  au  creuset  de  la  théologie 
qui  est  la  science  des  sciences.  Enfin  son  amour  incomparable 
pour  l'Eglise  et  son  Vicaire  l'ont  préservé  de  toute  tendance 
particulariste,  de  toute  alliance  suspecte,  de  toute  conciliation 
équivoque.  Les  esprits  médiocres  qualifient  d'emportéei^et 
violentes  ces  grandes  ftmes;  les  gouvernements,  plus  ou  moins 
amis  de  la  Révolution,  les  redoutent  et  les  taquinent. 

Quant  à  nous,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  le  Journal  de 
Florence  ',  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  ces  défenseurs  de 
l'Eglise  les  gloires  les  plus  pures  du  clergé  français  contem- 
porain. 

Vicomte  Gabriel  de  Chaulnes. 

*  Journal  de  Florence,  du  2  Juin  1875. 
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PAR 

H.  Il' ABBÉ  HVGIJBMOT  •. 


Ce  tilre  nous  séduit  et  avant  même  d'avoir  ouvert  le  livre 
nous  nous  sentons  attirés  par  le  sujet.  Quel  cadre  grandiose  I 
Et  quel  vaste  champ  à  parcourir  à  la  suite  d'un  guide  intelli- 
gent !...  En  effet  par  la  pensée  nous  nous  transportons  d'abord 
dans  les  âges  anciens  et  sur  des  rivages  fameux.  Voici  le  so- 
leil d'Orient,  les  sables  de  l'Arabie  et  les  campagnes  de  la 
Palestine,  avec  l'ombre  des  cèdres  et  des  sycomores^  avec  les 
dômes  du  Temple  dans  le  ciel  étincelant  et  pour  horizon  les 
pentes  fleuries  du  Carmel  ou  les  cimes  neigeuses  du  Liban. 

Et  nous  entendons  ces  poètes  inspirés  de  Dieu  qui  nous  ont 
transmis  sa  parole  à  travers  un  surprenant  langage  :  c'est 
Job  et  ses  douleurs  et  ses  merveilleux  tableaux  de  la  création^ 
c'est  Moïse  et  son  chant  de  victoire  au  bord  de  la  mer  Rouge, 
c'est  la  harpe  de  David^  les  sublimes  accents  d'fsaïe,  les  sou- 
pirs patriotiques  de  Jérémie,  les  sombres  peintures  d'Ezéchiel, 
les  douces  et  champêtres  images  du  pasteur  Amos  et  les  ter- 
ribles menaces  de  Joël. 

A  la  grandeur  succède  la  grâce.  Des  bords  du  Jourdain  Ton 
passe  à  ceux  du  Méandre  et  du  Cépbise,  de  Taigle  planant 
dans  un  ciel  de  feu  aux  cygnes  glissants  sur  les  flots  argentés, 
aux  colombes  soupirant  dans  les  bois  d'oliviers.  L'esprit 
ébloui  redescend  ainsi  plus  près  de  la  terre^  sur  des  sommets 
moins  élevés,  moins  bien  beaux  encore.  Alors  se  déroule  la 
plus  belle  littérature  du  monde,  après  celle  de  la  Bible^  dans 
la  langue  la  plus  douce  et  la  plus  harmonieuse  qu'aient  parlé 

*  1  Yol.  in-IS,  Parif,  Gh.  Oelagrave  et  Qe.  me  des  Ecoles,  n*  68. 
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les  hommes.  G'esl  Hamère  le  chantre  des  Dieux  et  des  Héros. 
Reflétant  encore  le  génie  asiatique,  gardant  des  parcelles  de 
Yérité  dans  ses  fables  et  nous  offrant  dans  Tlliade  et  l'Odyssée 
la  transition  entre  le  monde  littéraire  oriental  et  le  monde 
littéraire  occidental.  C'est  Hésiode  écho  affaibli  des  traditions 
antiques  et  peintre  des  doux  travaux  des  champs.  Après  avoir 
écouté  de  sublimes  ou  de  tendres  accords  s'échappant  de  la 
Ijre  dePindare  ou  d'Anacréon,  nous  montons  les  degrés 
de  marbre  des  théâtres  d'Athènes  pour  applaudir  les  chefs- 
d'œuvre  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide.  Et  après  ces 
génies  immortels  nous  pouvons  prêter  Toreille  un  instant 
aux  sons  doux  et  suaves  de  la  flûte  de  Théocrite  sous  un  ciel 
et  dans  un  pays  où  va  bientôt  retentir  une  autre  langue  et 
s'épanouir  une  autre  littérature. 

Car  une  autre  forme  de  l'art  nous  attend  dans  le  ciel  bleu 
de  l'Italie  avec  une  langue  moins  harmonieuse,  mais  plus 
grave  chez  un  peuple  moins  aimable,  mais  plus  grand. 

Les  Romains  sévères  et  guerriers  attendirent  longtemps 
avant  de  se  couronner  des  lauriers  de  la  poésie  et  des  arts. 
Après  de  nobles  essais,  tout-à  coup,  vers  le  temps  d'Auguste, 
le  ciel  du  Latium  s'illumine  d'une  pléiade  de  génies,  au  mi- 
lieu desquels  rayonnent  Virgile,  Horace,  Ovide,  TibuUe  et 
plus  tard  Juvénal,  qui  transmettent  leur  langue  aux  chantres 
chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'ère  moderne. 

Tels  sont  les  lointains  resplendissants  de  ce  tableau  gran- 
diose de  l'histoire  de  la  Poésie.  Ici  la  poésie  moderne  vient  se 
déroulQr  sur  le  premier  plan.  Quatre  ou  cinq  peuples  (les 
peuples  classiques^  si  je  puis  parler  ainsi)  se  partagent  le 
monde  httéraire  moderne.  * 

Saluons  d'abord  la  France,  ce  n'est  point  préjugé  catholique, 
c'est  justice. 

Nous  avons  d'abord  nos  trouvères  et  nos  troubadours  et 
nos  vieilles  épopées  dont  le  chef-d'œuvre  est  la  Chanson  de 
Roland.  Puis  arrive  l'âge  de  la  Renaissance  avec  Marot,  Ron- 
sard, du  Bellay.  Enfin  Malherbe  vint  et  bientôt  se  lève  le 
soleil  du  beau  siècle  littéraire  et  voici  le  grand  Corneille  et  Ra- 
cine et  Molière  et  la  Fontaine  et  Boileau.  El  puis,  hélas  I  com- 
mence le  siècle  de  Voltaire  qui  finit  à  l'échafaud  de  Chénicr. 
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La  poésie  italienne,  jeile  quelque  éclat  avant  Timmortel 
Dante  et  avant  Pétrarque.  Puis  resplendit  le  siècle  de  Léon  X 
avec  le  Tasse^  TArioste  et  Vida.  Enfin  arrive  aussi  la  décadence 
avec  Métastase  et  Alfleri.         «^ 

Et  TËspagne  elle  brille  aussi  dans  le  ciel  poétique.  Son 
moyen-âge  littéraire  ne  fut  pas  sansdoire  et  elle  eut  enfin  La 
Yega,  Herrera,  Ercilla  et  le  portugais  Camoëns.  Son  théâtre 
aurait  pu  êlre-le  modèle  d'un  théâtre  chrétien  avec  Tillustre 
Cnlderon. 

Au -nord  l'Angleterre  n'a  presque  rien  à  nous  présenter 
avant  Shakespeare,  mais  le  génie  de  Shakespeare  porte  tout 
d'un  coup  à  son  apogée  la  gloire  de  la  poésie  anglaise  comme 
le  mâle  génie  de  Corneille  l'avait  fait  pour  nous.  Lui  et  Milton 
sont  les  deux  plus  grandes  figures  de  la  littérature  anglaise. 
Après  eux  pourtant  brillent  encore  Pope,  Gay,  Tompson  qui 
transmettent  la  lyre  à  de  plus  grands  qu'eux  :  à  Moore  et  à 
Byron. 

La  nuageuse  Alljemagne  a  comme  nous  son  moyen-âge 
poétique  et  ses  vieux  chants,  ses  Niebelungen  sont  peut-être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  sa  littérature.  Son  grand 
siècle  littéraire  arrive  tard.  G*est  Tillustre  Klopstok  qui  l'i- 
naugure par  sa  Messiade.  Alors  viennent  Lessing,  Wieland, 
Herder,  le  doux  Gesner,  Goethe  surtout  et  le  grand  Schiller. 
Enfin  nous  pouvons  nous  arrêter  sur  deux  gloires  contempo- 
raines et  pures  :  Stolberg  et  SchlegeL 

Voici  sans  contredit  un  vaste  et  magnifique  panorama  et 
encore  nous  nous  sommes  arrêtés  au  seuil  du  19""  siècle  que 
notre  guide  n'a  pas  voulu  franchir.  Voici  un  prodigieux  ta- 
bleau et  c'est  ce  tableau-là  que  nous  déroule  en  effet  l'auteur 
de  V Histoire  générale  de  la  Poésie, 

Pour  accomplir  sa  tâche,  il  y  avait  deux  manières  :  faire 
une  étude  complète  de  tous  les  chefs-d'œuvre,  entrer  dans 
tous  les  détails  que  le  plan  comporte  et  présenter  ainsi  une 
vaste  et  savante  composition,  ou  bien  esquisser  à  grands  traits 
et  resserrer  dans  un  cadre  restreint  ce  qu'il  y  a  de  plus  sail- 
lant et  de  vraiment  beau  dans  chaque  siècle  littéraire.  O'o^ 
ce  dernier  parti  qu'a  pris  l'auteur,  c'est  le  seul  qui  convenait 
à  son  but. 
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Il  n'a  voulu  faire  en  effet  qu'un  abrégé  de  Tbistoire  de  la 
poésie  destiné  aux  élèves  et  aux  professeurs.  Pour  ceux-ci  le 
petit  livre  sera  commue  I&  thème  de  leurs  enseignements;  ils 
pourront  le  suivre  page  à  page  et  broder^  devant  leurs  élèves, 
le  canevas  de  l'auteur,  développant  ses  aperçus,  étendant  ses 
citations  ou  les  notices  sur  les  poètes  célèbres.  Pour  ceux-là 
le  livre  leur  remettra  en  mémoire  les  leçons  reçues  et  l'homme 
du  monde  aussi  lira  avec  plaisir  ce  court  volume  qui  ravivra 
ses  souvenirs  d'étude  et  de  lecture  :  meminisse  juxicMl. 

Une  histoire  plus  étendue  de  la  poésie,  sur  le  môme  plan, 
serait  très-intéressante  et  personne  mieux  que  Tauteur,  ancien 
professeur  de  belles-lettres,  ne  pourrait  récrire.  Les  loisirs 
qu'il  a  maintenant  et  le  talent  qu'il  nous  a  montré  lui  permet- 
traient de  nous  offrir  un  beau  livre. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot.  L'auteur  donne  presque  toujours 
une  courte  notice  sur  le  poète  dont  il  parle,  il  apprécie  l'in- 
fluence de  sou  temps  sur  ses  poésies,  il  les  juge  et  en  cite  son- 
vent  des  extraits.  Le  goût  de  l'auteur  est  pur,  son  jugement 
est  sûr;  on  voit  qu'il  ne  s'est  pas  laissé  guider  exclusivement 
par  la  critique  des  littérateurs,  mais  qu'il  a  lui-même  sérieu- 
sement étudié  les  poètes  dont  il  nous  entretient. 

Puisse  ce  volume  être  accueilli  comme  il  le  mérite  et  faire 
le  bien  qu'en  attend  M.  Tabbé  Huguenot. 

«  Nous  nous  sommes  attacliés,  dit-il  à  la  fin  de  sa  préface, 
»  à  suivre  Les  règles  du  goût  classique,  en  scrutant  tout  à  la 
i>  lumière  de  la  morale  chrétienne. 

»  Nous  croyons  que  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  une  his- 
»  toire  sérieuse  et  profitable.  Former  les  hommes  en  dévelop- 
»  pant  les  caractères,  tel  est  le  but  sans  lequel  toutes  les  éludes 
»  ne  sont  que  des  instruments  d'erreur  et  de  perversion.  • 

En  unissant  nous  devons  signaler  tme  lacune  que  M.  Tabbé 
Huguenot  pourra  remplir  dans  une  seconde  édition,  entre  les 
poètes  payons  et  les  poètes  modernes,  il  y  a  un  grand  inter- 
valle qui  doit  être  rempli  par  les  poésies  des  pères  grecs  et 
latins.  Lactance,  S.  Prosper,  Prudence,  Cléqient  d'Alexandrie, 
S.  Grégoire,  Synésius  et  d'autres  ont  composé  des  poésies  qui 
méritent  d'être  signalées.  I«es  Annales  ont  donné  une  ode  de 
Clément,  qui  est  remplie  de  charmes  ^    L'abbé  de  Barral. 

*  Voir  Annales  t.  viii,  p.  312  (!'•  Série). 
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hk  GRANDE  PYRAMIDE, 

PliaraMniciue  de  nom,  Immaiiitfilre  de  fait,  ••• 
merveilles,  eee  mystères  et  ses  enseignements» 
par  H.  Piaui  l^niETWÊ,  astrononae  royal  d'Eeosse 
et  memlire  de  la  Soeiété  royale  de  Iiondres  ^ 


Notre  époque  est  l'époque  des  découvertes,  oii  peut  dire 
des  résurrections.  Un  monde  nouveau  ou  plutôt  l'ancien 
inonde  semble  sortir  de  son  tombeau  pour  nous  raconter  sa 
vie,  nous  dire  son  origine,  sa  science,  ses  croyances  :  TEgypte 
et  l'Assyrie,  muettes  depuis  2  ou  3,000  ans,  se  sont  remises  à 
parler;  la  Cbine,  séquestrée,  rompt  ses  barrières;  l'Amérique 
nous  révèle  ses  vieux  monuments,  l'Océanie  même  sort  de  sa 
sauvagerie  et  entre  en  communication  avec  le  monde  civi- 
lisé. Voici  maintenant  l'annonce  d'une  merveille  :  La  grande 
Pyramide,  le  monument  le  plus  ancien,  le  plus  colossal  du 
monde,  masse  immobile,  muette,  immense  amas  de  pierres 
inutiles,  parle  et  révèle  les  secrets  de  son  existence.  Elle  se 
poi^e  comme  la  preuve  de  la  science  la  plus  vaste,  la  plus  sûre^ 
la  plus  grandiose  de  l'homme  primitif.  Ce  que  la  science  mo- 
derne a  conquis  de  connaissances  par  le  travail  multiple  de 
toutes  les  générations,  elle  nous  montre  l'avoir  possédé  dès  le 
commencement.  Et  cette  science  lui  aurait  été  révélée  de 
Dieu;  c'est  la  réalisation  du  mot  d'Hippocrate  :  «  Les  arts  sont 
»  un  présent  fait  à  l'homme  par  les  Dieux  -.  » 


'  Oavrage  traduit  de  ranglaU,  par  M.  Tabbé  Moigno,  cbanione  de  Saint- 
Deuis.  In-12  de  243  pages,  à  Paris  au  bureau  du  Journal  leâ  Mondes,  18 
rue  du  Dragon,  18  76. 

*  Lettre  au  sénat  et  au  peuple  d'Ahdére,  p.  1374,  in-fol.  1624. 
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Or  eette  orgueilleuse  prétention  de  la  grande  Pyramide  est- 
elle  fondée? C'est  là  la  question. 

Le  livre  que  nous  annonçons  Taftirnie  et  entend  le  prou- 
ver. 

Nous  ne  pouvons  pas  iei  détailler  ses  preuves.  Nous 
allons  seulement  exposer  les  résultats  que  l'on  croit  avojr  été 
obtenus  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour^  cela  que  de 
donner  une  partie  de  la  Préface  mise,  par  M.  Tabbé  Moigiio, 
en  tête  de  sa  traduction. 

a  Ce  livre  semblera  étrange  à  beaucoup  de  ceux  qui  le  li- 
ront, et  il  révoltera  un  grand  nombre d'égyptologues  habitués 
à  considérer  les  Pyramides  d'un  tout  autre  point  de  vue,  ar- 
chéologique et  païen. 

)»  Mais  je  me  suis  rappelé  l'adage,  lb  vrai  peut,  quelque- 
fois, n'être  PAS  VRAISEMBLABLE,  et  je  n'ai  pas  hésité  un  instant 
à  en  assumer  la  responsabilité. 

»  J'ai  fail  beaucoup  plus  Je  Tai  provoqué,  et  il  me  tardait 
grandement  qu'il  parut. 

»  11  est  le  résumé  rapide  de  quatre  ouvrages  éminemment 
consciencieux,  fruits  d'un  travail  herculéen.  1*»  L'Héritage  que 
nous  a  laissé  la  grande  Pyramide;  première  édition  publiée  en 
1867  ;  seconde  édition  publiée  en  1874.  2^  Vie  et  travaux  à  la 
grande  Pyramide.  Trois  forls  volumes  in-8*,  1865.  3*»  Antiquité 
de  l'homme  intellectuel,  1863,  un  volume  in-8^  4°  Projection 
homolographique  et  Plan  de  terre  de  la  grande  Pyramide, 
1870. 

»  Son  auteur,  M.  Piazzi  Smyth,  astronome  royal  d'Ecosse, 
fils  du  célèbre  amiral  Smyth  que  son  Celestial  Cycle  a  rendu 
immortel,  est  un  homme  d'un  immense  savoir,  aux  convic- 
tions profondes,  aux  mœurs  sévères,  profondément  religieux, 
que  la  fausse  science  n'a  jamais  ni  séduit,  ni  entraîné,  qui  est 
très  au  courant  de  ses  dangers,  et  qui  lui  fait  une  guerre  in- 
cessante. Il  a^  sans  doute,  son  genre  d'originalité,  c'est  à  plu- 
sieurs égards  un  homme  antique,  une  figure  d'un  autre-  âge, 
mais  il  sait  dompter  son  imagination,  et  ne  marche  qu'appuyé 
de  chiffres  positifs,  qu'on  ne  peut  ni  révoquer  en  doute,  ni 
rccu?er. 

D  C'està  force  d'études,  comme  on  n'en  fit  jamais,  que,  hé- 
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rilier  des  convictions  encore  mal  définies  de  John  Taylor, 
mort  en  1864,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  le  saVanl 
astronome  est  arrivé,  peut-être  malgré  lui,  et  conduit  où  il 
n'aurait  |>as  voulu  aller,  à  affirmer  que  la  grande  Pyramide 
tfest  pas  une  œuvre  des  Pharaons,  ni  même,  à  proprement 
parler,  une  œuvre  humaine,  mais  bien  une  œuvre  inspirée, 
conçue  et  exécutée  dans  un,  but  mystérieux  et  surhumain,  qui 
ne  devait  se  révéler  qu'à  l'époque  où  la  science  humaine  au- 
rait assez  fait  de  progrès  pour  entrer  d'elle-même  en  posses- 
sion des  données  grandioses,  inscrites  et  monumentalisées 
dans  la  grande  Pyramide,  tant  de  siècles  à  l'avance^  et  aussi 
assez  fière  de  ses  conquêtes  pour  aspirer  à  *s'émanciper  de 
Dieu  et  de  la  foi. 

»  C'est  alors  seulement  et  pour  l'humilier  saintement  qu'on 
devait  lui  montrer  dans  la  grande  Pyramide  Gizeh  le  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre,  la  rectification  et  la  quadra- 
ture du  cercle;  la  longueur  de  l'axe  de  rotation  de  la  terre  ; 
la  longueur  de  l'année  et  du  parcours  diurne  de  la  terre  sur 
son  orbite;  la  distance  de  la  terre  au  soleil;  la  densité 
moyenne  de  la  terre,  et  son  poids  approché  ;  le  cycle  de  la 
précession  des  équinoxes,  etc.,  etc. 

x>  Que  toutes  ces  données»  quelque. merveilleux,  quelque 
incroyable  que  cela  puisse  paraître,  soient  écrites  non  pas 
une  fois,  mais  plusieurs  fois  dans  les  dimensions  de  là  grande 
Pyramide  et.de  ses  parties  essentielles,  l'antichambre  »  la 
chambre  du  Roi,  la  chambre  de  la  Reine,  les  couloirs  souter- 
rains, etc.,  etc.,  c'est  ce  qu'aucun  homme  sensé  et  impartial 
ne  saurait  essayer  de  révoquer  en  doute  ;  car  les  chiffres  sont 
là,  plus  évidents  que  le  jour. 

»  Tous  ceux  qui  consentiront  seulement  à  refaire  les  cal- 
culs de  M.  le  professeur  H.  L.  Smith,  de  New- York,  sur 
les  mesures  prises  au  sein  de  ta  chambre  de  la  Reine  et 
de  la  chambre  du  Roi ,  ou  même  ceux  qui  referont  les 
calculs  beaucoup  plus  simples  de  M.  Simpson  ,  relatifs  à 
l'antichambre  ,  ne  pourront  pas  résister  à  l'évidence  des 
faits. 

»  Le  nombre  des  coïncidences  extraordinaires  est  tellement 
grand  qu'il  ne  reste  aucune  place  pour  le  hasard. 
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»  On  essayera  bien  de  dire  qu'on  peut  grouper  les  nombres 
de  manière  à  en  tirer  ce  qu'on  Teut,  mais  on  ne  ren^ersetfà 
jamais  l'édifice  complet,  bâli  sur  kl  fondements  les  plus  iné- 
branlables, que  les  recbercbes  savantes  de  M.  Piazzi  Smyth^ 
en  suivant  les  indications  premiiremefil  données  au  monde 
par  feu  John  Taylor,  de  Londres,  mt  élevé. 

»  Non,  mille  fois  non,  ce  n'e^  pas  le  hasani  qui  a  pu  foire 
et  qui  a  fait  que  la  coudée  de  la  grande  Pyramide  égale  à  la 
coudre  de  Moïse,  égale  à  la  coudée  de  Salomon,  soit  la  dix-^ 
millionième  partie  exacte  de  Taxe  de  rotation  de  la  terre  ;  que 
le  périmètre  de  la  base  de  la  grande  Pyramide  nous  donne  la 
longueur  exacte  de  l'année  et  Texcurston  diurne  de  la  terre 
sur  son  orbite,  que  sa  hauteur  nous  révèle  la  distance  exacte 
du  soleil  à  la  terre,  etc.,  etc.  Par  cela  même  que  les  mesunîs 
de  ces  grandeurs,  prises  par  les  savants,  ont  approehé  d^ao- 
tant  plus  des  chiffres  de  la  grande  Pyramide  que  la  science  a 
fait  plus  de  progrès,  ces  chiffres  sont  nécessairement  vrars, 
întenlionnellement  et  non  accidentellement  vrais. 

9  Qu'on  le  remarque,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  d'aujourd'htii 
que  la  science  numérique  et  géométrique  de  la  grande  Pyra-* 
mide  nous ^st  révélée.  Hérodote  déjà  avait  formulé  dans  des 
termes  que,  peut-être,  il  ne  comprenait  pas,  puisqu'rl  les 
avait  faussés,  mais  que  sir  John  Herschell  a  rectifiés  sans 
peine,  l'une  des  principales  lois  géométriques  qui  ont  assigné 
à  ce  monufnent  unique  sa  forme  d'une  simplicité  vraiment 
admirable.  Hérodote  s'est  fait  aussi  l'écho  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans  de  ce  fait,  que  le  triangle  de  chaque  face  de  la  Py^ 
ramide  est  égal  au  carré  construit  sur  la  hauteur. 

»  Le  père  de  l'histoire  est  allé  plus  loin  encore,  il  nous  a 
presque  révélé  le  caractère  inspiré  de  la  grande  Pyramide,  en 
constatant  la  présence  auprès,  et  au  milieu  des  ouvriers, 
d'un  Hoi  pasteur,  d'un  descendant  de  Sem,  que  Ton  croit 
aujourd'hui  avoir  été  le  grand  prêtre  et  roi  Melchisédech. 

»  Ces  deux  affirmations  d'Hérodote  suffisent  presque  seurles 
à  rendre  possible  et  probable,  tout  ce  que  M.  Piasszi  Smyth  et 
ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces  nous  ont  révélé  des  mer- 
veilles de  la  grande  Pyramide. 
»  Son  astronomie  semble  certainement  dépasser  les^  lïvtrUeÉ 
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du  possible.  Mais  le  fait  aussi  extraorrlinairc  qpe  palpable  de 
rorîentalion  exacte  de  ses  quatre  faces  et  de  l'axe  du  couloir 
d'entrée,  orientation  qui  détie  presque  les  forces  de  la  science 
du  19*  siècle,  est  en  elle-même  un  fait  plus  incroyable  que 
les  culminaMons  observées  der>e$  étoiles  typiques,  parfaitement 
visibles  quoiqu'elles  ne  soient  pas  de  première  grandeur,  si 
admirablement  appropriées  aux  besoins  chronologiques  de 
tous  les  âges  de  l'homme  sur  la  terre,  si  mystérieJsement 
significatives.  Ce  fait,  ce  grand  fait  plus  éclatant  que  le  jour, 
nous  force  à  accepter  tout  le  reste. 

»  J'arrive  enfin  aux  conclusions  et  aui^  révélations  des  cou- 
loirs ascendants  et  descendants.  Elles  irriteront  à  la  première 
lecture  les  trop  nombreux  adversaires  du  surnaturel.  Mais 
que  répondre  à  l'existence  certaine,  et  que  tous  peuvent  véri- 
fier, de  ces  lignes  de  foi  tracées  sur  des  parois  en  calcaire  dur, 
ainsi  qu'à  la  précision  et  à  l'éloquenco  des  nombres  ? 

>  Retrouver  là,  mesurée  en  pouces,  cette  célèbre  date  de 
2170  que  rinclinaison  de  Taxe  du  couloir  descendant  et  les 
dimensions  principales  nous  crient  sous  tant  de  formes^  c'est 
étourdissant,  j'en  conviens,  mais  comment  faire  que  ce  ne 
soit  pas  ? 

»  Et  ce  chiffre  miraculeux  est  le  résultat  de  mesures  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

»  Je  m'arrête,  j'ai  été  convaincu  et  je  n'hésite  pas  à  tenter 
de  faire  partager  mes  convictions  à  tous.  » 

Maintenant  nous  allons  choisir  quelques  considérations 
principales  ou  quelques  faits  positifs,  pour  donner  une  idée  de 
ce  qui  est  contenu  dans  tout  ce  livre. 

«  Nous  vivons  à  une  époque  où  les  connaissances  scienti- 
fiques se  sont  développées  à  un  degré  juscju'alors  inconnu 
dans  l'histoire  de  la  terre  ;  mais  jamais,  dans  toute  la  période 
chrétienne,  on  n'avait  vu  naître,  tant  parmi  les  ignorants 
que  parmi  les  hommes  de  science,  ce  sentiment  d'opposition 
préconçue  qui  les  |K)usse  à  rejeter  toute  partie  de  la  sainte 
Bible  contenant  quelque  description  de  faits  miraculeux,  sur- 
naturels, ou  nécessitant,  pour  être  admis,  le  concours  de  la  foi 
à  l'inspiration  divine.  Aussi  ne  veut-on  nullement  admettre 
qu'un  fait  extraordinaire  et  sans  rapport  apparent  avec  les  lois 
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de  la  nature  ait  pu  jamais  se  produire,  même  au  point  de 
Yue  de  la  direction  morale  et  religieuse  de  l'humanité.  C'est 
pourquoi  on  supprime  tout  fait  miraculeux  des  saintes  Ecri- 
tures, qu'on  réduit  à  n'être  plus  qu'un  livre  décrivant  la  vie 
ordinaire  d'un  peuple  ordinaire,  et  écrit  par  des  hommes 
qu'on  reconnaît  comme  assez  habiles^  sans  toutefois  être  d'un 
ordre  supérieur  à  la  foule  des  auteurs  de  nos  jours,  aussi 
bien  que  de  tous  les  siccles  passes. 

»  Et  c*est  à  un  pareil  moment,  où  les  chefs  de  la  société  se 
conduisent  de  cette  sorte,  et  où  tout  le  monde  s'empresse  sur 
leurs  traces»  —  croyant  bien  faire  sans  doute,  —  que  John 
Taylor,  de  Londres,  annonce,  ou  plutôt  a  annoncé,  —  car  il 
est  mort  aujourd'hui  et  ses  actes  appartiennent  à  l'histoire,— 
que  la  grande  Pyramide  d'Egypte  n'est  pas  égyptienne,  quant 
à  son  plan  ;  qu'elle  n'a  pas  été  imaginée  par  un  Egyptien,  ni 
même  par  un  esprit  humain,  —  mais  quelle  a  été  le  résultat 
de  l'inspiration  divine  de  certains  hommes  choisis,  de  race 
abrahamique  ou  sémitique.  I^e'  fait  de  l'existence  de  la  grande 
Pyramide,  ainsi  préparée  dès  le  commencement  du  monde 
dans  une  intention  que  Pon  commence  seulement  à  connaître, 
est  écrit  en  pierres  comme  la  Bible  Test  en  lettres; — en 
tant,  toutefois,  que  l'on  puisse  réclamer  pour  la  Bible  une 
origine  surhumaine,  comme  l'auteur  continuait  à  le  croire, — 
et  quoique  le  but  de  la  Pyramide  ne  soit  pas  d'enseigner  di- 
rectement la  religion  (p.  4).  » 

Voici  maintenant  quelques  considérations  sur  le  construc- 
teur de  la  Pyramide  lesquelles  changent  tout-à-fait  l'idée  qu'en 
avait  donnée  Hérodote,  et  qui  avait  été  acceptée  par  tous  les 
historiens. 

«  La  description  d'Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  concer- 
nant les  principaux  et  les  plus  grands  traits  de  la  fondation  de 
lu  première  de  toutes  les  pyramides,  c'est-à-dire  de  la  grande 
Pyramide,  se  trouve  être  ainsi  complètement  différente  des 
théories  récemment  élaborées  par  le  docteur  Lepsius  et  par 
ses  émules  pour  les  pyramides  subséquentes.  Hérodote,  en 
effet,  déclare  nettement  que  la  grande  Pyramide  a  été  com- 
mencée d'emblée,  sur  un  plan  bien  arrêté,  pour  en  foire  un 
édifice  colossal  ;   que  la  préparation  d'imc  immense  cbaus- 
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sée,  pour  le  Iransport  des  pierres  disposées  dans  d'immenses 
travaux  souterrains,  a  duré  dix  ans^  ayec  des  relais  grandioses 
et  réguliers  d^ouvriers,  c'est-à-dire  cent  mille  hommes  frais 
tous  les  trois  mois  ;  que  la  construction  du  monument  a  été 
poursuivie  ensuite  avec  rapidité,  et,  malgré  ses  dimensions 
gigantesques,  achevée  dans  l'espace  de  vin^  ans  ;  que  le  roi  a 
encore  vécu  longtemps  après,  son  règne  ayant  duré  cinquante- 
six  ans  ;  et  finalement  qu'il  n'a  pas  éié  enseveli  dana  la  grande 
Pyramide  y  mais  dans  une  sorte  d'île  souterraine,  entourée  par 
les  eaux  du  Nil.  Le  niveau  de  la  chambre  souterraine  de  la 
grande  Pyramide  est  de  40  pieds  au-dessus  (above)  le  niveau 
«des  eaux  du  Nil,  même  dans  son  inondation. 

»  Quand  Hérodote  ajoute  plus  loin  que  les  prêtres  égyptiens 
ont  attribué  un  très-mauvais  caractère  moral  à  ce  roi  nommé 
(Chéops  par  les  Grecs,  Shofo  ou  Shufu  (en  anglais),  ou  Khoufu 
par  les  Egyptiens),  surtout,  pour  avoir  fermé  les  temples  et 
empêché  le  culte  des  dieux,  il  commence  ce  feu  de  vertueuse 
indignation  qui  ne  s'est  jamais  éteint  depuis  dans  l'esprit  des 
hommes,  ainsi  qu'on  peut  le  Voir  par  les  nombreux  moralis- 
tes et  rhéteurs,  depuis  Pline  le  Jeune  jusqu'à  Fauteur  de 
«  Friends  in  Couucil  ^  (l'assemblée  d'amis) —  contre  la  rapacité, 
la  tyrannie,  la  rage  et  autres  crimes  affreux  de  ce  Shofo,  oppri- 
mant son  peuple  par  la  folle  et  inutile  construction  de  la  grande 
Pyramide.  Les  autres  rois  qui  ont  construit  les  grands  monu- 
ments d'architecture  ont  reçu  des  éloges,  tandis  que  Shofo, 
pour  son  œuvre  bien  plus  durable,  a  toujours  été  blfimé  jus- 
qu'au moment  où  feu  Jobn  Taylor  ayant  démontré,  dans  son 
ouvrage  sur  la  grande  Pyramide,  par  qui  et  pourquoi  elle  a 
été  bâtie,  les  anciennes  récriminations  ont  été  examinées  à 
fond,  au  grand  jour  de  la  morale  chrétienne  ;  on  a  alors  acquis 
la,  preuve,  non  d'une  conduite  impie  de  la  part  de  Shofo,  mais 
du  fait  qu'il  pratiquait  une  religion  opposée  à  celle  des  prêtres 
égyptiens,  grand  grief  aux  yeux  de  ceux-ci. 

»  Leur  religion,  s'il  faut  s*en  rapporter  à  Thistoire  de  Mané- 
thon,  l'un  d'entre  eux,  n'était  même,  avant  l'époque  delà 
construction  de  la  grande 'Pyramide,  qu'une  forme  grossière, 
trop  bien  attestée  par  des  monuments  authentiques,  de  la 
déification  d'animaux.  Ainsi  «on   adorait  le  boeuf  Apis  à 
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)»  Memphis,  le  bœuf  Mnévis  à  Hciiopolis,  et  une  chèvre  dans 
»  la  ville  de  Mendès.  » 

D  Or  ce  fut  à  cette  forme  de  religion  que  $i'dtta(|ua  Sbofo, 
c'est  elle  qu'il  parvint  à  arrêter  quehjue  temps.  Fut-il  pour 
cela,  comme  d'autres  Tont  dit,  nn  athée,  ou  ne  fut-il  pas  plu- 
tôt un  adorateur  du  vrai  Dieu  ?  Comment  un  athée  eût-il  pu 
être  en  même  temps  un  roi  qui  a  réussi  à  construire  le  p!us 
grand  édifice  de  pierre  que  ie  monde  ait  jamais  vu  jusqu'à 
nos  jours?  —  Ceux  qui  connaissent  la  nature  humaine  savent 
qu'il  aurait  alors  rempli  Tédifice  d'orgueilleuses  inscriptions 
à  sa  propre  louange.  Or  les  explorations  modernes  nous  mour 
trent  qu'on  ne  trouve  son  nom  formellement  gravé  dans  au- 
cun (les  couloirs  ni  dans  aucune  des  chambres  de  réception 
sur  toute  retendue  de  l'édifice.  —  Il  n'a  ce|>cndant  pasécbapi>é 
aux  recherches  modernes,  puisque,  dans  ces  derniers  tem|)f:, 
ila  été  retrouvé  involontairement  caché  (non  gravé,  non  sculpté, 
mais  écrit  en  caractères  grossiers  et  informes,  au  simple 
crayon)  dans  la  substance  de  la  maçonnerie  intéiieure,  sous 
forme  de  a  marques  de  la  carrière  des  maçons  »  sur  les  côtés 
intérieurs  de  quelques  pierres,  marques  qui  ne  sont  venues  à 
lu  lumière  que  dans  les  temps  modernes,  par  le  brisement  de 
la  niasse  solide  de  l'édifice.  —  Hérodote  lui-même,  sans  le 
vouloir,  et  par  conséquent  d'une  manièretoute  exceptionnelle, 
indique  qu'il  y  avait  alors  avec  le  roi  Shofo,  un  Pasteur  pa-- 
triarche^  de  Mésopotamie  ou  de  l^alestine,  lui  donnant  des 
conseils  et  lui  imposant  ses  mesures  anti-égyptiennes,  pendant 
la  constructidn  de  la  grande  Pyramide  ;  il  donne  à  ce  prince- 
berger  le  nom  de  Philitton  *  (p.  28).  » 

Or  cette  !le  souterraine  où,  au  diixî  d'Hérodote,  a  été  enseveli 
le  fondateur  de  la  Pyramide,  vient  d'être  découverte  par  le 
colonel  Vyse  dans  une  excavation  (fu'il  fit  faire  à  grands  frais. 

«  Qu'était-ce  donc  que  ie  nrKniument  qu*ii  venait  de  mettre 
àjour? 

»  Ce  n'était  ni  un  tombeau  construit  à  la  surface  du  sol, 
comme  tant  d'autres  sur  cette  colline,  ni  une  chambre  sépul- 
crale creusée  dans  le  roc  (comme  celle  où  ma  femme  et  moi 
avons  vécu  pendant  quatre  mois  à  Jeezeh),  ni  une  chambre 

*-  liérodote,  1.  ii;  c.  128. 
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souterraine,  où  l'on  parvient  par  une  étroite  ouverture  en 
forme  de  puits,  comme  presque  partout  en  cet  endroit  ;  mais 
sur  le  sol  même,  un  immense  puits  carrée  aux  parois  nette- 
ment et  verticalement  taillées  dans  le  roc»  à  une  profondeur 
de  53  pieds  ;  et  là  au  fond^  sur  le  sol  uni,  un  petit  édifice  de 
pierres  bien  dressées,  avec  unevoAte  double  au-dessus^  pour 
résister  à  une  forte  pression,  renferme  un  sarcophage  très- 
massif.  En  dehors  et  tout  autour  de  ce  puits,  se  trouve  une 
tranchée  carrée,  dont  les  cAlés  ont  5  pieds  de  large  et  70  pieds 
de  long,  et  plus  bas  encore  que  le  sol  central,  c*est-àKiire  à 
une  profondeur  de  73  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  surface 
extérieure,  et  à  15  fûeds  au-dessous  du  niveau  des  inondations 
actuelles  du  Nil,  qui  s'infiltrent  et  pénètrent  à  travers  ces 
rochers  facilement  et  abondamment. 

»  Qu'avons-nous  donc  ici,  si  ce  n'est  précisément  une  lie 
souterraine  entourée  en  certaines  saisons  par  les  eaux  du 
Nil  ?  C'est  d'ailleurs  la  seule  que  l'on  connaisse  sur  la  colline 
de  Jeézeh.  11  est  vrai  que  les  sarcophages  et  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  sont  tous  de  la  XVill*  dynastie  et  non  de  la 
IV%  et  que  le  tombeau  était  encombré  de  ces  restes  très-mo- 
dernes de  l'Egypte  ancienne  qui  en  faisaient,  selon  la  remarque 
du  colonel  de  Vyse,  un  vrai  columbarium.  Mais  il  n'y  eut  rien 
de  si  commun  que  de  rouvrir  les  vieux  tombeaux,  et  de  s'en 
servir  de  nouveau  dans  les  derniers  temps  de  l'Egypte  an- 
cienne. Les  hommes  dégénérés  de  la  XXVl^  dynastie  avaient 
donc  pu  graver  facilement  leurs  petits  hiéroglyphes  sur  les 
surfaces  unies  de  cette  gigantesque  excavation  ;  mais  il  n'au- 
rait pas  été  aussi  facile  à  ces  Egyptiens  de  la  décadence,  si  même 
cela  leur  eût  été  possible,  de  concevoir  l'idée  et  d'exécuter 
l'œuvre  de  tailler  tout  entier  dans  le  vif  du  roc  ces  grandes 
profondeurs  carrées. 

»  Le  caractère  grandiose  et  plus  que  cyclopéen  de  ce  tom- 
t>eau,  au  point  de  vue  méeatiique^  témoigne  autant  en  faveur 
des  anciens  temps,  que  la  masse  simple  et  compacte  Jes  in- 
destructibles pyramides  contraste  avec  Tarchitecture  fragile 
des  temps  modernes  (p.  36).  » 

M.  Smylh  parle  ensuite  de  la  découverte  de  quelques  frag- 
ments dé  pierres  dures  et  polies  qui  formaient  le  revêtement 
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de  la  Pyramide  et  dont  la  décUnaisoD  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  connaître  les  mesures  du  bâtiment,  puis  il 
déplore  avec  raison  le  peu  de  soin  qu'en  ont  les  directeurs  du 
British  Muséum,  et  la  vénération  avec  laquelle  ils  placent  les 
petits  animaux,  idoles  récentes  et  absurdes  des  Egyptiens. 

«  Comment,  dit-il,  ces  employés  ont-ils  dépensé  tout  l'ar- 
gent qu'ils  reçoivent  ? 

»  A  favoriser  l'idolâtrie,  à  dégrader  les  mathématiques  et  h 
détourner  l'esprit  du  peuple  de  ce  qui  était  le  vrai  mode  d'en- 
seignement des  débuts  de  l'histoire  humaine.  Car  toutes  les 
fois  qu'ils  pouvaient  obtenir,  soit  en  don,  soit  en  achat,  quel- 
ques misérables  échantillons  des  hideuses  idoles  des  temps 
plus  rapprochés,  ou  du  moyen-âge  égyptien,  idoles  à  tèie  de 
chat,  de  chien,  de  singe,  de  bœuf,  ou  de  tout  ce  dont  l'adora- 
lion  constitue  une  honte  pour  l'humanité,  une  ignominie 
pour  les  chrétiens  qui  en  font  actuellement  leurs  délices,  — 
ces  horribles  objets  ont  été  installés  au  centre  de  la  galerie  et 
placés  dans  un  jour  inagniflque,  sur  de  splendides  piédestaux 
modernes  de  granit,  de  façon  à  séduire,  si  c'était  possible, 
tous  ceux  qui  les  contemplent.  Au  contraire,  les  pierres  de 
revêtement  de  la  grande  Pyramide,  plus  anciennes  que  toutes 
ces  idoles  et,  parconséquent,  à  ce  titre  seul,  plus  dignes  de 
figurer  à  la  tête  de  toute  la  galerie,  —  mais  parce  qu'elles 
sont  pures,  simples,  exemptes  de  l'idolâtrie  ou  de  Tiinmoralité 
des  temples  égyptiens  postérieurs,  et  qu'elles  n'ont  pour  titres 
de  recommandation  que  l'exactitude  mathématique  des 
angles,  si  riche  en  vérités  symboliques  de  la  science  physique, 
—  ces  pierres  de  revêtement  de  la  grande  Pyramide  ont  été 
reléguées  sur  les  tablettes  les  pins  inférieures  d'un  simple  ca- 
binet, dans  un  couloir,  en  dehors  de  la  spléndide  galerie 
égyptienne,  en  un  lieu  où  il  est  difficile  même  de  les  aperce- 
voir ;  où,  lorsqu'on  peut  les  voir,  c'est  avec  une  (elle  distorsion 
de  leurs  angles  que  la  noble  signification  qu'ils  devraient 
offrir  se  trouve  entièrement  perdue. 

0  En  un  mot,  dans  ce  grand  Musée  Britannique  et,  je  le 
crains,  dans  bien  d'autres  encore,  on  accorde  aux  idoles  et  à 
leur  culte  odieux  tant  de  préférence  sur  la  science  et  sur  la 
vérité;  on  attache  si  peu  d'importance  au  fait  de  Tarchitecture 
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la  plus  ancienne,  du  moins  quand  elle  ne  parle  que  de  pure 
science  acquise  et  non  de  fausse  religion,  qu'il  faut  aller  loin, 
bien  loin  des  salles  brillantes,  profanes  et  anti-religieuses  des 
musées,  et  s'adresser  à  une  autre  série  d'employés  pour  ap- 
prendre les  faits  scientifiques,  vrais  et  exacts  qui  constituent 
le  langage  que  la  grande  Pyramide^  dans  l'intention  de  ses 
fondateurs^  était  destinée  à  nous  parler  de  nos  jours  (p.  59).  » 

Puis  décrivant  les  divers  matériaux  qui  ont  servi  à  la  cons- 
truction de  la  Pyramide,  il  conclut. 

«  Et  maintenant,  que  le  lecteur  qui  m'a  bienveillamment 
suivi  jusqu'ici^  me  permette  de  lui  poser  la  question  suivante: 
^  «  N'avons-nous  pas  obtenu  un  très-haut  degré  d'évidence 
directe  et  tangible,  du  grand  fait  que,  dans  le  choix  des  maté- 
riaux et  aussi  dans  la  façon  de  les  travailler,  l'architecte  de  la 
grande  Pyramide,  à  une  époque  où  n^existait  aucune*  expé- 
rience préalable,  a  fait  toujours  exactement,  de  son  choix  et 
de  sa  volonté,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  ;  et  cela,  non 
par  accident,  par  conjecture,  par  hasard  ou  par  des  efiTorts  de 
corrections  sur  corrections,  -r-  mais  immédiatement  correct 
dès  l'origine,  ou  dès  le  commencement,  et  maintenu  avec  une 
foi  inébranlable,  avec  une  grande  persévérance  dans  l'exécu- 
tion de  l'ouvrage  majestueux  entier  (p.  68).  » 

M.  Smyth  revient  ensuite  à  déplorer  la  funeste  aberration 
des  savants  modernes,  qui,  ne  croyant  qu'à  la  matière,  s'obs- 
tinent à  éloigner  de  la  science  (comme  des  gouvernements) 
toute  intervention  directe  de  Dieu,  toute  mention  du  Verbe 
Christ,  et  il  prouve  combien  cette  intervention  et  cette  men- 
tion sont  nécessaires. 

«  En  elTet,  la  seule  et  unique  façon  d'expliquer  le  mode 
possible  d'introduction  dans  l'édifice  primitif  de  la  grande 
Pyramide  de  tant  de  faits  scientifiques  (car,  certainement 
parmi  ses  pierres,  un  grand  nombre  nous  révèlent  des  faits 
de  .«science  infiniment  élevés ,  auxquels  les  hommes  n'ont 
songô  que  deux  ou  trois  mille  ans  après  la  construction  de  ce 
monument,  et  dont  ils  n'ont  eu  une  notion  bien  exacte  que 
depuis  à  peq  près  une  demi-douzaine  d'années),  —  c'est  de 
recourir  h  une  Inspiralion  divine  accordée  à  l'architecte  pri- 
mitif. 
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a  Voilà,  disent  les  savants  de  notre  ère,  ce  (}ue  la  science 
»  moderne  ne  peut  admettre,  attendu  que  les  règlements 
i>  de  toute  association  scientifique  des  temps  actuels  qui  so 
»  respecte,  proscrivent  Tinlervention  de  toute  doclrine  reli- 
»  gieuse^  ce  qui,  en  effet,  n'a  jamais  eu  lieu  jusqu'ici.  S'il  est 
»  trop  vrai  que  les  fausses  religions  des  types  les  plus  insensés 
»  et  les  plus  idolâtres  y  sont  parfois  discutées ,  seulement 
B  comme  d'intéressants  sujets  des  connaissances  humaines, 
)>  jamais  on  n'y  a  même  fait  mention  de  la  religion  véri- 
»  table.  —  Et,  ajontent-ils,  elle  n*est  pas  nécessaire,  car  pour 
»  édifier  une  nouvelle  science,  dite  la  mence  de  la  religion^ 
»  entièrement  humaine  et  nullement  divine,  il  suffit  d'un 
'»  simple  progrès  naturel  physique  continu^  qui  explique  tous 
»  let*  phénomènes  observés  par  les  savants  pendant  les  trois 
»  derniers  siècles.  » 

1»  11  a  bien  pu  en  être  ainsi  jusqu'ici  pour  celte  enfant  puî- 
née de  l'humanité,  la  science  moderne  ;  mais  il  n'est  pas  sûr 
qu'il  doive  toujours  en  être  ainsi.  Des  miracles,  comme  aucun 
savant  n'en  a  vu  jusqu'ici,  |>euvent  se  produire  dans  les  temps 
futurs  du  monde,  tout  comme  la  Bible  a  déclaré  qu'il  s'en  est 
produit  dans  les  siècles  paâ^sés,  longtemps  avant  la  naissance 
de  la  science,  (larce  que  toutes  les  prophéties  ne  sont  pas  ac- 
complies. Kt  voici  que  dans  l'antique  grande  Pyramide,  qu'il 
nous  est  donné,  grâce  au  progrès  moderne,  d'examiner  plus 
attentivement  que  ne  l'ont  fait  nos  ancêtres,  —  nous  décou- 
vrons quelques  rapprochements,  quelques  analogies  do  piusen 
plus  frappantes  avec  les  premières  interventions  antéhistori-> 
quesdans  l'ordrede  la  nature,  qui  se  manifestaient,  suivant  les 
saintes  Ecritures,  toujours  pourlebien  de  l'homme  et  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Car  cet  antique  monument  plus  vieux  qu'A- 
braham, grond-père  de  la  science  moderne  ,  précisément 
parce  qu'il  est  composé  de  tels  faits,  ne  peut  nullement  s'ex- 
pliquer que  p'ir  un  recours  à  la  révélation  divine  et  4iu  plan 
plus  qu'humain  du  salut  de  Thomme  par  l'incarnation  et  le 
sacrifice  du  Fils  de  Dieu. 

D  Dans  ce  cas,  vous  n'introduiriez  pas  le  sujet  de  la  grande 
»  Pyramide  parmi  nous,  »  reprennent  les  sociétés  scientifiiiues. 
Les  autres  pyramides  lunt  que  vous  voudrez,  et  tous  les  autres 
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objets  d'archéologie;  maiîs  la  grande  Pyramide,  non  !  Jamais  1 
la  grande  Pyramide  !!  Jamais  ! 

»  El  ne  s'apercevanl  pas  qu'elles  luttent  contre  la  pierre  an- 
gulaire de  Tordre  le  plus  éieyé,  complètement  sacré  de  cet 
unique  édifice,  taillé  de  telle  sorte  qne  celui  qui  toml)e  sur 
elle  sera  brisé*  et  que  celui  sur  lequel  elle  tombera  sera 
broyé,  —  ces  associations  modernes,  riches  et  opiniâtres , 
continuent  à  faire  leurs  recherches  comme  auparavant  dans 
un  monde  idéal  qu'elles  ont  créé  tout  récemment  pctur  les 
besoins  de  la  libre  pensée,  et  qui  est  absolument  sans  religion. 
Aussi  ne  peuvent-elles  pas  éviter  de  grossir  ainsi,  de  plus  en 
plus  chaque  année,  leur  amas  de  science  rationaliste»  avec 
beaucoup  de  connaissances  partielles  et  incomplètes,  et  aussi 
beaucoup  d'infidélUé  absolue  (p.  107).  » 

Nous  ne  pouvons  donnerici  les  preuves  hérissées  de  chiffres 
et  de  lïalculs  nombreux  que  M.  Smytb  donne  pour  prouver  sa 
thèse,  mais  nous  en  donnons  un  échantillon  en  reproduisant 
le  chapitre  suivant, 

«  Symbolisme  des  eonstellaûons  et  orbite  solaire, 

»  Nous  voici  amenés  à  étudier  le  symbolisme  ou  la  significa- 
tion mystique  des  constellafions  de  la  grande  Pyramide;  signi- 
fication beaucoup  plus  ancienne  et  beaucoup  plus  répandue 
que  celles  qui  leur  furent  assignées  par  les  Grecs,  que  la 
plupart  des  auteurs  classiques  et  même  quelques  égyptologues 
s'obstinent  à  considérer  comme  les  inventeurs  des  Constella- 
tions. 

»  Beaucoup  de  ces  écrivains  affirment  que  les  noms,  les 
figures  et  les  faits  mis  en  action  dans  les  constellations  du 
zodiaque,  ont  principalement  leur  raison  d'être  dans  les  po- 
sitions qu'en  vertu  delà  précession,  elles  occupaient  relative- 
ment aux  Tropiques  et  aux  Equinoxes,  en  Tan  180  av.  J.-C. 
Mais  ta  tradition  presque  sacrée  dont  Virgile  s'est  fait  l'écho, 

Gandidus  aoratis  aperit  cam  cornlbos  aiuam 
'^        Taoriis  (Georg,  i,  Î17), 

remonte  à  4me  date  beaucoup  plus  rapprochée  de  2170  ou 
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même  à  une  date  anté  rieure  ;  car  elle  fait  allusion  à  l'époque 
où  les  Pliiadesy  dont  le  Taureau  fait  partie,  passaient  au  méri- 
dien  en  même  temps  que  l'Equinoxe  du  printemps  ;  ou  bien^ 
comme  nous  Tavons  indiqué,  à  Tépoque  correspondante  à  la 
position  qu'occHpait  ce  groupe  des  Pléiades  quand  a  du  Dra- 
gon se  trouvait  pour  la  seconde  fois  à  3"*  40'  du  pôle  nord  du 
ciel. 

»  Celte  tradition  yirgilienne,  admirablement  conservée 
parmi  les  anciens  Etrusques,  transmise  par  eux  aux  Romains, 
qui  l'ont  répétée  sans  la  comprendre,  ou  même  sans  s'aper- 
cevoir que  les  circonstances  étaient  bien  changées ,  nous 
reporte  immédiatement  à  une  date  beaucoup  plus  ancienne 
que  toutes  celles  des  Ecoles  d'Athènes  ou  d'Alexandrie.  Elle 
nous  engagerait  presque  à  admettre  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
vérité  dans  les  théories  de  Miss  RoUeston,  telles  qu'elle  les  a 
formulées  dans  son  livre  intitulé  Mazzaroih  ou  les  Constella' 
tions,  et  dont  le  but  est  de  prouver  que  le  groupement  des 
étoiles  en  constellations  ou  figures  conventionnelles,  repré- 
sentant certaines  actions  ou  idées  a  été  réalisé  par  les  premiers 
patriarches  de  la  race  de  Sem,  sous  l'influence  directe  d'une 
inspiration  divine;  mais  que  plus  tard  ce  groupement  a  été 
furtivement  et  sacrilégement  approprié  par  les  Grecs  à  leurs 
pratiques  idolâtres  et  à  la  glorification  de  leurs  héros  ou 
derni-dieux. 

r>  Mlle  RoUeston  avait  été  surtout  aidée,  dans  l'établissement 
de  sa  thèse,  par  sa  parfaite  connaissance  de  Thébreu  et  de  ce 
qu'on  suppose  avoir  été  l'arabe  ancien.  Ces  langues,  en  effet, 
semblaient  naturellement  appelées  à  montrer,  comme  dans  le 
cas  des  deux  ours  armés  de  queues  contre  nature,  jusqu'à 
quel  point  les  Grecs  tombaient  dans  l'absurdité  en  se  mépre- 
nant sur  la  signification  véritable  de  mots  arabes  ou  orientaux, 
étymologiquement  assez  ressemblant,  mais  de  sens  complète- 
ment différents.  Ses  connaissances  linguistiques  conduisirent 
encore  Mlle  RoUeston  à  faire  surgir  des  noms  des  constella- 
tions, et  souvent  aussi  des  noms  des  principales  étoiles  qui 
les  composent,  des  idées  grandioses,  respectables  et  mêlne 
prophétiques ,  s'accordant  presque  complètement  avec  les 
récits  inspirés  des  livres  saints. 
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»  Or  la  grande  Pyramide  vient,  sur  beaucoup  de  points,  à 
Tappui  des  théories  de  Mlle  RoUeston  ;  et  il  en  est  de  même 
sous  certains  rapports  des  conquêtes  de  la  science  moderne. 
Quand,  en  effet,  la  savante  demoiselle  entreprend  de  dévelop- 
per la  signification  du  nom  propre  de  l'étoile  r,  du  Taureau^ 
Alcyon,  ^ou  le  cetUrt  dé  révolution,  on  est  invinciblement 
amené  à  donner  à  ce  nom  pour  commentaire  la  découverte 
du  savant  astronome  russe  Maedler,  qu'une  étude  attentive  des 
mouvements  propres  de  plus  de  deux  mille  étoiles,  observés 
avec  les  plus  excellents  instruments  de  la  science  moderne,  a 
conduit  à  cette  conséquence  inattendue  et  grandiose,  que  n  du 
Taureau,  où  Alcyon  est  non-seulement  Tétoile  centrale,  ou  la 
plus  brillante  du  groupe  des  Pléiades,  mais  encore  le  seul 
grand  soleil  central  autour  duquel  font  leurs  révolutions  beau- 
coup d'étoiles  très-éloignées  et  notre  soleil  entraînant  avec  lui 
les  planètes,  la  terre,  Tbomme,  Thomme  forcé  ainsi  d'avan- 
cer, d'avancer  toujours,  à  travers  l'espace,  avec  une  vitesse  de 
48  millions  de  kilomètres  par  année,  suivant  le  calcul  d'Otto 
Struve. 

»  La  symbolisation,  par  un  monument  comme  'la  grande 
Pyramide,  du  mouvement  de  précession  des  étoiles,  même 
au  seul  point  de  vue  de  la  chronologie,  n'aurait  pas  été.  com- 
plète^ sans  quelque  allusion  au  mouvement  orbitaire  du  soleil 
qui  est  pour  nous  la  principale  parmi  les  étoiles,  puisque  la 
détermination  de  la  véritable  valeur  du  chiffre  de  la  préces- 
sion est  encore  rendue  incertaine,  pour  l'astronomie  moderne, 
par  la  dépendance  où  il  est  de  ce  déplacement  immense  du 
soleil  et  de  tout  le  système  solaire,  découvert  seulement  de- 
puis peu. 

»  El  pouvait-on  symboliser  d'une  manière  plus  nette  el 
plus  concfse,  plus  à  la  hauteur  de  la  science  du  jour,  ce  fait 
si  considérable,  qu'en  donnant  une  place  d'honneur  à  l'étoile 
que  les  progrès  de  l'aslronomie  nous  montrent  comme  étant 
le  centre  de  ce  grand  mouvement  orbitaire  du  soleil  et  des  étoiles^ 
qu'en  faisant  de  ce  soleil  central  le  point  de  dépait  de  la  chro- 
nologie humaine  ;  au  moment  même  où  arrivé  à  sou  point 
culminant  et  passant  au  méridien  au-dessus  du  pôle,  il  scm^ 
blait  dominer  tous  les  autres  astres  du  firmament. 
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»  Mais  quelle  est  celle  des  étoiles  qu'Alcyon  semblait  sur- 
tout dominer  ?  Celle  évidemment  que  Ton  voyait  condamnée 
à  rester  perpétuellement  a»  dessous  du  pôle  pendant  les  longs 
jours  pyramidaux,  celle  qui  atteignait  son  passage  inférieur 
au  méridien,  quand  Alcyon  atteignait  son  passage  supérieur, 
a  OU  l'étoile  prépondérante  de  la  constellation  du  Dragon.  Le 
Dragon  I  nom  merveilleusement  prophétique,  qui  fut  donné  à 
cette  constellation  dès  Torigine;  le  Dragon  non  pas  cet  animal 
fabuleux  avec  un  corps  énorme,  quatre  pieds  et  deux  aileâ 
fantaisistes  des  romanciers  du  moyen  âge,  mais  nn  êerpent  auas 
longs  plis  et  replis  tortmux,  rampant  sur  son  ventre  et  enve-  ' 
lopiiant  la  moitié  des  constellations  du  ciel  dans  ses  circonvq- 

lutions  ;  souvenir  et  \m^%t  dïk  serpent  antique^  qui  trompa  et 
perdit  Vhomme  et  Vhumanité,  Ce  rapprochenient  sera  beaucoup 
plus  frappant  encore^si  nous  ramenons  la  forme  fantastique 
d'Hercule,  ou  de  héros,  donnée  par  les  Grecs  à  la  constellation 
de  ce  nom,  à  la  simple  figure  à*homme  qui  la  représentait 
dans  les  temps  primitifs;  car  alors  nous  voyons  dans  toutes 
les  cartes  des  étoiles,  Téloile  principale  du  Dragon  ou  Serpent 
très-ptès  du  pied  de  la  forme  humaine  qu^U  voulait  mordre  et 
qui  devait  lui  écraser  la  tête  (p.  167).  » 

El  maintenant  si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  nous  demande 
quelle  est  notre  opinion  sur  Tensemble  de  ce  travail  nous  lui 
dirons  :  «  Lisez  c6  curieux  ouvrage,  il  n*est  pas  long  et  ne 
»  coûte  pas  cher.  »  —  C'est  là  notre  opinion. 

A.  BONNETTY. 
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Cinquième    I*ettre   (Suite)  ^ 

Ces  quelques  exemples  de  noms  Adam  et  Adama  traduits^  au 
sens  de  rouge,  dans  les  légendes  de  Phœnix,  de  Phaëlhon,  de 
PériphaSy  de  PorpMrion,  ou  de  Pallas,  homme  ou  femme^  de 
PalèSy  de  Phaéthuse^  de  Pyrrha^  de  Rhodé..,.  doivent  sans 
doute  vous  disposer,  mon  R.  Père,  à  penseras!  nous  avons 
encore  à  définllivemenl  admettre,  que  le  texte  hébreu  de  la 
Genèse  est  la  source  première  et  toujours  subsistante  de  ces 
mêmes  légendes,  aussi  anciennes  pourtant  elles-mêmes  que  la 
langue  grecque  et  que  les  autres  idiomes  de  la  famille  indo- 
européenne, y  compris  le  sanskrit.  Cette  nouvelle  étude  a  dû 
de  plus  vous  montrer,   par  ce  qui  précède,  combien  je  suis 
fondé  à  soutenir  que  tous  les  peuples  de  notre  famille  de 
langues  ont  originairement  connu,  ainsi  que  tous  les  autres, 
non-seulement  les  noms  hébreux  de  la  Divinité,  mais  le  récit 
traditionnel  dans  lequel  ces  noms  apparaissent,  soit  séparé- 
ment soit  ensemble,  et  la  place  précise  où  ils  y  apparaissent  ; 
d'où  il  suit  qu'ils  n'ont  originairement  rien  eu  à  créer  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  leur  foi,  pas  plus  pour  les  noms  que 
pour  les  attributs  divins.  Et  je  pense  pouvoir  vous  en  fournir 

*  Voir  le  dernier  article  au  N»  précédent  ci-dessus,  p.  273. 

VI*  SÉRIE.  TOME  IX.  —  N""  53;  1875.  (88*  vo(.  de  la  coll.)    24 
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uneDouvelle  preuve  dans  la  légende  de  Paltat-Athini^  dont  je 
▼eux  maintenant  aborder  avec  vous  l'élude  détaillée. 

Sous  le  double  nom  et  dans  la  légende  de  Pallas-Athéné  se 
manifestent  bien  évidemment  deux  personnalités,  Tune  divine, 
l'autre  purement  humaine. 

Faire  ici  le  complet  partage  de  tous  les  traits  qui  appar- 
tiennent soit  à  Tune^  soit  à  l'autre,  nous  mènerait  trop  loin. 
L'œuvre  en  serait  en  outre  d'une  exécution  d'autant  plus  dé- 
licate, selon  l'expression  favorite  de  M.  Renan,  que  bien  sou- 
vent un  même  détail  convient  à  l'une  et  à  l'autre.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  une  simple  et  rapide  esquisse  ,  suffisante  , 
cependant,  je  l'espère,  mais  qui  demande  à  être  précédée  de 
quelques  mots  sur  l'histoire  primitive  ou  fabuleuse  &Athènê$. 

Gomme  toutes  les  plus  anciennes  villes,  celle  d'Athènes 
faisait  remonter  son  histoire  aux  premiers  jours  du  monde. 
Elle  existait  avant  le  Déluge  ;  et,  des  nombreux  habitants  qui 
la  peuplaient  avant  le  dernier  cataclysme,  un  bien  petit 
nombre  aurait  survécu  au  fléau  ^ 

Vous  ne  croyez  sans  doute  pas,  mon  R.  Père,  à  des  A  thénieiu 
descendants  d'habitants  de  leur  ville  antérieurs  au  Déluge.  Si 
donc  la  tradition  d'Athènes  admettait  l'existence,  dans  les  murs 
de  celte  ville,  d'une  population  antédiluvienne,  c'est  par  em- 
prunt à  la  tradition  sacrée  ou,  pour  mieux  dire,  c  est  par 
î'implantion  de  cette  tradition  qui,  communeà  tous  les  peuples, 
les  a  suivis  dans  toutes  leurs  migrations  et  s'est  partout  établie 
chez  eux  comme  histoire  locale. 

Les  Athéniens  antédiluviens  ne  sont  donc  pas  autres  que  les 
générations  ildav7ii(«5  antérieures  au  cataclysme.  Et  ce  n'est 
pas  tout  encore.  Avec  ces  générations  primitives  les  Athéniens 
ont  transplanté  sur  leur  territoire  le  théâtre  où  elles  avaient 
figuré,  c'est-à-dire  l'Eden,  avec  sa  source  centrale,  ses  quatre 
fieuves,  ses  deux  arbres  sacrés,  son  serpent  démon  et  le  nom 
même  de  ce  lieu  de  délices,  transformé  d'Eden  en  Athen  par 
une  modification  presque'  insignifiante. 

C'est  ainsi  que  le  point  culminant  de  la  ville  ou  TAcropole 
pouvait  montrer,  comme  l'Eden,  une  source  sortie  de  terre 

1  Platon,  Critiag, 
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par  l'effet  d'an  pouvoir  divin  '  ;  deux  arbres  sacrés  qui  étaient 
un  olivier  '  et  un  figuier  ^;  quatre  fleuves  (Strabon  n'en  re- 
trouvait que  deux*)  que  Platon  cherchait  à  reconnaître  sous 
les  noms  de  Vllisnts,  du  Pnieé,  du  Lycabetus  et  de  VEridan  ^; 
le  même  Eridan  sans  doute  aux  pures  délices  duquel  (yocvoç, 
delieiœ^  eden)  se  désaltéraient,  suivant  Callimaque,  les  jeunes 
Vierges  d'Athènes  •. 

Et  comme  la  disposition  topograpbique  donnée  de  Dieu  à 
VEden  offrait  quatre  versants^  la  ville  d'Athènes  passait  pour 
se  composer  de  quatre  quartiers  '';  etl'Attique,  pour  avoir  été 
divisée  par  Pandion  (pour  Jéhovah'Hel&em)en  quatre  cantons^. 
Si  quelques  détails  traditionnels  ne  semblaient  pas  justifiés 
par  la  réalité  actuelle  des  choses,  c'est^  disait-on,  que  YAthèneg 
primitive  ayant  jadis  été  submergée  par  le  Déluge,  cette  terri- 
ble catastrophe  avait  nécessairement  dû  apporter  bien  des 
changements  dans  la  température,  la  bonté,  la  conformation 
même  de  son  territoire  *. 

C'est  donc  à  VEden  que  la  ville  d'Athènes  avait  emprunté 
son  nom  même  aussi  bien  que  la  plupart  des  détails  de  sa 
topographie  mythologique.  Et  c'est  ce  même  nom  d'Athènes  qui 
se  reproduit  dans  le  surnom!d'ii(AAi^  appliqué  à  Folios  comme 
Vierge  ou  comme  Divinité  d'Athènes,  c'est-à-dire  de  VEden. 
Car,  je  vous  l'ai  fait  remarquer  déjà,  avec  Thistoire  des  faits 
antédiluviens,  les  Athiniens  avaient  donné  droit  de  cité  dans 
leur  ville  aux  dix  premiers  patriarches  de  la  Genèse,  en  faisant 
d'eux  les  dix  premiers  monarques  du  pays,  depuis  le  premier 
homme  diversement  désigné  sous  les  noms  de  Porphyrion,  de 
Ciripas^  de  Cécrops  et  autres  jusqu'à  Noë  qui  se  montre  à  son 
tour  sous  le  nom  du  dixième  roi,  VArgonaïUe  Thésée. 

'  Plat.  CritiM,  edit.  Serrtmus,  p.  112.  Voir  Apollod.  m,  14,  1. 

s  ApoHod.  ib.  S.  Aag.  De  dvit.  Dei,  xvui,  9. 

s  Athen.  m,  p.  174,  D.;  Plat.  Quœtl.  eonv,  vu,  4,  4,  p.  857. 

4  Strab.  n,  2, 24»  p.  348. 

»  Plat.  Crit.  t.  m,  p.  112,  A. 

«  Strab.  iK,i,  19,  p.  341. 

7  Festus,  T.  Quadrurbs. 

•Strab. IX,  1,6, p.  387. 

9  Plat.  Crit.  t.  m,  p.  108,  E.  ;  pois  p.  111  et  112. 
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La  Divinité  qui  avait  dicté  des  lois  aux  babitants  de  YEden^  a 
passé  pour  avoir  régné  ddius  Athènes.  A  côté  de  Z^us  ou  Jupiter 
et  de  Pandion,  rois  supposés  d^Athènes  ;  à  côté  de  Posidon,  se 
place  Aihènéy  qui  lui  en  dis|iuie  l'empire  et  remporte  sur 
lui^ 

Et,  sous  ce  nom^  qu'on  le  suppose,  avec  Platon^  formé  des 
mots  ^  6eou  voT)  et  signifiant  Y  Esprit  de  Dieu,  ou  qu'on  le  croie 
emprunté  à  celui  d'Athm-Eden  et  signifiant  la  DivinUi  de 
VEden  ou  d'Athènes,  peu  importe;  il  s'employait  incontesta- 
blement pour  désigner  une  personnification  féminine  de  la 
Divinité,  ainsi  que  le  prouve  la  légende. 

Cest  en  efl'et  comme  représentant  de  l'Esprit  de  Dieu 
(cnn^  Tvn)  quAthéné^  passait  pour  être  née  de  la  tête  de 
Jupiter  ^  ou  de  la  personne  du  Père,  de  même  que^  dans  les 
Indes,  Vichnou  passait  pour  êtrené  des  narines  de  Brahma.  Et, 
comme  c'est  sur  les  eaux  que  l'Esprit  divin  avait  fait  sa  pre- 
mière apparition,  et  Spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas,  ainsi 
disait-on  &Atfiéné^  chez  les  Grecs,  qu'elle  était  née  sur  les 
eaux  du  lac  Triton*  ou  du  dieu  Trine,  —  comme  on  disait 
de  Vichnou,  chez  les  Indiens,  qu'il  était  né  sur  les  eaux. 

Avec  cette  première  donnée  s'accordent,  d'une  part^  plu- 
sieurs d'entre  les  qualifications  de  la  déesse^  telles  qu'Anémo- 
tiSy  Alcomènes  et  le  nom  étrusque  Minerve. 

AvefMOTic^,  d'avsfjLoc,  spiritus^  animus^  désigne  en  efl\3t  en 
elle  une  personnification  du  soufl'le  divin  ou,  mieux  encore 
peut-être,  la  personne  de  l'Esprit  divin. 

Alcomènes^  et,  par  réduplication  de  la  première  syllabe^ 
AlalcomèneSy  caractérise  Athéné  comme  V Esprit  du  Tout-Puis- 
sant, soit  d'Héhïm  (d*aUr\,  vis,  robur  et  (iievoç,  menSf  esprit^ 
manas  en  sanskrit).  Et  il  en  est  de  même  pour  le  qualificatif 
Sthinias  que  Ton  joignait  au  nom  d^ Athéné,  AOiqvyi  oOevcoç  ^, 
Spiritus  fortis  ;  Spiritus  Eéloîm. 

^  ApoUod.  III,  14,  1. 

>  Hesiod.  Theog,  924. 

3  Aroobe,  Jdo.  gent.  iv,  16,  p.  145. 

*•  Diod.  Bicul.  V,  72,  3. 

^  Paus.  IV,  3ô,  8. 

^  yËlian,  Far.  hùL  xii,  67  ;  Hom.  lli.  w,  8.  Strab»  ix,  2,  36. 

'  PaU8.  Il,  30,  6  et  32,  S. 
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Le  nom  de  Minervej  Menerva,  si  oa  Tinterprète  comme  de 
(jievocy  animus  et  Erua  pour  Eloa,  omnipotens,  désignerait  en- 
core la  Déesse  comme  V Esprit  d'Hiloîm  ;  et  la  légende  con- 
jftrme  ces  interprétations. 

Je  ne  parle  pas  des  versions  qui  faisaient  nattre  Athéné^  soit 
ûeSronos-'El^  (pour  Héloïm)  —  soit  d'Obrimos^  (6€pi[jL<wcàTp7i) 
ou  du  Puissant j  du  Fort  par  excellence,  pour  Héloïm  encore 
/b^ptfxoç,  foriis)  ;  —  et  qui  la  qualifiaient  ô€ptfiuJôu(X8  ^,  Spirilus 
fortis  ;  —  soit  : 

De  Posidon  ^,  en  qui  nous  avons  vu  plus  haut  un  représen* 
tant  d'Sélomy  en  tant  que  fécondateur  et  maître  des  eaux  pri- 
mitives ; 

Ou  enfin  de  Tritouy  soit  du  dieu  Trine  ou  Triade  (TpiToyeveia)*, 
représentant  de  Dieu  en  tant  que  désigné  par  le  nom  pluriel 
ffélotm  qui  révélait,  en  V Unité  divine,  la  pluralité  des  person- 
nes ;  —  parce  que  tous  ces  détails  peuvent  également  conve- 
nir à  la  première  femme  créature  ou  fille  de  Dieu,  sous  quel- 
que nom  qu'il  soit  désigné  dans  la  tradition  profane  et  les 
langues  issues  de  Babel. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  trait  qui  montre  Alhéné  don- 
nant Vâme  à  la  forme  humaine  pétrie  par  Prométhée^  ;  — 
acte  représenté  dans  les  monuments  figurés  où  la  déesse  se 
voit  posant  sur  la  tète  de  la  statuette  en  formation,  et  sous  la 
forme  d'un  papillon,  l'âme  qui  va  animer  cette  terre  encore 
inerte^,  —  et  dont  l'original  est  dans  la  tradition  qui  montrait 
Dieu  insufflant  l'âme  et  la  vie  dans  la  terre  à  laquelle  il  ve- 
nait de  donner  la  forme  humaine;  et  inspiravit  in  faciem 
£fus  spiraciUum  vHœ^. 

Puis>  comme  c'est  sous  le  double  nom  Jéhovah-Héloïm  ou 

>  Arnob.  Adv.  g»  iv,  M,  p.  143. 
»  Hom.  m,  V,  747. 

>  Orpli.  Hymne j  xxxi,  2. 

*  Paus.  I,  44,  6;  SaidaSy  v.  imttea;  Mnascas,   Frctg.  hist.  Grœc,  2,  t.  m, 

p.  149. 
^  Orph.  Hymne,  xxsr^  13. 

#  Hygin,  Fab.  142,  p.  211  ;  Luelen,  ii,  3,  p.  6  ;  Falg.  Hyth,  ii,  9,  p.  79  ; 
Myth.  tôt.  Il,  63,  p.  96. 

7  Gaigniaat,  Relig.  pi.  158  fig.  603. 

•  Gsn.  Il,  7. 
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Jéhovàh  et  Hiloïm  que  Dieu  se  montrait  armé  contre  les  pre- 
miers Adamites  rebelles  à  ses  lois,  —  la  légende  mettait  en 
scène  Athiné  (pour  Hiloim) ,  venant  en  aide  contre  les  GéanU 
révoltés  (en  grec  rTi7ev6ç,  en  hébreu  A  damites)  au  dieu  Zeu$ 
ou  Jupiter  *,  (pour  Jéhcvah). 

Ainsi  encore,  comme  c'est  sous  le  double  nom  Jéhavah-Hé" 
lotm  que  Dieu  avait  pris  pour  ministre  ou  exécuteur  de  ses 
ordres  le  Chérubin  à  la  quadruple  forme,  entre  lesquelles 
étaient  œlles  de  Vaigle  et  du  /ton,  —  nous  voyons  le  Gry- 
phon,  au  corps  de  lion  avec  la  tète  et  les  ailes  de  Vaigle,  et 
dont  le  nom  n'est  qu'une  déformation  grecque  du  nom 
hébreu,  {ghrph  pour  khrb)  nous  le  voyons,  dis-je,  au  service, 
soit  de  Zeus  ou  Jupiter  (pour  ./cAoraA)* —  soit  de  plusieurs 
personnages  divins  dont  le  nom  est  pour  celui  i'BéUnm),  tels 
que  Hélios  %  Apollon  *,  Artémis  ^  et  aussi,  mais  plus  fréquem- 
ment encore,  Athéné  ou  Minerve^. 

Et  que  de  choses  n*aurais-je  pas  à  vous  dire,  mon  R.  Père, 
sur  le  Gryphon  ou  les  Gryphom  ;  sur  la  qualification  de  chiens 
qui  leur  est  donnée  par  Mschyle  ;  —  sur  la  croyance  qui  en 
faisait  des  gardiens  de  trésors  aux  bords  du  Gange  ou  dans  le 
pays  des  Hyperboréene  /  mais,  de  digression  en  digression, 
j'allongerais  par  trop  la  course  à  fournir  ici.  Deux  seuls  mots 
donc  encore  sur  Minerve  et  j'en  reviens  aux  représentants 
masculins  ou  féminins  d'Adam  le  rouge. 

C'est  sous  le  nom  d'Héloïm  que  Dieu  avait  fait  alliance  avec 
l'élu  Noe^,  lequel,  suivant  la  tradition  sacrée,  marchait  avec 
le  Tout' Puissant  au  moment  de  T extermination  des  Adamites 
(les  Géants  des  Grecs)  par  le  déluge  de  Jéhotah  »  ;  —  et  c'est 
Athéné  ou  Minerve  qui,  suivant  la  légende,  aurait  amené  à 


^  ApoUod.  I,  6,  1  et  2  ;  Eurip.  Ion.  1518. 

s  iGsehyl.  Prom.  803. 

3  Nguv.  gaL  Myik.  p.  17,  n*  5  ;  Mon.  Ceram.  t.  ii,  p.  19. 

*  Mutée  Patteri,  U  il,  p  67,  pi.  70;  Mon.  ceram.  t.  ii,  p.  18,  pi.  5. 

^  Annali.  deU.  inttil.  areheo.  t.  ii,  p.  73.  Rech.  sur  VaUég.  1. 1.  p.  97. 
«  Pans.  1, 24,  5  ;  Ànn,  dell.  insHt.  arch.  t.  ii,  p.  72  ;  et  touB  les  roonumenta 
figarés. 

'  Gen.  IX,  9. 

•  Gen.  VI,  9  et  18. 
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Jupiter  (pour  Jéhovah)  le  héros  auxiliaire  qui  devait  assurer  le 
triomphe  des  Dieux  sur  les  Géants,  héros  diversement  nommé, 
soit  Héraclès  ou  Tappelé^  l'élu  d'Héra  pour  Hiloa;  soit  Z>{0* 
Nysos  *  ou  le  diviriy  le  parfait  Noé. 

C'est  sous  le  nom  d  Béloïm  que  Dieu  avait  dirigé  la  construc- 
tion de  Varche  soit  du  plus  ancien  véhicule  flottant  dont  il  soit 
fait  mention  dans  l'histoire  des  hommes^, —  et  c'est  à  Minerve 
ou  Athéné  que  les  hommes  auraient  été  redevables  de  la  pre- 
mière construction  des  vaisseaux  ^;  —  c'est  elle  qui  aurait  di- 
rigé la  construction,  —  soit  du  navire  d'Argus  *(pour  Noë) 
réputé  le  premier  de  tous  les  navires  ^,  ~  soit  du  vaisseau  de 
Danaus  ^,  le  premier  encore  de  tous  les  véhicules  flottants  ^  ; 
—  soit  enfin  du  cheval  de  bois,  âouptoç  ncicoç®,  —  nommé  aussi 
gaptvoxeSa^soit  baris  ou  vaisseau  deiVo^,  —  dont  le  charpen- 
tier aurait  été  le  héros  Epeus^  c'est-à-dire  le  survivant^  ou 
Noë  encore,  seul  survivant  de  la  race  d'Adam  ou  d'ilus.  ' 

Je  m'arrête  ;  les  quelques  traits  qui  précèdent  devront  suf- 
fire, ce  me  semble,  à  bien  établir,  non-seulement  que  les 
noms  d'Alhénéj  en  grec,  comme  de  Minerve,  en  étrusque, 
s'appliquaient  en  partie  à  une  Personnalité  divine,  et  que 
cette  Personnalité  divine  représentait^  dans  la  tradition  pro- 
fane, V Esprit  d'Héloîm  de  la  tradition  sacrée,  et  bien  souvent 
Héloïm  lui-même. 

Donnons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  traits  de  la  lé- 
gende qui  se  rapportent  à  la  personne  humaine. 

£t  d'abord,  n'est-ce  pas  la  Vierge  d'Eden  qu'il  faut  recon- 
naître dans  la  Pallas-Athéné  (Firgo  tou  Eden)  venue  au  monde 
tout  armée,  ouv  (nçkoiç  ^^,  —  de  même  que  Eve,  à  Tinstant  de  sa 
création,  devait  être  armée  en  guerre,  puisqu'elle  avait  immé- 

>  Apollod.  I,  6, 1  ;  Pind.  Schol  ffem,  i,  100. 

«  Gen..  y\,  13,  14  sq. 

^  Aristid.  II,  Orat,  in  Minervam,  t.  i,  p.  19;  Lipsi»  1829. 

*  Apollod.  1, 9,  16. 

^  Voir  LeUre  l'«  p.  5,  dans  Annales,  t.  viii,  p.  29. 
^  Apollod.  Il,  1,  4. 

'  Voir  ieUre  29  p.  35,  dans  Annales^  t.  viii,  p.  178. 
^  Hom.  Odyss,  viii,  493  ;  lUas  parv.  p.  683. 

*  Hésychius  ;  Quint.  Smyr.  xii,  154. 

10  Apollod.  I,  3,  6  ;  Lycoph.  Sehol.  355,  p.  64. 
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diatement  reçu  la  mission  de  soumettre  tout  ce  qui  habitait 
Teau,  la  terre  et  les  airs  ^? 

N'est-ce  pas  elle  encore  qui  se  manifeste  dans  la  Palicu- 
Âthéné  surnommée  Alcidès^,  soit  image  du  Tout- Puissant  ou 
d'Hélotm  (4Xx€c$7i(;  de  aXxr,eiç  fortis  et  eiScx;,  imago)  qui  avait 
créé  à  son  image  le  premier  couple  humain  ;  —  et  de  là  le 
nom  du  héros  AlcidCy  représentant  du  premier  homme  et 
dont  PallaS'Athiné  passait  pour  être  la  compagne^?  Cet  Alcide 
qui  avait  pour  auxiliaire  Paltas-Akidês  ou  la  Vierge  image 
de  Dieu,  était  sans  doute  V Alcide  dit  aussi  Phemixi  —  de  sorte 
que  dans  la  PaHas  (pour  Adama  au  sens  de  rouge)  auxiliaire 
ou  compagne  d* Alcide- Phœnix  (pour  Adam  au  sens  de  rouge 
encore)  nous  aurions  tout  simplement  un  représentiint  A'Eve- 
Adama  image  de  \Ae,\iy(Alcidés)  compagne  dMdam  image  de 
Dieu  aussi,  soit  Alcide.  Ce  trait,  mon  R.  Père,  ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas  digne  de  remarque? 

Eve  on  Adama,  placée  dans  l'Eden  pour  le  cultiver ,  ou 
l'entretenir,  ut  operaretur^  se  retrouve  dans  Pallas-Athéné 
dite  aussi  Gorgô^y  c'est-à-dire  agricole  (yecopYoç  agricola)^  — 
de  même  que  dans  la  Gorgone-Médune  la  plus  belle  d'abord 
de  toutes  les  vierges,  et  qui  est  pour  Eoe  chargée  de  la  cul- 
ture de  VEden  et  reine  de  l'univers. 

Eve  venue  à  l'existence  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse, 
—  s'oflfre  à  son  tour  à  nous  dans  la  Pallas^Coria  *,  pour  wpri, 
pueUay  —  tout  comme  dans  la  Proserpine  ou  Coréj  fille  de 
Jupiter  (pour  Jéhovah  qui  avait  formé  le  corps  de  la  première 
vierge). 

Ces  deux  Coré  se  confondent  en  une  seule  dans  la  légende 
qui  montrait  Pallas  (Adama)  cueiUant  avec  Proserpine^  (Eve) 
les  fleurs  qui  amènent  l'enlèvement  si  connu  dans  la  fable, 
'^jfleurs  qui  sont  pour  les  fruits  qa^  Adama  n'avait  pu  cueillir 


i  Gen,  I,  28. 

s  TU.  Liv.xLii,  51,  et  Ap,  LU.  Gyrald.  p.  3&1,  G. 
>  Paos.  vil,  17,  t  ;  Ti.  19^  12  ;  et  25,  2  ;  Tiil,  18,  8. 
«  Cic.  ad  EquiUs,  ap.    Ul.  Gyrald.  p.  354,  E. 
*  Paasanias,  vin,  21,  4.  Gie.  De  N.-D.  m,  23. 
«  Paua.  m,  31,  2. 
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BOiiB  se  voir  anssitôt  exilée,  avec  son  époux,  du  séjour  de  la 
vie  sans  terme,  et  pour  descendre  sur  la  terre  où  tout  devait 
ôtre  soumis  à  Tempire  de  la  mort,  —  soit  dans  le  séjour  des 
morts. 

.  C'est  la  même  Adama^  vierge  encore  lorsqu'elle  habitait 
l'Eden,  que  je  reconnais  dans  la  Pallas  dite  Parthénos  '  ou 
la  vierge  ;  —  tout  comme  dans  la  Vierge  placée  au  septième 
ai(gne  du  zodiaque  à  partir  des  poissons  ou  des  eaux  primi«- 
tives,  en  mémoire  du  septième  jour  pendant  lequel  avait  été 
formé   lu  corps  de  la  première  femme  ^. 

^é,  placée  dans  le  jardin  à^Ederij  se  manifeste  double- 
ment sous  les  noms  de  PaUas-'Capanéey  %oii  Adamorjardinière 
(xaicavta  *,  de  xaicoç  pour  xyiiïoç  hortus)  ;  et  de  Pallas^Aëdon 
(pour  Adama  i  Eden^  l^JH  Eve  d'jEifen)  comme  la  sur- 
nommaient les  Pamphyliens,   et   dans  laquelle  l'oubli    de 

oette  origine  a  fait  voir  dans  la  suite  une  Pallaa^oseignoly 
Ày)Sa)v  ^. 

Gardienne  du  même  Eden  considéré  comme  une  enceinte 
fortifiée,  (le  Mid-gard  des  Scandinaves)  —  Eme  pouvait  re- 
cevoir le  titre  d^Eryeipolis  ou  garde^rillej  que  l'on  donnait  à 
Palku^'Adamay  comme  aussi  celui  d'Aorupcc^,  sans  doute 
pour  AaTu-oupoç,  soit  dvitaiis  custos. 

Eve  qui,  grâce  aux  fruits  de  la  science,  devait  avoir  été 
douée  de  la  vue  divine,  aperientur  ocidi  et  eritis  dcut  Diij  se 
retrouve,  avec  ce  caractère,  dans  la  PaZZa»  que  les  Grecs  qua- 
lifiaient soit  ôÇu$epxv)ç  ^,  aeute  cemensj  soit  (MpOaXfiiTcç,  insigrds 

«MU*. 

JEvey  chargée  de  garder  l'Eden,  si  souvent  pris  pour  le  sé- 
jour de  la  Divinité  ou  son  temple,  vaoc,  —  se  montre  assez 


•  Paas.  ▼,  11,  lOet  z,  34,  8. 
>  Gen.  Il,  22. 

s  Pans.  11,  22.  0. 

A  HésychlOB,  ▼.Ai)8ttiv. 
»  Pharnatde  N.  D.  20,  p.  187. 
*Steph.  Byi.  ▼.  AorupK* 
^  Paas.  II,  24, 2. 

*  Paitt.  ni,  18, 2. 
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dans  la  Pallaa  que  Ton  adorait  à  Thèbes  sons  le  nom  de 
npovaoç  *  ou  portière  du  temple. 

£h}ey  qni  portait  anssi,  en  commun  avec  son  époux^  le  nom 
d^Adam  ou  de  terrey  de  limon^  en  grec  aatç,  limus^  ccmurriy  — 
s'oâre  à  nous  dans  la  PaUas  Asia^  (pour  Adamc^i  des  ha- 
bitants de  Brasies. 

Evej  à  qui  avait  été  annoncé  que  d'elle  nidtrait  le  Sauveur 
du  monde,  est  représentée  à  son  tour,  avec  ce  caractère,  par 
la  PaUcLê  sauvewTy  oiorcrpa,  qui  avait  un  temple  près  à^Asée*. 

EvBy  que  nous  avons  déjà  vue  qualifiée  vierge^  irapOevoç,  sous 
le  nom  de  Pcdlasy  n'en  prend  pas  moins,  sous  ce  même  nom, 
le  titre  de  mère^  Rryip^  qui  lui  appartenait  si  bien  d'après  la 
tradition  sacrée  saluant  en  elle  la  mère  de  tous  les  vivants, 
mater  cunctorum  viventiurriy  ou  la  mère  par  excellence. 

n  est  sans  doute  superflu  de  pousser  plus  loin  cette  excur- 
sion à  travers  les  titres  qui  appartiennent,  soit  à  la  Déesse, 
soit  à  la  simple  mortelle  ;  la  liste  en  est  trop  longue.  Je  ne  la 
quitterai  cependant  pas  sans  attirer  votre  attention,  mon  B» 
Père,  sur  un  dernier  détail. 

Entre  les  représentants  du  premier  homme  que  la  légende 
plaçait,  comme  rois,  sur  le  trône  de  l'Athènes  mythologique, 
il  en  est  un  qui  figurait  sous  le  nom  de  Crannusy  et  que  l'on 
disait  autochthone  ^,  ou  né  du  sol  {sumptus  e  terra). 

Or,  à  ce  CranaiL9^Adam  la  légende  donnait  une  fille  nom- 
mée soit  Atthia  ^,  soit  Athéné  ^,  laquelle  aurait  donné  son 
nom,  soit  à  l'Attique^, soit  à  sa  capitale';  sous  ces  deux 
noms  d^Atthia  et  à^Athénéj  fille  supposée  de  Cranaua-Adamy  il 
s'agit  bien  évidemment  de  la  première  femme  supposée  fille 
de  l'homme  dont  eUe  était  une  côte. 


1  Pau8.  IX,  10, 2. 
>  Pans,  m,  24,  7. 
s  Paap.  Yiii,  44, 4. 
^  Pau8.  V,  3,  2. 
'  ApoUod.  m,  14,  5. 

*  ApoUod.  m,  H,  5  ;  Paus.  i,  2,  6;  Strab.  ix,  I,  18,  p.  381 

7  TieU.  chi\,  T,  19. 

8  ApoUod.  m,  14,  6  ;  Paus.  i,  2,  6  ;  Strab.  ix,  1, 18. 

*  Uyth,  viU.  \y  2. 
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Mais  d'autre  part  lorsque  nous  voyons  cette  même  femme 
mise  à  mort,  soit  sous  le  nom  de  Pcdhis  ^  (pour  Adama  ou  la 
rouffé)y  soit  sous  celui  à'Iodama^  (pour  Adama  encore), 
par  une  Athéné  contre  qui  elle  aurait  prétendu  lutter  de  puis- 
sance ou  de  force  ;  —  il  est  tout  aussi  évident  qu'ici  le  nom 
à! Athéné  àéÀgdQ  une  personne  divine  représentant  de  la  Di- 
vinité qui  avait  frappé  d'une  sentence  de  mort  la  première 
femme,  coupable  d'avoir  voulu  s'élever  à  son  niveau  :  EritU 
gicut  DiL 

Et  cette  remarque  n'est  pas  la  seule  qui  s'ofire  sur  cette  lé- 
gende car,  lorsque  sous  le  nom  de  Palladium^  elle  nous  mon- 
tre le  bois  lumineux  (<paXo;,  de  «pocfo,  splendena)  qui  avait  été 
confié  au  premier  Homme  et  dont  le  respect  devait  être  le  gage 
de  la  perpétuité  de  son  règne  dans  VEden  ;  lorsque,  dis-je, 
elle  nous  le  montre  donné  à  l'un  de  ses  représentants  aux 
mêmes  conditions  et  sur  la  colline  d^Até  ou  d'Aten^y  qui 
était  aussi  le  nom  d'une  fiUe  de  Jupiter  chassée  du  ciel  ^,  — 
il  saute  aux  yeux  qu'il  s'agit  encore  ici  de  VEden  placé  en 
Phrygie  avec  le  mont  Ida^  qui  en  était  mythologiquement  une 
autre  forme. 

Quant  au  nom  dilodama  ^  que  la  légende  donne  parfois  à 
la  victime  d^Athéné^  au  lieu  de  celui  de  PaUas^  —  je  n'hésite 
pas  à  y  voir  une  simple  forme  grecque  du  nom  d^Adamu^ 
écrit  avec  l'article,  A-Adama^  mais  article  que  les  Grecs  ont 
diversement  prononcé,  soit  Ay  comme  dans  le  nom  A-Nacéej 
argonaute,  (pour  ô  Nciix<k);  —  soit  JB,  comme  dans  le  pom 
d^E'NechooSj  pour  le  même  6  No^xoc  ou  Noë  ;  —  soit  /,  comme 
dans  le  nom  d^Inachus  (pour  6  N(o^oc  encore). 

Et  lorsque  la  tradition  nous  montre  sous  ce  même  nom 
d'i-Odama,pour  ^i-^cJama, une  prêtresse  du  temple  d'-4^Aèn^*, 
—  qui  aurait  été  métamorphosée  par  la  Déesse  en  pierre  '  — 


>  ApoUod.  III,  12, 2. 

*  Lycopb.  Schoh  3Sb,  p.  64. 
8  Apottod.  III,  12,3. 

^  Hom.  m.  SIX,  91. 
^  PattB.u,  34,  2. 

*  Paas.  IX.  34,2. 
'  Pans.  %b. 
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je  recomuds,  sous  ce  nom,  un  représentant  HAdamaj  char- 
gée du  soin  ou  du  service  du  séjour  terrestre  de  la  Divinité 
(u^  cuModiret  et  operaretur)  on  de  son  temple  ;  —  et  qui,  après 
sa  chute,  avait  été  condamnée  à  redevenir  terre^  in  pulve:- 
rem  reverteris^j  —  soit  à  être  pétrifiée. 

En  résumé,  mon  B.  Père,  cette  dernière  étude  et  la  précé- 
dente ont  dû  vous  montrer  que  les  deux  sens  de  terre  et  de 
POUffe  inhérents  au  nom  hébreu  à^Adam,  se  reproduisant  sépa- 
rément dans  les  noms  d^un  assez  grand  nombre  des  représen- 
tants du  premier  homme,  c'est  donc  dans  l'hébreu,  seule  lan- 
gue où  le  nom  du  premier  homme  offre  ces  deux  sens,  que 
nous  devons  chercher  et  reconnaître  la  source  de  cette  biftu> 
cation.  Elles  ont  dû  vous  convaincre  de  plus  que  les  Athéniens 
ayant  implanté  chez  eux  toute  la  tradition  antédiluvienne, 
histoire  et  topographie,  et  n'ayant  pu  le  faire  sans  l'avoir 
originairement  connue  dans  tous  ses  détails,  il  doit  en  a  voir  été 
de  même  de  leurs  frères  les  Aryaa;  et  chacune  de  mes  lettres 
i^utera,  j'en  suis  persuadé,  aux  motife  que  j'ai  pu  faire  valoir 
jusqu'ici  et  qui  finiront  par  se  convertir  en  irréfragables 
preuves. 

Veuillez  agréer,  etc. 

H.     d'ANBBLMB, 

Ancien    Officier    supérieur. 

'  Gen.  i\\,  19. 
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i^tBtmt  (tt^olupte. 


QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

8UB  LA  REUaiON  DES   ROMAINS 

ET  SUR  LA  GOiNNAISSANGE 

qu'ils    ont    pu     avoir    DES     TRADITIONS    BIBLIQUES^  PAR  LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS; 

FORMANT  UN  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  >. 


49.  Jémwkm  est  «•■d«li  •■  €*lT4ilre   p*Mr  y  èire  erneiOé.: 

Suite  da  3  avril  de  l'an  33.  —  Vers  il  heures  et  demie» 

Les  princes  des  Prêtres,  les  Pharisiens^  les  Scribes  ont  enfin 
ce  qu'ils  souhaitaient,  lis  ont  forcé  Pilate  à  rendre  un  juge- 
ment contre  Jésus. 

Ce  jugement;  d'après  un  texte  trouvé,  dit-on,  à  Jérusalem^ 
aurait  été  conçu  en  ces  termes  : 

«  Conduisez  au  lieu  ordinaire  du  supplice  Jésus  de  Naza- 
»  reth,  séducteur  de  sanation,  contempteur  de  César  et  faux 
D  Messie^  comme  cela  est  prouvé  par  le  témoignage  des  An- 
»  ciens  de  sa  nation,  et  appliquez-le  à  la  Croix  au  milieu  de 
»  deux  voleurs  avec  les  moqueries  d'une  majesté  royale.  — 
»  Va,  licteur,  prépare  les  Croix  *.  » 

En  le  recevant  des  mains  de  Pilate^  ses  lâches  ennemis. 


>  Voirie  dernier  article  au  N»  précédent  ci-dessus  p.  2S3. 

^  Voir  le  texte  dans  les  Annales  de  philosophie,  t.  ii,  p.  115  (i'«  série),  li 
7  en  a  un  autre  beaucoup  plus  détalUé,  et  égale jient  apocryphe,  t.  zviii, 
p.  307  (2«  série). 
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selon  leur  infâme  coutume^  commencent  par  le  maltraiter. 

»  Et^  après  Tavoir  insulté,  dit  S.  Matthieu,  ils  le  dépouillè- 
»  rent  de  son  manteau  de  pourpre,  le  revêtirent  de  ses  vête* 
»  ments  et  le  conduisirent  pour  le  crucifier  ^  » 

Ainsi  voilà  Jésus,  Celui  qui  se  disait  Roi,  qui  se  disait  Fils 
de  Dieu,  qui  soulageait  toute  infirmité,  seul,  abandonné  de 
tous,  et  conduit  à  un  supplice  infâme.  Il  y  a  bien  là  de  quoi 
déconcerter  la  foi  la  plus  robuste.  Pierre,  lui-même,  cet  in- 
trépide confesseur  de  la  divinité  de  Jésus,  s'est  caché  quelque 
part  pleurant  son  apostasie.  Mais  il  faut  observer  que,  pour 
que  Jésus  fût  vraiment  Dieu,  ce  supplice  devait  avoir  lieu.  Rn 
effet  plusieurs  fois,  et  il  y  avait  à  peine  cinq  heures,  Jésus,  en 
pleine  liberté,  et  pouvant  s'éloigner,  avait  prédit  tout  ce  qui 
se  passe  et  nommément  qu'il  serait  crucifié.  Si  donc  le  sup- 
plice n'eût  pas  eu  lieu,  Jésus  aurait  été  un  imposteur,  un 
faux  prophète  ;  pour  être  Dieu,  il  devait  être  mis  à  mort. 

Ses  paroles  et  sa  mort  sont  unies  ensemble,  on  ne  peut  les 
séparer,  et  autant  l'une  que  l'autre  prouvent  qu'il  était  Dieu. 

Suivons-le  donc  avec  foi  et  courage  à  son  supplice. 

«  Jésus,  chargé  de  sa  croix,  partit  pour  le  lieu  appelé  Cat- 
»  vairey  en  hébreu  Golgotha  ^.  » 

I^  tradition  marque  que  peu  après  il  fit  une  chute. 

«  Et  comme  ils  le  conduisaient,  ils  rencontrèrent,  rentrant 
»  de  sa  métairie,  un  homme  de  Cyrène,  appelé  Simon,  père 
»  d'Alexandre  et  de  Rufus,  ils  le  forcèrent  à  prendre  la  croix, 
p  et  la  lui  imposèrent  à  porter  derrière  Jésus.  » 

Des  héraults,  suivant  la  coutume,  précédaient  le  cortège, 
s'arrêtant  de  temps  à  autre  pour  annoncer  le  jugement  au 
son  des  trompettes  ;  c'est  à  un  de  ces  arrêts  que  la  tradition 
porte  que  les  saintes  femmes,  dont  va  parler  S.  Luc,  s'appro- 
chèrent de  Jésus,  qui  avait  succombé  une  2*  fois,  et  que  l'une 
d'elles  appelée  Véronique  ou  Bérénice,  aurait  essuyé  son  visa- 
ge, avec  un  linge,  sur  lequel  auraient  été  imprimés  ses  traits^. 

^  Matth.  xxvu,  3t  ;  Marc  ;  xy,  20. 

>  Jean,  xix,  11. 

3  Le  nom  de  Véronique  ne  se  trouve  pu  dans  le  Martyrologe  romain. 
C'est  Marianus  Scotas,  historien  peu  sûr,  qui  au  11»  siècle,  cite  ce  fait.  Voir 
les  diverses  légendes  sur  Véronique  dans  le  Dict,  des  apocryphes  de  Mignc, 
1. 1,  p.  1174  cl  t.  Il,  p.  1066. 
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IM.  €MiiMteil«»    dM 


Wmiitem  avee   Pllate  «ar   le    tt«re   de 
la   Crelx. 


Piiate  n'avait  consenti  qu'à  contre-cœuran  supplice  de  Jésus. 
Aussi  pour  contrarier  les  Pontifes,  il  écrivit  en  lettres  hébraï- 
ques, grecques  et  latines,  sur  le  titre  (ou  planche  qui  devait 
être  placée  au-dessus  de  la  tète  de  Jésus  :) 

c  JESUS  DE  NAZARETH  ROI  DES  JUIFS. 

9  Beaucoup  de  juifs  lurent  cette  inscription...  Les  Pontifes 
>  disaient  à  Pilale  :  N*écrivez  pas  Roi  des  Juifs,  mais  qu'il  a  dit 
B  lui-même  :  Je  suis  Roi  des  Juifs.  Piiate  répondit  :  Ce  que  fai 
»  écrit,  je  Pat  écrit  ^  » 

Dans  cette  action  et  dans  la  réponse  de  Piiate  on  voit  encore 
percer  les  doutes  qu*il  avait  déjà  manifestés  sur  la  personne  et 
la  mission  de  Jésus.  Voici  le  titre  retrouvé  par  Ste  Hélène  mère 
de  Constantin  et  conservé  à  Rome  \ 


En  ce  moment  où  on  a  supprimé,  pour  les  affaires  publi- 
queSy  le  titre  et  le  pouvoir  de  Roi  donné  à  Jésus,  la  conserva- 
tion de  ce  titre  a  quelque  chose  de  providentiel.  En  dépit  des 
juifs  modernes,  qui  lui  contestent  ce  titre,  il  subsiste,  et  place 

Uean  xa,  1^22. 

*  Voir  an  fac-similé  de  ce  titre  et  une  dissertation  qui  y  a  été  jointe  par 
M.  Draeh,  dans  Annales ^  t.  xvui,  p.  291,  841  (2«  série)  et  nne  autre  plus  com- 
plète de  M.  Bonnettyj  dans  le  3*  vol.  de  VEsquisse  de  Rome^ chrétienne  de 
Mgr  Gerbet. 
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les  gouvernemenls  et  les  nombreux  catholiques  qui  les  sou- 
tiennent dans  la  catégorie  de  ces  citoyens  réyoltés  qui  disaient  : 
a  Nous  ne  voulons  pas  que  Celui-là  règne  sur  nous  ^  »  et  de  ces 
Pontifes  qui  hurlaient  devant  Pilate  :  «  Nous  n'avons  point  de 
roi  si  ce  n'est  César-Tibère*,»  Tibère,  qui,  en  ce  moment  même, 
dans  rUe  de  Gaprée,  dans  des  orgies  incroyables,  souillait  la 
nature,  et  visait  à  détruire  la  création.  C'était  Satan  qui  détrui- 
sait Fœuvre  de  Dieu,  mais  son  règne  toucliait  à  sa  fin. 

51.  Jésafl  «e  ntoaire  Vlea,  4«m«  «•  atarehe  »a  C«l¥»lre,  em 
préelMiBt  de  Boaveaa  lea  clreoBstoAeefl  do  «lèse  de  9é- 
rnsAlem. 

a  Une  foule  immense  de  peuple  suivait  ainsi  qu'une 
»  troupe  de  femmes  qui  pleuraient  et  se  lamentaient.  Jésus,  se 
Y>  tournant  vers  elles,  leur  dit  : 

«  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez 
»  sur  vous  et  sur  vos  enfants,  parce  que  voici  venir  des  jours 
»  dans  lesquels  on  dira  :  «  Heureuses  les  stériles  et  les  entrait- 
3>  les  qui  n'ont  point  enfanté,  et  les  mamelles  qui  n'ont  point 
»  allaité  !  »  Alors  on  commencera  à  dire  aux  montagnes  : 
a  Tombez  sur  nous,  et  aux  collines,  couvrez-nous,  parce  que, 
D  si  Ton  fait  ces  choses  sur  le  bois  vert,  que  fera-l-on  sur  le 
»  bois  sec  ^  ?  » 

C'est  30  ans  après  que  ces  paroles  prophétiques  furent  com- 
plètement réalisées.  Mais  en  ce  moment  elles  étaient  impro- 
bables et  on  les  méprisa  certainement. 

52.  Jéflvs,  Arrivé  »■  «ommei  du  Golgoth»,  eflt  eraelflé  CAtre 

deux  Tolearfl. 

Saite  da  8  avrîK  —  Vers  midi. 

Aucune  humiliation  et  aucune  ignominie  ne  devaient  être 

1^'  cives  autemcj as  oderuDteum...  dicentes  :  Nolumus  bunc  regnare  super 
nos  (Luc,  XIX,  14). 

s  Non  habemus  regetn,  nisi  CsBsarem  (Jean,  xiz,  15]. 

8  Luc,  xxiii,  27-31. 
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épargnées  à  Jésus.  Il  devait  boire  le  calice  jusqu'à  la  dernière 
lie.  Etre  crucifié  seul  eût  été  une  distinction  ;  ou  lui  adjoint 
deux  YO  leurs. 

«  Avec  lui  les  soldats  conduisaient  deux  malfaiteurs  qu'on 
»  allait  mettre  à  mort.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  le  lieu 
»  appelé  Golgotha  ou  Calvaire^  ils  lui  donnèrent  du  vin  mêlé 
»  deflel  et  de  myrrhe,  et  lorsqu'il  en  eut  goûté,  il  n'en  voulut 
»  pas  boire. 

»  C'était  la  3"«  heure  (vers  midi),  et  ils  le  crucifièrent  et  avec 
9  lui  deux  voleurs  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  et  ainsi 
»  fut  accomplie  l'Rcriture  qui  dit  ^:  «  Et  il  a  été  mis  au  nom- 
»  bre  des  pervers*,  t 

Ainsi  voilà  Jésus  crucifié,  comme  le  voulaient  les  Prêtres  de 
l'ancienne  loi.  les  soldats  romains,  ces  vainqueurs  de  l'univers, 
ont  remporté  cette  victoire,  plus  célèbre,  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tenty  que  toutes  les  autres.  Aussi,  selon  la  coutume  de  leurs 
guerres,  ils  se  hâtent  de  partager  la  dépouille  du  vaincu  : 

€  Les  soldats,  après  l'avoir  crucifié,  prirent  ses  vêlements  et 
»  en  firent  quatre  parts,  à  chaque  soldat  une  part.  Or  la  luni- 
»  que  était  sans  coulure, tissée  d'une  seule  pièce  depuis  le  haut 
»  jusqu'en  bas.  Ils  dirent  donc  les  uns  aux  autres  :  Ne  la  divi- 
»  sons  pas,  mais  tirons-la  au  sort  pour  savoir  à  qui  elle  appar- 
»  tiendra,  afin  que  fût  accomplie  l'Ecriture  qui  dit  :  a  Ils  se 
9  sont  partagé  mes  vêtements  et  ont  tiré  ma  robe  au  sort  \  » 

On  voit  comment  dans  les  moindres  choses  Jésus  a  lié  le 
nouveau  Testament  à  l'ancien,  pour  n'en  faire  qu'un  seul, 
comme  dit  S.  Paul*. 

a  Puis  (après  ce  grand  exploit)  les  soldats  s'assirent  pour  le 
»  garder  ^.  » 


1  l8aïe,  LUI;  12. 

'  Luc,  xxiii,  32  ;  Matth.  xxvii,  33  ;  Marc,  xv,  25  -y  JeaD,  xu,  18. 

8  Psaume,  xxi,  19  ;  Jeao,  xix,  25. 

^  Pecitutraque  unain(S.  Paul,  Ephes/u,  14). 

*  Matth.  xxvii.  36. 


VI*   SÉRIE.  TOME  IX,  N"  53;  1875.  (88*  vol.  de  la  coii.)  25 
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53.  Sémum    «m    croix    •!«■••   •©•   »e«wi»t««r»,   •••    J«se«    •♦ 

•«•   IboorroAux. 

Suite  dn  vendredi  3  avril.  —  Vers  4  heure. 

Voilà  donc  Jésus  élevé  en  Une  comme  il  Tavait  prédit  eton 
peutdii^  désiré  lui  même.  Au  milieu  de  ses  atroces  souffrances, 
il  parle  et  sa  première  parole  est  celle  d'un  Dieu  ;  il  excuse 
tous  ceux  qui  l'ont  mis  sur  la  croix. 

Or  Jésus  disait  : 

Père,  pardonne-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  fontK  » 

Véritable  parole  de  Celui  qui,  «  aimant  les  hommes  les  a 
»  aimés  jusqu'à  la  fin  K  »  Mais  aussi  terrible  parole,  et  qui  con- 
damne toute  celte  Philosophie,  qui,  mettant  de  côté  les  ensei- 
gnements et  Tautorité  de  Jésus,  donne  pour  règle  de  conduite 
aux  hommes  leur  Conscience.  Ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  tai- 
saient! c'est-à-dire  que  leur  Conscience  était  muette  devant  ce 
grand  crime»  peut-être  même  qu'elle  le  leurconseillait.  Et  c'est 
là  la  règle  que  Ton  donne  à  suivre  dans  les  Cours  de  sagesse; 
elle  est  alléguée  continuellement  dans  les  livres,  à  la  tribune, 
et  même  nous  la  voyons  quelquefois  passer  de  la  chaire  du 
professeur  à  la  chaire  de  l'église  ! 

54  SémuM  ,   iBsaUé   sar   !•  eroix,    fali    aa   «ele   de   Dlea   ea 

Suite  do  vendredi  3  avril.  —  Vers  2  heures. 

Non  contents  de  l'avoir  crucifié,  par  une  férocité  et  un  raf- 
finement de  supplice,  Jésus  est  insulté  par  la  foule  qui  l'en- 
toure, insultes  que  les  soldats  auraient  dû  réprimer. 

<i  Les  passants  blasphémaient  contre  lui,  branlant  la  tête  et 
i>  disant  :  Vah  I  toi  qui  détruis  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâtis 
3>  en  trois  jours,  sauve-toi  toi-même  ;  si  tu  es  le  fils  de  Dieu, 
»  descends  de  la  croix. 

>  Pater  dimitte  ilii3,  non  eaim  seiuat  quod  faciuat  {Luc,  izii,  34). 

'  Cum  diiexleset  buos,  qui  erant  io  mando,  in  Ûnem  dliexit  eos  (iean, 

XIII,  l)t 
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»  Egalement  les  Princes  des  Prêtres,  les  Scribes  et  les  An- 
>  ciens  disaient  :  Il  sauve  les  autres  et  ne  peut  se  sauver  lui- 
B  même.  S'il  est  le  Cbrist  choisi  de  Dieu,  s'il  est  le  Roi  d'Israël 
))  qu'il  se  sauve,  qu'il  descende  de  la  croix,  afin  que  nous 
D  voyions  et  nous  croyions  en  lui.  Il  se  confie  en  Dieu  ;  qu'il 
»  le  délivre,  s'il  Faime.  Car  il  a  dit  :  Je  suis  ]e  Fils  de  Dieu  K  » 

Chose  incroyable  I 

«  Les  voleurs  crucifiés  avec  lui  faisaient  les  mêmes  insul- 
0  tes.  Un  d'eux  blasphémait  en  disant  :  «  Si  tu  es  le  Christ, 
»  sauve-toi  donc  et  nous  avec  toi.  »  L'autre  pourtant  le  repre- 
0  nait,  et  disait  :  «  Toi  aussi  tu  ne  crains  pas  Dieu,  tout  en 
»  subissant  la  même  condamnation.  Pour  nous  c'est  juste- 
D  ment,  c^r  nous  recevons  le  salaire  de  nos  faits,  mais  Celui-ci 
»  n'a  fait  aucun  mal.  Puis  il  dit  à  Jésus:  «  Seigneur,  souve- 
»  nez -vous  de  moi  quand  vous  serez  arrivé  dans  votre 
»  royaume  ^.  » 

Et  Jésus,  insultant  à  son  tour  à  ces  moqueurs,  Prêtres,  Scri- 
bes et  Anciens,  fait  encore  un  acte  de  Dieu,  en  pardonnant 
au  Larron,  ses  méfaits  et  le  récompensant  de  son  repentir,  en 
lui  disant  : 

En  vérité^  je  te  le  dis  :  Tu  seras  aujourd'hui,  avec  mot, 

dans  te  paradis. 

C'est  la  seconde  parole  de  Jésus  sur  la  croix. 

55.  Jéfl«0  reT^U  a»  Mère,    l«l  d«aae  S^mm  p«ar   Vile,  el    la 

demae  h  Jeaa  p«ar  Mère. 

lie  ciel  et  la  terre  avaient  abandonné  Jésus,  un  rayon  de 
consolation  traverse  son  âme  déjà  sous  les  étreintes  de  la 
mort,  c'est  une  femme  qui  le  lui  donnera,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  c'est  sa  Mère. 

«  Auprès  de  la  croix  de  Jésus  se  tenaient  debout  :  Sa  Mère, 
»  la  sœur  de  sa  mère,  Marie,  femme  de  Cléophas  et  Marie- 
D  Madeleine.  Jésus  donc  ayant  aperçu  sa  Mère,  et  auprès  d'elle 
I»  debout  le  Disciple  qu'il  aimait,  dit  à  sa  Mère: 

1^  Femmey  voilà  ton  fils. 

i  MatOi.  xzvif,  39,  40  ;  Marc,  xt,  81,  19  ;  Lae,  xxin,  39» 
'  Matth.  xzvli,  44  ;  Lac,  xxnl,  39<43. 
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«  Ensuite  il  dit  au  Disciple  : 

1»  Voilà  ta  Mère. 

»  Et  dès  cette  heure  le  Disciple  la  reçut  pour  sa  Mère  ^  > 

Cette  courageuse  femme,  âgée  alors  de  49  ans,  était  cer- 
tainement la  seule  qui  comprit  ce  qui  se  passait,  et  portait  en 
ce  moment  en  pleine  poitrine  le  glaive,  que  Siméon  lui  avait 
prédit,  lorsqu'elle  présenta  son  divin  Enfant  au  temple-. 

C'est  la  3«  parole  de  Jésus  sur  la  Croix.  I^  1**  avait  été  en 
faveur  de  ses  bourreaux,  la  2*  pour  sauver  un  criminel,  la 
S""  seule  est  pour  sa  Mcre  et  son  disciple,  ou  plutôt  pour  toutes 
les  femmes  et  tous  les  hommes,  qu'il  donne  pour  fils  à  sa  Mère, 
et  pour  Mère  à  eux  tous;  pensées  et  paroles  d'un  Dieu.  Aussi 
elles  se  sont  accomplies  :  La  B.  Vierge  Marie  est  la  Mère  de 
tous  les  chrétiens,  et  tous  les  vrais  chrétiens  la  bénissent  et 
Taiment  comme  leur  Mère.  Un  Dieu  seul  a  pu  opérer  un  tel 
fait. 

56.  CliaBft  lABieBtAlble   de    Sémnm    sur   1»  er«tz. 

Ici  nous  devons  mentionner  un  admirable  chant,  rempli 
d'amour  et  de  tristesse^  que  TEglise,  empruntant  les  paroles 
de  l'Ancien  Testament,  met,  le  vendredi  saint,  dans  la  bouche 
de  Jésus  : 

«  Mon  peuple,  que  t'ai-je  fait,  ou  en  quoi  t'ai-je  contristé? 
»  Est-ce  parce  que  je  t'ai  tiré  de  la  terre  d'Egypte  que  tu  as 
9  dressé  une  Croix  à  ton  Sauveur?  » 

Popule  meas,  qoid  fecL  tibi,  aut  in  qao  contristavi  te  ?  Quia  cduxi  te  de 
terra  i¥)gypti,  parasti  crncem  Salvatorî  tuo. 

c  Parce  que  durant  40  ans  je  t'ai  guidé  dans  le  désert,  je 
»  t'ai  nourri  de  la  manne,  et  t'ai  introduit  dans  une  terre 
B  excellente,  tu  as  dressé  une  Croix  à  ton  Sauveur.  » 

Quia  eduxi  te  per  desertum  40  annia  et  manna  cibavi  te,  et  introduii  te  In 
tcrram  saUs  botiam,  parasti  crucem  Salvatori  tuo  ? 

aQu'ai-je  dû  faire  de  plus  pour  toi  que  je  ne  l'aie  fait?  Je 


1  Jean,  xix,  25-27. 

*  Voir  Annales* t.  xx,  p.  44  (5«  série). 
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»  t'ai  plantée  ma  vigne  très-belle^  et  tu  es  devenue  trës-amère 
»  pour  moi;  tu  as  apaisé  ma  soif  avec  du  vinaigre  et  tu  as 
»  percé  d'une  lance  le  côté  de  ton  Sauveur,  o 

Quid  nltra  deboi  facere  tibi  et  non  feci  P  Ego  quidem  piantavi  te  vineam 
Bpeciosîwimam,  et  tu  facta  es  mihl  nimis  amara;  aceto  namque  sitim 
meam  potasti,  et  lancea  pèrforasti  latus  Salvatori  taoK 

57.  Bemièrea  parole*  de  Jé«««.  —  U  meurt. 

Suite  du  vendredi  3  avril.  —  De  midi  à  3  heures. 

Cependant  l'heure  suprême,  l'heure  providentielle,  la  O** 
heure,  approche.  La  nature  devait  à  son  Créateur  un  témoi- 
gnage de  douleur.  Son  plus  bel  ouvrage,  «  le  Soleil,  s'obscurcit 

>  et  les  ténèbres  se  répandirent  sur  toute  la  terre,  jusqu'à  la 
9«  heure  (3  heures).  » 

Alors  au  milieu  de  la  nature  qui  avait  voilé  sa  face,  «  Jésus 
a  s'écria,  avec  une  grande  voix  : 

}[>  ^iy  Elij  lamma  sabacthani? 
»  C'est-à-dire:  Mon  Dieu,  Mon  Dieu,  pourquoi m'avez-vous 

>  abandonné  ^D 

C'est  la  4«  parole  de  Jésus  en  croix,  la  seule  qui  lui  soit  per- 
sonnelle. U  l'emprunte  à  l'ancien  Testament,  pour  montrer 
que  sa  mort  avait  été  prédite,  et  pour  lier,  de  nouveau,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  loi. 

Ces  mots  sont  syriaques,  et  sont  les  quelques  paroles  autheu- 
tiques  de  la  langue  que  Jésus  parlait. 

Les  soldats  romains  qui  n'entendaient  pas  le  syriaque, 
trompés  par  la  consonnance  de  Eli  (£L,  un  des  noms  de 
Dieu)  et  Elie,  crurent  qu'il  s'agissait  de  ce  prophète. 

«  Et  quelques-uns  des  assistants  disaient  :  11  appelle  Elie. 

>  Alors  Jésus  sachant  que  tout  est  consommé,  afin  d'accom- 
I»  plir  jusqu'à  la  fin  FEcriture  dit  : 

i>  •Tai  saif^. 

1  Hymne  da  vendredi  saint. 

>  Psaume,  xxi,  1  • 

*  Psaume,  lxvijI,  V. 
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>  Il  y  a^ait  là  un  vase  plein  de  vinaigre,  l'un  des  assistants 
»  accourlitj  prit  une  éponge,  il  remplit  de  vinaigre  \  etla  pla- 
»  çant  au  bout  d'un  roseau  ,  il  la  lui  présenta  à  boiie  , 
»  disant  :  Attendez,  voyons  si  Elie  viendra  le  délivrer  et  le 
»  descendre  de  la  croix. 

»  Jésus  ayant  goûté  le  vinaigre  dit  : 

"»  Tout  est  consommé. 
I»  Et  émettant  de  nouveau  une  grande  voix,  il  dit: 
3>  PèrCy  je  rem£ts  mon  âme  entre  tes  mmns, 

»  Et  en  disant  cela^  il  inclina  la  tête  et  rendit  Tesprit  3.  » 

Et  c'est  ainsi  que  le  grand  sacriQce  fut  accompli.  L'Agneau, 
qui  efface  les  péchés  du  monde,  dont  parlait  Jean-Baptiste^ 
fut  sacriflé ,  et  la  terre  fut  réconciliée avecle ciel. 

Notons  celte  parole  divine  :  JeremetSy  elle  est  Taccomplisse- 
ment  de  celle  que  Jésus  avait  dite  :  c  Mon  Père  m  aime^  parce- 
»  que  je  remets  mon  âme,  pour  la  reprendre  de  nouveau; 
»  personne  ne  me  Tôte  ;  mais  je  la  dépose  de  moi-même  ;  et 
»  j'ai  le  pouvoir  de  la  déposer,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  rei^rendre 
»  de  nouveau  '.  » 

Oui,  tout  est  consommé  ;  tout  ce  que  les  Prophètes  avaient 
prédit  ;  tout  ce  que  Jésus  avait  dit  de  lui-même,  paroles 
incroyables,  impossibles,  qui  scandalisaient  les  apôtres  eux- 
mêmes,  et  qui  avaient  fait  dire  à  Pierre  lui  donnant  un  dé- 
menti :  «  Loin  de  toi  cela.  Maître,  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi 
»  de  toi  \  »  Tout  cela  s'était  accompli  à  la  lettre. 

N'est-ce  pas  là,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  la 
vie  et  la  mort  d'un  Dieu  ?  On  peut  s'étonner  à  bon  droit  que 
l'on  cherche  d'autres  preuves. 


I  Et  in  fliti  mea  potaverunt  me  aceto  {Psai  lxviii,  22). 

>  Jean,  xix,  28  ;  Matth.  zxvii,  48  ;  Marc,  xv,  36  ;  Luc,  x\m,  36. 

s  Jean,  x,  17, 18. 

«  Natth.  XVI,  22. 
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Freailer  effet  de  Ia  aiori  de  Jéaas.  —  I.A  Matare   pleore 
Mk  Hiert.  ^>  Rlle  se  eeaTre  de  de«ll« 

Suite  du  Yendredi  3  avril.  —  De  midi  à  3  heures. 


Nous  avons  cité  ce  que  dit  S.  Matthieu  «  que  de  la  6«  àla 
D  9*  heure  (de  midi  à  3  heures),  des  ténèbres  s'étaient  répan- 
»  dues  sur  toute  la  terre  ;  le  soleil  fut  obscurci,  dit  S.  Luc  ^  » 
La  Nature  devait  bien  cela  à  son  auteur.  Or  il  s'agit  de  savoir 
si  cette  obscurité  a  laissé  des  traces  dans  les  historiens. 

Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  faire  concorder  ces  ténèbres 
avec  une  éclipse  et  n'ont  pu  y  parvenir. 

Les  Evangélistes  ne  parlent  pas  d'éclipsé,  mais  seulement 
de  ténèbres  et  d'obscurités.  Or  cela  a  pu  arriver  sans  éclipse  ; 
des  nuages  très-épais  ont  sufli. 

Commençons  d^abord  par  dire  que  7  siècles  avant  J.-C,  ces 
ténèbres  avaient  été  prédites  par  Amos  : 

«  En  ce  jour,  dit  le  Seigneur,  le  Soleil  s  éteindra  au  milieu 
x>  du  jour,  et  je  ferai  obscurcir  la  terre  dans  le  jour  de  sa 
»  lumière  *.  » 
C'est  exactement  ce  que  dit  l'Evangile. 
Cherchons  maintenant  quelle  mention  de  ces  ténèbres  a  été 
faite  par  les  écrivains  païens  ou  chrétiens,  contemporains  ou 
ayant  vécu  peu  après. 

Et  d*abord  constatons  que  S.  Luc  ne  parle  pas  d'éclipsé 
mais  de  ténèbres  (ox(kot);  le  soleil  ne  s'éclipsa  pas,  mais  fut 
obscurci  (£<rxoT((j6v))  3.  Les  auteurs  qui  ont  voulu  faire  concorder 
ces  ténèbres  avec  une  éclipse  ont  jeté  la  confusion  dans  ce 
récit. 

Un  des  plus  précieux  témoignages  est  celui  de  Thallus, 
conservé  par  Jules  Africain,  qui,  au  commencement  du  3* 


'  Matth.  XXVII,  45  ;  Marc,  iv,  83  ;  Lac,  zxiii,  44. 
*  Et  erit  in  die  iila,  dielt  Dominas  iJeus,  occidet  sol  in  meridie,  et  tene- 
brescere  faciam  terram  in  die  luminis  (Amoe,  viii,  0). 

'  ^Hv  Sk  à9t\  &fa  &TV)  naX  mixo^  iytitto  If '8Xv|v   t ^  pjv  &k  ^pocc 

lwdtTy)(,  xal  iaxorCoOr)  6  f)X(oç  (Luc,  xxiii,  44,  46). 
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siècle^  écrivit  un  livre  de  Chroniques^  et,  arrivé  à  l'époque  de 
la  mort  du  Christ^  dit  : 

«  Une  horrible  obscurité  couvrit  Tunivers  entier.  Par  un 
»  tremblement  de  terre  les  rochers  furent  fendus^  et  plu- 
»  sieurs  villes  de  la  Judée  et  du  reste  du  monde  furent  boule- 
»  versées.  » 

Et  pour  preuves  de  ce  fait  il  ajoute  : 

a  Thallus ,  dans  son  3«  livre  des  Hiêtoires ,  appelle  ces 
o  ténèbres  éclipse  de  soleil,  à  tort  selon  moi  ^  » 

Or  ce  Thallus  était  un  affranchi  de  Tibère^  contemporain 
par  conséquent,  très-riche,  suivant  Josëphe,  puisqu'il  fit  la 
fortune  du  roi  Agrippa  en  lui  prêtant  un  million^,  et  qul^  en 
sa  qualité  de  Samaritain^  dut  faire  une  attention  particulière 
à  tout  ce  qui  s'était  passé  en  Judée.  U  ne  reste  plus  que  8  très- 
courts  fragments  de* ses  Histoires,  qui  arrivaient  jusqu'à 
Tan  49  de  J.-C.  d'après  Muller  ». 

Un  autre  historien  contemporain,  Denys  l'aréopagite,  fait 
encore  mention  de  ces  ténèbres  dans  une  lettre  à  S.  Polycarpe» 
citée  par  Michel  Syncelle.  Denys  y  assure  que  c'est  à  Hélio- 
polis que,  de  concert  avec  le  philosophe  ApoUophanes,  ils 
avaient  observé  celte  éclipse  qui  les  étonna  tant.  ApoUophanes^ 
ayant  formé  une  secte^  Denys  écrit  à  Polycarpe  pour  lui  sug- 
gérer le  moyen  de  le  confondre,  et  c'est  dans  cette  lettre  qu'il 
s'exprime  ainsi  : 

«  Telles  sont  les  choses  qui  arrivèrent  alors  tout  à  fait  au- 
»  dessus  de  la  nature  et  qui  ne  purent  être  effectuées  que 
»  par  le  Christ,  maître  de  toutes  choses...  S'il  le  faut  donc, 
»  parlez-lui  ainsi  :  Toi-même,  ApoUophanes,  nie  si  tu  le  peux 
D  contre  moi^  qui  étais  alors  présent  avec  toi,  qui  ai  vu  avec 
»  toi,  et  jugé  toutes  choses^  et  admiré.  U  me  souvient  aussi 
D  d'une  divination,  provenant  je  nesaisd'où^  et  qu'ApoUo- 


^  TouTo  th  axoTOç  lxXec<)^Kv  tou  ^X{ou  BaXXoç  dlTcoxaXsT  Iv  tpCtT)  tôSv 
I(rTopiâ>v,  (x>c  ifAol  Soxet  à'kirftiiç  (Julios  African.,  Chronographia  dans 
Pat.  grec.  t.  z,  p.  89,  d'après  le  Syoedie  p.  3)2  ;  et  dans  Frag.  Msî.  Grw* 
eorum  de  Haller,  t.  m,  p.  510). 

3  Joaèphe,  Hist.  1.  x?iii,  c.  6,  n.  4). 

3  Mu  1er,  Ibid  p.  517. 
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»  phanee  prononça,  s'adressant  à  moi  comme  témoin  de  tout 
»  ce  qui  se  passait  :  Ces  chosesy  mon  cher  Denysj  me  dit-il,  con«- 
»  tUuent  le  changement  des  choses  divines^.  i> 

S.  Denys  qui  pensait  que  c'était  une  éclipse,  donne  des 
détails^  qui  ne  sont  soutenus  par  aucun  calcul^. 

Au  témoignage  de  Thallus,  Jules  Africain  en  ajoute  un  autre 
plus  détaillé,  celui  de  Fhistorien  Phligon.  kpvès  avoir  prouvé 
que  Tballus  se  trompe  en  appelant  éclipse  les  ténèbres  qui 
eurent  lieu  à  cette  époque,  il  ajoute  : 

a  Certainement,  en  pleine  lune,  éclairant  tout  Tunivers  de- 
»  puis  la  «•  jusqu'à  la  9«  heure,  Phlégon  raconte  qu'eut  lieu 
»  une  éclipse  sous  l'empereur  Tibère,  celle-là  même  dont  il 
»  s'agit  ici.  Mais  quel  rapport  peut  avoir  une  éclipse  avec  le 
i»  tremblement  de  terre^  les  rochers  fendus,  la  résurrection 
>  des  morts,  et  une  si  grande  perturbation  de  toutes  les  oréa- 
»  tures?  Certainement  jamais  rien  n'est  arrivé  de  semblable 
»  dans  les  années  antérieures.  Ces  ténèbres  étaient  donc  une 
»  œuvre  nouvelle  de  Dieu,  survenues  quand  le  maître  du 
»  monde  souffrait  '.  » 

Ëusèbe  a.conservé  le  texte  même  de  Phlégon,  écrit  en  ces 
termes  : 

a  A  la  202<'  olympiade,  4«  année,  eut  lieu  une  si  grande  dé- 
»  fection  du  Soleil,  comme  personne  n'en  avait  connu  aupa- 
»  ravant  ^  car,  à  la  6*"  heure  du  jour  (midi),  la  nuit  devint  si 
»  sombre  que  les  étoiles  étaient  vues  dans  le  ciel.  Il  y  eut  aussi 

^  TooauToc  loTi  Tou  TOte  xatpou  xdt  Oicsp<pu^  xal  (jl^(;)  Xpt(rr^  t^  ^cavat- 
T(cp  SuvaTi...,  TaÛTa,  eï  <rci  OefAiTOv,  filità,  xal  el  SuvaTOv,  !i7:oXX<)çavtç, 
Hilkirpig,  xal  xpo;  i[iÀ  t^v  Tore  xal  ou(Aitap^a  aot,  xal  ouveiâpaxora, 
xal  ouvavaxptvovTa  iravraf  xal  ouvayatAevov.  'AfiiXcc  xal  fiiavTc(aç  tin 
oôx  oTS*  élÔev,  6  *Aito^o^V7|ç  ditdfp/^rrat  xal  Trp^ç  Ifiè,  âoirep  xi  yt-p^- 
(Xfva  au{xSdé)J^cov,  Içiq'  TauTa,  (o  xaXè  Àcovuats,  ôe((i>v  d[jLOi^al  icpaY(j.dcT(i)V 
(S.  Denys,  leare  F/i  d  S.  Folycarpe^  dans  Pat.  grecque,  t.  m,  p.  1081). 

>  Voir  la  paraphrase  de  Pachymère  sur  cette  lettre  (Pat,  grecq.  t.  iv,  p. 
462)  et  les  Schoiiss  de  S.  Maxime  (t&id.  p.  542). 

»  Jul.  Afr.  tbid.  p.  90. 


398  TRADITIONS  BT  S0PRR8T1T10NS  ROMAINES.  785  de  Rome. 

»  un  grand  tremblement  de  terre  en  Bithynie  et  une  grande 
>  partie  de  la  ville  de  Nicée  fut  détruite  ^  t 

PhlégOQ  était  un  affranchi  d'Adrien  (117-138),  auteur  des 
OtympiadeSy  des  Macrobiens,  des  Prodiges, dont-ilresle  65  frag- 
ments* C'était  Fami  d'Adrien,  qui  avait  fait  paraître  sous  ce 
nom  $a  vie  qu'il  avait  lui-même  écrite  ^.  On  voit  que  Phlégon 
n'était  pas  un  contemporain  comme  Tballus.  Où  avait-il  donc 
pris  ces  détails  si  précis  sur  ces  ténèbres?  Sans  aucun  doute 
dans  les  Annales  romaines.  Cest  ce  que  va  nous  apprendre 
TertuUieu,  qui  vivait  peu  de  temps  après  (185-220).  Dans  son 
célèbre  Apologétique  il  dit  à  l'empereur  Marc-Aurèle  : 

«  Attaché  à  la  croix,  Jésus  rendit  spontanément  son  âme  en 
9  poussant  un  grand  cri^  et  prévint  le  ministère  du  bourreau 
»  (qui  rompit  les  jambes  aux  deux  voleurs).  A  l'instant  te  jour 
»  s'éteignit^  quoique  le  Soleil  ne  fût  qu'au  milieu  de  sa  course; 
3>  ceux  qui  ne  savaient  pas  que  cela  avait  é!é  prédit  sur  le 
»  Christ  crurent  que  c'était  une  éclipse.  N'en  comprenant  pas 
»  la  raison,  ils  nièrent,  et  cependant  vous  avez  dans  vos  Archi- 
»  ves  la  relation  de  ce  fait  ^.  » 

On  voit  que  TertuUien  fait  allusion  au  récit  de  Thalluaei  de 
Phlégon^  et  d'autres  probablement  qui  avaient  appelé  ces  té- 
nèbres du  nom  d'éclipsé.  Puis  il  rend  témoignage  que  ces 
ténèbres  furent  éprouvées  en  Afrique. 

«  Dans  la  province  d'Utique,  le  soleil  ayant  presque  éteint  sa 
»  lumière,  fut  un  prodige  si  grand  qu'on  ne  put  l'expliquer 
»  par  une  éclipse  ordinaire,  puisque  le  Soleil  était  alors  dans 
»  son  apogée  et  son  domicile  ^.  » 

1  Eusèbe,  Chron.  Olymp.  203,  dans  PcU.  grecq.  t.  xix,  p.  585  ;  SynoeUe, 
p.  324,  et  Muller.  tbid,  p.  S07. 

'  Spartianae,  Adrien,  c.  16. 

^  Eodem  momeoto  dies,  médium  orbem  slgoanle  sole,  sabducU  est.  Deli- 
qulum  utique  putaTeraot,  qai  id  qaoque  saper  Ghristo  prœdicatam,  non 
scierunt  ;  raUone  non  deprehensa,  negayeront,  et  tamen  eum  mundl  casum 
relatam  in  ArcarUt  véstrls  habetis  (Tertuli.  Apologétique^  c.  21  ;  Peu,  kU. 
1. 1,  p.  401). 

^  Nam  et  sol  ille  in  conventii  Uticenci,  eztincto  pêne  lumine,  adeo  porten- 
tam  fuit,  ut  non  potuerit  ex  ordinarlo  deliquio  hoc  pati,  positus  in  suo  hy|H 
•omate  et  domicilio  (Tert.  ad  Scapulam,  c.  m  ;  Pat,  lot,  1. 1,  p.  701). 
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Nous  ne  savons  si  c'est  à  cette  occasion  que  les  Romains 
»  aux  premières  fériés  de  mai,  établirent  des  prières,  pour 
»  conjurer  les  tremblements  déterre,  »  comme  le  dit,  le  pre- 
mier, Jean  Lydus  né  en  490  K 

Environ  25  ans  après  TortuUion,  Origine,  mort  vers  252,dit  : 

c  Quant  à  Téclipse  qui  eut  lieu  sous  Tibère  César  sous  le 
»  règne  de  qui  le  Christ  fut  crucifié,  et  les  tremblements  dont 
0  la  terre  fut  secouée,  Phlégon  en  fait  mention,  je  pense,  dans 
»  les  livres  13  ou  14  de  ses  Chroniques*.  »  El  de  plus  :  «  Un 
»  grand  nombre  d'auteurs  font  mention  de  ces  ténèbres,  d 

Ailleurs  Origène  traite  fort  au  long  cette  question,  nie  que 
ce  fut  une  éclipse  et  émet  une  opinion  qui  est  tout  à  fait  con- 
traire au  texte  de  Phlégon  qu'il  cite: 

a  Je  pense  que  de  même  quo  lesautres  signes  qui  ont  eu  lieu 
»  dans  la  passion  du  Christ,  sont  arrivés  seulement  à  Jérusa- 
r>  lem,  ainsi  ces  ténèbres  n'ont  régné  que  sur  toute  la  terre  de 
»  la  Judée  depuis  la  3®  heure  jusqu'à  la  9»  '.  » 

Environ  50 ans  après  Origène,  le  martyr  S.  Lucien,  parlantà 
Tempereur  Maximin  II  (307-313)  confirme  les  récits  précédents 
et  renvoie  l'empereur  àses  Archives.  Cette  Apologie  chrétienne 
est  peu  connue,  Eusèbe  la  passe  sous  silence  ;  elle  est  citée 
seulement  par  Hufin  qui  a  traduit  et  amplifié  l'histoire  d'Eu- 
sèbe.  Cette  traduction  a  été  beaucoup  trop  déprimée  *.  Rufin 
était  (345-410)  contemporain  d'Ëusèbe  et  a  dû  connaître  aussi 
bien  que  lui  les  circonstances  du  martyre  de  Lucien.  Nous 
voudrions  pouvoir  publier  en  entier  cette  Apologie;  nous  n'en 
citons  que  ce  qui  concerne  les  ténèbres  de  la  mort  du  Christ. 

Amené  devant  le  président  (  que  nous  croyons  être  Maxi- 
min qui  était  alors  à  Nicomédie),  celui-ci  lui  reproche  de  ne 
pouvoir  rendre  un  compte  raisonnable  de  sa  conduite.  Lucien, 
ayan.  obtenu  la  permission  de  parler,  commence  par  lui  dire 
que  sa  foi  en  Dieu  vient  de  Dieu  même  qui  s'est  incarné  dans 
le  Christ,  et  est  mort  pour  racheter  les  hommes,  puis  il  con- 
tinue : 

*  Jean  Lydiu,  Pe  mensibuf,  p.  88,  in-8«  BooDi-e,  1837. 

*  Origène,  Contre  Celte,  1.  ii,  c.  33  ;  Pat,  gretq,  t.  xi,  p.  853. 
^  Gomm.  m  Mattnceum^  dans  P<U.  grecq,  t.  xiii,  p.  1783. 

«Voir  Fabricias,  Btbliotheca  grœca,  t.  vu.  p.  424,  et  la  notice  de  SchsBnoe- 
mandans  Pat.  lot,  t.  ?1,  p.  23. 
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a  Mais  il  ne  nous  trompa  (loiat  par  sa  mort,  puisque  c'est 
»  pour  nous  qu'il  ressuscita  le  3*  jour.  Ce  nV,st  pas  cette  mort, 
»  que  contiennent  les  Actes  de  PUate,  qui  en  ce  moment  ra- 
»  content  des  faussetés.  Mais  innocent,  sans  tache  et  pur  il 
»  accepta  la  mort  seulement  pour  la  vaincre  en  ressuscitant. 
»  Or  les  choses  que  je  dis  ne  se  sont  pas  passées  dans  des  lieux 
»  obscurs,  et  n'ont  pas  besoin  de  témoins.  Déjà  presque  la 
»  plus  grande  partie  du  monde  croit  à  celte  vérité,  des  villes 
»  entières,  ou  si  quelque  chose  d'obscur  y  parait  encore, 
»  même  le  peuple  grossier,  incapable  de  fictions,  Tatteste.  Que 
»  si  on  persiste  à  en  douter,  je  vous  apporterai  le  témoignage 
»  du  lieu  même  où  le  fait  s'est  passé.  Ce  lieu  l'atteste  à 

>  Jérusalem,  le  rocher  de  Golgolha  brisé  sous  le  poids  de  la 
»  croix  ;  et  de  plus  l'antre  qui  rendit  de  nouveau  le  corps  en 

>  vie,  après  avoir  brisé  les  portes  de  l'enfer,  pour  que  de  là  il 
»  fût  porté  plus  pur  dans  le  ciel.  Que  si  ces  témoignages,  qui 
»  se  passent  sur  la  terre,  ne  vous  paraissent  pas  suffisants, 

>  acceptez  du  ciel  un  garant  fidèle.  Je  vous  apporte,  pour  té- 
»  moin  de  ces  faits,  le  Soleil  même  qui,  voyant  ce  que  les 
»  impies  faisaient  sur  la  terre,  cacha,  en  plein  midi, sa  lumière 
»  dans  le  ciel.  Cherchez  dans  vos  Annales,  vous  trouverez  , 
»  qu'au  temps  de  Pilate,  pendant  que  le  Christ  souffrait,  le 
»  Soleil  disparut,  et  le  jour  fut  interrompu  par  les  ténèbres. 
9  Si  vous  n'ajoutez  pas  foi,  à  la  terre,  au  soleil,  au  sang  de 

>  ceux  à  qui  vous  demandez  la  vérité  par  les  supplices, 
»  comment  croirezv<ius  à  mes  paroles  et  à  mes  allégations? 

»  Et  comme  déjà  par  ces  paroles,  Lucien  avait  commencé 
»  à  persuader  les  assistants,  le  juge  ordonna  de  l'entraîner  en 
»  prison,  et  là  de  le  mettre  à  mort,  pour  éviter  le  tumulte  du 
»  peuple  K  » 

^  Sed  Dec  nos  sua  morte  decepit  qaibos  post  tertium  diem  resurrexit.  Non 
ot  Uta  quœ  nanc  faiBo  cooscribuntar  oontinent  acta  Piiati,  sed  innocoDS, 
immaculatuB  et  puras,  ad  hoc  solam  mortem  sasceplt,  ut  eam  viuceret 
reaurgeudo.  Qus  autem  dico  noii  sont  in  obscuro  gesta  loco,  nec  tesUbat 
iDdigent.  Pars  pêne  muodi  jam  major  huic  veritati  adstipulatnr,  orbes 
integr»,  ant  si  in  his  aliqnid  sospectom  videtar,  cx>ntestator  de  bis  etiam 
agrestls  manos  ignora  flgmenil.  Si  minas  adhuc  creditur,  adhibebo  yobis 
etiam  loei  ipsius,  in  quo  res  gesta  est,  testimonium.  Adstipulatur  lils  ipsa 
in  Hlerosolymis  lopus,  et  Golgothana  rupes  sab  patibuli  onere  disrapta. 
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Nous  ne  citerons  plus  que  le  témoignage  de  Jeai>  Philoponus^ 
qui  professa  la  Grammaire  à  la  célèbre  école  d'Alexandrie, 
disciple  d'Ammonius,  et  qui  réfuta  Proclus  et  les  autres  néo- 
platoniciens, lesquels  n'auraient  pas  manqué  de  nier  le  fait  des 
ténèbres ,  sMl  n'avait  pas  été  généralement  admis  à  cette 
époque.  Voici  ce  qu'il  leur  disait  : 

«  De  ces  ténèbres  ou  plutôt  de  cette  nuit  parle  PUégon 
»  dans  ses  Olympiades^  il  dit  :  Tan  4  de  la  202*  olympiade^  il 
»  arriva  une  éclipse  de  soleil,  telle  qu'on  n'en  avait  jamais 
»  vu. 

»  Or  que  Pblégon  parle  de  l'éclipsé,  qui  arriva  lorsque  le 
1»  Cbrist-Seigneur  était  suspendu  sur  la  croix,  on  le  conclut 
»  de  ce  qu'il  dit  qu'une  semblable  éclipse  n'avait,  jamais  été 
»  vue  auparavant  ^  » 

Dans  ces  indications  historiques  sur  les  ténèbres  qui  se 
firent  à  la  mort  de  Jésus,  nous  ne  croyons  pas  devoir  passer 
sous  silence  ce  que  les  Annales  Chinoises  disent  de  VEclipse 
irrégulière  qui  arriva  à  celte  époque. 

Les  documents  qu'on  en  a  donnés  sont  fort  peu  nombreux 
et  contradictoires,  et  il  est  impossible  de  les  discuter  en  ce 
moment. 

Ceux  qui  en  ont  parlé  ne  citent  pas  les  auteurs  où  ils  les 
puisent,  ou  s'ils  les  citent  ils  n'indiquent  pas  la  place  où  ils 
les  trouvent  et  nous  n'avons  ni  la  science  ni  le  temps  d'aller 


Aatmm  quoque  illad,  quod  aTalsIs  loferai  januis,  corpus  denuo  reddidii 
animafum,  quo  purius  iode  ferretar  ad  cœlum.  Âut  ai  adhac  Tobis  mlaua 
di3i:na  videntar  hsc,  qus  in  terris  sabstantiam  geruDt,  accipite  etiam  e  cœlo 
ad:  ipulatorem  ûdelem,  Solem  vobis  ipsam  horum  prodoco  testem,  qui  cum 
bsc  fierl  per  impios  videret  in  terris,  Inmen  suoni  meridio  alMCondit  in 
cœlo.  Requlrite  in  Annalibus  vestriSj  fnvenietis  temporibas  PilaU»  Cbristo 
patiente,  fugato  sole,  interruptuoi  tenebris  diem.  Quod  si  terr»,  si  cœlo,  si 
sanguioi  eorum,  a  quibus  veritatem  per  tormeota  perquiriUs,  fldem  non 
accommodatis,  quomodo  mets  verbis  allegationibasqoe  credetis  ?  Et  cum 
pêne  jam  bis  verbis  auditoribus  suadere  cœplsset ,  arripi  Jubetur  in 
earcerem,  ibique.,  quasi  absque  tumultu  populi,  necari  (Eusebii  HùL  EccL, 
interprète  Ruflno,  1.  ix,  c.  6,  p.  202.  Bâle,  4544). 

^  Joannes  Philoponus,  Comm.  sur  la  créaiion  mosaïque  du  monde,  Lu, 
c.  21,  p.  88.  Vienne  1630,  in-4".  Uo  peu  plus  loin  il  cite  aussi  le  texte  de 
S.  Denys  (I.  m,  c.  9,  p.  187). 
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les  chercher  dans  15  ou  20  Yoiumes^  d'aulant  plusque  souvent 
ces  volumes  sont  introuvables  à  Paris.  Nous  nous  bornons 
donc  à  citer  les  textes  tels  que  nous  les  donne  le  P.  Gaubil  '. 

Teû^  de  r Astronomie  chinoise. 

<  A  la  T**  année,  au  dernier  jour  quey-hay,  de  la  3*  lune, 
»  éclipse  du  soleil  ;  le  lieu  du  soleil  au  5«  degré  de  la  constel- 
»  lation  py . 

»  La  7"  année  dont  il  s'agit  ici  est  la  7«  année  de  l'empire 
j>  de  Kouang-vou-ii^  1*^  des  Han  orientaux.  Or  cette  7*  année 
»  est  certainement  la  Si"  de  J.-G.  ^. 

»  Après  ce  texte,  l'astronomie  cite  dans  une  note  ces  paro- 
]>  les  de  Taêrn-tan-pa  :  »  Au  jour  quey-hay,  il  y  a  éclipse  de 
»  soleil,  VHqmme  céleste  tombe  K  » 

Le  Têien-tan-pa  est  une  espèce  de  commentaire  du  Tehun-- 
tsieou,  servant  à  observer  les  jours  heureux  ou  malheureux. 

Texte  de  r  Histoire  chinoise. 

c  A  la  7»  année  de  Kouang-tou-ti,  au  jour  quey-hay,  der- 
»  nier  de  la  3"  lune,  éclipse  de  soleil. 

»  11  faut  remarquer  que  l'Histoire  chinoise  désigne  l'année 
B  de  l'Eclipsé  par  les  deux  caractères  sin  mao.  Ce  sont  ceux 
»  de  la  28*  année  du  cycle  de  60  ans,  et  ce  sont  ceux  qui  con- 
»  viennent  à  la  31*  année  de  J.-C.  ^. 

»  Après  l'observation  de  Téclipse,  l'empereur  se  retira 
»  5  jours,  pour  ne  penser  qu'à  sa  conduite  sur  le  gouverne- 
»  ment  de  ses  sujets^  et  fit  publier  un  édit  dont  voici  le 
»  précis  ^:  » 

c  La  vue  du  soleil  et  de  la  lune  nous  avertit  de  penser  à 
B  nous,  il  faut  se  corriger  de  ses  fautes,  et  par  là  prévenir  les 

*  Voir  son  Histoire  de  Vastnmomie  chinoise,  insérée  dans  Ie2«  volume  des 
ObtervaUons  malhénuUiqiies  eU.^  du  P.  Souciet,  p.  163;  Paris,  1732,  in  4*. 

3  Eclipses  du  soleil  des  Han  orientaux  (note  du  P.  Gaubil).  —  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  voir  Tan  31  au  lieu  de  33  que  nous  donnons  ici  ;  voir  sar 
cela  la  divergence  des  opinions  sur  la  chronologie  du  Christ  dans  Annales, 
t.  XIX,  p.  176  (5«  série). 

s  Le  caractère  peng,  exprime  la  mort  des  Rois  (idem),  —  Volontiers  nous 
aurions  publié  ce  texte. 

*  Histoire  chinoise  (note  de  Gaubil). 

^  Nous  aurions  dëslfé  afoir  cet  édit  en  enUer. 


i 
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•  maux  dont  le  ciel  nous  menace.  Pour  moi  à  peine  puis*je 
»  parler,  je  tremble  à  la  \ue  de  mes  fautes.  Je  veux  que  les 
»  Grands  de  ma  Cour  me  donnent  sincèrement  leurs  avis  dans 
»  des  placets  cachetés  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  donne  le 
»  tilre  de  Ching  K  » 

Le  caractère  Ching  ^  signifie  Saint. 

Le  P.  Gaubil  ajoute  le  texte  suivant  qui  prouve  l'irrégularité 
de  réclipse  : 

«  Outre  le  {•*  édit  impérial^  la  grande  histoire  chinoise 
»  rapporte  un  2^  édit  publié  le  29  mai  de  la  même  année, 
»  31*  de  J.-C.  Le  voici  : 

»  Vyn  et  Vj/atig  ne  sont  pas  d'accord,  le  po-cke  du  soleil  et 
T>  de  la  lune  nous  le  fait  connaître*.  »  ,^ 

«  Or  p(heke  est  défini  :  Eclipse  qui  n'est  ni  au  1<^^^  au  der^ 
»  nier  jour,  ou  qui  est  hors  du  KiaOy  hors  des  termes  éclipti- 


» 


ques 


3 


Tels  sont  les  seuls  textes  que  nous  connaissions  sur  ces 
ténèbres^ 

C'est  sur  cela  que  les  missionnaires  ne  sont  pas  d'accord, 
les  PP.  Grcslon^  Gabiani^  Couplet  et  surtout  Bouvet,  sou- 
tiennent ridentité  de  cette  éclipse  avec  les  ténèbres  du  Cal- 
vaire. Le  P.  Gaubil  en  particidier  croit  qu'elle  n'y  a  aucun 
rapport. 

Aux  textes  qui  disent  que  Féclipse  eut  lieu  hors  de  son  temps, 
il  répond  que  les  auteurs,  plutôt  que  d'avouer  qu'ils  se  sont 
trompés  sur  le  temps  de  l'éclipsé,  ont  dit  que  c'était  la  lunç 
qui  avait  failli.  —  Au  jeûne  de  l'empereur,  que  c'est  un 
usage  en  Chine,  —  au  texte  de  Tsien-tan-pa,  que  V homme  ci' 
leste  meurt  y  il  répond  que  c'est  un  livre  de  pronostics  déjà  ancien^ 
sans  expliquer  pourquoi  la  mort  de  cet  homme  céleste  était 
liée  à  une  éclipse  arrivée  hors  de  son  temps  et  de  son  lieu,  et 

i  Dans  le  P.  Souciet,  ibid.  p.  167. 

s  Nien-y-tse,  histoire  de  Kouang-vou-U  (note  de  Gaabll).-:-Lef  21  hisloiret, 
c*e8t-i-djre  des  ^1  dyniatiea  ja8qa*aux  Mlng,  contenant  en  plus  de  300  yo- 
lames,  tous  les  historiens  qui  ont  vécu  sous  ces  dynasties. 

3  Le  P.  (iaubii(»6td). 

«  Le  P.  Mailia  dans  sa  grande  hùtaire  de  la  Chine  en  12  vol.  in-4«  se 
borne  à  mentionner  i'édipse  et  à  dire  que  l'empereur  ordonna  de  ne  plus 
rappeler  saint  (t.  ui,  p.  309). 
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sans  chercher  comment  cette  singulière  croyance  avait  pu  se 
répandre  en  Chine. 

On  Yoit  quelle  dissidence  existe  entre  les  divers  missionnai- 
res. Mais,  il  faut  le  dire,  les  Jésuites  n'étaient  plus  libres  en  ce 
moment.  Alors  avaient  eu  lieu  les  grands  et  déplorables  dé- 
bats sur  les  cérémonies  chinoises.  Les  Jésuites  s'étaient  trop 
avancés  ;  Rome  les  avait  arrêtés  ;  leurs  adversaires  avaient 
dépassé  le  but.  Mgr  Maigrot  leur  avait  défendu  de  rechercher 
le  Christianisme  dans  les  anciens  livres  chinois  ^  La  Sorbonne 
avait  confirmé  scientifiquement  cette  sentence  K  Alors  une 
scission  avait  eu  lieu  parmi  eux  et  plusieurs  s'efforcèrent  de 
prouver  qu'il  n'y  avait  aucune  trace  du  Christianisme  primitif 
dans  les  Uwes  chinois.  La  traduction  de  VT-king  du  P.  i^egis^ 
celle  du  ^ft-king  du  P.  Lacharme  et  celle  du  Chou-king  du 
P.  Gaubil  sont  faites  dans  ce  sens.  C'est  ce  qui  explique  les 
sentiments  de  ce  dernier  sur  réclipse  dont  nous  parlons.  Ses 
travaux  sur  l'Astronomie  chinoise  sont  les  plus  étendus  et  les 
plus  précieux  que  nous  ayions.  Mais  ils  demandent  à  être 
vérifiés  sur  les  textes.C^estaurestece  qu'il  avoue  lui-même,  en 
parlant  précisément  du  volume  du  P.  Souciet,  il  dit  ^  a  qu'il 
D  y  a  quelques  articles  qui  auraient  besoin  d'être  mieux  éclair- 
»  cis,  et  que  le  tout  lui  parait  devoir  être  mis  en  meilleur 
»  ordre  *.  » 

i  Voir  l'article  Jétuite  daos  notre  Diet.  de  diplornatique  et  dans  Annales, 
t  XIX,  p.  216  (3»  série). 

^  Voir  Journal  Historique  des  tusemblées  tenues  en  Sorbonne  poar  con- 
damner les  Mémoires  de  la  Chine  et  la  censore  du  19  octobre,  Paris  1701  ; 
in-12Parls  1701,  et  la  Réponse  à  cette  censure  (Paris)  1700. 

*  Histoire  de  Vasironomie  chinoise,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  xxYi,  p. 
68,  édit.  de  1783. 

*'  Voir  Hoet,  Demonstratio  evangelica»  prop.  m,  c.  8.  —  Nous  ne  parlons 
pas  de  rindigeste  dissertation  de  Bayer  De  eclipsi  Sinica  etc.  Regiom. 
1718,  in  40. 

A.   BONNBTTY. 


Le  Directeur-Gérant.  A.  Bonnetty. 


Vereallles,  imp.  Beaccband  et  Dax^  rue  du  Potager,  9. 
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LE  moïse  historique 


ET  \K 


IfiDACTION  MOSAIOVE  DU  PENTATEUQUE 

PROUVÉS  PAR   LBS  LIVRES  BIBLIQUES  OT  D'aITTRBS  DOCUMENTS. 


€HAPITRfi    XIi. 

L'existence  de  Moïse  et  Tantiquité  du  Penlateuque ,  sa 
préexistence  à  tous  les  autres  livres  bibliques^  me  paraissant 
péremptoirement  établies,  on  ne  peut  plus  douter  avec  raison 
que  Moïse  n'ait  écrit  la  thorah,  toute  la  thorah. 

«  Aussitôt  que  ce  livre  est  nommé  quelque  part,  dit  Hane- 
»  berg,  et  dès  que  Tauteur  est  indiqué  c*est  toujours  iMoïse, 
»  ce  n'est  jamais  un  autre  qui  est  mis  en  avants  d  Voilà  un 
failinconleslableet'unanimementatlestédetempsimmémorial. 
Mais  pour  achever  de  mettre  tout  ici  dans  le  plus  grand  jour 
possible,  voyons  aussi  les  témoignages  que  Iç  livre  lui-ï?iême 
rend  de  son  auteur. 

Ce  qui  tout  d'abord  saute  aux  yeux  quand  on  lit  le  Penta- 
\euque,  et  c'est  un  point  important  à  faire  valoir,  c'est  que 

I  Voir  le  dernier  article  au  N«  précédent  ci-dessus  p.  \K%. 
«  Gmc/i.  àer  Bibl.  Offenh.  iv,  c.  l3. 
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Fauteur  était  familier  avec  les  choses  de  l'Egypte.  Il  ne  peut 
être  en  notre  intention  d'en  relever  fous  les  témoignages  ;  nous 
en  ferions  un  volume;  il  suffit  de  constater  cette  vérité  par  un 
nombre  de  preuves  suffisant. 

Ainsi  au  ch.  xii,  14,  15  de  la  Genèfe  il  est  dit  :  «  Abram 
»  étant  arrivé  à  Mitsraïm,  les  Egyptiens  regardèrent  la  femme 

>  (Saraï)  parce  qu'elle  était  très-belle.  Et  les  grands  dePbaraoo 

>  la  virent  et  la  louèrent  devant  Pbaraon,  et  la  femme  fat 
«  transportée  dans  la  maison  de  Pharaon.  7>  Sara  ne  portait  donc 
pas  de  voile  contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  et  se  pra- 
tique encore  en  Orient,  et  l'auteur  savait  que  les  mœurs 
égyptiennes  l'exigeaient  ainsi  ?  Les  anciens  monuments  de 
TEgjpte  nous  moulinent  en  effet  toutes  les  femmes  à  visage 
découvert;  et  on  sait  par  les  voyageurs ,  par  Barth  entre 
autres ,  que  cette  coutume  existe  chez  tous  les  peuples  cbami- 
tiques  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Auv.  10,  ch.  xui  l'auteur  dit  que  la  vallée  du  Jourdain, 
avant  la  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  était  partout 
arrosée  «  comme  le  jardin  de  Jéhovah  (le  paradisj,  comme  le 
»  pays  d'Egypte.  »  U  est  évident  que  l'auteur  n'aurait  pas  em- 
prunté sa  comparaison  de  l'Egypte,  s'il  n^avait  vécu  longtemps 
dans  ce  pays  si  bien  arrosé  par  ses  canaux. — La  même  remarque 
se  présente  à  l'esprit  quand  on  lit  au  v.  22  ch.  xni  des  Nombres  : 
«  Hébron  avait  été  bâtie  sept  ans  avant  Tsoan  d'Eg)pte.  » 
Gomment  l'auteur  est-il  si  bien  instruit  de  Tépoque  de  fonda- 
tion de  cette  ville  égyptienne?  et  pourquoi  est-ce  précisément 
elle  qu'il  choisit  pour  terme  de  comparaison?  Evidemment 
parce  qu'il  avait  vécu  dans  cette  ville  des  Pharaons,  située  sur 
une  branche  du  Nil,  et  appelée  ensuite  Tanis.  S'il  n'y  avait  eu 
dans  sa  vie  des  événements  importants  se  rattachant  à  cette 
ville,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  l'aurait  mise  en  parallèle 
avec  Hébron,  la  ville  des  patriarches.  Quels  sont  ces  événe- 
ments! Le  Psaume  78  (v.  12,  43)  nous  le  dit  :  Ce  fut  à  Tsoan 
»  qu'éclata  l'orgueil  du  Pharaon  et  que  Moïse  opéra  sesmiracles, 
»  tandis  qu'à  Hébron  Abraham  bâtit  un  autel  à  Jéhovah  et  qu'il 
1»  y  méritaparThumilitédesafoi  d'être  déclaré  l'homme  juste^» 

i  Gen.  xiii,  18;  XT,  6. 


ET  LA  ^ÉDACnON  MOSAÏQUE  DU  PENTATEOQUE.  407 

Dans  le  récit  du  songe  du  Pharaon,  Gen.  xli.  on  lit  tout 
d'abord  deux  mots  égyptiens,  lor  (laro),  pour  nommer  le  Nil, 
et  achou  pour  désigner  Therbe  qui  croit  au  bord  de  ce  fleuve; 
puis,  le  caractère  du  songe  est  essentiellement  égyptien,  en  ce 
qu'il  nous  montre  la  génisse  confime  le  symbole  de  la  terre  ^. 
L'année  abondante  est  donc  naturellement  désignée  par  les 
vaches  grasses  et  Tannée  stérile  par  les  vaches  maigres.  La 
circonstance  que  lès  vaches  montent  du  Nil  est  un  trait  tout 
aussi  caractéristique  de  TEgypte^  puisque  c'est  uniquement 
de  ce  fleuve  que  dépend  la  fécondité  du  pays  et  qu'à  cause  de 
cela  les  Egyptiens  l'adoraient  comme  un  Dieu  et  même  comme 
le  dieu  suprême  :  Deum  esse  fingunt  Nilum  jEgyptii,  et  ex  nU" 
minilms  maximum  ducunt'^. 

Tout  cela,  on  l'avouera,  l'auteur  ne  pouvait  le  savoir  avec 
cette  précision  symbolique  qu'il  le  dit,  s'il  n'avait  longuement 
séjourné  dans  le  pays  et  cela  dans  des  conditions  favorables 
pour  en  étudier  les  mœurs  et  les  croyances. 

L'histoire  de  Joseph  présente  une  infinité  d'autres  traits  de 
la  science  égyptienne  de  l'auteur.  Nous  aurons  occasion  d'y 
revenir  quand  nous  traiterons  de  cette  histoire  ;  notons-en 
seulement  ici  deux  ou  trois.  Au  v.  5  ch.  xliv,  l'intendant  de 
la  maison  de  Joseph  désigne  la  coupe  (|ue  les  fils  de  Jacob 
sont  censés  avoir  volée  comme  celle  par  laquelle  prophétise 
son  maître^.  En  efibt^  la  divination  par  la  coupe  faisait  partie 
de  la  religion  égyptienne^,  et  Joseph  devait  l'exercer  ou  du 
moins  faire  semblant,  puisque  par  sa  haute  position  comme 
par  son  union  avec  la  fille  du  grand-prêtre  d'On,  il  faisait 
partie  de  la  caste  des  prêtres* 

Les  Egyptiens  considéraient  la  coupe  comme  le  symbole  du 
Nil  ;  chaque  année  on  jetait  dans  les  eaux  de  ce  fleuve  une 
coupe  d'argent  et  une  coupe  d^or^  auream  paleram  argenteam^ 
que  mergunt  ^  ;  on  appelait  même  le  Nil  la  coupe  de  l'Egypte  : 

i  Baebr  ad  Herod.  ii,  41. 

s  Heliodorus,  jSthiopicorum,  lib.  ix,  c«  9. 

»  Cf.  v.  16. 

«  lamblichas,  de  Hystêriis^  m,  14. 
ft  Plln.  Hiflor.  naluraUs,  1.  vin,  71. 
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Aiiïsi  en  exerçaoi  la  divination  par  la  coupe,  on  la  prati- 
quait par  le  Nil,  qui  était  le  dieu  universel,  le  miroir  delà 
îatare,  et  oette  pratique  s'est  conservée  chez  les  riverains  du 
fleuve,  dans  la  Haute-Egypte.  Car,  lorsque  Norden  voulut  re- 
monter le -Nil  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  le  chef  arabe, 
'Baram,  s'y  opposa  en  disant  :  Je  sais  quelles  gens  vous  êtes: 
foi  consulté  ma  coupe  ^,  etc. 

Au  V.  2  ch.  L,  il  est  dit  que  Joseph  ordonna  à  ses  esclaves  les 
Médecins  d'embaumer  son  père.  Joseph  avait  donc  beaucoup 
d^csclaves  médecins.  C'est  en  effet  un  trait  caractéristique  de 
l'Egypte  ancienne  que  le  nombre  prodigieux  de  '  médecins. 
«  Tout  y  est  plein  de  médecins',  b  dit  Hérodote.  Personne  ne 
met  en  doute  que  ces  paroles  ne  confirment  celles  de'  l'auteur 
tiu  Penlaieuque  ;  or,  si  elles  les  confirment,  elles  prouvent 
aussi  que  Moïse  connaissait  mieux  la  société  égyptienne  qu'Bé- 
rodote,  puisqu'ici  comme  ailleurs  il  nous  montre  comment 
était  composée  la  maison  d'un  Egyptien  de  rang. 

Hérodote  ne  nous  montre  que  l'état  extérieur  de  la  société 
ég^^ptrenne  ;  Moïse  nous  introduit  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
'mlHe.  Il  avait  donc  vécu  dans  cet  intérieur. 

C'est  ainsi  encore  que  l'auteur  de  la  Genèse  sait  que  les 
Egy))liens  sont  assis  à  table.  Tous  les  monuments  nous  mon- 
trent en  effet  qu'en  Egypte  on  s'asseyait.  En  Orient  on  ne 
mangeait  pas  assis,  mais  couché  et  appuyé  (i^?Ç^)  *. 

Terminons  la  série  des  faits  que  nous  fournit  la  Genèse  de  la 
science  égyptienne  de  Tauteur,  en  faisant  remarquer  que  Jo- 
seph conseille  au  Pharaon  de  prélever  la  5*  partie  du  produit 
de  l'Egypte^;  qu'il  fait  la  part  de  Benjamin  5  fois  plus  grande 
^que  les  parts  de  ses  frères*,  qu'il  lui  donne  5  vêtements  tan- 


'  Philostrat.  Vil,  Apollon,  Tyan,  v,  26. 

*  Norden,  Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie,  p.  229,'tn-fol.      ' 
»  Hérodote,  II,  8i. 

*  Gen.  XVIII,  -i  ;  \nn,  Îi3. 
"  Ih.  xLi,  34. 

*  Ib.  xLiii,  34. 
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dis  qu'aux  autres  il  n'en  donne  q^u'un  à  chacun/  ;  enfin  qu'il 
présente  5  de  ses  frères  à  Pharaon  ^. 

Pourquoi  partout  ce  nombie  5?  Il  y  a  là  assurément  unç 
raison  que  l'auteur  ne  dit  pas,  mais  il  devail  la  connaître. 
Nous  la  connaissons  par  Plutarqu^.  Cet  auteur  nous  dit  que 
le  nombre  5  était  chez  les  EgypjLiens  un  nombre  sacrée  en  ce 
qu'il  était  le  nombre  des  jou^s  épactes  (^TcayotJLcvtc  ajoutés)  que 
les  Egyptiens  célébraient, comme  étant  les  jours  de  la  nativité 
des  dieux  ^. 

Passons  à  V Exode, 

D'après  le  v.  5  ch.  ti,  la  fille  du  Pharaon  trouva  l'en/fat^ 
iouvé  (mosou  MaïuaYji;  Moiché)  lorsqu'elle  descendit  fiour  se  bair 
gner  dans  le  fleuve.  Voilà  un  trait  qui^  en  le  comparant  à  ce 
qui  est  dit  au  v.  15  ch  vu,  que  Pharaon  sortait  le  matin  pour 
aller  auprès  de  l'eau^  le  Nil,  nous  permet  de  jeter  un  regard 
profond  dans  les  mœurs  religieuses  des  Egyptiens.  On  voit 
ainsi  que  le  bain  de  la  fille  du  Pharaon  était  un  acte  d'hom- 
mage au  dieu  Nil. 

11  n'y  a  pas  de  doute,  car,  ainsi  que  Hengstenberg  ^  l'a  déjfi 
remarqué,  Jéhovah  menace  de  frapper  le  fleuve  au  (non;»eat 
où  le  roi  jest  sur  le  point  de  rendre  ses  hommages  au  dieu  Nil  ; 
le  moment  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour  montrer  aq 
Pharaon  la  toute  puissance  de  Jéhovah  et  l'inanit^é  du  dieu 
qu'il  allait  adorer. 

Hérodote^  nous  dit  que  celui  qui  se  noyait  dans  le  Nil  était 
enseveli  par  les  mains  des  prêtres  du  fleuve  et  mis  dans  \^n 
tombeau  sacré  que  personne,  excepté  ces  prêtres,  ne  pouvait 
toucher.  Son  cadavre  passait  en  quelque  sorte  à  l'état  de 
Dieu. 

de  renseignement  achève  de  nous  montrer  le  sens  de  l'ac^ 
ik>n  de  la  fllle  du  roi  et  de  celle  de  son  père.  Si  celui  qui  se 
noyait  dans  le  Nil  était  considéré  comme  s'étant  donné  entiè- 


i  Gtn.  XL?,  22. 

s  Ib,  xLvii,  2. 

'  PlaUrch.  âe  Isid.  et  Osir.  c.  xiii. 

A  JHê  Bûcher  Mose't,  p.  110. 

*  Lib,  II,  0.  90. 
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rement  au  dieu  ;  celui  qui  se  lavait  dans  ses  eaux'  devait  né*- 
cessairement  participer  à  cet  acte  de  sacrifice  dans  la  mesure 
de  la  soumission  que  le  devoir  religieux  réclamait  de  tous. 

Il  ne  vient  pas  dans  Tidée  de  Tauteur  deTExode  d'expliquer 
cet  acte  ;  il  lui  parait  tout  simple  que  ceux  qui  le  liront  sauront 
ce  que  cela  veut  dire^  et  c'est  une  preuve  que  les  choses  de^ 
FEgypte  lui  étaient  familières  comme  à  un  habitant  du  pays. 

Au  V.  2  ch.  IV  et  ailleurs,  nous  voyons  que  Moïse  porte  un 
bâton.  Ce  détail  qui  parait  insignifiant  devient  une  preuve 
historique  des  plus  sûres  quand  on  regarde  les  monuments  ' . 
Alors  on  voit  que  c'était  une  coutume  nationale  des  Egyptiens. 
Mais  ne  portait  pas  un  bâton  qui  voulait';  on  ne  le  voit  qu'aux 
personnes  appartenant  à  la  caste  sacerdotale  ou  aux  classes 
supérieures  de  la  société  '^.  Preuve  que  Moïse  était  un  per- 
sonnage en  Egypte...  et  que  l'auteur  le  savait  '. 

Au  ch.  V,  V.  7,  Pharaon  dit  :  «  Vous  ne  donnerez  plus  de 
c  paille  au  peuple  pour  faire  des  briques  ^.  »  Eh  bien,  on  a 
découvert  que  les  briques  de  l'Egypte,  fabriquées  à  une  époque 
qui  se  rapporte  à  celle  du  séjour  des  Hébreux  dans  ce  pays, 
contiennent  une  certaine  quantité  de  paille  hachée  \ 

Gomment  Fauteur  de  l'Exode  pouvait-il  savoir  ce  détail  de 
fabrication  particulière  aux  briques  d'Egypte,  s'il  n'avait  vécu 
sur  les  lieux,  s'il  n'avait  vu  comment  la  chose  se  faisait? 

On  a  découvert,  il  y  a  déjà  un  grand  nombre  d'années, 
dans  un  tombeau  à  Thèbes,  un  tableau  qui  semble  être  fait 
d'après  les  données  des  ch.  i  et  v  de  l'Exode  «.  Il  représente 
les  Hébreux  fabriquant  des  briques. 

Les  Hébreux,  dans  ce  tableau,  sont  si  parfaitement  carac- 
térisés qu'il  est  impossible  de  les  méconnaître.  L'expression 
intelligente  de  leurs  physionomies  juives,  leur  barbe  et  la 
couleur  de  leur  peau  les  distinguent  à  première  vue  des 

1  Wilkioson,  Mannert  and  Customt  of  the  am,  Egypt.  ui,  386  sq.  et  les 
dessins  du  Suffplément  ptsslm.  Voir  aussi  les  mooumeiiu  au  Louvre. 
»  Cf.  Exod.  Yii,  12. 

*  Cf.  Exod,  \i,  3. 

«Cf.  le  Yatchar,  col.  1279. 

»  RoseUini,  Monum.  civili  deU'EgiUo,  eu,  ii,  2&9. 

*  Roseliini,  Monum.  civil,  ii,  pi.  xliz. 
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Egyptiens  qui  les  inspectent  le  bâton  dans  la  main.  Que  ce  ta- 
bleau se  trouve  dans  un  tombeau  à  Thèbes^  cela  ne  doit  pas 
étonner  :  l'Egypte  formait,  habituellement,  un  seul  royaume 
et  le  personnage  auquel  le  tableau  est  consacré  était,  d'après 
Rosellini  < ,  le  directeur  général  des  travaux  publics  du 
royaume.  Le  lieu  de  la  découverte  contribue  du  reste  à  faire 
ressortir  la  vérité  historique  de  ce  passage  de  TExode  :  «  Le 
9  peuple  se  répandit  dans  tout  le  pays  d'EgyptCy  csnsD  ymc  ^ao, 
»  pour  ramasser  du  chaume  en  place  de  paille^.  » 

On  ne  peut  plus  douter  d'après  cela  que  les  Hébreux  ne 
remontèrent  jusqu'à  Thèl)es.  Qu'ils  y  tirent  ou    non  des 
briques,  cela  importe  peu  ;  ce  qui  importe  c'est  de  constater 
que  les  paroles  de  l'auteur  de  TExode  trouvent  un  témoin  in 
corruptible  dans  une  tombe  contemporaine. 

Une  preuve  singulièrement  frappante  que  les  connaissances 
égyptiennes  de  cet  auteur  s'étendaient  jusqu*aux  plus  petites 
choses  est  celle  du  v.  19  eh.  vu.  11  y  est  dit  qu'il  y  aura  du 
sang  dans  tout  le  pays  d'Egypte  ainsi  que  dans  les  bois  et  les 
pierres,  o>^?^  D^?'.  Voilà  qui  est  énigmatique  à  force  de 
laconisme  ;  mais  il  est  évident  aussi  que  pour  Taulèur  la  chose 
était  si  claire  et  si  simple  que  le  pensée  qu'il  pourrait  n'êtra 
pas  compris  par  ses  lecteurs  ne  lui  vient  même  pas.  Il  est 
compris,  en  elFet,  par  ceux  qui  connaissent  les  choses  du 
Midi>  qui  savent  que  dans  ces  pays  on  a  des  vases  pour  ra- 
fraîchir Peau.  En  Egypte,  où  Teau  du  Nil  est  fort  trouble  au 
moment  de  la  grande  crue,  des  vases  de  bois  ou  de  pierre 
servent  pour  la  clarifier^.  On  voit  que  c'est  un  détail  de  mé- 
nage. 

Au  V.  22  ch.  VHi,  Moïse  répond  au  Pharaon  qui  lui  dit: 
c  Sacrifiez  à  votre  Dieu  dans  le  pays  :  o  «  Gela  n'est  pas  pos- 
»  sible,  car  nous  sacrifions  à  Jéhovah  notre  Dieu  Thorreur 
(noytn)  des  Egyptiens.  Si  nous  sacrifions  devant  les  yeux  des 


i  1  Voy.  l'onvr.  cit.  iUtutrazione  di  una  fdtlura  egixiana  rappretentante 
gliEbrei  ehe  fahbrieano  imattoni,  p.  254.  Arlicle  traduit  et  inséré  avee  la 
planche  dans  les  Annales,  t.  v,  p.  450  (3*  série). 

>  Bigod,  y,  12. 

B  Rich*  Pockocke,  Voyages,  t.  ii,  p.  121,  trad.  1772. 


Egyptiens  ce  qui  leur  est  une  horreur,  est-ce  qu'ils  ne  nous 
lapideront  pas  ?  >  Ce  passage,  éclairé  par  ce  que  nous  disent 
Hérodote  et  d'autres  ^  du  soin  méticuleux  que  mettaient  les 
Egyptiens  à  constater  i&  pureté  des  animaux  destinés  au  sa- 
crifice et  comment  la  peine  de  mort,  ô^vatoç  ^  ^y^^"^,  attendait 
celui  qui  sacrifiait  un  animal,  qui  n'avait  pas  tous  les  signes 
de  pureté  requis,  nous  révèle  une  fois  de  plus  la  parfaite  con- 
naissance-  qué  Tauteur  avait  des  choses  religieuses  de  TEgjpte. 
Les  sacrifices  des  Israélites  devaient  être  en  ^ffet  une  horreur 
aux  Egyptiens,  parce  qu'ils  se  faisaient  en  dehors  des  pres- 
criptions de  pureté  de  la  reli^iou  du  pays  ;  et,  en  les  faisant  à 
la  vue  des  habitants,  les  Hébreux  couraient  certainement 
risque  d'éveiller  le  Êinatisme  d'un  peuple  qui,  encore  au  temps 
de  la  domination  romaine  et  malgré  la  terreur  qu'inspirait  le 
nom  du  peuple-roi,  massacrait  un  soldat  romain,  parce  qu'il 
avait  tué  un  chat  quoiqu'il  l'eût  fait  par  mégarde  *. 

Dans  les  temps  de  famine,  les  Egyptiens  se  mangeûest 
plutôt  entre  eux  que  de  manger  un  animal  sacré. 

On  lit  au  ch.  ix,  v.  31,  32,  à  l'occasion  de  la  septième  plaie, 
la  grêle  :  a  Le  lin  et  l'orge  furent  abattus,  car  l'orge  était  en 
»  épis  et  le  lin  était  en  tuyaux  ;  le  froment  et  l'épeautre  ne 
»  fureul  point  abattus,  car  ils  sont  tardifo.  >  Ces  remarques 
^  nous  disent  que  l'auteur  connaissait  parfaitement  les  coodi- 
tions  de  l'agriculture  du  pays  dont  il  parle. 

«  En  Egypte,  dit  Pline  ^,  on  moissonne  l'orge  six  mois  après 
•  les  semailles,  et  le  blé  au  septième  mois.  »  «  Ia  maturité  da 
a  l'orge,  dit  Çonnini  *,  précède  d'un  mois  celle  du  blé.  p 

La  même  chose  est  attestée  par  nombre  de  voyageurs  quant 
au  temps  de  maturité  du  lin  et  de  l'épeautre,  ainsi  que  le 
prouvent  les  témoignages  recueillis  par  Hartmann \ 

1  Hérod.  Il,  38  ;  l^orpliyr.  de  ÀbsUnenUa  àb  esu  ammoitum,  l«  iv,  c.  î«. 

s  DIod.  Sicol.  I,  83,  84.  Voy.  aussi  Herod.  n,  65  ;  Plat,  de  IM,  et  Osir. 
c.  73.  Javënal,  Sot.  xv,  78-81  ;  /Uum..  foeum  corrotù'ostifms  edit  victrim 
(ur6a..  cadavere  crudo.  •  Le  maliieiireux  avait  mangé  de  qaekqae  aDimal 
sacré,  voilà  pourquoi  il  fut  mangé  à  son  tour  et  tout  cm  encore. 

^  Hisf.  nat,  \.  xviii,  c.  10. 

^  Voyage  dant  la  HaïUe  et  Boite  Egypte ,  ii,  261. 

^  Joh.  Melch.  Hartmann,  Dos  PascKaUk  MgypUn,  p.  209. 
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Nous  pourrions  continuer  cette  démonstration  pour  tout 
TËxode  et  les  trois  libres  cj^ii  le  suiYeat.;le  résultat  serait  par- 
tout identique.  Dans  chaque  fait  que  nons  avons  cité  se  révèle 
le  long  séjour  que  l'auteur  du  Pentateuque*a  fait  en  Egypte^ 
et  seul  il  explique,  i^ur  peu.  qu'oD  veuille  se  reporter  à  cette 
époque  reculée  et  à  la  constitution  sociale  et  politique  qui 
régissait  r4lat .égyptien  aU>rs  et^Uoaui^UiP  pbis  tard  eiNCff ,  la 
connafssance  exaete  et  détaillée  que  l'auteur  avait  des  choses 
de  TEgypte.  Tout  le  code  religieux  qu'il  institua  et  promulgua 
pour  les  Hébreux  porte  l'empreinte  de  cette  science  égyp- 
tienne^  la  plus  profonde  et  la  plus  compl^èite  qfxe  jainais  un, 
étranger  ait  possédée.  Nous  y  reviendrons  naturellement 
quand  nous  traiterons  des  livres  du  Pentateuque  qui  renfer- 
ment la  législation  mosaïque.  Pour  le  moment^  ce  q,ue  nçus 
voulions  prouver  Test  suffisamment  :  l'auteur  du  Pentateuque 
connaissait  l'Egypte  comme  on  connaît  son  propre  pays.  7- 
Nous  pouvons  donc  passer  à  la  dernière  partie  de  notre  dé- 
niAQStrdtion  touchant  la  personnalité  de  l'auteur  du  Penta- 
teuque, à  savoir  que  celui  qui  l'écrivit  est  Hoîse^  ce  même 
Moïse  qui  naquit  sous  Ramsès  Miamoun  et  qui  fit  sortir  les 
Hébreux  d*Egypte  sous  le  fils  et  successeur  de  ce  Pharaon 
conquérant. 

Il  y  a  deux  passages  dans  le  Pentateuque  qui  prouvent  ^  , 
remptoirement  que  Moïse  eai  l'auteur  du  Pentateuque^  de 
tout  le  Pentateuque;  le  premier  se  trouve  dans  VExad^ç,^ 
Tautre,  dans  le  Deutéranome  K 

C.  SCH(BBBL. 


■  Los  Annales  ont  déjà  publié  les  dissertations  de  M.  Schœbel  sur  VEsods 
efe  le  Deuiéronome  d^ns  leurs  tomes  xx  (5«  séiie),  1  (6«  série),  et  xiii  (S*  sé^ 
^  ;  disserta tioDs  qui  ont  été  publiées  à  part  et  que  l'on  trouve  ohes  Uêh* 
sonneuve,  libraire. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUH  LA  ^ELICUON  DES  BOMAIHS 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils    ont    pu     avoir    DBS     TRADITIONS    BIRLIQUES,   PAR  LEURS 

RAPPORTS  AYEG  LES  JUIFS; 

FORHART  UN  SUPPltSCRT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  '. 


AB.  PeaxlèHi0   «fie(  4e   la  Hiert  4e  Jé««s.  —  I«es  reekem 

«•  fCBdlreat. 

Le  vendredi,  3  avril  —  A  3  heures. 

a  La  terre  trembla  et  les  rochers  se  tendirent,  dit  S.  Mat- 
9  thieu  *.  » 

Le  soleil  témoignait  sa  douleur  par  la  cessation  de  sa  lu- 
mière, la  terre  devait  aussi  pleurer  lamortde  son  Créateur,  en 
poussant  des  cris  à  sa  manière.  Plilégon  nous  a  déjà  dit  a  qu'un 
x>  tremblement  de  terre  était  survenu  et  que  plusieurs  édifices 
»  avaient  été  renversés  à  Nicée  en  Biihynie  '.  »  Mais  ce  tut  le 
rocher  du  Calvaire  qui  en  ressentit  la  première  atteinte.  Cette 
fissure  existe  encore  et  tous  les  voyageurs  en  parlent.  Nous 
allons  citer  un  témoignage  peu  connu  et  qui  mérite  atten- 
tion *. 

a  L'Evangélisteditqu'àla  mort  de  Jésus-Christ  la  terre  trem- 

*  Vqlr  le  dernier  article  au  N*  précédent  ci-destuB  p.  3SS. 
>  S.  MatUi.  xxvii,  52. 

*  Voir  ton  texte  ci-destna  p.  3in. 

«  U  a  été  d^à  inaéré  dans  les  Àwnales,  t.  n,  p.  116  (f*  aérie). 
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bla  et  que  les  rochers  se  fendirent.  Le  voyageur  anglais  Doub- 
dany  qui  a  examiné  avec  beaucoup  d^attenlioa  la  fente  du 
Calvaire^  dit  qu'elle  a  près  d'un  pied  de  largeur  et  qu'elle 
descend  dans  le  rocher  à  une  grande  profondeur.  On  trouve, 
à  ce  sujet,  dans  un  ouvrage  du  célèbre  Addisson,  une  anecdote 
curieuse  que  nous  allons  rapporter  textuellement. 

«  Un  gentilhomme  anglais  homme  très-eslimable^  qui  avait 
voyagé  dans  la  Palestine^  m'a  assuré  que  son  compagnon  de 
voyage^  déiste  plein  d'esprit,  cherchait,  chemin  faisant,  à  tour- 
ner en  ridicule  les  récits  que  les  prêtres  catholiques  leur  fai- 
saient sur  les  lieux  sacrés.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'il 
alla  visiter  les  fentes  du  rocher  que  Ton  montre  sur  le  mont 
Calvaire,  comme  TefTet  du  tremblement  de  terre  arrivé  à  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  que  Fon  voit  aujourd'hui  renfermé 
dans  le  vaste  dôme  construit  par  l'empereur  Constantin.  Mais, 
lorsqu'il  vint  à  examiner  ces  ouvertures  avec  l'exactitude  et 
l'attention  d'un  naturaliste^  il  dit  à  son  ami  :  «  Je  commencée 
»  être  chrétien.  J'ai  fait,  continua-t-il,  une  longue  élude  de  la 
»  physique  et  des  mathématiques,  je  suis  assuré  que  les  rup- 
»  tures  du  rocher  n'ont  pu  être  produites  par  un  tremblement 
»  de  terre  ordinaire  et  naturel,  un  ébranlement  pareil  eût,  à 
»  la  vérité,  séparé  les  divers  lits  dont  la  masse  est  composée; 
»  mais  c'eût  été  en  suivant  les  veines  qui  les  distinguent,  et  en 
s  rompant  leur  liaison  par  les  endroits  les  plus  faibles.  J'ai 
9  observé  qu'il  en  est  ainsi  dans  les  rochers  que  les  tremble- 
»  ments  de  terre  ont  soulevés,  et  la  raison  ne  nous  apprend 
»  rien  qui  n'y  soit  conforme.  Ici,  c'çsttout  autre  chose  ;  le  roc 
»  est  partagé  transversalement  ;  la  rupture  croise  les  veines 
»  d'une  façon  étrange  et  surnaturelle.  Je  vois  donc  clairement 
»  et  démonstrativement  que  c'est  le  pur  effet  d'un  miracle, 
»  que  ni  l'art  ni  la  nature  ne  pouvaient  produire.  C'est  pour- 
»  quoi,  ajouta- t-il,  je  rends  grâces  à  Dieu  de  m'avoir  conduit 
»  ici,  pour  contempler  ce  monument  de  son  merveilleux  pou- 
9  voir,  monument  qui  met  dans  un  si  grand  jour  la  Divinité 
k  de  Jésus-Christ  ^  » 

Des  voyageurs  anglais^   et    des  historiens  très-instruits, 

I  De  la  reUgion  ékrétiênne^  traduit  de  l'aDglals,  2*  édit.  t.  ii,  p.  120. 
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Millar,  Fleming,  Maundrell,  Scbarret  et  d'autres,  attestent  quq 
le  rocher  du  Calvaire  n'est  point  fendu  naturellement  selon  teR 
veines  de  la  pierre,  mais  d'une  manière  évidemment  surnatu- 
relle. «  Si  je  voulais  nier,  dit  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  que 
>,Jésus-Christ  ail  été  crucifié,  cette  montagne  de  Golgotha, 
»  sur  laquelle  nous  sommes  présentement  assemblés,  mè 


»  l'apprendrait  ^ 


Que  le  Golgotba  ait  été  le  tombeau  d'Adam,  et  que  le  sang 
du  Cbrist  ait  pénétré  jusqu'à  lui  nous  avons  cité  ailleurs  les 
textes  et  les  légendes  qui  rassurent^. 

to.  Tr«liilème  >rret    «•    I*   ««r*    4e    Sémmm.  —    ■«e    velle  «ifi 
TeMple  e««  «éekiré  tf ■  U^mt  JaA^v'em  bas. 

Le  vendredi  3  avril.  —  à  3  heures. 

La  religion  juive,  propre  à  un  seul  peuple,  avait  quelque 
chose  d'obscur  et  il'énigmatique.  «  Tout  s'y  passait  en  figures, 
»  comme  dit  S.  PaiiT'.  »  Il  y^  avait  dans  le  Temple  un  endroit 
sacré,  où  le  Grand  Prêtre  seul  entrait,  une  fois  par  an,  et 
qu'un  grand  rideau  dérobait  aux  regards  de  tous.  C'était  le 
Saint  aèFSaîrilsT  c'est  ce  voile  qui  se  déchire  alors  en  deux, 
découvrant  aux  regards  de  tous  cet  endroit  secret. 

Voici  la  description  de  ce  voile,  tel  que  Moïse  l'avait  or- 
donné : 

«  Tu  feras  un  voile  tissu  dliyacinthe  (bleu),  de  pourpre, 
>  d'écarlate  teint  deux  fois,  et  de  fin  lin  retors,  ouvragé  en 
»  broderie,  tissu  avec  une  grande  variété.  Tu  le  suspendras  à 
»  4  colonnes  de  bois  de  Settm  (incorruptible),  couvertes  de 
y>  lames  d'or,  et  qui  auront  des  chapiteaux  d'or  et  des  bases 
»  d'argent,  et  ce  voile  sera  attaché  avec  des  anneaux  ;  tu  le 
»  placeras  devant  TArche  du  témoignage,  et  il  séparera  le 
»  Saim  des  Saints  et  le  Saint  ^,  » 

^  s.  Cyrtllas,  Catechess  xiii,  n.  4  ;  dans  Pat,  grec.  t.  3^,  p.  77S;  voir  Cmtse^ 
IV,  D.  lùttCat.  XI,  D.  19. 
^  Voir  ÀnnaUs  éê  PhUoiophiê,  l.  v,  p.  86  (6*  série).     • 
*  U«o  aulem  omnia  in  figuris  cootingebant  illis  (1  Car.  x,  11). 
*-  Bxode^  XXVI,  31-83. 
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Josè{)lie  le  décrft  ainsi  : 

a  Le  taberûËtde  était  fermé  par  a  ne  pièce  d'ëtotte  teinte  de 
*»  différenles  cdaleurs  de  byssus,  de  pôir^prè,  d'étorlate  et  de 
»  bleu  céleste.  La  première  pifece  on  te  (Premier  voile  avait 
»  10  coudées  en  lafrgeur  et  en  hauteur,  et  il  cou\Tait  les  co- 
Si  lonnes,  qui,  terminant  Te  Scsirit  des  Saints,  niettaient  der- 
)»  rière  elles  cet  endroit,  où  il  n'était  f^ermis  qu^au  Grand-Prêtre 
»  d'entrer,  et  empêchaient  que  la  vue  n*y  pût  pénétrer'' .'to 

La  manière  d'y  pénétrer  et  les  CéfTémonies  qui  s'y  pfËlî- 
quaient  éfaient  expdséies  en  ces^rmes: 

a  Parle  à  Aaroti  ton  frère  ;  qu'il  n'entre  pas  en  tout  temps 
»  dans  le  Sancluiaire  derrière  le  voile,  devant  le  Propitiatoire 
»  qui  couvre  rATche,depeur  qu'il  ne  meure  ;  car  j'apparaîtrai 
»  dans  une  nuée  sur  l'Oracle... 

»  '11  offrira  un  veau  pour  le  péché  et  tin  bélier  pour  Tholo- 
»  causte...  Le  ?•  mois  et  le  lO»  jour,  vous  affligerez  vos  âmtes; 
»  vous  ne  ferez  aucune  œuvre,  ni  l'indigent,  ni  l'étranger  qui 
r>  passe  au  tnilieu  de  Vous.  Or  ce  jour-là  sera  votre  expiation 
»  et  votre  pUri/ïcadon,  afin  de  vous  laver  de  tous  vos  péchés, 
»  devant  le  Seigneur.  Et  ce  sera  pour  vous  une  loi  perpé- 
»  tuelle  de  prier  pour  les  enfants  dlsraël,  et  pour  tous  leurs 
>  péchés,  une  fois  l'an  *.  » 

On  voit  par  ces  détails  quel  immense  changement  s'opère 
dans  les  rapports  de  Dieu  avec  les  hommes,  à  la  mort  de  Jésus. 
Lej^ecret  qui  couvrait  le  plus  intime  de  la  religion  antique 
est  levé.  Dans  la  nouvelle  Eglise  de  Jésus   tous  les  yeux  peu- 
vent voir  le  Tabernacle  où  Dieu  est  adoré;  tous  les  peuples   . 
peuvent  pénétrer  dans  les  lieux  les  plus  secrets  du  Temple. 
C'est  une  révolution,  ou  plutôt  c'est  une  émancipation  com-    ' 
plète  ;  toi^s  les  hommes  peuvent  entrer  là  oïïTéljrand-Prêtre 
ne  pouvait  entrer,  sous  peine  de  mort^  qu'une  fois  par  an^  pour   | 
y  offrir  le  sacrifice  d'expiation. 

Mais  ce  n'est  pas  là  la  grande  révolution  opérée  par  Jésus. 
Tous  les  sacrifices  anciens  d'animaux  (et  d'hommes  en  cer- 
tains endroits)  sont  abolis.   Parle  sacrifice  de  son  humanité 

1  Josèpbe.  ArU*  Juives,  1.  iii^  6,  n.  4.  Voir  Guerre  des  Juifs,  1.  v,  c.  5,  n.  5. 
>  Uvitique,  xvi,  ?,  3,  2Ô,  30,  34. 
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divine,  il  les  remplace  tous,  et  de  plus  tous  les  péchés  des 
peuples  sont  effacés  ;  un  sacrifice  nouveau  non  sanglant  est 
établi,  et  offert  toujours  et  partout^;  le  pouvoir  est  donné  à 
des  hommes  d'appliquer  le  pardon. 

S.  Paul  constate  admirablement  celte  révolution. 

«  Le  Christ,  Pontife  des  biens  futurs,  ayant  paru,  c'est  par 

>  un  Tabernacle  plus  grand  et  plus  parfait,  qui  n'est  pas  de 

>  main  d'homme,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas  de  cette  création  ; 
»  ce  n'est  point  avec  le  sang  des  veaux  et  des  boucs,  mais  avec 
0  son  propre  sang,  qu'il  est  entré,  une  fois,  dans  le  Saint  des 
r^  Saints,  une  Rédemption  universelle  étant  trouvée...  C'est 
»  par  là  qu'il  eslMéd  iateur  du  Testament  nouveau.  En  sorte 
»  que,  la  mort  intervenant,  pour  la  rédemption  des  prévarica- 
B  lions  qui  existaient  sous  le  premier  Testament,  ceux  qui  sont 
t  appelés  reçoivent  l'héritage  éternel  de  la  promesse^.  » 

La  délivrance  de  l'homme  de  toute  dette  est  encore  plus 
énergiquement  déclarée  par  les  paroles  suivantes  : 

«  Le  texte  souscrit  du  décret  qui  était  contre  nous,  qui 
0  était  notre  condarnnalion,  Jésus  l'enleva  du  milieu  du 
»  monde*  en  le  clouant  sur  la  croix 3.  » 

Ainsi  plus  df*  voile  cachant  aux  fidèles  le  grand  sacrifice, 
plus  d'initiations  secrètes  comme  il  y  nn  avait  dans  les  mys- 
tères des  païens,  toutes  les  obscurkés  sont  supprimées,  c'est  le 
ciel^  pour  ainsi  dire  qui  est  ouvert.  —  Que  nos  Philosophes 
ex|)liquent  celte  grande  révolution  humanitaire. 

••.  Semum  prouve  ^a'Il  e«l  Dleoy  en  eoBtineiiçaiit  sar  la  er«lK 
h  réaliser  la  plus  grande  4e  aea  prédiellens  ,  eelle  de  la 
eoBvemloB  do  mande . 

Suite  du  vendredi  3  afril.  —  A  3  heures. 

La  Nature,  frappée  d'épouvante^  venait  de  rendre  son  té- 
moignage à  la  divinité  de  Jésus. 
Un  témoignage  plus  grand  et  plus  surprenant  encore  va  lui 

« 

^  Voir  ia  preuve  cttfieuse  de  l'abiquilé  de  ce  sacrifice  dans  Annales,  t. 
XVI,  p.  341  (5«  série). 

^  S.  Paul,  aux  Hébreux,  c.  i\,  U,  12,  15. 

3  Delens  quod  adversus  nos  erat  chlrosrraptium  decreti,  quod  erat contra- 
rium  nobii,  et  ipsum  iulit  de  medio,  affigens  illad    cruel  [ad  Coiou.  ii,  14). 
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être  rendu  immédiatement.  Jésus  avait  dit  :  «  Quand  je  serai 
»  élevé  de  terre,  j'attirerai  tout  à  moi  *  ;  »  sur  l'heure,  cette 
parole  commence  à  s'accomplir.  Jésus,  pendu  à  la  croix/attire 
à  lui  le  cœur,  plus  dur  que  les  rochers,  de  ces  Romains  féroces 
qui  venaient  de  le  flageller,  et,  TobII  sec,  de  le  clouer  à  la 
croix. 

On  peut  dire,  que,  dès  ce  moment,  le  Paganisme  romain,  ce 
grand  colosse,  fut  entamé.  La  vie  s'insinue  dans  ce  cadavre, 
qui  recommence  à  vivre.  C'était  pour  cela  que  Jésus  était  venu 
et  était  mort. 

Son  œuvre  s'accomplit.  Ecoutons  : 

«  Le  Centurion  qui  se  tenait  en  face  de  la  croix,  voyant  ce 
»  qui  arrivait,  et  entendant  le  cri  que  poussa  le  Seigneur  en 
»  expirant,  glorifia  Dieu  en  disant  :  «  Vraiment,  cet  homme 
»  était  juste;  vraiment,  cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu!  » 

0  Ceux  qui  étaient  de  garde  avec  lui  auprès  de  Jésus,  à  la 
»  vue  du  tremblement  de  terre  et  de  ce  qui  se  passait,  furent 
»  saisis  de  grande  crainte  et  répétaient  :  «  C'est  vraiment  le  Fils 
»  de  Dieu  l  » 

Voilà  ce  que  dirent  les  soldats  romains. 

«  La  foule  de  ceux  qui  étaient  présents  à  ce  spectacle,  et 

•  voyaient  ce  qui  se  passait,  s'en  allaient  en  frappant  leur 
»  poitrine. 

»  Tous  ceux  qui  connais*iieiit  Jésus  se  tenaient  au  loin,  té- 
»  moins  de  ces  événements,  avec  eux  plusieurs  femmes  parmi 
»  lesquelles  Marie-Madeleine,  Marie  mère  de  Jacques  (le  Mineur) 
»  et  de  Joseph,  et  Salomé,  mère  des  fils  de  Zébédée  (Jacques 

•  le  Majeur  et  Jean),  lesquelles  en  Galilée  l'avaient  suivi  et  le 
»  servaient,  et  de  plus  plusieurs  autres,  qui  étaient  montées 
»  avec  lui  de  Galilée  à  Jérusalem,  et  le  servaient  *.  » 

Quant  à  Marie,  la  sublime  mère  de  Jésus,  nous  savons 
qu'elle  n'était  pas  au  loin  comme  les  autres  femmes,  mais  au 
pied  pnème  de  la  croix,  avec  Jean  le  disciple  bien-aimé. 

1  Jean,  xii,  12. 

»  Matth.  XXVII,  53-56  ;  Marc,  xv,  39-il  j  Luc,  xxni,  47-49. 
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•1.    Sémmm    9mt   ûépmmé    4e  la  erelz.  —  0a  «éi^aUvre.    —   Ii*« 

Prêire»  tmmi  garder  «ea  ieailbeav. 

Vendredi  3  aTHl.  —  De  3  à  K  heures. 

Jésus  était  mort.  Mais  il  n'était  pas  permis  de  laisser  sur  la 
croix  les  corps  des  suppliciés  le  jour  du  sabbat.  Les  Princes 
des  pnêires  et  les  Pharisiens,  ces  consciencieux  observateurs 
de  la  loi,  poursuivant  ce  Jésus  détesté  jusqu'après  sa  mort, 
demandèrent  à  Pllate  de  lui  faire  briser  les  jambes^  afin  de 
l'achever  plus  vite  et  d'enlever  le  cadavre. 

«  Les  Juifs  donc  (parce  que  c'était  la  préparation  (la  veille 
de  Pâques),  afin  que  les  corps  ne  demeurassent  point  sur  la 
croix  le  jour  du  sabbat  (car  ce  jour  de  sabbat  était  fort  solen- 
nel), prièrent  Pilate  de  faire  rompre  les  jambes  aux  suppliciés 
et  d'enlever  leurs  corps. 

»  Des  soldats  vinrent  donc  et  rompirent  les  jambe^  du  pre- 
mier et  de  l'autre  qu'on  avait  crucifiés  avec  lui.  Mais  s'élant 
approchés  de  Jésus,  voyant  qu'il  était  déjà  mort,  ils  ne  lui 
rompirent  point  les  jambes. 

>  Cependant  un  des  soldats  lui  ouvrit  le  côté  avec  une 
lance  ;  et  aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de  Teau. 

y»  Et  celui  qui  Ta  vu,  (c'était  Jean)  a  rendu  témoignage,  et 
son  témoignage  est  véritable  ;  et  il  sait  qu'il  dit  vrai,  afin  que 
vous  croyiez  aussi.  Car  cela  a  été  fait  pour  l'accomplissement 
de  TEcriture  :  (c  Vous  ne  briserez  aucun  de  ses  os  '.  »  L'Ecri- 
ture dit  encore  :  «  Us  verront  quel  est  celui  qu'ils  ont  trans- 
»  percé  *.  » 

Cependant  les  onze  afiôtres  s^étaient  enfuis  et  cachés  ainsi 

que  les  nombreux  disciples  et  toute  cette  fouie  que  Jésus  avait 

guérie  et  nourrie  ;  un  seul  homme,  qui  encore  était  son  dis- 

,  ciple  ea  secret,  par  la  crainte  qu'il  avait  des  Juifs  ^,  Joseph 

d'Arîmalhie,  eut  le  courage  de  se  présenter  à  Pilate  et  de  de- 


*  Exode,  XII,  46  ;  Psaume,  zxxiv,  20. 

«  Zacharie,  xii,  10. 

8  Occaltns  aatem  proptcr  metum  JudaBorum  (Jean,  xiz,  38). 
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mander  le  corps  de  Jésus.  Pilate,  s'étonnant  qu'il  fût  déjà 
mortj  fait  venir  le  Centurion  et  ayant  appris  de  lui  que  Jésus 
était  mort,  lelui  accorda.  À  Joseph  se  joignit  Nicodème,  qui  aussi 
n'avait  vu  Jésus  que  de  nuit  ^,  et  ensemble  ensevelirent  Jésus 
dans  un  tombeau  appartenant  à  Josepii  et  qui  était  près  du 
lieu  où  on  Tavait  crucifié.  Joseph  acheta  pour  cela  un  linceul 
neuf,  dont  il  entoura  le  corps  de  Jésus  ;  Nicodème  apporta 
environ  cent  livres  de  myrrhe  mêlée  d*aloès^  et  c'est  ainsi 
'qu'ils  le  déposèrent  dans  le  tombeau. 

A  coup  sûr,  ils  ne  le  regardaient  pas  comme  Dieu,  et  ne 
croyaient  pas  qu'il  allait  ressusciter;  mais  ce  futle  surlendemain 
par  compassion  qu'ils  prirent  ce  soin  pour  l'infortuné  Jésus. 

Quant  aux  Prêtres  et  aux  Pharisiens,  comme  des  corbeaux 
attachés  sur  un  cadavre»  apprenant  que  Jésus  avait  été  ense- 
veliy  ils  allèreni  encore  trouver  Pilate  et  lui  dirent: 
^  a  Nous  nous  souvenons  que  ce  Séducteur  a  dit,  quand  il 
»  vivait  encore  :  Trois  jours  après,  je  ressusciterai.  Ordonnez 
»  donc  que  le  sépulcre  soit  gardé  jusqu'au  S^"  jour,  de  peur 
B  que  ses  disciples  ne  viennent  et  ne  l'enlèvent  et  puis  ne 
»  disent  au  peuple  qu'il  est  ressuscité.  Celte  dernière  erreur 
»  serait  pire  que  la  première. 

1»  Pilate  leur  répondit  :  Vous  avez  une  garde,  allez,  gardez- 
9  le  comme  vous  voulez,  lis  s'en  allèrent,  mirent  des  gardes 
»  au  sépulcre,  après  avoir  scellé  la  pierre  *.  » 

Ef  c'est  ainsi  que  ,  à  leurs  yeux,  finit  l'odieux  Jésus. 

62.  Jésus  mon  visite  le  Paradis  el  rfinfer. 

Samedi  4  avrJt  de  l'an  33. 

Jésus  est  mort,  son  corps  a  été  descendu  de  la  croix,  em- 
baumé, déposé  dans  un  tombeau,  scellé  par  les  pontifes  et 
gardé  par  leurs  soldats.  Mais  son  âme,  que  devint-elle  ? 

Sur  cela  nous  ne  savons  avec  certitude  que  trois  choses:  la 

1  Qui  veneratad  Jesum  oocte  primam  (Jean  xix,  39  et  n?,  1,  i\ 
'  Matth.  xxYii,  62-66« 

VI*  SÉRIE.  TOMK  IX.  —  N'  54  ;  iu78,  (88«  vol.  de  la  coll.)  27 
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première^  c'est  que  Jésus  se  trouva  ce  jour-là  même  avec  le 
bon  Larron  dans  le  Paradis,  q  Aujourd'hui,  vient-il  de  lui  dire, 
»  tu  seras  avec  moi  dans  le  Paradis  ^  »  La  seconde,  c'est  que 
le  dimanche  jour  de  sa  résurrection  il  .n*était  pas  encore 
monté  vers  son  Père.  «  Je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon 
»  Père,  dit-il  à  Marie-Madeleine^.  »  La  troisième,  c'est  qu'il 
descendit  aux  enfers,  suivant  que  l'Eglise  nous  l'apprend 
dans  son  Symbole  '. 

Mais  que  se  passa-t-il  dans  le  Paradis,  dans  les  Enfers  ? 

Ici  encore  nous  retrouvons  la  gloriflcaiion  et  la  déification 
de  l'homme.  En  effet,  Jésus,  comme  Dieu,  n'avait  jamais 
quitté  ces  lieux  ;  c'est  donc  comme  homme  qu'il  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  le  paradis  où  il  vint  réjouir  les 
justes  qui  étaient  là  dans  une  de  ces  stations,  nombreuses 
dans  la  maison  du  Père.  Nous  pouvons  dire  qu'il  y  réalisa  ce 
qu'il  avait  dit  lui-même  : 

«  Dans  la  maison  de  mon  Père  il  y  a  de  nombreuses  de- 
T»  meures  ;  s'il  en  était  autrement  je  vous  l'aurais  dit  ;  car  je 
B  vais  préparer  un  lieu  pour  vous,  et  quand  je  m'en  serai  allé 
Y  et  que  je  vous  aurai  préparé  votre  place,  je  reviendrai  de 
•  nouveau  et  je  vous  prendrai  avec  moi,  aQn  que  là  où  je 
»  suis  vous  soyiez  aussi  ^.  >» 

C'est  alors  que  les  Justes  durent  chanter,  comme  le  leur  fait 
dire  TEglise  :  a  Vous  êtes  enfin  arrivé,  ô  notre  Rédempteur*,  » 
ou  comme  le  leur  fait  dire  Isaïe:  c  Vous  êtes  notre  Père,  Âbra- 

>  ham  ne  nous  a  pas  connus  et  Israël  nous  a  ignorés*  vous, 

>  Seigneur,  vous  êtes  notre  Père,  notre  Rédempteur,  votre 

>  Nom  est  dès  l'éternilé  ®.  « 

Quelle  joie  fut  celle  de  toutes  ces  âmes  amies  de  Dieu,  mais 
privées  encore  de  sa  présence,  quand  elles  reçurent  la  visite 
de  Dieu  même,  et  non-seulement  de  Dieu,  mais  en  même 
temps  de  l'Homme-Dieu  ? 

*  Lao,  xxiii,  43. 

*  Jean  xx,  17. 

3  Descendit  ad  iuferos  (JSyw^le  de  S.  Athanate). 

4  Jean,  xiv,  2,  8. 

»  OZ/Ice  dei  morU^  répons  de  la  9*  leçon. 

*  Isaïe,  Lzin,  16. 
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Quel  bonheur  fut  le  leur,  quelle  joie  leur  procura  Jésus  l  Ici 
la  langue  est  imimissante^  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que 
disait  un  prophète^  qui  voyait  ce  qui  se  passait  en  ce  mo- 
ment : 

«  Depuis  Torigine  des  siècles  ies  hommes  n'ont  point  conçu, 
»  l'oreille  n'a  point  entendu,  aucun  œil  n'a  vu,  excepté  vous, 
»  Seigneur,  ce  que  vous  avez  préparé  pour  ceux  qui  vous 
»  aiment  ^  » 

S.  Paul  qui  répète  cette  parole  ^,  et  qui  avait  vu  ces  mer- 
veilles dit  à  bop  droit:  «  Qu'il  n'est  pas  permis  à  un  homme 
»  d'en  parler^.  » 

Jésus,  dit  le  Symbole,  descendit  aux  enfers.  Plusieurs  SS. 
Pères  disent  qu'il  alla  en  retirer  les  âmes  des  justes^  qui  at- 
tendaient la  rédemption  pour  être  admises  auprès  de  Dieu.  Ils 
appellent  ce  lieu  leseind'Abrahamy  leslimbes.  Nous  venons  de 
le  nommer  le  paradis,  oh  Jésus  vient  d'admettre  le  bon  Lar- 
ron, maïs  où  Jésus  n'a  pas  trouvé  le  Père. 

11  y  a  on  autre  enfer  proprement  dit,  celui  qui  a  été  préparé 
a  pour  le  Diable  et  pour  ses  anges  U  » 

C*est  là  que  Jésus  se  présenta.  L'Homme  que  Satan  avait 
voulu  séparer  de  Dieu^  Jésuà  le  lui  montre  uni  à  lui-même. 
Reprenant  sa  parole  perûde.:  vous  serez  comme  des  dieux  y  Jésus 
lui  fait  voir  que  de  son  odieux  mensonge  il  a  fait  une  réalité, 
et  non-seulement  il  lui  montre  l'Homme,  mais  il  le  force,  et 
eux  tous,  à  l'adorer,  car  il  est  écrit  : 

.  a  Dieu  a  exalté  Jésus  et  lui  a  donné  un  nom  au-dessus  de 
»  tout  nom,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans 
»  le  Ciel,  sur  la  terre,  et  dans  les  enfers  \  » 

Satan  fut  obligé  de  reconnaître  que  sa  grande  machine  de 
guerre  contre  l'homme,  la  Mort^  avait  été  brisée^  ou  plutôt, 
prodige  plus  grand,  il  voyait  là  la  Mort- vivante. 


1  liaie,  Liiv,  4. 

'  1  Cor,  n,  9. 

«  Il  Cor.  xH,  4. 

*  la  l^oem  asternam  qui  paratofl   est  Diabolo  et;  angelh  ajos   (Mattb. 
xxv,  41). 
»  S.  Paul  aux  PhiUp.  ii,  10. 
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Ilemercions  ici  avec  effusion  Jésus,  car  c'est  devant  noos 
àtÉssi^  qui  ne  faî:^ons  qu'un  avec  lui/que^tan  elses  anges  oDt 
été  forcés  de  fléchir  le  genou  et  de  nous  addrer. 

Mais  que  d^hommes  qui  en  ce  moment  refusent  à  Jésus  ce 
qde  Satan  lui  accorde  ?  Ils  peuvent  ne  pas  fléchir  le  genou  de- 
Vabt  Jésus.  Jésus  les  laisse  libres  ;  mais  ils  Tadoreront  avec 
Satan  dans  les  Enfers. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  ce  que  lit  TAme  de 
Jésus  pendant  que  son  corps  était  dans  le  'tombeau. 

63.  Sémmm  ressaselie  le  iretolème  |*ar  «•mnie  II  i'avaU  ipr^HUA. 

Le  Dimanche  5  avrils  —  au  roatii). 

Les  Princes  des  Prêtres  et  les  Pharisiens  étaient  bien  assurés 
d'en  avoir  firii  avec  Todieux  Jésus.  Ils  l'avaient  cloué  en  croix 
et  son  corps  était  sous  la  garde  de  leurs  soldats,  dans  un 
tombeau  scellé  de  leurs  mains.  Ce  corps  avait  été  mis  dans  le 
tombeau  le  vendredi  soir,  le  samedi  s'était  passé  sans  acci- 
dent nouveau,  et  l'on  était  au  3«  jour.  Il  y  avait  bien  eu  quel- 
ques petits  faits,  le  Soleil  obscurci,  le  Voile  du  Temple 
déchiré,  le  Rocher  brisé  ;  mais  la  Nature  est  si  féconde  en 
phénomènes  I  Ils  étaient  donc  parfaitement  tranquilles,  Jésus 
n'aVait  été  cju'un  imposteur. 

Les  Disciples  même  étaient  cachés  ou  en  fuite  presque  aussi 
incrédules  que  les  Pontifes.  Pierre  peut-être  ne  pleurait  plus 
si  fort  son  reniement.  Deux  femmes  seules  étaient  restées  au- 
près du  lortibeau. 

C'étaient  a  Marie-Madeleine  et  Marie,  mère  de  Joseph,  qui 
»  assises  auptës  du  sépulcre  avaient  vu  comment  on  avait 
»  posé  son  corp^,  et  feutrant  à  Jérusalem  préparèrent  des 
B  aromates  et  des  parfhms,  »  pour  lui  faire  une  sépulture  un 
peu  plus  convenable  ^ 

Le  samedi,  à  cause  du  sabbat,  elles  s'étaient  tenues  tran- 
quilles; mais  le  dimanche  au  matin  les  deux  Marie^  auxquelles 
s'était  jointe  la  mère  de  Saloraé,  de  grand  matin,  arrivent 
nu  sépulcre  portant  les  aromates^. 

1  Voir  Luc,  XXII I,  55,  56  ;  MaUh.  xxvii,  Cl. 
'  MaUh.  XX VIII,  1  ;Luc,  xxiv^  1. 
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Jésus  avait  dit  cependant  qu'il  ressusciterait  le  3*  jour.  En 
venant  pour  le  mieux  ensevelir,  elles  ne  croyaient  certes  t)as 
qu'il  fut  ressuscité. 

L'œuvre  de  Jésus  était  donc  complètement  et  universelle- 
ment manquée.  Sa  Mère  seple  croyait  encore  en  lui  et^sayait 
que  cette  tombe  était  le  berceau  où  dormait  momentanément 
son  divin  enfant. 

Mais  voici  que  la  vie  a  dompté  la  mort.  Jésus  est  ressuscité; 
il  a  repris  lui-même  son  âme  qu'il  avait  remise  eintre  les 
mains  de  son  Père,  il  est  vraiment  le  flis  de  Dieu,  Dieu  comme 
son  Père. 

c  En  effet  voilà  qu'il.se  fait  un  grand  tremblement  dç,  terre. 
»  Car  un  Ange  du  Seigneur  descend  du  ciel»  renverse  la  pierre 
»  qui  couvrait  le  sépulcre,  et  s'est  assis  dessus.  Son  visage 
V  brillait  comme  la  foudre,  et  ses  vêtements  étaieq^  blancs 
B  comme  la  neige.  Les  gardes  furent  saisis  de  frayeur  et  ^< 
»  vinrent  comme  morts. 

>  Cet  Ange  dit  aux  femmes  :  Ne  craignez  rien.  Je  sais  que 
»  vous  cherchez  Jésus  qui  a  été  crucifié.  Il  n'est  pas  ici» 

IL  EST  RESSUSCITÉ, 
»  comme  il  vous  Ta  dit.  Venez  et  voyez  le  lieu  où  le  Sei- 
n  gneur  avait  été  placé.  Retournez-donc,  dites  à  ses  disciples 
n  quMI  est  ressuscité  ;  il  vous  précédera  en  Galilée,  c'eçt  là  qufi, 
>  vous  le  verrez,  voilà  que  je  vous  le  prédis  ^  » 

«  Marie-Madeleine  court  aussitôt  et  arrive  à  Simon-Pi$rrç 
»  et  à  Tifutre  disciple  que  Jésus  aimait  et  leur  dit  :  Us  ont  en- 
»  levé  du  tombeau  le  corps  du  Maitre^  et  nous  nçi  savons  pi!^ 
»  ils  Tont  mi9  ^.  » 

Pierre  et  Jean  viennent  et  trouvent  les  langes  dont  p^  Tavai^ 
entouré,  et  le  suaire  dont  on  avait  couvert  sa  t^te  4^9  u^ 
coin;  mais  point  de  corps,  et  se  retirent  réfléchissant  çq  eux: 
mêmes.  Mais  notons  qu'ils  ne  crurent  pas  encore  à  sa  résur- 
rection^ c  parce  que,  nous  dit  S.  Jean,  Ils  ne  savaient  pa^ 
»  l'Ecriture^  qui  dit  qu'il  devait  ressusciter  d'entre  les  morLs^» 

>  MaUb.  xxyiii)  2-7. 

*  Jeao,  XI,  2. 

'  Ptaumes,  m,  6  ;  xv,  10  ;  xui,  et  Jean,  xx,  9. 
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«  Marie  se  tenait  près  du  tombeau,  pleurant.  Tandis  qu'elle 
»  pleurait,  elle  se  peucba  et  regarda  dans  l'intérieur  du  tom- 
»  beau.  Elle  vit  deux  anges  babilljês  de  blanc,  assis  l'un  à  la 
»  tête  et  Fautre  aui  pieds  de  l'endroit  où  avait  été  placé  le 
'  corps  de  Jésus.  Ils  lui  dirent  :  Femme,  pourquoi  pleures- 
»  tu  ?  —  Parce  qu'on  a  enlevé  mon  Seigneur,  dit-elle,  et 
•  que  je  ne  sais  où  on  Ta  mis. 

D  Après  cette  réponse,  Marie  se  retourna  et  vit  Jésus  de- 
»  bout,  Mais  elle  ne  savait  pas  que  c'était  Jésus.  Jésus  lui  dit  : 
B  Femme,  pourquoi  pleures-tu  ?  qui  chercbes-tu  ?  Elle,  peu- 
»  sant  que  c'était  le  jardinier,  lui  dit  :  Ami,  si  tu  l'as  enlevé, 
0  dis-moi  où  tu  Tas  placé,  et  je  le  prendrai. 

»  Jésus  lui  dit  :  Marie  ! 

»  Au  son  de  cette  voix,  se  retournant,  elle  dit  :  Rabboni,  (ce 

qui  signifie  Maître)  !  —  Jésus  lui  dit  :  Ne  me  toucbe  pas,  car 
»  je  ne  suis  pas  encore  remonté  vers  mon  Père.  Va  trouver 
»  mes  frères  et  dis-leur  :  Je  remonte  vers  mon  Père  et  votre 
»  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu. 

»  Et  Marie-Madeleine  vint  dire  aux  disciples  :  J'ai  vu  le  Sei- 
9  gneur  ^  » 

Première  apparition  de  Jésus-Mort. 

Cependant  d'autres  femmes  viennent  au  tombeau,  portant 
des  aromates,  toujours  oubliant  que  Jésus  leur  avait  dit  qu'il 
ressusciterait.  Elles  trouvent  le  tombeau  vide,  et  voient  des 
anges  qui  leur  disent  : 

«Pourquoi  cbercbez-vous  le  vivant  parmi  les  morts? Il 
»  n'est  pas  ici,  il  est  ressuscité.  Souvenez-vous  de  ce  qu'il  vous 
»  a  dit  quand  il  était  encore  en  Galilée,  qu'il  fallait  que  le  Fils 
»  de  l'bomme  fût  livré  aux  mains  des  hommes  pécheurs^  fût 
»  crucifié,  et  qu'il  ressusciterait  le  3'  jour.  Allez  annoncer  à 
»  Pierre  et  à  ses  disciples,  qu'il  est  ressuscité.  Voilà  qu'il  vous 
»  précède  en  Galilée,  où  vous  le  verrez  comme  il  vous  l'a 
»  prédit*.  » 

Celles-ci  saisies  de  frayeur,  n'en  dirent  xien  à  personne. 

Mais  voilà  Jésus  qui  s'offre  à  elles  disant  :  «  Salut. 

»  Voir  Jean,  xx,  11-17. 

*  Matth.  xxviii,  5-10  ;  Marc,  zvi,  6;  Lac,  xxiv,  6-8. 
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»  Alors  elles  s'approchèrent,  baisèrent  ses  pieds  el  Tado- 
»  rèrent.  Jésus  leur  dit  :  Ne  craignez  rien,  allez,  annoncez  à 
»  mes  frères  qu'ils  aillent  en  Galilée,  là  ils  me  verront  ^  » 

Deiueième   apparition    de  Jésus-MorU 

Or,  malgré  le  témoignage  de  Marie  et  des  autres  femmes 
«  les  apôtres,  entendant  dire  ^que  Jésus  vivait,  et  qu'il  avait  été 
»  \u  d'elles,  regardèrent  ces  paroles  comme  des  hallucinations, 
»  et  ne  les  crurent  pas  ^.  » 

Ils  pensaient  sur  la  résurrection  de  Jésus,  à  peu  près  comme 
les  Pontifes. 

Q4.  DépasUloB  fllnsallère  do«  gardes  du  e*rpii  de  Sémnm. 

Le  dimanche  5  avril.  —  Aa  roatiD. 

«  Or  les  gardes,  à  la  vue  de  la  pierre  du  tombeau  qui  s'était 
»  soulevée  et  de  l'Ange  qui  était  assis  dessus,  furent  effrayés  et 
»  étaient  tombés  comme  morts...  Quelques-uns  d'entre  eux 
»  vinrent  à  la  ville,  et  racontèrent  aux  Princes  des  prêtres 
9  tout  ce  qui  était  arrivé.  Ceux-ci,  réunis  en  conseil  avec  les 
»  Anciens,  donnèrent  aux  soldats  une  forte  somme  d'argent 
'-*  en  leur  disant  :  a  Dites  que  ses  disciples  sont  venus  la  nuit 
"»  et  Font  enlevé,  pendant  que  vous  dormiez.  Si  la  nouvelle 
»  en  parvient  au  Président,  nous  lui  parlerons  et  nous  vous 
»  mettrons  en  sûreté.  Les  soldats  prirent  l'argent  et  firent  ce 
»  qu'on   leur  avait  dit.  Cette  parole  s'est  répandue  chez  les 
>  Juifs,  et  a  cours  jusqu*aujourd'hui'.  i> 

«  Singulier  témoignage,  dit  avec  raison  S.  Augustin  :  Vous 
»  présentez  des  témoins  endormis  ;  vous  dormez  bien  vous- 
»  mêmes^vous  qui  pour  preuves  donnez  de  pareilles  défaites^.» 

Et  cependant  notons-le  bien^  c'est  ce  qu'ont  cru,  et  ce  que 
croient  en(fore  les  malheureux  descendants  An  peuple  choisi. 

>  Matth .  xxviii,  9,  10. 
'  Luc,  xsiT,  H. 
s  Matth.  xiTui,  2,  IMS. 

4  Dormientes  testes  adbibes  ;  vere  to  Ipse  obdormisti,  qui  icrutaoJo  talla 
defecisti  (Aug.  1d  P$alm.  lxiii  ;  Pai,  lot.  t.  36,  p.  768). 
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65.  Sémum  «•■Uatie  h  «e  wmmmMi^m^er  k  m^m  dil«ei|^les.  —  H 

«ppariftll  il  Pierre. 

Dimanches  avril. 

Après  avoir  apparu  aux  saintes  femmes  Jésus  n'oublie  pas 
Pierre,  et  quand  les  deux  disciples  dont  nous  allons  parler 
arrivent  à  Jérusalem,  «  ils  trouvent  les  onze  et  ceux  qui  étaient 
1»  avec  eux,  qui  disaient  :  Le  Maître  est  vraiment  ressuscité, 
i>  etil  a  apparu  à  Simon^  » 

Troisième  apparition  de  Jémiè'MorU 

Les  détails  de  cette  apparition  sont  ignorés. 

66.  Sémnn  spparati  h  dcax  de  ees  dla^lple*  0vr  le  eheailm 

d*ISmnie&«. 

Dimanche  5  avril.  ~  Vers  le  aoir. 

Deux  disciples  allaient  de  Jérusalem  à  Emmaûs  qui  est  un 
bourg  éloigné  de  60  stades  de  Jérusalem  ;  Jésus  se  joint  à  eux 
sous  la  forme  d'un  voyageur  et  leur  dit: 

a  l)e  quoi  vous  entretenez-vous  dans  le  chemin,  que 
»  vous  êtes  si  tristes  ?  d  L'un  d'eux,  nommé  Cléophas,  lui  dit: 
«  Ëtes-vous  seul  si  étranger  à  Jérusalem,  que  vous  ne  cou- 
»  naissiez  pas  ce  qui  s'y  est  passé  ces  jours-ci  î  —  Quoi  ?  leur 
y»  dit-il.  —  Au  sujet  de  Jésus  de  Nazareth,  dirent-ils,  ce  pro- 
D  phète  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  devant  Dieu  et  de- 
»  vaut  tout  le  peuple.  Et  de  quelle  façon  les  souverains-pon- 
»  tifes  et  nos  magistrats  Tout  livré  pour  être  condamné  à 
%  mort  et  l'ont  crucifié. 

»  Or,  nous  espérions  qu'il  délivrerait  Israël,  et  depuis 
»  toutes  ces  choses  voici  le  Z^  jour  qu'elles  se  sont  accomplies. 

a  II  est  vrai  que  quelques  femmes  parnîi  nous  sont  venues 
a  nous  effrayer  ;  elles  sont  allées  avant  le  jour  au  tombeau,  et 
»  ne  trouvant  pas  le  corps,  elles  sontrevenues,  nous  racontant 
»  avoir  vu  des  anges  qui  disent  qu'il  est  vivant.  Quelques-uns 
»  des  nôtres  sont  allés  au  tombeau  et  ont  trouvé  les  choses 
a  comme  les  femmes  l'avaient  dit  ;  pour  lui,  ils  ne  l'ont  pas 
a  découvert. 

'  Luc,  XXIV,  33. 
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»  Alors,  il  leur  dit  :  0  insensés,  ô  cœurs  lents  à  croire 
»  ce  qu'ont  annoncé  les  prophètes  !  Est-ce  qu'il  n'a  pas  fallu 
a  que  le  Christ  souffrit  ces  choses  et  entrât  de  cette  façon 
»  dans  sa  gloire  ? 

>  Et  cotnnianç^at  depuis  Moïse^  coi;iitiiauant  par  tous  les 
a  prophètes,  il  leur  interprétait  ce  qui  avait  été  dit  dans  tou- 
»  tes  les  Ecritures  ^?  » 

Les  deux  disciples  ne  comprirent  pas  ces  paroles  du  Maître. 
Ce  n'est  que  lorsquil  rompit  le  pain  avec  eux  et  qu'il  les  com- 
munia^  qu'ils  le  reconnurent,  et  s'aperçurent  que  leur  cœur 
brûlait  au  milieu  d'eux  pendant  qu'il  parlait;  mais  Jésus  avait 
disparu. 

Quatrième  apparition  de  Jésu^-Mort. 

On  voit  encore  là  combien^  malgré  toutes  ses  instructions^ 
les  disciples  avaient  conservé  des  idées  fausses  sur  le  royaume 
que  Jésus  était  venu  fonder  ? 

67.  #éii«fl   eontlaoe   à   apparaître   à   ««•    diselptea.    —   Jésoa 
apparaît  aux  10  apAtres  révBl«  à  VéniMilaai. 

Dimanche  5  avril.  —  Le  soir. 

Telle  était  la  pensée  des  deux  disciples,  et  on  peut  dire  de 
tous  les  autres.  En  effet  nous  allons  les  voir  de  plus  en  plus 
persistant  dans  leur  incroyance.  Cependant  ils  rentrèrent  vite 
à  Jérusalem  et  vinrent  raconter  la  visite  dont  Jésus  les  avs^it 
honorés. 

«  Mais  tandis  qu'ils  racontaient  l'apparition  de  Jésus,  le  soir 
i>  même  de  ce  jour,  le  lendemain  du  sabbat,  et  que  les  portes 
»  du  lieu  où  les  disciples  étaient  assemblés  étaient  fermées,  à 
1^  cause  de  la  crainte  des  Juifs,  Ji$m,  se  tient  au  mi/ieu  d'eux, 
»  et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous.  C'est  moi,  ne  craignez 
a  pas. 

»  Eux,  trpublés,  bouleversés,  crurent  voir  un  fantôme,  il 
D  leur  dit  : 

a  Pourquoi  vous  troublez-vous?  Pourquoi  ces  pensées qpi 
a  s'élèvent  dans  vos  cœurs  ?  Voyez  mes  mains,  voyez  mes 

'  Luc,  XXIV,  16-27. 
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»  pieds,  et  reconnaissez  que  c'est  moi.  Touchez  el  voyes^  un 
»  fontôme  n'a  ni  chair,  ni  os,  comme  irous  voyez  que  j'en 
»  ai.  Après  qu'il  eut  parlé  ainsi,  il  leur  montra  ses  mains,  ses 

•  pieds  et  son  côté  K  » 

Cinquième   apparition  de   Jésuê^Mart, 

Et  les  disciples  furent  transportés  de  joie  d'avoir  tu  je 
Maître,  et  cependant  ils  ne  croyaient  pas  encore,  quoique  rayis 
dejole.  Alors  il  leur  dit: 

«  Avez- vous  là  quelque  chose  à  manger,  ils  lui  offrirent  un 
»  morceau  de  poisson  cuit,  et  un  rayon  de  miel.  Il  en  mangea 

•  devant  eux,  et  leur  donna  ce  qui  restait  ^.  i 

•Iple*    1^    pmmwÊr  de  rcMeMre  •■  de  retenir  les    efTeaeee 

Le  dlmancbe  5  avril.  —  Yen  9  heures  du  soir. 

Jésus,  comme  on  le  Toit,  poursuit  son  œuvre  comme  si  rien 
nn  lui  étail  arrivé.  Dès  le  jour  de  sa  résurrection,  il  a  apparu 
à  Marie-Madeleine  et  aux  saintes  femmes  qui  venaient  emtmu- 
tner  son  corps.  Il  a  apparu  à  Pierre  ;  il  a  communié  les  deux 
disciples  d'Emmaûs  ;  il  est  en  ce  moment  au  milieu  de  ses 
apôtres  assemblés,  il  a  fait  toucher  ses  plaies,  et  vient  de 
manger  en  leur  présence. 

Alors  il  confirme  plus  fortement  encore  son  caractère  de 
Dieu  d'abord,  puis  Tétonnante  apothéose  qu'il  a  faite  de 
rbomme,  en  lui  donnant  la  même  mission  qu'il  avait  reçue 
de  son  Père,  et  le  pouvoir,  on  peut  dire  avec  assurance, 
divin,  (le  remettre  ou  de  retenir  les  offenses  faites  contre  Dieu 
même. 

Jamais  les  Philosophes  n'avaient  imaginé  une  semblable 
transformation,  et  cette  transformation  s'est  exécutée  et  dure 
encore. 

L'orgueilleux  Satan  est  vaincu  de  nouveau  ;  il  avait  falla- 
cieusement  promis  à  l'homme  de  le  faire  semblable  à  Dieu. 
Jésus  constitue  l'homme  à  la  place  âe  Ùieu.  Satan  dut  bien 

ZZiv,  36-40. 
Vkiv,  41-48. 
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sentir  qu'on  se  moqaait  de  lui.  Mais  les  chrétiens,  qui,  abu- 
sant de  la  liberté  que  Jésus  leur  a  donnée^  ne  croient  plus  en 
lui,  fournissent  la  revanche  à  Satan  et  lui  donnent  gain  de 
cause. 

Après  avoir  mangé  du  petit  poisson  «et  goûté  le  rayon  de 
miel,  Jésus  leur  dit: 

«  Voilà  ce  que  je  vous  disais  lorsque  j'étais  encore  avec 

>  vous  :  Qu'il  fallait  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  dans 
i  la  loi  de  Moïse,  elles  prophètes,  et  les  psaumes,  fût  accom- 

>  pli.  » 

«  Puis  il  leur  ouvrit  ^intelligence,  afin  qu'ils  comprissent 
a  les  Écritures^  et  pour  cela,  il  leur  dit  une  seconde  fois  : 
i  La  paix  soit  avec  vous.  Comme  mon  Père  m*a  envoyé 
a  ainsi  je  vous  envoie,  » 

c  En  disant  cela  il  souffla  sur  eux,  et  ajouta  :  a  Recevez  le 
a  Saint-Esprit.  Les  pédiés  seront  remis  à  qUi  vous  les  remettrez, 
a  et  retentis  à  qui  vous  les  reliend/ez^.  a 

6*.    Jeu  va    ffall    «eie    ée   »lea    et  de    frère  de   rhemuie    em 
retfflaeeltàiii   avee  lui  an  eeri«lB  aeaibre  d'homiue*' 

Le  dimanche  5  aYril. 

Jésus,  en  sa  qualité  d'Homme,  n'a  pas  voulu  ressusciter  seul^ 
il  a  voulu  que  d'autres  hommes  ressuscitassent,  d'abord  pour 
prouver  la  réalité  de  sa  résurrection,  ensuite  comme  preuve,  et, 
on  peut  dire,  comme  essai  de  la  future  résurrection  générale. 
'  a  Quand  Jésus  eut  rendu  le  dernier  soupir^  dit  S.  Matthieu, 
a  les  tombeaux  furent  ouverts,  et  plusieurs  corps  des  saints  qui 
a  étaient  morts  se  levèrent,  et  sortant  do  leurs  tombeaux,  après 
a  la  résurrection,  vinrent  dans  la  ville  sainte,  et  apparurent  à 
»  plusieurs  personnes  ^.  a 

D'après  ce  texte  on  pourrait  dire  que,  au  moment  où  Jésus 
expira,  tous  les  hommes  qui  l'avaient  précédé  se  tinrent 
debout,  pour  recevoir  leur  Créateur  et  Sauveur,  et  quelques- 
uns  sortirent  des  tombeaux  et  vinrent  ainsi  montrer  les  pré- 
misses de. la  résurrection  générale;  mais  il  parait  que  ces  morts 
xessuscités  ne  firent  qu'elTrayer  les  disciples.  Voilà  pourquo. 
Jésus  va  leur  dire  si  souvent  :  u  N'ayez  pas  peut ,  nolite  timere.  a 

1  Jean,  XX,  21-28. 
«  MaUh.  xiYii,  5a-S3. 
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^uels    étali  Vh«MMi  l'teerMale. 

Dlmancbe  12  avril.  —  Pendant  le  Joar. 

Jésus  persiste  à  vouloir  persuader  à  ses  disciples  qu'il  est 
réellement  ressuscité.  En  effet,  c  l'un  des  douze,  appelé  Di- 
»  dyme  (le  jumeau),  n'était  pas  avec  eux  lorsque  Jésus  vint. 
»  l^es  autres  disciples  lui  dirent  :  c  Nous  avons  vu  le  Sei- 
»  gneur.  »  H  leur  dit  :  c  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains  le  trou 
a  des  clous,  si  je  ne  mets  mon  doigt  à  la  place  des  clous  et 
a  ma  main  dans  son  côté,  je  ne  croirai  point.  » 

Certes,  il  est  impossible  de  se  montrer  plus  indocile  après 
les  nombreuves  preuves  qu'avait  données  Jésus  de  sa  divinité* 
Thomas  oublie  tout  cela  et  veut  des  preuves  nouvelles  et  pour 
ainsi  dire  palpables.  Aussi  est-il  resté  le  type  de  l'incrédulité. 
Jésus  va  condescendre  à  son  orgueilleuse  opiniâtreté. 

a  Et  huit  jours  après,  comme  les  disciplesétaipnt  encore  dans 
»  le  même  lieu,  et  Thomas  avec  eux,  Jésus  vint  les  portes  étant 
a  fermées,  et  debout,  au  milieu  d'eux,  il  dit  :  La  paix  s(|it 
a  avec  vous.  —  Il  dit  ensuite  à  Thomas  :  Mets  ton  doigt 
»  ici,  et  regarde  mes  mains  ;  approche  ta  main  et  mets-la  dans 
a  mon  côté,  et  ne  sois  plus  incrédule,  mais  croyant. 

«  Thomas  lui  répondit  par  ces  paroles:  Mon  Maître,  et  mon 
Dieu  M  » 

On  voit  comment  Thomas  est  vaincu.  Il  reconnaît  non-seu* 
lement  que  Jésus,  le  Maître  mort,  est  vraiment  ressuscité  ; 
mais  encore  qu'il  est  réellement  Dieu.  Jésus  profite  de  cette 
circonstance  pour  donner  la  règle  ordinaire  de  toute  croyance 
pour  les  choses  passées,  qui  ne  peuvent  être  coonues  que  par 
témoignage. 

<  Jésus  lui  dit:  Parce  que  tu  m'as  vu,  Thomas,  tu  as  crUf 
a  heureux  ceux  qui  n'on^  point  vu,  et  qui  ont  cru^.  a 

Ceci  s'adresse  à  tous  les  chrétiens  et  à  nous  en  particulier* 
A  tous  ces  miracles,  très-certains  de  JésuB,  s'ajoute  encore  là 
miracle  subséquent  de  la  transformation  du  monde  païen,  el 
le  miracle  perpétuel  de  la  conservation  de  l'Eglise  qu'il  a  for- 
mée. Refuser  de  croire,  c'est  renouveler  Tincrédulité  àe  Tbo« 
mas,  des  Prêtres  et  des  Pharisiens  iuifs.  A.  BoiQmrr. 

'  Jean,  xx,  26-28. 

*  Jeao,  XXI,  20.  * 
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-LE    TEMPLE    DE    SALOMON 


Le  temple  de  Jérnsalem  était  le  plus  auguste  et  le  plus 
magnifique  sanctuaire  du  monde  antique.  C'était  la  citadelle 
sacrée  dans  laquelle,  tandis  que  les- autres  nations  étaient 
livrées  aux  honteuses  idolâtries  du  polythéisme,  le  culte 
monothéiste  s'était  retranché,  au  milieu  du  peuple  juif, 
jusqu'à  ce  que  le  Messie  vînt  présenter  au  genre  humain  tout 
entier  le  divin  flambeau  de  la  vraie  religion.  «  En  effet, 
»  comme  dit  Bossuet,  l'unité  de  Dieu  fut  démontrée  par 
j»  l'unité  de  son  temple.  y> 

Il  est  donc  très-intéressant  pour  nous  de  bien  connaître  ce 
monument  illustre,  qui  fiit  le  théâtre  d'événements  si 
mémorables,  -et  qui  est  si  fréquemment  cité  dans  les  récits 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Aussi  a-t-il  été  le 
sujet  de  nombreuses  études.  Cependant,  nous  devons  com- 
mencer par  déclarer  qu'il  est  assez  difficile  de  donner  une 
description  véridique  du  temple  de  Salomon,  même  en  ne  le 
considérant  que  dans,  ses  dispositions  générales;  quant  à 
faire  une  description  exacte  de  tous  ses  détails,  c'est  une 
chose  impossible.  Dans  les  siècles  précédents,  Maimonide, 
Villalpand,  Prideaux,  le  P.  Lamy,  Dom  Calmet,  Winer, 
Lightfoot,  et  d'autres  encore,  ont  tenté  cette  entreprise; 
mais,  tout  en  louant  leurs  efforts,  tout  en  reconnaissant  qu'ils 
y  ont  dépensé  une  grande  somme  d'érudition,  il  faut  avouer 
que,  dans  leurs  travaux,  la  vérité  est  tellement  mêlée  aux 
produits  de  leur  imagination  qu'on  perdrait  son  temps  à  l'y 
rechercher.  Le  but  que  ces  savants  exégètes  n'ont  pu 
atteindre,  nous  en  approchons  davantage,  grâce  aux  progrès 
que  l'archéologie  biblique  a  faits  depuis  vingt  ans,avec  le  con- 
cours de  l'égyptologie. 
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qae  le  temple  de  Salomon  était  bâti  sur  nn  plan  égyptien. 
Les  découvertes  modernes  de  Pégyptologie  ont  confirmé  cette 
assertion  ;  M.  de  Yogiié  et  M.  de  Saulcj  l'ont  démontré  ri- 
gourensement  dans  leurs  beaux  ouvrages  sur  le  Temple  de 
Jérusalem  j  et  sur  F  Art  JudaSque.  Ceci  s^aocorde  parfaite- 
ment avec  les  Livres  Saints.  Us  nous  rapportent^  en  effet, 
qn'Hiram,  roi  de  T^r,  envoya  à  Salomon,  sur  sa  demande, 
des  ouvriers  phéniciens/ La  direction  supérieure  des  travaux 
fut  confiée  à  Tun  d'eux,  né  dW  père  tjrien  et  d'une  mère 
juive.  Le  texte  sacré,  ett  faisant  l'énumération  de  tous  'les 
talents  de  cet  homme,  nous  indique  assez  qu'il  devait  être 
un  artiste  consommé. 

Bemarquons,  en  passant,  que  les  Francs-Maçons  préten- 
dent trouver  dans  ce  savant  architecte,  nommé  Adon-Hiram  • 
le  fondateur  de  leur  secte.  Us  disent  même  que  Salomon 
fut  un  des  premiers  à  s'y  affilier.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
origine,  on  ne  peut  nier  que  les  rites  de  la  Maçonnerie  font 
une  allusion  continuelle  au  temple  de  Salomon,  aux  ouvriers 
qui  le  bâtissaient,  et  à  la  mort  de  leur  chef,  l'infortuné  Adon- 
Hiram,  tué  par  trois  compagnons  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  leur  révéler  le  mot  de  passe  des  Maîtres.  Du  reste 
l'origine  orientale  de  la  Franc-Maçonnerie  est  attestée  par 
plusieurs  de  ses  cérémonies  qui  la  rattachent  aux  traditions 
asiatiques,  et  par  beaucoup  de  symboles  et  de  mots  hébreux 
dont  elle  fait  usage.  Ainsi,  par  exemple,  le  mot  sacré  du 
Maître  parfait  est  Adonaîy  ^fljC,  Seigneur^  l'un  des  noms 
de  Dieu.  Le  mot  de  passe  du  premier  grade  est  Ttùbat*- 
caîn.  La  Bible  nous  apprend  que  ce  fut  Tubalcaîn,  ar- 
rière-petit-fils de  Caîn,  qui  se  montra  le  premier  habile 
dans  l'art  de  travailler  les  métaux  ^  Le  mot  de  passe  du  2* 
grade  est  Schibboleth,  épi.  C'est  précisément  le  nom  que  les 
hommes  de  Gklaad  avaient  choisi  pour  reconnaître  ceux 
d'Ephraîm  qu'ils  venaient  de  vaincre.  Lorsque  ces  mal- 
heureux fugitifs  demandaient  la  permission  de  traverser 
les  gués  du  Jourdain,  les  Galaadites  leur  ordonnaient  de 

'  Genèse f  iv,  22. 
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dire  le  mot  Schibboleth  tip^..  Ils  répondaient  Sibbolethy  en 
prononçant  la  lettre  ^  schinj  comme  le  D  samech,  qui  est 
notre  By  an  lien  de  le  proi](oncek*  comme  ach;  et  alors  tandis 
qu'ils  passaient  le  Jourdain,  Jephté  les  faisait  passer  au  fil  de 
l'épée  ^  Pour  le  4*  grade,  le  mot  de  passe  est  le  Mont^Libcau 
Le  signe  du  MaUre  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  signe  cTIiar- 
reur,  parce  qu'il  rappelle  celui  qui  Ait  cause  du  meurtre 
d'Adon-Hiram.  L'homme  qui  parvient  au  30*  grade,  auquel 
le  secret  philosophique  de  la  secte  est  révélé,  se  nomme  le 
Chevalier  KJadoêch.  Or  ^adosch  est  littéralement  le  mot  vnnf 
Scinty  en  hébreu.  On  sait  d'ailleurs  les  rapports  intimes  qui 
ont  existé  entre  la  Franc-Maçonnerie  et  l'Ordre  dès  Tem- 
pliers, fondé  en  1118,  sur  l'emplacement  du  temple  de  Salo- 
mon,  et  qui  a  été  probablement  la  source  de  cette  société 
secrète.  Une  des  "quatre  divisions  principales  des  Francs- 
Maçons,  en  France  et  à  New- York,  porte  le  nom  d'Asso- 
oiation  des  Templier b\  et  Barruel  soutient  que  les  affiliés 
s'engagent  à  venger  la  mort  de  Jacques  de  Molaj,  le  Grand- 
Maître  des-^  chevaliers  du  Temple.  Ceci  nous  ramène  au 
temple  de  Jérusalem. 

L'archéologie  a  constaté  que  les  Phéniciens  ont  été  des 
imitateurs  habiles  plutôt  que  des  compositeurs,  que  l'art  phé- 
nicien n'a  jamais  eu  une  originalité  qui  lui  fût  propre,  mais 
qu'il  s'est  laissé  constamment  influencer  par  les  grandes  écoles 
de  l'Egjpte  et  de  l'Assyrie,  suivant  la  situation  politique  de 
la  Phénicie.  Comme  à  l'époque  de  Salomon  l'Egypte  étendait 
encore  sa  suprématie  sur  cette  contrée,  le  caractère  égyptien 
devait  dominer  dans  l'art  phénicien.  Les  ouvriers  de  Tyr 
n'ont  donc  pu  manquer  de  laisser  sur  le  temple  de  Jérusalem 
l'empreinte  de  leur  art  semi-phénicien, semi-égyptien,  modifié 
par  rinfluence  spéciale  de  la  loi  religieuse  judaïque.  Or,  cette  loi 
prohibant  toute  représentation  des  êtres  animés,  il  devait  en 
résulter  un  genre  d'ornementation  particulier,  emprunté  soit 
au  r^ne  végétal,  soit  à  la  combinaison  pure  et  simple  de  la 
ligne  droite  et  des  lignes  courbes.  Cet  art  hybride  qui  n'é- 
tait ni   complètement  phénicien,  ni  complètement  égyptien, 

^  JugtSy  XII,  5. 
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mais  qui  conservait  des  traces  palpables  de  sa  double  parenté, 
avec  le  caractère  d'une  certaine  originalité,  et  que  l'on  peut 
nommer  à  bon  droit  VArt  Judaïque^  c'est  lui  précisément  que 
nous  reconnaîtrons  dans  le  monument  Salomonien  ))ar  l'étude 
que  nous  allons  en  faire. 

Le  sommet  du  mont  Moriah^  situé  dans  la  partie  orientale 
de  Jérusalem,  an  bord  de  la  vallée  de  Josaphat,  était  étroit 
et  entouré  de  pentes  rapides;  on  ne  put  asseoir  sur  son  pla- 
teau naturel  que  le  temple  proprement  dit  et  l'autel  des 
holocaustes.  Pour  donner  aux  parviîi  un  développement  suf- 
fisant, il  fallut  entourer  la  pointe  de  la  colline  de  remblais 
soutenus  par  des  murailles. 

Comme  la  Palestine  ne  produit  pas  beaucoup  d'arbros, 
Salomon  pria  Hiram,  roi  de  Tyr,  de  lui  fiiire  couper  ot  tail- 
ler, sur  le  mont  Liban,  des  bois  de  cèdre  et  de  pin,  par  ses 
habiles  charpentiern  sidoniens  auxquels  se  joindraient  des 
ouvriers  hébreux.  Sa  demande  ftit  gracieusement  accueillie, 
Hiram  se  chargea  môme  de  faire  disposer  le  bois  en  radeaux, 
et  de  l'expédier  par  mer  à  Jopjié  f  aujourd'hui  JaiTn,  qui  est 
le  port  de  Jérusalem). 

En  1861,  j'ai  pu  contempler  sur  les  sommets  pittoresques 
du  Liban,  près  du  village  à*Edeny  les  restes  de  cette  forôt  si 
renommée,  qui  a  fourni  le  bois  du  sanctuaire  de  Jéhovah. 
Ces  patriarches  du  règne  végétal,  ces  contemporains  des 
âges  bibliques,  échappés  aux  ravages  des  siècles  et  des  hom- 
mes, se  comptent  facilement  aujourd'hui;  ils  ne  sont  plus  que 
douze  seulement;  mais  leurs  dimensions  sont  colossales  : 
deux  d'entre  eux  ont  40  pieds  de  circonférence.  Leurs  bran- 
ches, en  s'étendant  horizontalement,  couvrent  une  portion 
considérable  de  terrain;  j'ai  mesuré  58  pas  de  Textrémit^ 
d'une  de  ces  branches  à  l'extrémité  de  la  branche  qui  lui  était 
opposée.  Leur  hauteur  est  de  60  pieds  environ.  Un  naturaliste 
distingué,  Rv^segyer^  a  dit  en  parlant  de  ces  arbres  :  «  Que 
j>  ces  troncs  comptent  quelques  milliers  d'années,  je  l'admet- 
2^  trais  aussi  moi-même,  surtout  en  considérant  leur  grandeur, 
D  leur  épaisseur,  le  sol  pierreux  et  l'exposition  élevée  oii  ils  se 
»  trouvent  *.  3>  Outre  ces  cèdres  vingt  fois  séculaires,  il  y  eu 

'  Voyage  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique^  t.  lu,  p.  715. 

VI»    SÉRIE.  TOME   IX.  —  N»  51;  i875.  (88' Do/.  de  coll.)  2S 
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a  d'antres  étidemmen  ^  beaucoup  plus  jeunes  et  d'une  gros- 
seur ordinaire;  le  tout  forn^  un  bois  d'à  peu  près  360  arbres. 

Pendant  qu'on  travaillait  les  bois  de  construction  sur  le 
mont  Liban^  on  extrayait  et  on  taillait  les  pierres  dans  d'au- 
tres ateliers  ;  car  les  mat-ériaux  devaient  arriver  tout  préparés 
sur  remplacement  du  temple,  où  l'on  n'entendait  résonner 
ni  le  marteau,  ni  la  hacbe,  ni  aucun  autre  outil  de  fer<.  Salo- 
mon,  en  faisant  une  levée  extraordinaire  dans  tout  Israël,  avait 
mis  à  la  disposition  de  ses  arcbitectes  des  masses  innombra- 
bles d'ouvriers  pour  mettre  en  œuvre  les  matériaux,  et  pour 
mener  très-rapidement  à  bonne  lin  sa  gigantesque  entre- 
prise. 

Les  fondations  Airent  composées  de  pierres  énormes,  bien 
taillées  et  de  grand  prix,  et  elles  furent  poussées  profondément 
an-dessous  du  sol. 

L'édifice  sacré  était  bâti  ^ur  le  modèle  du  Tabernacle  ou 
temple  portatif  construit  par  Moïse,  mais  dans  des  dimen- 
sions doubles,  n  comprenait  le  teiQple  proprement  dit,  et  deux 
cours  ou  parvis. 

Le  temple  proprement  dit,  nommé  en  hébreu  Heuxd  ^^ 
se    composait  de    trois  parties  placées   à  la   suite  l'une  de 
l'autre  :   1**  le  Vestibule^  Oulam  CD^JX  ;  2®  le    Sainty  Kodesch, 
^^;  3°  le  Saiiit  des  Saints^  Kodesch  Hakodaschim^  CJ*18hj>T  thj? 
appelé  aussi  Débir^  (l'Oracle). 

L'Ecriture  Sainte  nous  donne  les  dimensions  du  temple  ; 
elles  sont  comptées  dans  œuvre^  c'est-à-dire  à  l'intérieur  des 
murs.  (L'unité  est  la  coudée  royale  hébraïque  de  525  milli- 
mètres, comme  la  coudée  égyptienne). 

En  voici  le  tableau  : 

COUD.       MET. 

Longueur  du  vexlibule,  parallèlement  à  l'axe  du  temple      10  «=  5,25 

Lnr^^eur  du  vestibule.  20  =  10,50 

Hauteur  du  vestibule.  60  =  31,50 

Longueur  du  Saint.  40  =  tl,00 

Largeur  du  Saint.  20  =  10,50 

Ilnuteur  du  Saint.  30  =  15,75 

Longueur  du  Saint  des  Saints.  20  =>  10,50 
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Largeur  du  Saint  des  Saints.  20  =  10,50 

Hauteur  du  Saint  des  Saints.  20  =»  10,50 

La  longneur  du  temple  à  Tintérieur,  c'est-à-^dire  da 
Saint  et  da  Saint  des  Saints,  était  de  60  coudées  -=s  31  mè- 
tres 50  =  96  pieds. 

La  longueur  totale  du  temple,  sans  les  chambres  latérales, 
c'est-à-dire  du  vestibule,  du  Saint  et  du  Saint  des  Saints,  à 
l'intérieur,  (épaisseur  des  murs  des  portes  comprise)  était  de 
85  c.  =  44  m.  625  =  137  pieds. 

La  largeur  totale  du  temple,  dans  les  mêmes  conditions, 
était  de  20  c.  =  10  m.  50  =  32  pieds. 

La  longueur  totale  du  temple  complet,  à  l'extérieur,  c'est- 
à-dire  en  comprenant  les  chambres  qui  Tentouraient  et  l'é- 
paisseur des  murailles,  était  de  100  c.  =  52  m.  50  =  161 
pieds. 

La  largeur  totale  du  temple,  dans  les  mêmes  conditions, 
était  de  50  c.  =  26  m.  25  =  80  pieds. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  temple  de  Salomon  était 
construit  sur  le  même  plan  que  les  temples  païens  de  l'Egjpte  ; 
ce  que  nous  venons  de  dire  confirme  cette  assertion.  U  avait, 
comme  eux,  un  vestibule,  que  l'on  nommait  pylône  ou  pro- 
naosj  plaqué  contre  l'entrée  du  naos  (nef)  à  l'extrémité  duquel 
se  trouvait  le  sanctuaire  renfermant  Fimage  de  la  Divinité  ; 
il  avait  aussi,  comme  eux,  une  ceinture  de  chambres  latérales, 
La  hauteur  du  vestibule  est  le  double  de  celle  du  Saint,  le  tri- 
ple de  celle  du  Saint  des  Saints,  et  les  chambres  latérales 
suivent  la  même  règle.  Cette  décroissance  successive  des  hau- 
teurs était  un  principe  constant  de  l'architecture  sacrée  dans 
la  vallée  du  Nil.  Si  l'on  compare  la  disposition  générale  de 
l'édifice  judaïque  avec  celle  des  temples  plus  anciens  qui 
se  voient  encore  à  Thèbes,  par  exemple,  à  celui  de  Louqsor, 
ou  à  celui  de  Khons  (Kamak),  on  sera  surpris  de  la  presque 
identité  des  deux  plans. 

€  Seulement  dans  le  temple  de  Salomon,  dit  M.  F.  de  Savlr- 

>  ct/j  les  rapports  des  dimensions  sont  tous  exprimés  par 
»  des  fractions  simples,  comme  demie,  tiers,  quart,  etc.,  tan- 

>  dis  qu'il  n'en  est  pas  rigoureusement  de  même  dans  le  tem- 

>  pie  de  Khans.  L'architecte  de  Salomon,  tout  en  apparte- 
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»  nant  à  Técole  égyptienne,  a  donc  introduit  dans  ses  plans 
»  une  noble  et  imposante  simplicité,  que  les  monuments 
»  égyptiens,  immédiatement  comparables,  ne  nous  présentent 
9  pas.  Ce  plan,  nous  avons  tu  que  David  l'avait  transmis  à* 
D  son  fils,  en  lui  attribuant  une  origine  divine.  S  est  certain 
3  que  la  parfidte  harmopie  de  ses  proportions  ne  laisse  abso- 
»  lument  rien  à  désirera  > 

Au  sujet  des  mêmes  mesures  architectoniques,  M.  de  Yo* 
giié  fait  aussi  une  savante  obser\^ation  : 

€  Il  me  suffit,  dit-il ,  d'avoir  'constaté  que  les  éléments 
3>  principaux  du  temple  de  Jérusalem  étaient  soumis  à  une 
]>  règle  harmonique  ;  que  leurs  dimensions  et  leurs  fonctions 
]>  étaient  déterminées  suivant  les  rapports  de  certaines  lignes 
]»  et  de  certains  nombres  auxquels  toute  l'antiquité  a  attaché 
j>  une  signification  mystique.  Les  coïncidences  que  nous 
]^  avons  signalées  sont  trop  frappantes  et  trop  nombreuses 
»  pour  être  l'efiet  du  hasard.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire, 
»  pour  les  expliquer,  de  supposer  chez  les  architectes  du 
'  >  temple  une  intention  symbolique.  Qu'en  Egypte,  à  l'époque 
»  de  la  construction  des  pyramides  et  de  la  naissance  de  l'art, 
3>  une  recherche  philosophique  ait  présidé  au  choix  de  telle 
»  forme  ou  de  telle  autre,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais,  par 
^  la  suite  des  temps,  l'esprit  a  dû  dispardtre  sous  la  formule^ 
»  et  le  mysticisme  sous  la  géométrie.  Des  combinaisons  inspi- 
3>  rées  par  les  croyances  retigieuses,  ou  par  l'observation  des 
9  lois  de  la  nature,  ont  pu  se  transmettre  par  l'enseignement 
]>-de  l'école  ou  l'initiation,  comme  de  simples  procédés  gra- 
»  phiques,  en  perdant  leur  sens  primitif;  elles  se  sont  trans- 
^  mises  même  chez  des  peuples  de  croyances  et  de  mœurs 
»  différentes,  et  ont  fait  la  base  de  toutes  les  conceptions 
>  architecturales.  Ce  rôle  de  la  géométrie  symbolique ,  ou 
»  positive,  en  architecture  est  incontestable  ;  il  est  intéressant 
"»  d'en  avoir  constaté,  à  Jérusalem,  une  des  plus  curieuses 
:»  applications  ^.  » 

Une  troisième  remarque  nous  est  suggérée  par  le  tableau 

^  Hist.  de  l'Art  judii^ue,  p.  104. 
'  Le  Tèmpïs  de  Jémsakm,  p.  31. 
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des  mesurea  ci-dessus,  c'est  que  le  temple  de  Salomon  ne  se 
distinguait  point  par  des  proportions  extraordinaires.  On  en 
est  frappé  quand  on  le  compare  à  nos  belles  cathédrales. 
JQ  n'avait  que  52  m.  50  de  longueur,  eut  26  m.  25  de  lar- 
geur, et  15  m.  75  de  hauteur  à  Fintérieur,  Notre-Dame  de 
Paris,  par  exemple,  a  130  m.  de  long,  46  m*  60  de  large,  et 
34  m.  60  de  haut  sous  voûte.  Notre  étonnement  cessera  si 
nous  réfléchissons  que.  les  Juifs,  comme  les  païens,  ne  fai- 
saient pas  de  leur  temple  le  même  usage  que  nous  faisons  de 
nos  églises.  Il  n'7  avait  chez^  eux  que^  les  ministres  du  culte 
4ui  entrassent  dans  le  temple  proprement  dit,  et  seulement 
dans  certaines  circonstances  déterminées.  Les  cérémonies 
liturgiques  étaient  célébrées  à  Textérieur,  dans  les  parvis  où 
se  tenait  la  masse  des  adorateurs,  et  qui  faisaient  aussi  partie 
de  rédifice  sacré.  Le  temple  de  la  Judée,  ainsi  que  ceux  de 
l'Egypte,  de  la  Girèce  et  de  Borne,  n'avaient  donc  pas  besoin  ; 
de  dimensions  colossales  comme  nos  cathédrales  qui  doivent 
posséder  une  très-vaste  enceinte,  pour  que  de  longues  proces- 
sions puissent  s'y  développer  en  présence  de  plusieurs  milliers/' 
de  fidèles. 

IL  Uintérieur  du  Temple. 

Pénétrons  maintenant  dans  la  Maison  de  Jéhovah. 

Placée  de  l'est  à  l'ouest  dans  le  sens  de  sa  longueur,  elle 
était  précédée  d'un  portique  sur  lequel  nous  n'avons  que  des 
documents  incomplets,  mais  qui  occupait,  pour  le  ^moins, 
toute  la  largeur  de  la  façade  du  temple,  c'est-à-dire  50  c.  =s 
26  m.  25,  =  80  p.,  et  s'élevait  à  60  c.  =  31  m.  50,  =  96  p. 
Ce  vestibule,  regardant  l'orient,  avait  une  porte  toujours  ou- 
▼erte  dont  le  Hnteau  était  soutenu  par  2  colonnes  d'airain 
iTun  diamètre  de  4  coudées  =  2  m.  10,  et  d'une  hauteur  de 
18  coudées  =  9  m.  45,  ou  4  diamètres  1/2.  M,  de  Vogué 
remarque  que  cette  proportion  était  tout-à-faît  égyptienne,  et  . 
qu'on  la  retrouve  particulièrement  dans  le  temple  de  KJumsy 
à  Thèbes.  Le  chapiteau  de  ces  colonnes,  haut  de  5  coudées 
Il  2  m.  625  avait  la  forme  à^wne  fleur  de  lie  épanouie  dont 
la  partie  înférîaare,  renflée,  était  couverte  d'un  ornement 
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semblable  aux  mailles  d'un  réseau,  et  bordé  par  deux  rangées 
de  grenades. 

On  s'aperçoit  facilement  que  ces  colonnes,  flanquées  de 
chaque  côté  de  l'entrée  du  vestibule,  rappellent  les  obélisques 
qui  se  dressent  devant  la  porte  des  principaux  sanctuaires  de 
l'Egypte,  et  dont  l'un  des  plus  beaux,  celui  de  Louqsor,  orne 
la  place  de  la  Concorde,  à  Paris  *. 

Comme  ces  obélisques,  les  deux  colonnes  du  portique  juif 
étaient  symboliques.  L'une  fut  nommée  lakitiy  fSJ ,  l'autre 
BodZy  t?^  (La  Vulgate  lit  Booz).  Les  optante  ont  traduit 
ces  noms  :  le  premier,  par  KaTopônvitç,  Directic  ;  le  second,  par 
idX^^j  FortUiido  2. 

Ces  deux  mots  laMn  et  Boaz  forment  en  hébreu  cette 
phrase  :  <l  lia  établi  jxir  la  force.  y>  Cela  signifie  sans  doute  la 
puissance  créatrice  du  Très-Haut. 

Le  vestibule  était  couvert  de  dorures  à  l'intérieur. 

Mais  avançons.  Une  porte  en  bois  doré,  à  deux  battants, 
s'ou\Te  devant  nous.  Franchissons-la.  Nous  sommes  dans 
la  première  partie  du  temple  que  l'on  nomme  le  Saint j  et  dont 
l'entrée  est  interdite  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  prêtres. 
Quelle  splendeur  !..  Quelle  magnificence  !..  Les  belles  pierres, 
si  bien  polies,  qui  composent  les  murs  de  tout  l'édifice  sont 
entièrement  cachées  par  une  boiserie  de  cèdre,  plaquée  de 
feuilles  d'or.  Ces  lambris  sont  ornés  de  sculptures  en  relief 
représentant  des  chérubins ,  des  palmiers ,  des  fleurs,  et 
d'autres  dessins  variés.  Où  poserons-nous  les  pieds?  Le 
parquet,  aussi  bien  que  le  plafond,  est  revêtu  d'un  or  étin- 
oelant  ^  I 

,^  L'ameublement  de  cette  salle  est  digne  de  sa  riche  décora- 
tion. Dix  tables  et  dix  chandeliers  d'or  sont  rangés  le  long 
des  murailles.  Au  fond,  c'est-à-dire  devant  l'entrée  du  Saint 
des  Saints,  nous  voyons  VAidel  des  Parfums^  en  bois  de  cèdre 
garni  de  lames  d'or.  A  sa  droite,  c'est  la  Table  cTor  chargée 

*  Jl  avail  été  placé  jadis  devant  un  temple  de  Thèbea  par  Raouèï  II,  Se- 
sostriSjCe  Pharaon  qui  éleva  Moïse  à  sa  cour. 

*  Il  Parai,  m,  17. 

^  Le  texte  sacré  Ta  dit  :  «  II  n'y  a?ail  rien  daoa  le  temple  qal  ne  fût  cou- 
vert d'or.  •  (III  Rois,  \i,  72). 
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des  douze  pains  de  proposition  offerts  an  Seigneur  ;  à  sa 
gauche,  c'est  le  Chandelier  (Tor  à  sept  branches. 

M.  de  Saulcj  dit  à  ce  sujet  :  a:  Le  fait  de  cet  accouplement 
>  deux  par  deux  des  six  branches  extérieures  du  chandelier 
5)  sacré  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  ce  chandelier  avait  ses 
:p  six  branches  rangées  circulairement  autour  du  fût,  et  non 
1^  comprises  dans  un  seul  et  même  plan,  ainsi  que  l'on  repré- 
D  sente  constamment  le  chandelier  à  sept  branches.  Je  ne  con- 
»  nais  que  deux  images  antiques  de  ce  candélabre  historique  :  la 
3>  première  existe  sur  l'arc  de  triomphe  de  Titus  (à  Rome), 
J>  et  la  seconde  sur  une  pierre  que  j'ai  retrouvée  à  Thabariéh 
:»  (Tibériade).  Mais  nous  devons  nous  hâter  de  constater  que 
}>  ces  deux  monuments  ne  peuvent  absolument  nous  rappeler 
]b  que  les  formes  du  chandelier  à  sept  branches  déposé  dans  le 
}»  temple  d'Hérode,  et  qu'il  n'y  arien  d'extraordinaire  à  ce  que 
D  les  prescriptionsdel'^â^o^aientétémodiiiéesplustardjpeut- 
!>  êtreparcequ'ellesn'étaientiplus très-clairement  comprises.  Ce 
»  qui  est  certain,  c'est  que  ce  candélabre,  tel  qu'il  est  figuré  sur 
]>  l'arc  de  Titus,  ne  ressemble  pas  la  moins  du  monde  à  celui 
»  qui  est  décrit  dans  VEœodey  et  que  celui  que  j'ai  retrouvé  à 
9  Thabariéh  diffère  tout  autant  de  celui  de  l'arc  de  Titus  \  ]> 

Constatons  que  le  chandelier  à  sept  branches  supportait, 
non  pas  des  cierges,  mais  sept  lampes  brûlant  des  mèches  à 
l'huile,  et  munies  de  leurs  mouchettes  (^emunctorici).  Pendant 
mon  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  j'ai  remarqué,  parmi  les 
ustensiles  de  chaque  maison,  la  reproduction  de  ces  lampes 
liacrées. 

La  porte  dorée  qui  s'entrouvre  devant  nous  est  ceUe  du 
Sciiid  des  Sainte j  du  sanctuaire  vénérable  de  Jéhovah.  Il  n'esi 
permis  à  personne  d'y  pénétrer,  sinon  au  Grand-Prêtre,  et 
seulement  une  fois  l'année,  le  jour  de  Veapiaiio7i  solennelle. 
Oserons-nous  y*  entrer  ?  Contentons-nous  dq  soulever  le  voile 
aux  couleurs  vives  et  variées  qui  est  suspendu  devant  la 
porte.  Cette  saUe  est  parfaitement  carrée,  et  sa  décoration  ne 
diff^e  pas  de  celle  du  lieu  saint  que  nous  venons  de  voir.  Au 

milieu  est  placée  V  Arche  d^Alliancey  abritée  sous    les  ailes  de 

• 

^  HùUfirB  de  Vart  judaïqUe,  p.  3 1 . 
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deux  cbérubins  aux  formes  colossales  qui  se  tteiment  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  comme  une  escorte  d'honneur.  Et  puis 
il  ny  a  plus  rien. 

A  propos  des  divers  objets  ou  ornements  du  iemide,  les 
commentateurs  ne  trouvant  pas  dans  les  documents  authen- 
tiques des  renseignements  clairs  et  détaillés,  ont  donné  libre 
carrière  à  leur  féconde  imaginatioa,  lii^oius  éviterons  de  les 
suivre  dans  leur  voie  fantaisiste,  et  nous  nous  bornerons  i 
des  considérations  générales  pour  faire  connaître  ce  qui  est 
hors  de  doute. 

L'Arche  d'alliance  nnan  fnt}  Aron  Iwhenth  ,  avait  S 
coudées  1/2  =r  1  m.  3125  ^=  4  p.  de  longaepr,  1  coudée 
1/2  =  0  m.  6875  :=?  2  p.  de  largeur,  et  autant  de  hauteur. 
C'était,  comme  son  nom  l'indique,  un  cofire  en  bois  incor- 
ruptible, revêtu  de  lames  d'or  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et 
surmonté  d'un  couronnemesit  en  or.  Le  couvercle  portait  k 
ses  deux  extrémités  un  chérubin^qui  le  couvrait  de  ses  ailes 
étendues  ;  le  visage  de  l'un  étant  incliné  vers  l'autre.  Ce 
couvercle  s'appelait  le  JPropiticUoire  ou  VOrade^  TOT  ,  JDe^ 
bir^  parce  que  c'était  de  là  que  le  Très-Haut  daignait  ntani- 
fester  ses  volontés  aux  homstàes.  Quatre  anneaux,  placés  aoz 
quatre  augles  de  l'Arche,  recevaient  des  barres  de  bcHs  pour 
la  transporter.  Tout  cela  était  couvert  d'or  battu.  A  l'époque 
de  Salomon,  l'Arche  d'alliance  ne  contenait  rien  Autre  ohoee 
que  les  deux  Tables  de  pierre  sur  lesquelles  le  Seigneur  avwt 
écrit  lui-même  le  Déoalogue,  et  que  Moïse  y  avait  déposées» 
après  les  avoir  reçues  sur  le  mont  Sinaï.  La  Bible  l'affirmii 
positivement  ^ 

Quant  aux  deux  grands  Chérubio^  qui  accompagnaient 
l'Arche,  ils  étaient  en  bois  d'ojiider  couvert  d'or»  et  a?iû^ 
10  c.  =  5  m.  25  =^  16  p.  de  hauteur-  Leurs  ailes  étecrfiaei 
avaient  chaco^ie  5  c.  ;=?  2  w.  6^5  s=  8  p.  L'une  dm  ailes  d% 
premier  Chérubin  touchait  un  o$té  d^  la  muraille,  et  l'aile 
du  ^çcood  touchait  l'autre  cdté  ;  Jies  deiiiix  autres  aile^  vemien^ 
|9e  joindre  au  milieu  d^  sfmctwixe  an-dessus  de  l'Arche»  lie 
texte  sacré  ne  nous  en  apprend  pas  Aiivantsge  sur  ee  pQlnU 

>  111  Rois,  viii,  0. 
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Tout  le  monde  reooonati  que  ks  CSbémbûis  étaient  de  mjs- 
térieuaeB  figares  qui  repréaentoieBi  des  idées  mUg^eofteB  sous 
des  formes  symboUqnes.  Mais  quelles  étaient  oes  fermes? 
Thai  18  tlie  question. 

Les  deseriptioBS  que  rEoritnre  sainte  nous  donne  des 
Cbérubius  diff^ent  entre  elles^  cependant  elles  s'accordent 
6R  ce  qu'eues  retracent  tontes  une  figure  composée  des 
eréatures  les  plus  nobles  du  règne  animal ,  c'est-à-dire 
Fhomme,  le  lion,  le  bœof  et  l'-aigle.  L'opinion  la  [dus  oeoi- 
mune  est  celle  qui  donne  aux  Chérubins  les  traits  de  jeimes 
enfants.  Elle  se  fonde  sur  oes  mots  du  texte  hébreu  :  ntg^ 
^BTf^t^  Matuué  teahatmhim^j  que  les  aikcîens  hébraisants, 
Pagninus  et  Montanus,  ont  interprété  à  tort  par  >€  opère  pèêS" 
Torum  »  ;  tandis  que  la  yraie  traduction  est  celle  de  la  Yul- 
gâte  :  <  cpere  ttatueurio  :»,  comme  l'attestent  Gesenius,  Le 
Olerc,  Glaire  et  Léopold. 

Quelques  érudits,  par  exemple  l'abbé  Lanci,  professeur  à 
la  Sapience  ^y  regardent  les  Chérubioe  du  sanctuaire  comme 
des  globes  ailés  et  brillants  sjrmbolÎAant  le  sotéU,  et  dérivant 
de  ces  disques  solaires  que  les  Egyptiens  plaçaient  au  sommet 
de  leurs  temples.  Cette  idée  semble  assez  originale;  <^pett* 
dant  il  est  remarquable  que  les  phUosophes  païens  se  faîsaieBt 
de  oes  deux  Chérubins  une  idée  analogue  puisqu'ils  y  voyaient 
les  deux  hémisphères  du  monde.  C'est  S.  Jérôme  qui  le  dé^» 
elare  dans  son  Commertiaire  sur  Ezéchiel  (i,  6),  ^laiis  nous  dé- 
peindre clairement  les  Chérubins. 

D'autres  savants,  tels  que  Gbrotins,  Spencer  et.Bochart 
pensent  que  la  forme  du  bseuf  dominait  dans  celle  du  Ché- 
rabin.  Leur  sentiment  est  appuyé  sur  deux  motifs.  D'abord 
surl'étymologie.  Le  mot  hébreu  aro,  Kerouby  dont  le  pluriel 
est  KemMmy  signifie  €  eetui  ^  Ubau/re  ^y  et,  par  extwsion, 
le  boauf^  animal  qui  était  employé  spécialement  au  labourage 
ehec  les  Juift,  eè  qui  itait  poiwr  m^  l'iemblème  d^  la  foroe. 
Ensuite  le  prophète  E^échiôl  semble  id0nti6ar  jLe  Chérubin 
avec  le  bœuf  puisqu'an  chapitre  Xy  14^  il  assigne  la'face  de 


>  Il  Ponii.  m.  10. 
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Ghérabin  au  même  animal  mystérieux  qu^il  avait  dépeint 
avec  la  face  d'un  bœnf  au  chapitre  i,  10.  Il  faut  avouer  que 
*  ces  deux  arguments,  sans  être  absolument  convaincants,  ont 
bien  une  certaine  valeur. 

^    Passons  sous  silence  les  autres  opinions  qui  sont  plus  ou 
moins  vraisemblables.    . 

De  tous  les  renseignements  que  la  Bible  nous  présente  sur 
les  Chérubins^  il  semble  résulter  que  ceux  qxd  étaient  sculptés 
dans  le  Saint  des  Saints  avaient  une  ùtce  d'homme,  un  corps 
de  bœuf  et  des  ailes.  M.  de  Saulcy  pense,  avec  raison,  qu'ils 
ressemblaient  aux  taureaux  ailés  à  face  humaine  des  Assy- 
riens. Si  l'on  considère,  en  effet,  les  quatre  types  de  ces 
colossales  figures  symboliques  qui  ont  été  découverts  dans 
les  ruines  de  Ninive,  et  qui  sont  aujourd'hui  au  musée  dû 
Louvre,  on  est  étonné  de  l'analogie  qui  existe  entre  eux  et 
les  Chérubins  hébraïques.  Les  uns  et  les  autres  ne  manquent 
pas  non  plus  d'aifinité  avec  lei^  sphinx  égyptiens.  C'est  aussi 
l'opinion  de  M.  de  Vogué. 

Du  reste,  tous  les  commentateurs  qui  traitent  de  ce  sujet 
si  obscur  y  perdent  leur  latin.  Aussi,  après  beaucoup  de 
recherches,  n'ayant  pu  découvrir  d'une  manière  certaine 
comment  les  Chérubins  du  temple  étaient  représentés,  nous 
terminerons  la  question  par  ces  paroles  de  Flavius  Josèphe  : 
m  Personne  ne  peut  dire,  ou  même  conjecturer,  quels  étaient 
"P  ces  Chérubins  ^  d  Voilà  tout  ce  que  l'historien-prêtre  des 
Juifs,  qui  avait  vu  le  temple  rebâti  par  Hérode,  a  pu  nous  en 
faire  connaître.  H  est  vrai  que  l'Arche  ne  se  trouvant  plus 
dans  le  Saint  des  Saints,  depuis  la  reconstruction  du  temple 
par  Zorobabel,  les  Chérubins  en  étaient  probablement  aussi 
absents. 

MM.  de  Vogiié  et  de  Saulçy  placent  l'autel  des  parfums, 
le  chandelier  à  sept  branches  et  la  table  des  pains  de  propo- 
sition dans  le  Saint  des  Saints,  en  les  supposant  séparés  de 
l'Arche  d'alliance  par  un  voile;  mais  c'est  une  erreur,  car 
ces  objets  sacrés  devaient  se  trouver  dans  le  Saint  qui  était 
séparé  du  Saint  des  Saints  par  un  mur,  une  porte  et  un 

>  Ant.  jud.  viu,  111,  3.  ' 
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rideau,  comme  nous  Tavons  déjà  dit.  Nous  avons  trois  preuves 
de  la  vérité  de  cette  assertion.  D'abord  elle  est  adoptée  com- 
mimément  par  les  exégètes.  Ensuite  elle  s'appuie  sar  ce 
témoignage  de  Josèphe  :  «  On  mit  dans  le  temple  devant  le 
3>  sanctuaire,  (Iv  tS  vacp  içpb  toîî  d&xou),  le  chandelier,  la  table 
>  et  l'autel  d'or,  à  la  même  place  qu'ils  occupaient  aupara- 
1  vaut,  lorsqu'ils  étaient  dans  le  tabernacle  .  t> 

Enfin  les  prêtres  devaient,  tous  les  matins  et  tous  les  soîrs^ 
brûler  de  l'encens  sur  l'autel  d'or,  et  éteindre  ou  allumer  les 
lamp«8  ;  or  comment  auraient-ils  pu  le  faire  si  ces  objets 
avaient  été  déposés  dans  le  Saint  des  Saints  où  le  Grand- 
Prêtre  seid  avait  le  droit  de  pénétrer  une  fois  par  an  ? 

Sur  les  deux  côtés  et  le  derrière  du  temple,  on  avait 
adossé  au  mur  trois  étages,  composés  chacun  de  33  petites 
chambres  qui  communiquaient  entre  elles,  et  qui  servaient  à 
recevoir  les  trésors  et  les  nombreux  ustensiles  nécessaires  au 
culte  divin.  Par  tme  curieuse  particularité,  ces  étages  super- 
posés allaient  en  s'élargissant  de  bas  *  en  haut,  pour  éviter 
d'entamer  le  mur  du  temple  en  j  posant  le  bout  des  solives 
de  chaque  plancher.  Ainsi  les  chambres  du  rez-de-chaussée 
étaient  moins  larges  que  celles  du  premier  étage,  et  celles-ci 
étaient  aussi  plus  étroites  que  celles  du  second.  L'auteur 
sacré  nous  apprend  que  leur  galerie  inférieure  avait  5  cou- 
dées =  2  m.  625  =  8  p.  de  largeur;  la  galerie  du  milieu  avait 
6  coudées,  et  la  troisième  7  coudées  aussi  en  largeur  ^.  On  y 
montait  par  deux  escaliers  tournants  placés  dans  les  extré- 
mités du  portique  d'entrée.  Le  toit  du  dernier  étage  s'élevait 
à  peu  près  à  20  coudées  =  10  m.  50  =  32  p.  Au-dessus,  il 
y  avait,  dans  les  murs  du  temple,  des  fenêtres  fermées  à 
forfait,  dont  on  ignore  le  nombre  et  les  dimensions. 

Le  Saint  des  Saints  avait-il  des  fenêtres?  Rien  ne  le 
prouve  ;  il  semble  même  plus  probable  qu'il  en  était  privé. 
Nous  venons  de  dire,  en  effet,  que  les  chambres  latérales 
entouraient,  non-seulement  le  Saint,  mais  aussi  le  Saint  des 
Saints;  or,   comme  le  toit  de  leur  dernier  étage  montait 


1  AfU,  jud.  VIII,  IV,  1, 
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jusqu'au  plafond  de  ce  sanctuaire,  il  s'était  pas  facile  d'y 
ouvrir  des  jours.  De  plus,  Taaalogie  nous  conduit  à  la  même 
conclusion.  Dans  le  temple  de  Dendérali,  comme  dans 
presque  tous  les  autres  temples  de  l'Egypte,  le  sanctuaire  est 
plongé  dans  une  obscurité  complète  ;  il  devait  donc  en  être 
de  même  pour  celui  de  Jérusalem^  qui  était  bâti  sur  un  plan 
identique. 

Tout  l'édifice,  recouvert  d'un  solivage  en  cèdre,  se  termi- 
nait sans  doute  par  une  plate-forme,  suivant  l'usage  constant 
des  Orientaux. 

m.  Les  Ouvrages  extérieurs  du  Temple*  —  Sa  destructiofu 

En  sortant  du  temple  proprement  dit,  nous  nous  trouvons 
dans  une  cour  qui  l'entourait.  On  la  nommait  le  Parvis  inté- 
rieur ou  la  Cour  des  Prêtres^  parce  qu'ils  y  exerçaient  leurs 
fonctions,  et  que  les  laïques  n'y  étaient  admis  que  pour  sacri- 
fier, et  encore  seulement  dans  une  certaine  partie.  Dans  cette 
enceinte,  en  face  de  l'entrée  du  temple  ,  on  avait  placé 
r Autel  des  Holocaustes.  H  était  d'assez  grandes  dimensions, 
construit  en  airain,  et  on  y  montait  par  un  escalier.  A  coté, 
était  la  Mer  d'Airain^  bassin  de  10  coudées  =5  m.  25  =  16 
p.  de  diamètre,  supporté  par  12  bœufs  en  ronde-bosse,  et 
destiné  aux  ablutions  des  prêtres.  H  y  avait  encore  là  10 
bassins  d'airain  plus  petits,  et  contenant  l'eau  dans  laquelle 
on  lavait.  les  difierentes  pièces  des  sacrifices.  Ils  reposaient 
sur  des  piédestaux  omés  de  figures  de  lions^  de  h(Bu&  et  de 
chérubins,  et  portés  par  quatre  roues. 

Cette  cour  des  Prêtres  était  environnée  d'une  seconde  ap- 
pelée la  Grafide  Cour^  ou  le  Parvis  extérieur j  et  destinée  an 
peuple.  On  y  voyait,  vis-A-vis  l'autel  des  Holocaustes,  l'es- 
trade d'airain  que  Salomon  avait  fait  ériger  pour  y  placer  son 
trône,  quand  il  assistait  aux  oéréijnonies  rellgi6uses« 

L'Ecriture  sainte  ne  nous  donne  aucun  détail  sur  les 
parvis  sacrés  qui,  d'après  Josèphe,  étaient,  comme  jtout  k 
reste,  d'une  grande  magnificence.  Mais,  quoiqu'elle  dise 
seulement  dans  la  description  du  Temple  :  €  H  (Salomou)  fit 
»  un  parvis  pour  les  prêtres,   et   un  grand  portique/  puis, 
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>  à  ces  enceintes^  des  portes  qu^il  couvrit  d^airain  ^  9  U  n'j 
a  pas  de  donte  que  Ton  oonstruisit^  autour  des  parvis,  des 
galeries  et  des  chambres  pour  les  prêtres  ou  lévites  de  service, 
et  pour  renfermer  les  provisious  nécessaires  au  culte.  Bé 
tous  ces  bâtiments  le  grand  roi  de  Judane  fit  que  la  première 
cour,  celle  qui  entourait  immédiatement  le  temple  et  la  basi- 
Eque  assise  sur  la  terrasse  orientale  de  la  cour  extérieure, 
basilique  qui  a  porté,  jusque  dans  le  temple  rebâti  par  Hé- 
rode,  le  nom  de  Portique  de  Salomon,  La  forme  de  ce  parvis 
extérieur  était  celle  d'un  carré  dont  le  côté  avait  280  mètres, 
suivant  Josèphe,  et  294  m.  suivant  la  tradition  rabbinique. 
D'après  la  faible  esquisse  que  nous  venons  de  tracer,  il  est 
aisé  de  conclure  que  le  temple  de  Salomon  était  le  plus  somp- 
tueux monument  dont  Tantiquité  sacrée  ou  profane  nous  ait 
légué  le  souvenir.  Plusieurs  personnes  s'étonnent  de  voir  que 
les  artistes  pouvaient  déjà  produire  de  si  rares  chefs-d'œuvre, 
dans  des  siècles  si  éloignés  de  tious,  et  chez  ce  peuple  Juif  que 
les  incrédules  ont  tant  vilipendé.  Mais  l'étonnement  cessera 
si  l'on  se  rappelle  que  les  ouvriers  de  Salomon  travaillaient 
sous  l'influence  de  l'art  égyptien,  et  que  cet  art  s'çst  élevé  à 
une  hauteur  qu'on  n'avait  pas  soupçonnée  avant  que  les  décou- 
vertes modernes  de  l'égyptologîe  l'aient  fait  connaître.  Citons 
seulement,  comme  preuve,  les  bijoux  que  nous  avons  admirés 
au  Musée  du  Caire^  puis  à  Y  Exposition  universelle  de  Parisy 
en  1867  :  le  diadème  d'or  ;  le  poignard,  également  en  or,  in- 
cmsté  de  bronze  noir  et  cloisonné  d^émaux  ;  le  collier  formé 
d'un  fil  d'or  tressé  sur  lui-même  à  la  façon  de  ces  chaînes  de 
Venise  dont  le  secret  est  perdu  ;  les  bracelets  à  fond  de  lapis 
incrusté  dans  l'or;  la  hacHe  d'or  massif,  etc.  Ces  produits 
d'un  art  merveilleux,  quant  aux  procédés,  du  moins,  nos 
orfèvres  sauraient  à  peine  les  exécuter  aujourd'hui,  comme 
l'ont  avoué  Castellani  et  Froment  Meurice.  Eh  bien  !  Ces 
précieux  bijoux  ont  été  trouvés  sur  la  momie  de  la  reine 
Aah'Hotepj  mère  d' Ahmès,  ce  Pharaon  qui  a  fondé  la  X  VIIP 
dynastie,  environ  300  ans  avant  Moïse.  Ils  ont  aujourd'hui 
au  moins  3,500  ans  I  Si  les  artistes  égyptiens  savaient  si  bien 

>  II  Parai,  it,  9. 
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travailler  à  cette  époque,  que  ne  pouvaient-ils  p1^  faire  au 
temps  de  iSalomon  I  , 

Sept  ans  après  le  commencement  des  travaux,  sans  attendre 
que  les  ouvrages  extérieurs  fussent  achevés,  la  «maison  de 
Jéhovah  étant  prête,  Salomon  en  fit  la  dédicace,  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuple,  et  V  Arche  éC alliance  j  fut 
placée  dans  le  Saint  des  Saints^  avec  de  splendides  céré- 
monies. 

Raconter  l'histoire  politique  et  les  vicissitudes  religieuses 
du  temple  de  Salomon,  sous  le  règne  agité  de  ses  successeurs, 
ce  serait  refaire  l'histoire  de  la  nation  juive  dont  le  temple 
était  le  Palladium.  Tel  n'est  pas  notre  but.  Remarquons  seu- 
lement que,  pendant  les  longs  siècles  de  son  existence,  le  vé- 
nérable sanctuaire  où  le  Seigneur  avait  manifesté  plusieurs 
fois  sa  présence  d'une  manière  sensible,  fut  souvent  profané 
par  les.  autels  idolâtriques  que  les  Hébreux  élevaient  suivant 
l'exemple  des  populations  païennes  qui  les  entouraient,  et 
avec  lesquelles  ils  avaient  une  si  grande  affinité  d'origine,  de 
langue  et  de  passions.  Quand  la  mesure  des  iniquités  Ait  par- 
venue à  son  comble,  Jérémie  annonça  à  ce  peuple  prévarica- 
teur que  le  Seigneur  s'apprêtait  à  en  tirer  vengeance,  que  les 
Chaldéens  prendraient  la  ville  et  la  brûleraient.  En  effet, 
18  ans  après  cette  prophétie,  l'armée  de  Nabuchodonosor,  roi 
de  Babylone,  s'empara  de  Jérusalem,  (588  ans  avant  J.-C), 
réduisit  en  captivité  le  roi  Sédécias,  et  mit  le  feu  au  temple. 

On  demandera  peut-être  ce  que  devinrent,  dans  cet  immense 
désastre,  les  objets  si  précieux  qu'il  renfermait.  Voici  ce  que 
nous  lisons,  à  ce  suiet,  dans  le  2"  livre  des  MaccJiabées  (n,4): 
«  Il  était  aussi  marqué  dans  le  même  écrit  que  ce  prophète 
D  (Jérémie),  par  un  ordre  particulier  qu'il  avait  reçu  de 
':»  Dieu,  commanda  qu'on  emportât   avec  lui  le  tabernacle  et 

>  VArchey  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la  montagne  sur  lar 
»  quelle  Moïse  avait  monté,  et  d'où  il  avait  vu  l'héritage  du 
3>  Seigneur.  Et  Jérémie  y  étant  arrivé,  y  trouva  une  caverne 
:»  où  il  mit  le  Tabernacle,  l'Arche  et  l'Autel  des  Parfums,  et 
»  il  en  boucha  l'entrée.  Or,  quelques-uns  de  ceux  qui  Favaient 
:»  suivi  s'étant  approchés  pour   remarquer  ce  lieu ,  ils   ne 

>  purent  le  trouver.  Jérémie  l'ayant  su,  les  blftma  et  déclara 
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»  qae  oe  liea  demeurerait  inconna  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût 

>  rassemblé  son  peuple  dispersé,  et  qu'il  lui  eût  fait  miséri- 

>  corde  ;  et  qu'alors  le  Seigneur  ferait  voir  ces  objets,  que  la 

>  majesté  du  Seigneur  paraîtrait  de  nouveau,  et  qu'il  y  au- 
»  rait  une  nuée  comme  celle  qui  s'était  manifestée  à  Moïse, 

>  et  comme  celle  qui  s'était  montrée  à  Salomon  quand  il  avait 
»  demandé  que  le  temple  fût  sanctifié  pourrie  grand  Dieu.  > 

La  montagne  dont  il  est  parlé  dans  ce  texte  est  le  mont 
Nebo  qui  est  situé  à  la  pointe  nord-est  de  la  mer  Morte. 

Les  deux  colonnes  Yakm  et  JBoaZy  et  la  mer  d^avrairiy 
furent  brisées,  et  transportées  à  Babylone  avec  le  chandelier , 
la  table  d*orj  et  tout  ce  qui  restait  des  vases  sacrés. 

D'apr^^s  M.  de  Vogué,  le  temple  de  Salomon  était  situé 
vers  l'angle  nord-ouest  delà  plate-forme  moderne  qui  supporte 
la  mosquée  d'Omar,  sur  un  mamelon  isolé,  sommet  naturel 
du  mont  Moriah.  H  n'en  reste  que  les  citernes  et  les  excava- 
tions souterraines.  Les  coùstructions  qui  s'élevaient  au-dessus 
du  sol  ont  complètement  disparu.  Que  Salomon  ait  creusé 
des  citernes  sous  le  temple,  c'est  une  assertion  que  l'on  peut 
admettre  à  priorij  puisque  ces  citernes  étaient  indispensables 
aux  services  liturgiques  :  les  unes  pour  fournir  l'eau  néces- 
saire aux  ablutions  ;  les  autres  pour  recevoir  le  sang  des 
victimes  et  les  eaux  impures  qui  devaient  s'écouler  loin  des 
parvis  sacrés.  Les  explorations  faites  récemment  sous  l'empla- 
cement du  temple  ont  démontré  l'existence  de  nombreuses 
citernes  dont  plusieurs  sont  regardées  par  les  palestinologues 
comme  des  ouvrages  salomoniens. 

Quand  nous  avons  visité  la  mosquée  d'Omar  (Qoubbet-es" 
Sakrahy  Coupole  de  la  Roche)^  bâtie,  cooune  on  sait,  sur 
l'emplacement  du  temple  Juif,  nous  sommes  descendus  dans 
une  grotte  située  immédiatement  sous  la  roche  sacrée,  dans 
la  masse  de  laquelle  elle  est  creusée.  Le  scheik  qui  nous  con- 
duisait firappa  avec  son  bâton  sur  une  dalle  du  sol,  en  disant  : 
«  Bir-ar-roiuxh  » ,  (le  Puits  des  Ames).  Cette  dalle  rendît 
alors  un  son  clair  signalant  l'existence  d'une  cavité.  Elle 
recouvre,  en  effet,  un  puits  profond.  La  grotte  n'ayant 
que  7  m.  de  diamètre  sur  3  de  profondeur,  n'était  pas  assez 
grande  pour  faire  un  réservoir;  mais  elle  avait  pour  destina- 


tkm  de  recueillir  les  eanxdeisvage  et  les  immcmâioes^  et  de 
les  jeter  au^hors.  G&d  s'opérait  au  moyen  dn  Pmfo  dtê 
Ame»^  qtd  trayerse  le  mont  Moriali,  et  oommmiiqiie  avec  le 
cloaque  souterrain  débouchant  dans  la  vaBée  de  Josaphat. 
M.  Pierotti  pense  que  le  nom  Bif^u^'^imah  n'est  qu'une  tra- 
duction de  Bir-Araunakf  le  pwàs  ou  la  etteme  d^Araunah  ou 
d'Oman,  sur  l'aire  duquel  David  av^ait  élevé  un  autel  à  Jé- 
hovah.  C'est  aussi  l'opûdon  de  IL  de  .Yogûé  qui  dit  de  la 
grotte  dont  nous  parlons  :  €  La  citerne  de  la  Sakrah  est  au 
9  moins  contemporaine  de  Salomcm.  Peut-être  même  est*elle 
]>  plus  ancienne,  et  appartient-elle  aux  temps  où  le  Moriah 
»  était  une  colline  inhabitée,  parcourue  par  les  troupeaux  du 
9  Jébufiite.  C'est  donc  le  travail  le  plus  ancien  que  renferme 
»le  Haram;  c'est  le  point  de  départ  d'une  période  ar- 
»  chitecturale  de  vingt  siècles,  le  seul  témoin  authentique  des 
•i>  premiers  âges  historiques,  et,  à  ce  titre,  malgré  les  contes 
>  ridicules  dont  les  Arabes  en  ont  fait  le  centre,  il  mérite 
1^  notre  vénération  et  notre  respect  ^  > 

Salomon  fit  aussi  construire  un  habile  système  d'aqueducs 
qui  amenai^it  dans  le  temple  d'abondantes  eaux  de  la  Fonr 
taine  scellée j  située  à  3  lieues  au  sud  de  Jérusalem. 

Dans  l'étude  suivante  nous  examinerons  le  temple  rebftti 
par  Zorobabel,  et  ensuite  par  Hérode. 

'  Le  Temple  de  Jénualem^  p.  13. 

L'Abbé  Laurent  db  Saint-Aignan,    , 

de  l'Académie  Pontificale  des  Arcades. 
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LETTRES  AU  REVEREND  PERE  BRUCKER 


DE  LA 


€Ml.nPA«]VIE  Dfi  JE9VS 


D^  la  valeur   du    nom  de  Noé  '. 

Mon  Révérend  Père, 

Vous  croyez  devoir  me  rappeler  qu'on  n'en  est  pas  de  nos 
jours  à  chercher  la  science  philologique.  Elle  existe,  me  dites- 
vous^;  ses  disciples  n'affirment  rien  sur  la  provenance  d'un 
mot  quelconque  sans  en  avoir  pesé  les  syllabes  elles  lettres  ; 
ne  regardant  d'étymologie  certaine  que  celle  qui  rend  compte 
de  chaque  lettre  ou  syllabe  ainsi  pesée.  Et  vous  concluez  de 
leur  exemple  que  nous,  qui  travaillons,  non  pas  seulement  pour 
la  seience,  mais  pour  la  vérité  chrétienne,  nous  sommes  enga- 
gés d'honneur  à  essayer  de  mettre  dans  nos  travaux  la  même 
sévérité  de  critique  et  de  jugement 

Sur  cela  je  me  permettrai  de  vous  rappeler,  mon  R.  Père, 
qu'il  en  est  probablement  des  règles  de  la  philologie  comme 
de  celles  de  toute  autre  science.  Elles  n'existent  pas  à  priori. 
Elles  sont  le  résultat  plus  ou  moins  exact  de  l'observation. 
Fondées  d'après  un  ensemble  plus  ou  moins  considérable  de 
faits  qui  n'embrassent  à  peu  près  jamais  tous  les  cas^  elles 
si^ufflrent  toutes  des  exceptions  plus  ou  moins  nombreuses  et 
sont  bien  rarement  abscîues, 

i  Voirie  dernier  artisle  auN*  précédent  ci-detsas  p.  373. 
*  Btudesy  t.  y,  p.  4. 
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En  seçond^lieu  ces  règles,  applicables,  en  chaque  langue 
ou  famille  de  langues,  aux  éléments  qui  lui  sont  propres,  ne 
sauraient  être  légitimement  invoquées,  je  m'en  suis  déjà  per- 
mis la  remarque,  lorsqu'il  s'agit  de  mots  ou  de  noms  em- 
pruntés à  des  langues  étrangères.  Et,  dans  ce  cas^  si  l'appel  à 
la  tradition  n'est  pas  toujours  Indispensable,  on  ne  "saurait, 
sans  quelque  risque  du  moins,  se  priver  de  son  auxiliaire. 

Votre  maître.,  M.  Max  Muller,  reconnaît  lui-même  qu'il 
peut  y  avoir  dans  les  légendes  des  éléments  qui  résistent  à 
Vanalyse  étymologique  y  par  la  raison  toute  simple  que  Vorigine 
n'en  est  pas  étymologique^  mais  historique  ^ 

Enfln  tout  mot  et  tout  nom,  d'après  la  loi:  suprême  de  la 
philologie,  devant  pouvoir  être  ramené  à  une  racine  primi- 
tive, il  arrive  assez  souvent  que,  dans  l'état  où  s'offrent  à  nous 
les  langues,  messieurs  les  linguistes  sont  réduits  à  supposer 
bien  des  racines  que  ces  langues  ne  présentent  pas  et  se 
croient  dès  lors  parfaitement  libres  d'attribuer  à  ces  racines 
SH|)posées  la  valeur  ou  le  sens  nécessaire  à  ce  qu'ils  veulent 
établir.  ït  je  ne  vois  pas  grand  inconvénient  à  ce  procédé 
pour  la  masse  des  mots  usuels  ne  se  rapportant  pas  d'une 
façon  essentielle  aux  croyances  et  aux  traditions  primitives. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  du  moment  m  le  nom  à  ex- 
pliquer, suivant  la  source  d'où  on  le  dérive  et  la  valeur  qu'on 
lui  attribue,  peut  être  considéré  comme  se  reliant  aux  origi- 
nes sacrées,  ou  comme  produit  spontané  des  temps  postérieurs; 
comme  se  rapportant  aux  personnes' divines  ou  aux  forces 

'  brutes  de  la  nature;  comme  faisant  de  l'homme  primitif  un 
adorateur^  soit  de  Tlntelligence  suprême,  soit  des  phénomè- 

•  nés  qui  en  sont  l'œuvre. 

Nous  avons  vu^  mon  R.  Père,  combien  de  faits  viennent 
accessoirement  à  l'appui  de  la  donnée  qui  dérive  le  nom  de 
Dieu  (Deus,  Oeo^^  Zcuc^  2toç...)  de  l'hébreu  Jihovah  (celui  qui 
Est),  sous  la  forme  invocative,  TH^ue^  (toi  qui  Es)  ;  —  celui 
de  l'homme  postdiluvien,  Man,  Menshc^  du  nom  de  Noë  sous 
la  forme  intensitive,  Manoash;  —  et  celui  de  l'homme  primitif 

1  Max  Muller,  Essais,  trad.  p.  2)9. 
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âeThébrcu  Adam-terre^  en  sanskrit  frAumi,  en  latin  humus  y 
d'où  le  nom  générique  homo. 

Et  croyez-vous,  mon  R.  Père,  que  M.  Bopp  ait  été  plus  su** 
rement  inspiré  lorsque,  au  nom  du  pèsèment  des  syllabes,  il 
a  rejeté  cette  étymotogie,  si  bien  en  harmonie  avec  les  autres 
dérivés,  humilis^  humanm....,  pour  recourir  à  une  forme  ver- 
bale qui,  ne  se  rattachant  à  aucune  tradition,  donnerait  au 
latin  homo  la  valeur  de,  celui  qui  estais 

Le  seul  acte  de  rapporter,  comme  je  le  fais,  ces  trois  noms. 
Dieu,  MaUy  HomOy  à  la  tradition  sacrée  et  à  la  angue  hébraï- 
que, implique  sans  doute  la  condition  d'une  antériorité  rela- 
tive de  cette  tradition  et  de  cette  langue  par  rapport  à  plusieurs 
autres*  à  beaucoup  d'autres  même.  Et  je  codçois  tout  ce  que 
cette  façon  de  voir  peut  inspirer  de  répulsion  dans  un  njonde 
où  la  critique  fait  de  la  Genèse  hébraïque  un  produit  posté* 
rieur*,  non-seulement  à  la  division  des  peuples,  mais  à  la  vo- 
cation même  d'Abraham.  Et  c'est  précisément  par  ce  motif, 
mon  R.  Père,  pour  affirmer  de  plus  en  plus  rantériorité  de 
cette  Genèse  à  tout  autre  monument  historique,  sans  avoir  à 
entamer  une  lutte  sans  cesse  renaissante  contre  les  contra- 
dicteurs, que  j'en  reviens  toujours,  avec  une  infatigable  per- 
sistance, au  témoignage  des  traditions  comparées  qui  mon- 
tre dans  le  texte  hébreu  de  la  Genèse  la  source  première  de 
toutes  les  légendes  mythologiques,  la  seule  clef  susceptible 
d'en  procurer  un  sûr  déchiffrement,  et  par  conséquent  dans 
rbébreu  la  plus  ancienne  de  toutes  les  langues. 

Tel  est  le  double  fait  dont  je  veux  poursuivre  aujourd'hui  la 
démonstration  par  l'examen  d'un  détail  noté  déjà,  mais  tout  à 
fait  en  courant,  celui  qui  nous  a  fait  voir  dans  certains  repré- 
sentants mythologiques  de  Noé,  des  fils  immédiats  d'un  repré- 
sentant de  la  première  femme. 

C'est  ce  que  nous  avons  remarqué  pour  Dio-Nysos  ou  Noé 
le  parfait,  fils  de  SéméU-Evey  et  pour  MenoSy  soit  Manoash,  fils 
d*  Europe- Eve....  • 

S'il  n'y  avait  pas  d'autre  preuve  à  fournir  que  la  multiplicité 
des  exemples,  je  pourrais,  à  ces  premiers  noms,  ajouter  une 

i  Bopp.  Gramm,  cowip.  t,  iv,  p.  34. 
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lODgue  liste  de  personnages  qui  se  présentant  dans  les  mènes 
conditions.  Hais  plus  le  même  fait  se  reproduit  et  plus  il  eati 
piésumer  qu'il  doit  tenir  à  quelque  méprise  çomname  dont  il 
est  dès  lors  intéressant  de  découvrir  la  cause.  Et  c^est  de  cette  • 
recherche  que  je  vepx  aujourd'hui  m'occuper  avec  tous,  «i 
TOUS  le  permettes. 

Entre  les  représentants  de  Noi,  figurant  chacun  comme  im- 
médiatement né  d'un  représentant  de  la  première  femme,  je 
puis  TOUS  ofTrir,  en  outre  des  deux  précédents,  Pfaxus  eilnachus, 
Nyctimus  et  Danam,  puis  Manès,  Minyas,  Mannw,  Manou.^. 
dont  les  noms  sont  directement  empruntés  de  rbébreu;et) 
sous  des  noms  grecs,  Arguê^  Leleœ,  Belleriy  Béradès,  Œnoîrus 
et  Deuqaliony  tous  personnages  dont,  nous  avons  déjà  eu  àDoue 
entretenir. 

Prenons,  si  tous  le  Toulez,  ce  dernier  ponr  point  de  départ 
de  notre  recherciie  actuelle. 

II. 

Il  est  depuis  longtemps  hors  de  doute,  pour  quiconque  sait 
et  veut  Toir  clair  dans  les  anciennes  traditions  profanes,  que 
Dèuealion,  oti  l'appelé^  Velu  de  Dieu,  a  été  de  tout  temps,  parmi 
les  Grecs^  l'un  des  représentants  de  Noé.  Les  objections  tirées, 
soit  de  ce  qu'on  appelle  sa  tardiTe  apparition  dans  ce  qui  nous 
reste  des  compilations  traditionnelles  de  la  Grèce,  soit  de? 
détails  dont  semble  se  charger  sa  légende,  d'un  siècle  à  Tàutre, 
dans  les  auteurs  qui  nous  sont  parvenus,  n'ont  en  effet  de 
Taleur  qu'auprès  de  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  occupés  de  l'é* 
tude  des  traditions  comparées,  ou  qui,  de  parti  pris,  nient  l'uni- 
Tersalité  du  Déluge  et  la  persistance  de  son  souvenir  parmi  les 
hommes.  Le  silence  d'Homère  n'est  pas  plus  concluant  contre 
l'existence  à  son  époque  de  la  légende  de  Deucalion^  que 
contre  celle  de  Pandore  dont  il  ne  parle  pas  d'aTante^eu  Des 
milliers  de  Tersions  de  la  tradi^on  primitive  circulaient  à 
coup  sûr  de  son  temps  comme  depuis*  Rien  d'étonnant  qu'il 
n'en  ait  touché  en  passant  qu'un  certain  nombre.  Et  nous 
verrons  d'sdlleurs,  par  la  suite,  que  c'est  sur  le  grand  fait  du 
Déluge  et  des  deux  races  alors  opposées  des  Adamiieê  et  des 
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Ifêachidês  que  repose  toat  son  double  poëme  de  l'Iliade  et  de 

rodvssée. 

•  ». 

Rien  ne  prouvant  que  rhistoire  de  Deucalian,  l'un  des  cent 
et  cent  noms  profanes  de  iVoé,  n*ait  pas  reproduit  toute  celle 
du  patriarche  dès  les  premiers  jours  de  la  séparation  des 
peuples^  peu  importe  de  ne  la  pas  retrouver  avec  tous  ses 
détails  dans  les  plus  anciens  d'entre  les  auteurs  parvenus  jus- 
qu'à nous,  qui  nous  ont  parlé  de  Noé  sous  ce  nom. 

Laissant  donc  de  côté  toutes  les  difficultés  élevées  par  une 
critique  aveuglément  ou  volontairement  hostile,  abordons  di- 
rectement les  traits  dont  se  compose  la  légende  profane  en  les 
rapprochant  successivement  des^traits  analogues  de  laJradition 
sacrée.  D'après  la  première,  le  Déluge  arrivé  du  temps  de 
•  DeuccUion  aurait  été  provoqué  par  les  crimes  de  la  race  d'ai- 
rain S  dont  Jupiter  aurait  décrété  la  submersion  universelle, 
perdendum  mortale  genus^;  —  de  mê(ne  que  le  déluge  de  Noé 
avait  été  provoqué  par  les  crimes  de  la  race  des  Adamites  dont 
Jéhovak  avait  décrété  l'extermination  par  les  e^ux;  — delebo, 
inquUf  hominem^. 

Dieu,  sous  le  même  nom  de  Jéhovah,  s'était  montré  doulou- 
reusement affecté  de  Timpiété  générale  de  cette  race  mauvaise, 
tactitë  dolore*;  •—  et  la  tradition  profane  montre  Jupiter  (pour 
•Jéhovah)  gémissant  à  la  vue  des-crimes  de  la  terre;  ut  vidiL.. 
ingemiiK  II  n'y  a  même  pas  jusqu*au  sentiment  exprimé  par 
les  termes  du  récit  sacré,  pœniîuit  fecisse  hominem^y  -^  qui  ne 
semble  se  reproduire  dans  le  vers  du  poète: 

Ingénies  anlmo  et  dignas  Jove  condpit  iras  '  ; 

et,  la  tournure  du  texte  paraissant  indiquer  une  sorte  de 
conseil  tenu  entre  les  personnes  divines  auxquelles  s'adres- 
serait la  personne  du  Père  ou  Jéhovak,  delebo,  inquit,  (Jehovah); 


>  Apollod.  1,  7, 3. 

*  Ovid.  Met.  i,  188. 

'  CtêH.  Tl,  S. 

*  Gen.  Ti,  S.  . 

*  OTid.  M9L  1, 163. 

*  Gen.  ib. 

'  Ofid.  0».  les. 
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—  la  légende  montre  Jupiter  (pour  Jehovah),  s*adressant  à  h. 
réuniba  des  Dieux^  concilium  vocat^. 

Si^  dans  la  tradition  sacrée^  Dieu  ajoute,  toujours  sous  le 
nom  de  Jéhovah^:  Ecce  adducam  aquas  dtitivti...  et  pluam;  — 
dans  la  légende  Jupiter  ajoute  de  même  : 

Pœna  placet  dWersa  ;  genus  roortale  sub  andis 
Perdere,  et  ex  omDi  nlnibos  demittere  cœlo  *. 

La  conformité  des  deux  récils  ne  se  borne  pas  à  ces  pre- 
miers détails. 

Au  chapitre  vu«  de  la  Genèse  il  est  question  non-seu- 
lement d'une  pluie  universelle,  mais  d'un  débordement  si- 
multané de  tous  les  réservoirs  de  la  terre,  —  Catara/ctm 
ecdi  apertœ  sunt^  —  et  rupti  sunt  omnes  fontes  abyasi^. 

Le  même  concours  du  ciel  et  de  la  terre  a  sa  place  dans  la 
légende  :  , 

Nec  cœlo  contenta  suo  Jovis  Ira,  sed  illum 
Gsruleus  frater  Juvat  auxiliaribua  undis  ^ 

On  y  retrouve  jusqu'au  mouvement  même  de  l'expression 
hébraïque;  ouvrez  vos  réservoirs,  fait-elle  dire  à  Neptune  [pour 
Héloïm)  s'adressant  aux  fleuves  :  aperite  domoSy  —  tandis 
que  lui-même  il  brise  l'enveloppe  de  la  terre  ; 

» 

Ipae  ttiiiente  suo  terram  percusslt  ;  at  111a  '  • 

Inlremuit,  motuque  sinus  patefecit  aqûarum  '. 

Enfin  la  submersion  est  complète  :  omnia  pantus  eral  ;  tout 
périt,  tout  et  jusqu'aux  oiseaux  qui  ne  trouvent  plus  ou  se 
reposer. 

Quœsitisque  diu  terris,  ubi  sidère  detur, 
Id  mare  lassaUs  volucrls  vaga  deeidit  aUs^; 

passage  qui  rappelle  à  la  fois  et  ce  qui  est  dit,  des  oiseaux,  t;oItt- 

1  Ovid.  ib.  167 . 
s  Gen,  vi,  17  et  vu,  4. 
>  Ovid.  Met.  i,  260. 
^  Gen.  vii,  11. 

*  Ovid.  Jfct.  1,274. 
«  Id.  ib.  219. 

'  Id  ib.  283. 

•  Id.  ib.  308. 
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crum^,  noyés  avec  tout  le  reste,  et  la  colombe  revenant  à  Tar- 
che  faute  d'un  point  terrestre  où  elle  pût  poser  ses  pieds  :  qiiœ 
cum  non  invenisset  vbi  requiesceret  pes  ejiiSy  reversa  est  \ 

Cependant  Jéhovcûij  dans  la  tradition  sacrée,  ou  Jupiter, 
dans  la  légende,  fait  une  exception  en  faveur  du  seut  juste  qui 
fût,alors  sur  la  terre.  Dans  la  tradition  sacrée/cet  é/uest  Noéy 
qualifié  vir  juslus  atque  perfectus  ^;  —  et  dans  la  légende^ 

Deucalion^  dont  il  est  dit. 

Non  iUo  melior  qaisqaain,  nec  amantlor  œqui 
Vir  mit  *; 

et  aussi  qu'il  aurait  été  le  seul  mortel  réservé  pour  une  autre 
ère  à  cause  de  sa  piété .-  solus  alteri  sœculo  reservâtus  pnidentiœ 
et  pietatis  causa  \ 

Mais.»  et  c'est  ici  une  particularité  que  je  signale  de  nou- 
veau à  votre  attention,  mon  U.  Père,  Dieu,  désigné  tout  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Jéhovah  ®,  dans  le  récit  du  déluge,  l'est 
ensuite  et  dans  plusieurs  versets,  sous  celui  d'Héloîm  ^  dont 
les  équivalents  les  plus  habituels,  chez  les  Grecs,  sont  ceux  de 
Posidâny  d'Apollon^  de  /Vonw'Mce....  Or,  comme  c'est  sous  le 
nonri  d'Hiloïmy  employé  dans  tout  le  récit  de  la  création,  que 
Dieu  annonce  à  Noé  le  Déluge  et  le  dirige  dans  la  construc- 
tion de  V Arche  où  il  doit  entrer  pour  échapper  au  fléau  ;  ainsi, 
dans  la  légende,  c'est  sous  le  nom  du  Dieu  créateur  Prométhée 
que  la  Divinité  s'adresse  à  DetAcalion ,  pour  lui  conseiller  la 
fabrication  de  Farche  qui  doit  le  sauver  du  Déluge  ^. 

Si  Noé  fait  entrer  dans  l'arche  des  animaux  de  toute  espèce 
t  par  couples,  bina  et  bina  ®,  —  la  légende  raconte  la  même 


\  C«n.  VII,  21. 

*  Gen.  vin,  9. 

*  Gen,  VI,  9. 

«^  Ovid.  Met,  i,  322. 

>  Laden,  De  dea  Syra,  n.  12,  t.  ix,  p.  94  ;  Bipont,  1791, 

*  Gen.  VI,  9,  10,  11,  13,  sq. 
'  Gen.  VI,  3,  6,  8. 

^  Apollod.  1,  7,  2. 
Gen,  vu,  14,  16. 
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chose  de  Deucalion  et  sans  oublier  la  circonstance  des  couples> 
bina  omnia^.*. 

iVbe\a\ait  approvisionné  sonarcbede  toute  espèce  d'ali- 
ments pourles  animaux  ^  et  pour  lui  ou  les  siens;  —  et  Deuca- 
lion fait  de  même  ;  Fun  par  l'ordre  d'fféloïm  et  l'autre  sur 
ravis  de  Prométhée  '. 

Si  Noé  entre  à  Son  tour  dans  Tarche  avec  sa  femme,  ses 
enfants  ei  leurs  épouses  *,— ainsi  ïaH  Deucalion;  ingresmi 
est  arcam  cum  Pyrrha  (uxor)  et  in  hanc  liheros  suos  et  uxores 
(eorum)  imposuii  *. 

El,  notons-le  bien  encore,  ce  n'est  pas  à  une  tradition  étran- 
gère que  Lucien  emprunte  ces  détails,  mars  à  celle  des  Grecô, 
ainsi  qu'il  a  soin  d'en  avertir:  tu^cde  Deucalione  narrani 
Grœd  ®. 

Entré  dans  sou  arche  au  17*  jour  du  second  mois  fet  sorti  le 
27*  jour  du  second  mois  de  l'année  suivante  ^  Noé  y  avait 
donc  séjourné  un  an  et  neuf  jours  pleins.  Admettez  que,  pAf 
une  cause  quelconque,  ApoUôdore  ou  ses  copistes  aient  oublié 
ou  perdu  de  vue  le  fait  de  l'année  entière  passéèdans  l'arche,  H 
ne  restait  plus  que  les  neuf  jours  de  la  fin.  Et  ainsi  s'eîtpliquè 
la  mention  des  new/'jouri  et  néti/'fitéto  auxquels  Apollodoré 
ou  la  version  qu'il  suivait*  fidèle  jusque  dans  soil  alléraliotl, 
réduisait  la  durée  du  séjour  de  Deuéalion  dïins  èôn  ârchéj 
novem  dies  totidemque  noetes  \ 

C'est  en  envoyant  un  souffle  d'en  haut  que  Dieu  avait  opété 
la  retraite  des  eaux,  adduàiU  JDéUs  ^Hûum  *;  —  et  c'est  âtt 
moyen  d'un  souffle  aussi  que,  flaAs  la  légende,  la  DivWité  fait 
réapparaître  la  terre  : 


*  Lucien,  ihid. 

*  Gen.  VI,  13  et  21. 
»  ApoUod.  1,  7,  2. 

*  Gen.  vji,  13. 

*  Lucieo,  ib, 

*  Lucien,  ib. 

^  Gen.  XII,  H  et  vin,  14. 

^  Apoliod.  1,  7,  2. 
9  Gen,  vju,  1. 
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NimbUrque  aqullone  remotis 

6t  ooslo  terras  ostendlt  >. 

Mais  c'est  fidus  le  nom  pluriel  d*HéUnm,  nom  févélatéur  de 
là  TrhiUi  divine,  que  Dieu  était  désig^ùé  comme  refoulant  les 
eHUx  dû  déluge,  Béloîm  adduait^;  ^  et  conformément  à  cette 
indication,  dont  l'entente  s^élait  sans  doute  transmise  à  toute 
lÀ  postérité  du  patriarôhe^  c^est  par  un  dieu  Trinè  ou  Triian 
<}Ue  la  légedde  nous  montre  les  eaux  partout  refoulées  dans 
leurs  réiservoirs  ; 

Cœtalemn  tritona  voctit, 
Jun  mare  Uttiu  Itabetr..»  ' 

GVst  sur  le  sommet  d'une  montagne»  le  mont  Ararat^  que 
^'était  arrêtée  Tarche  «  ;  ^-^  et  c'est  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagneaussi  quese  seraitarrèlée  VntchedeDttualkm^  mais  mon- 
tagne que  la  tradition  des  Grecs  identifiait  diversement  avec 
le  mont  Athos^  de  la  Thrace^; 

Avec  le  mont  Etnay  de  la  Sicile  *; 

Avec  le  mont  Lycorée^  de  la  Phocide'; 

Et  plus  généralement  avec  le  Pama$B^^^ 
originairement  appelé  larnûiUy  Xapvotdtf^  du  nom  de  l'arche 
ou    Xtepval    de    Deucalion    qui   se  serait    arrêtée  sur   son 
temmet  *. 

Je  pourrais  conclure  avec  Voil6>  de  «as  variantes,  qu'une  élé' 
vation  des  eaux  capable  de  porter  une  ftrche  au  sdmmet  de 
rsiûa^  comme  de  l'Atfaos  ou  du  Parnasse,  pourrait  difAcile- 
méni  ae  réduire  aux  proportiébs  d'une  ^mple  idondation  par- 
tiaile  de  TArcadie^  ainsi  qu'on  a  tenté  de  le  fait«  admettre  <^ 

■  Ovid.  Met.  i.  328. 

•  Gen,  TMi,  1. 

•Ovid.  Jfcl.  1,  333 et  848. 

•  (r«n.  Tlll,  4.  ' 
»  Senriui,  ad  Virg.  Bglag.  ?i,  41. 

•  Hygio,  Fab.  158,  p.  223,  Gennaoic.  ScM. 
'  LucieD,  Timon,  n.  8,  1. 1^  p.  13. 

•  Apullod.  i,  7,  2  ;  Ovid.  MeL  i,  817. 

•  Androo,  Halicarn.  Fragm.  2,  dam  Didot,  t.  u,  p»  849  ;  Apollon.  Sck^L  ii, 
p.  706.  Etymol,  Magn,  natpvaabç, 

1*  V.  Clavier,  Hist.  dêtprwnien  tempt  de  la  Criée,  U  ii,  p.  60. 
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Chaque  peuple  implantant  d'ailleurs  chez  soi  cet  événement 
qui  appartenait  à  l'histoire  d'un  passé  commun  à  tous  les 
hommes,  d'autres  traditions  faisaient  aborder  Deucalion-Noé, 
soit  en  Epire  ^  —  soit  en  Syrie^,  dans  la  ville  d'Hiérapolis,  qui 
avait  bâti  un  temple  sur  Touvertufe  par  laquelle  les 
eaux  du  Déluge  se  seraient  écoulées  ;  et  dans  la  citar 
dalle  d'Ar^oi^^  ville  bâtie  en  mémoire  de  Noé  dont  elle 
avait  pris  le  nom  traduit  en  grec  (apyoc ,  quie$  ^  !U  )  ,  et 
sur  laquelle  on  faisait  régner  le  patriarche  sous  les  divers 
'noms  d'Inachu$,  de  Danau$^  à'Argttë  et  autres. 

La  ville  d'Apamée  en  Phrygie  revendiquait  aussi  pour  elle 
cet  événement.  Rattachant  son  origine  à  Inoé  sous  le  nom  de 
Deucalion,  elle  le  montrait*  sur  ses  médailles,  embarqué  dans 
une  arche  avec  son  épouse  et^  au-dessus^  une  colombe  au  vol 
tenant  au  bec  un  rameau  d'olivier*.  Elle  avait  même  porté 
d'abord  le  nom  de  Kibôto$  ^,  (xcécoroç  arca)  en  souvenir  de 
Varche  dans  laquelle  avait  été  sauvé  le. père  post-diluVien  du 
genre  humain. 

Le  souvenir  de  la  colombe  qui,  envoyée  à  la  découverte  par 
Noéy  était  revenue  à  lui  avec  un  rameau  d'olivier  au  bec,  se 
retrouve  dans  la  tradition  des  Grecs  comme  dans  celle  des 
Phrygiens.  On  le  voit  par  le  témoignage  de  Plutarque  rappe- 
lant le  trait  de  la  colombe  qui,  lâchée  par  DeucalioUf  lui  aurait 
fait  connaître  la  continuation  du  Aéau  en  revenant  à  Uii^  sa 
cessation  en  ne  reparaissant  plus^. 

Enfin,  en  sortant  de  son  arche  sur  i'Ararat,  Noé  avait  élevé 
un  autel  et  offert  un  sacrifice  à  Dieu,  sous  le  nom  AeJéhovah^; 
-^  et  DeuccUion  aurait  de  même  élevé  un  autel  et  offert  un  sa- 
crifice à  Jupiter^  (pour  Jéhovah.  H.  D'Anselme. 

1  Thraaybal.  Frag,  U  ii,  p.  464  ;  DIdot. 

*  Lncien,  De  Dea  Syria^  t.  ix,  d.  14,  p.  95. 

,  *  Etym.Kag.  V.  «(p&rtoç  ;  Ârrian.  Fr.  26,  t.  ni,  p.  591. 

^  Strab.  XII,  6,  4,  p.  487. 

*  Âcad.  des  Inte.  t.  xiii,  p.  114  ;  voir  dans  les  AimaUs,  t.  viii,  p.  144  ; 
IX,  299  ;  XI,  369  (l'«  série),  une  dissertatioD  «ar  les  médailles  d'Apamée  et  la 
pUmche  qui  les  représente. 

*  Plut.  De  Sùlert,  antm.  xiii,  1,  p.  ItSS. 
^  Gen.  Tiii,  20. 

*  Apollod.  I,  1,  2. 
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AnrDRE    ET    ROSAIiIB 


OU    LE   PONT-DU-PETIT-PAS 


CROYAHCES  ET  TRADITIONS  POPULAIRES  DE  LA  HAUTE-PROVEICE- 


L'article  que  noua  pablions  ici  a  été  composé  en  1830  et  Ja  le  18  janvier  à 
la  Société  des  Etudes  littéraires  fondée  par  M.  Balily  ;  il  fut  la  en  séance 
générale  des  Bonnes  Études,  le  19  mai,  en  présence  d'une  société  choisie, 
et  présidée  par  M.  le  Baron  'de  Damas,  gouvemenr  de  S,  A.  R.  Mgr  le*  duo 
de  Bordeaux.  Cet  article  fut  cédé  à  notre  ami  M.  Daniélo.  qui  voulut  Tin- 
aérer  dans  son  Chroniqi^eur  de  la  Jeunesse  des  deux  sexes,  1. 1,  p.  23  ; 
1830.  Quelques  amis  noua  ont  demandé  de  le  reproduire.  Nous  y  avoua 
consenti. 
Les  vieillards  aiment  à  se  souvenir  de  leur  jeunesse  I 

« 

Dans  le  raidi  de  la  France^  lorsque  le  voyageur,  arrivant 
de  Nice,  veut  monter  en  droite  ligne  la  créle  des  Alpes,  il 
passe  par  la  petite  ville  d' Entrevaux.  C'est  là  que  la  vue  se 
repose  pour  la  dernière  fois  sur  des  coteaux  couverts  d'oliviers, 
de  flguiers  et  de  vignes.  £n  abandonnant  ces  campagnes,  ar- 
rosées et  souvent  ravagées  par  le  Var,  il  s'enfonce  dans  des 
gorges  de  montagnes,  qui,  de  sommets  en  sommets,  et  par 
des  chemins  difficiles  et  souvent  mal  entretenus,  le  condui- 
ront jusque  sur  les  hauteurs  des  Alpes  et  du  Mont-Blanc. 

A  deux  lieues  environ  d'Entrevaux,  après  avoir  traversé  et 
laissé  le  Var  au  pont  de  Gueidan,  il  côtoie  un  petit  ruisseau 
nommé  lé  Coulomb,  Sur  la  gauche,  le  site  est  d'une  perspec- 
tive agréable  ;  c'est  une  montagne  couiner  te  de  chênes»  de 
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faillards  et  de  sapins  qui  coafondent  leur  verdure  ;  mais^  à 
droite,  ce  ne  sont  que  des  coteaux  arides  surchargés  de  blocs 
de  pierres  énormes,  et  où  Ton  ne  voit  que  des^  bancs  de  terre 
glaîse,  des  mines  de  plâtre  de  mauvaise  qualité,  et  cette  espèce 
de  pierre  qui  se  fond  au  soleil,  et  que  les  gens  du  pays  nom* 
ment  de  la  robtne, 

11  est  un  endroit  où  les  deux  montagnes^  rapprochant  leurs 
pieds,  ne  sont  plus  séparées  que  par  le  lit  du  Coulomb.  Sur  ce 
détroit  a  été  jeté  un  Pont  d'une  structure  hardie>  et  si  légère 
que  l'on  dirait  qu'à  peine  il  repose  sur  le  flanc  des  deux  rives. 
Sa  forme  n'est  ni  ronde  ni  elliptique  comme  celle  de  la  plu- 
part de  nos  ponts  ;  c'est  presque  la  figure  d'une  ogive  gothique, 
ou  plutôt  on  dirait  deux  arcs  de  cercles  différents,  qui  se  sont 
avancés  de  Tune  et  de  l'autre  rive  et  se  sont  rencontrés  au 
milieu  du  torrent. 

Qui  a  bâti  ce  pont  ?  On  n'en  sait  rien  ;  car  aucune  inscrip- 
tion n'a  été  mise  à  sa  base  ni  sur  ses  côtés.  N'y  cherchez  pas 
non  plus  une  de  ces  Croix^  que  l'on  voit,  gn»sièrement  tail- 
lées dans  la  pierre  de  tous  les  monuments  de  ces  contrées,  ni 
un  de  ces  Oratoires  ou  une  de  ces  Nichesqui  renferment  l'image 
d*un  grand  Saint  ou  d'une  bienheureuse  Patronne,  pour  rap- 
peler au  voyageur  de  recommander  son  corps  et  son  âme  à 
Dieu  :  vous  n'y  trouverez  rien  de  semblable. 

Mais  si  l'on  ne  connaît  pas  l'ouvrier  qui  a  assis  le  Pont  sur 
ses  bases,  au  moins  saurons-nous  pourquoi  il  a  été  bâti  ? 
Quelle  en  eèt  la  nécessité  m  l'atilité  ?  Point  du  tout  ;  et  vous 
Vous  fatigueriez  en  vain  à  le  deviner.  Aucufi  village  n'est  ûssis 
alentour^  aucune  exploitation  ne  se  fait  dans  ces  montagnes. 
Pendant  l'bWer^  la  neige  couvre  toutes  ces  herbes  et  tous  ces 
bdi»;  enélé^  le  ruisseau  est  presqui^  à  sec,  et  les  paysans  ai- 
ment mieax  traverser  l'eau  ou  la  grèv€>  que  de  passer  sur  le 
fioht. 

Ktt  effet,  quelle  qoe  séit  la  beauté  du  }Our^  ou  le  calme  4e 
l'air,  dèb  qu'il  arrive  sur  œ  pont,  le  muletier,  en  grande  bâtis 
]prend  son  mulet  par  la  bride  ;  la  voyageur  tient  son  ckapeau 
i  deux  mains,  et  la  paysanne  uvarohe  atec  précaution  ea  se 
baissant  le  tong  du  ^rapet.  Car  un  vent  iinnétueut  arrive  a 
^iùstnillt  ptétài  où  tiuelqu*«n  vient  i  passer,  et  BCnivent  il  â 
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emporté  dans  le  précipice  et  le  muletier  et  son  mulet  ;  souvent 
le  voyageur  est  arrÎTé  à  Tanberge  Toisiae  la  tête  nue  ;  souvent 
aussi  on  a  vu  la  jeune  paysanne,  assise  sur  l^autre  bord,  o<5^ 
cupée,  non  sans  rougear,  à  rajuster  sa  chevelure  et  ses  habite, 
en  désordre. 

Il  faut  encore  savoir  que  sur  la  rive  droite,  là  où  la  mon- 
tagne, déserte  et  désolée,  s'avance  vers  le  Pont,  à  mi-côte 
d'un  rocher  presque  taillé  à  pic,  recouverte  par  des  brous- 
sailles ei  des  halliers,  se  trouve  une  Ouverture  noire,  profonde» 
dont  personne  n'a  trouvé  la  fin.  On  dit  même  que  ceux  qui 
ont  osé  y  pénétrer,  et  qvi  en  sont  revenus,  en  sont  restés^ 
jusqu'à  leur  mort,  pâles,  blêmes  et  maladifs,  comme  des 
hommes  qui  ont  meaé  une  mauvaise  vie* 

Que  si  vous  demandez  aux  paysans  que  vous  rencontrez  le 
nom  de  ce  pont  et  de  cette  grotte,  ils  vous  diront  que  le  pont 
s'appelle Zrati-Potietil-de-t)0fou-Pasi(iu^ ou  du  PelU-Pas^etlA 
grotte,  lou  Traou  deis  Mmqtwt,  ^o'est-^^ire,  la  Ca»eme^de$ 
Soreitn* 

Or,  si  cependant  vous  êtes  curieux  de  savoir  ce  qiie  c'est 
que  cette  firotte,  comBient  œ  Pont  a  été  bâti,  et  quelle  est  la 
raison  de  ces  différents  noms,  donnez- moi  un  moment  votre 
attention,  et  je  va»  voua  rapprendre.  Une  personne  qui  le  sa- 
vait bien  m'en  a  insti'uit,  et  j'ai  retenu  toutes  ses  paroles. 

En  effet  il  m'en  souvient  comme  si  c'était  d'iiier.  C'était  «m 
de  ces  jours  de  vacances  qui  coulent  si  vite  pour  un  écolier: 
j'étais  chez  la  mère  MÊarg^erUe^  cette  bonne  sœur  de  M.  le 
curé,  qui  amusait  tant  les  petits  eafanb.  Jîe  la  v(ms  encore  avec 
son  corps  grand  et  maigire,  sa  figure  pflle^  son  corset  si  long 
et  à  balei^nes  si  plates,  et  cette  quenouille  de  roseau  qu'elle 
fixait  à  sa  ceîAture. 

Or  donc>  me  tnou^nt  stesi  dbeK  la  mkve  Marguerite  : 

'^  Raeoatez-foeiit  s'il  vous  plaît,  une  histoins,  luîdis-je, 
un^  histoire  foien*j4die. 

-^  Je  veux  bien,  fltrelle,  mais  à  une  condition.  Assieds*toi 
smrcet  escabeau,  et  si  tu  es  tfanquitte  JAisqu'àce  que  j'aie 
achevé  ma  laiiîe,  —  tu  vois  qu'il  n%n  neste  plus  que  quelques 
flocons,  -^  je  te  raconterai  Thistotfed'iiidré  el  ds  Moêalk,  dm 
Pont  du  PetU^Pas  et  de  la  Grotte  des  Swrdfn. 
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La  condition  était  dure  ;  pourtant  elle  fut  acceptée.  Oh  ! 
que  ces  fils  me  parurent  longs,  longs  comme  iWu  du  Var  qui 
coule  sous  le  grand  pont.  Mais  enfin  la  laine  finit,  et  la  vieille 
fileuse  me  conta  cette  histoire  que  j'avais  si  bien  gagnée. 

A^ndré    et    Rosalie. 

Non  loin  de  cette  ville,  dans  un  petit  village  nommé  i^racu?^ 
ce  Braux,  d'où  l'on  apporte  les  châtaignes  que  tu  aimes  tant, 
il  y  avait  une  jeune  fille  nommée  Rosalie.  C'était  bien  la  meil- 
leure fille  de  tous  les  environs.  Elle  obéissait  de  suite  et  avec 
joie  à  son  père  et  à  sa  mère  ;  elle  était  assidue  aux  offices  de 
l'église,  à  la  messe,  aux  vêpres,  an  catéchisme  et  à  la  prière  ; 
elle  aimait  surtout  la  sainte  Vierge,  et  c'était  elle  qui,  tous  les 
dimanclies,  apportait  les  fleurs  placées  sur  son  autel.  Outre 
cela,  Rosalie  étaiit  douce,  bienfaisante,  travailleuse,  et  faisant 
l'aumône  aux  pauvres  de  Jésus-Christ. 

Si  Rosalie  aimait  bien  le  bon  Dieu,  de  spn  côté  Dieu  l'aimait 
beaucoup  aussi.  D'abord,  il  l'avait  faite  la  plus^jolie  fille  du  vil- 
lage. Elleavaitunè  chevelure  longue  et  blonde  comme  le  chan- 
vre qu'elle  aimai  ta  filer  ;  de  grands  yeux  bleus  comme  leciel,  et 
des  joues  fraîcheset  colorées  comme  une  pomme  de  septembre  ; 
enfin  elle  était  belle  comme  le  jour.  Ensuite  tout  ce  qu'elle 
faisàitréussissait.  Le  beurre  qu'elle  avait  préparé  était  plus 
doux,  le  lait  qu'elle  avait  trait  ne  tournait  jamais;  les  agneaux 
qu'elle  gardait  étaient  tous  gras,  et  jamais  le  loup  n'en  man- 
geait aucun.  Elle  était  la  consolation  de  ses  parents  et  l'édifi- 
cation de  tout  le  village  ;  aussi  était-elle  parfaitement  heu- 
reuse. 

A  la  distance  de  vingt  pas  de  la  nnaison  de  son  père,  habi* 
tait  un  jeune  paysan,  nommé  André.  André  était  un  beau 
jeune  homme,  adroit,  leste,  et  riche  beaucoup.  Ce  n'esi  pas 
qu'il  travaillât  fort  ;  mais  tout  lui  réussissait.  Ses  semailles 
levaient  avant  celles  des  autres;  il  avait  la  primeur  de  tous 
les  fruits;  ses  troupeaux,  ses  champs,  son  négoce  prospéraient. 
Quand  il  jouait,  et  il  jouait  souvent,  toujours  il  gagnait  ;  à 
toutes  les  foires,  il  était  sûr  de  faire  de  bonnes  aSàires. 

Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  fût  chrétien  comme 
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Rosalie.  Au  contraire,  il  affectait  de  manquer  souvent  la 
messe  les  dimanches  et  les  fêtes;  il  ne  priait  jamais,  et  lors- 
que le  lemps  était  à  l'orage,  lorsqu'il  faisait  de  ces  gros  tonner- 
res qui  font  mettre  tout  le  monde  à  genoux,  il  sortait,  regar- 
dait le  ciel  avec  efflronterie,  et' s'enfonçait  dans  les  bois.  Aussi 
était-il  l'effroi  et  le  scandale  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Sa  pauvre  mère,  qui  l'aimait  tant,  en  était  désolée,  et  per- 
sonne ne  pouvait  lui  ôterde  l'esprit  la  pensée  qu'il  avait  été 
ensorcelé.  Pour  le  guérir ,  elle  entreprit  plusieurs  pèleri- 
nages, fil  un  grand  nombre  de  vœux,  et  essaya  par  tous  les 
moyens  de  rompre  le  charme  qui  le  tenait  enchaîné.  Pourcela 
elle  fit  entrer  dans  sa  maison  plusieurs  serpents,  se  procura 
la  vieille  peau  de  quelques  autres,  et  la  plaça  sous  la  doublure 
de  la  veste  de  son  fils  ;  elle  fit  jucher  dans  son  alcôve  un  coq 
afin  que  le  chant  du  matin,  eo  l'éveillant  en  sursaut 
chassât  le  démon  de  son  corps  ;  puis  elle  lui  fil  manger  de  la 
soupe  feile  avec  de  l'eau  bénite  ;  enfin  pendant  trois  mois  de 
suite,  le  premier  vendredi  de  chaque  mois,  elle  fit  bouillir 
pendant  toute  une  journée  un  foie  de  veau  avec  des  aniruil 
les  neuves  qu'elle  avait  achetées  à  la  poignée  sans  les  compter 
pour  tourmenter  celui  qui  avait  jeté  ce  mauvais  sort  sur  An' 
dré  ;  mais  tout  cela  fut  inutile  :  André  ne  se  converUssait 
point. 

Or,  ainsi  vivant,  il  se  mit  dans  la  tête,  d'épouser  Rosalie 
Mais  comme  il  pouvait  s'y  attendre,  sa  demande  fut  reJetée 
Un  soir  qu'il  la  rencontra  à  la  fontaine,  où  elle  était  venue 
puiser  de  l'eau,  il  lui  renouvela  sa  demande,  et  la  questionna 
sur  les  causes  de  son  refus. 

-  Pourquoi  je  ne  veux  pas  devons,  lui  dit  avec  candeur 
Robalie,  c  est  que  je  ne  veux  pas  épouser  une  âme  damnée 

--  Une  âme  damnée,  Sainte-Vierge,   dit  hypocritement 

damn^        **"'    '**"*  *  **"  *'™''*   **""   '"'*°    ^""^    ««'' 

—  Écoutez,  André,  lui  répondit  RosaUe,  je  ne  veux  cas 
vous  répéter  toutoe  que  l'on  dit  de  vos  courses  nocturnes  et 
de  la  société  plus  que  suspecte  avec  laqueUe  on  assure  aue 
vous  ôtes  en  rapport.  Je  vais  vous  dire  seulement  ce  que  ie 
connais  et  ce  que  vous  ne  pouvez  nier.  Le  dimanche  vous 
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D'étés  pays  assidu  aux  offloes  ;  yoqs  eotendez  bien  la  nnesae 
quelquefois,  mais  yous  ¥ous  tenez  à  la  porta  de  l'église  et  ne 
dépassez  jamais  le  bénitier.  Il  y  a  trois  ans  qut  Ton  oe  vous  a 
vu  (aire  votre  bon  jour  ;  comme  les  autres  jeunes  gens  du 
village,  Yous  ne  portez  ai  bannière,  ni  croix,  ni  corps 
mnt.  On  ne  vou9  voit  Caire  aucun  pèlerinage,  ni  à  saint 
Biaise  de  Sausses,  ni  à  saint  Augustin  d'Annot,  ni  à  saint 
Pancrace  de  Castellane,  ni  à  Notre-Dame  de  la  Foux,  ni  à  la 
bonne  Mère  du  L6,  ni  au  grand  saint  Jean  d'Entrevaux*  Enfin 
ypus  ne  vivez  pas  en  chrétien ,  voilà  ce  qui  me  fait  croire  que 
vous  êtes  une  âme  damnée* 

—  Et  quand  tout  cela  serait  vrai,  dit  André,  convenez  pourr 
tant  que  je  ne  suis  pas  si  malheureux,  puisque  mes  affaires 
vont  bien  j 

—  Vous  heureux  !  heureux  sans  être  bon  chrétien,  repar- 
tit Rosalie,  oh,  non  !  cela  n'est  pas  possible;  M*  le  Curé  nous 
le  dit  assez  souvent  au  prône*.  Aussi,  que  je  crains  pour  vous 
quelque  gra^d  malheur  !  Oh  !  que  Dieu  me  garde^  ainsi  que  la 
Saînte-Vi(8rge,  de  devenir  votre -femme.  Jç  sais  que  c'est  de  c|s 
sortes  de  mariages  que  naissent  les  enfants  difformes  et  estro- 
piés, les  bossus,  1^  mancbota,  les  boiteux,  les  noués,  U|s 
sourds,  les  muets,  ié^  aveugles*  les  idiots,  ceux  qui  ont  les  é- 
crouelles,  ceux  qui  tombent  du  mal  de  la  terre  ;  et  encœe 
tous  les  monstres,  les  enfant3  sans  jambes^  ou  sans  bras,  ou 
qui  ont  plusjeùrs  têtes,  ou  la  tête  ou  les  membres  de  quelque 
animal,  que  l'on  étouffe  à  leur  naissance,  et  que  l'on  ne  porte 
pas  en  terre  sainte.  Voilà  mes  raisons  ;  croyez-moi,  Andr^, 
pour  le  salut  de  votre  fime,  changez  da  vie. 

C'est  ainsi  que  lui  parla  cette  excellente  flUe*  Mais... 
Ici  interrompant  la  tnère  Nargùerîle, 

—  Et  sao^  doute  Andvé  se  b4ta  4^  changer  de  vie,  lui 
dis-je  ? 

—  Hélas  !non,  mon  enfant,  me  répondit-elle;  aulieu/d'al- 
1er  faire  quelque  bop  pèlerinage  à  jpied$  nus  ;  au  lieu  d'aller 
au  cimetière  et  de  s'f  j^ter  sur  I4  têt^  4e  Id  poudre  d»  morte, 
ou  d'exécuter  quelqu'autre  grosse  péniteneei  poussé  par  le 
mauvais  ange,  il  forma  un  lâal  desseio»  dont  la  peoaée  aeule 
fait  dresscx  Jl^es  icbeveiix  sur  V^  l^t^,  . 
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A  cette  parole  je  me  rapprochai  de  Marguerite  ;  j'appuyai 
mes  deux  coudes  sur  ses  genoUx,  puis  mon  menton  dans  mes 
deux  mains^  et^  les  yeux  fixés  sur  elle,  je  l'entendis  dire  ce  qui 
suit  : 

^  André  rentra  chez  lui,  la  rage  dans  le  cœur,  choisit  dans 
la  basse-cour  une  poule  blanche  qui  n'avait  jamais  couvé,  la 
cacha  sous  sa  'cape,  puis  prit  son  chemin  par  une  montagne 
déserte,  qui  est  près  de  son  village.  Il  se  rendit  par  des  sen- 
tiers à  lui  seul  connus  dans  une  Caverne  où  de  tous  les  temps 
le  Diable  et  les  Sorciers  ont  habité.  Arrivé  à  ^'entrée,  il 
saigna  avec  des  ciseaux  neufis  le  cou  de  la  poule  blanche,  puis 
prononça  sur  elle  quelques  paroles  que  personne  ne  comprend 
et  que  le  Diable  lui  avait  apprises.  Soudain,  la  poule  se  leva 
sur  ses  pieds,  battit  trois  fois  des  ailes,  et  se  mit  à  chanter 
comme  si  elle  venait  de  pondre  ;  à  sa  voix  la  caverne  s'ébranla 
et  plusieurs  centaines  de  diables  accoururent.  Les  uns  ve- 
naient sous  la  forme  de  gros  chats,  miaulant  et  criant  comme 
de  petits  enfants  qui  pleurent;  d'autres  avec  la  figure  de  grands 
chiens  dogues  se  tenant  debout  sur  leurs  pattes  de  derriërej 
d*autres  sous  celle  de  grands  serpents  marchant  sur  leur 
queue;  quelques-uns  avaient  les  ailes  d'énormes  chauves- 
souris.  Quand  tous  les  Diables  furent  arrivés,  on  vit  sortir  de 
dessous  terre  le  Drack... 

—  Le  Drack,  dis-je  en  sursaut  ;  et  qu'ebt-ce-que  le  Drack, 
ma  bonne  Marguerite  ? 

—  Le  Drack,  me  dit-elle,  est  le  plus  mauvais  des  Diables  ; 
il  a  la  forme  d*un  gros  renard,  mais  tout  couvert  de  griflbs  ; 
c'est  lui  qui  entraine  les  hommes  et  les  petits  enfants  dans  les 
précipices;  chaque  fois  qu*il  en  saisit  un  entreses  grififes,  illui 
enlève  pour  le  moins  deux  onces  de  chair.  Il  se  tient  ordinai- 
rement non  loin  des  portes  de  cette  ville,  là-bas  du  côté  du 
moulin,  et  près  de  ce  grand  précipice,  où  je  te  le  fis  voir  un  jour*'. 

—  Ouf,  oui,  il  m!en  souvient,  lui  dis-je,  vous  me  le  fites- 
voir,  au  moment  où  il  venait  de  disparaître. 

—  Enfin  le  dernier  de  tous,  continua  Marguerite^  vint  Lu- 
cifer en  personne,  sous  la  figure  d'un  gros  Bouc,  avec  ses 
grandes  cornes  et  sa  longue  queue  de  singe» 
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Dès  qu'il  fut  arrivé  :  Que  me  Teux-tu,  dit-il  à  André,  puis- 
que tu  m'appeltes  ? 

Je  veux,  répondit  celui-ci,  que  tu  me  fasses  épouser  Ro-- 
salie. 

Tu  sais,  lui  dit  le  Bouc  en  remuant  ses  grandes  cornes,  que 
je  ne  puis  rien  sur  cette  fille,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  la 
toucher,  parce  qu'elle  est  sous  la  protection  de  la  Vierge 
Marie.  Mais  voici  un  moyen  que  je  te  propose  :  je  mets  tons 
ces  Diables  à  ta  disposition  ;  fr^is  en  sorte^  avec  leur  aide, 
qu'elle  monte  sur  quelque  chose  qui  m'appartienne  ;  et  si 
elle  arrive  jusqfi'au  milieu,  je  l'enlève  et  je  te  la  donne . 

Content  de  ce  projet,  André'ne  chercha  plus  que  le  moyen 
de  le  mettre  à  exécution. 

Or,  voici  ce  qu'il  imagina  : 

Le  surlendemain,  sachant  que  le  plus  jeune  frère  de  Rosalie 
était  à  garder  un  petit  troupeau  ,  il  envoya  un  Diable 
qui,  sous  la  forme  d'un  lonp,  le  dispersa  tont  entier  en 
diverses  directions.  Le  père ,  ne  voyant  pas  revenir  son 
enfant,  et  inquiet  de  son  absence,  chargea  sa  fille  d'aller 
le  chercher. 

Rosalie,  obéissante,  traversa  le  ruisseau,  et  se  dirigea  vers' 
l'endroit  de  la  montagne  où  elle  savait  que  son  frère  s'était 
rendu.  Mais  André,  qui  épiait  ses  démarches,  mit  sur  son  che- 
min un  Diable  qui  avait  pris  la  ressemblance  du  chien  de  son 
frère.  Rosalie  crut  le  reconnaltreyCt  se  mit  à  le  suivre,  pensant 
qu'il  la  conduirait  vers  son  frère.  Mais  le  mauvais  chien  l'égara, 
sans  presque  qu'elle  s'en  aperçut,  loin,  bien  loin  de  la  maison 
de  son  père.  A  la  fin,  quand  le  soleil  était  sur  le  point  de  tré- 
passer derrière  4es  montagnes,  elle  s'arrêta,  et  vit,  avec  effiroi, 
qu'elle  était  dans  un  vallon  désert,  inconnu,  où  il  n'y  avait  ni 
sentier  tracé  ni  issue  visible. 

Cependant,  comme  elle  avait  la  conscience  tranquille,  die 
ne  se  troubla  pas  beaucoup  ;  elle  se  recommanda  â  la  sainte 
Viei^e  et  à  son  bon  Ange,  et  se  mit  à  descendre  le  wallon  avec 
la  légèreté  d'une  chevrette,  pensant  avec  raison  qu'il  abou- 
tirait au  ruisseau,  et  que  là  elle  trouverait  son  ctiemin  pour 
retourner  chez  son  père. 

La  nuit  commençait  à  couvrir  les  vallées  et  les  plaines. 
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quand  elle  sortit  de  la  forêt  el  se  trouva  sur  le  bord  du  ruis- 
seau. 

Hais,  grand  Dieu  !  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  el  l'effroi  de 
la  jeune  fiUe^  quand  elle  le  vit  rempli  d'une  eau  trouble,  et 
furieuse  comme  le  Var  quand  il  est  enflé  par  la  Tonte  des  nei- 
ges. Cette  eau  se  trouvait  là  par  refiet.d'uù  mal  artifice  d'An- 
dré et  des  diables  ;  alors  se  voyant  seule^  de  nuit^  dans  un 
lieu  désert^  avec  une  rivière  entre  elle  et  son  père,  la  pauvre 
Rosalie  sentit  ses  forces  Tabandonner,  et  se  mit  à  pleurer  à 
chaudes  larmes. 

André,  qui  était  caché  près  de  là,  entendant  s^  plaintes^ 
s'avança  vers  elle. 

—  Ah  I  lui  dit  la  bonne  fUle,  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  sainte 
Mère,  André,  tirez-moi  de  ce  mauvais  pas  ;  dites-moi  où  je  suis 
et  comment  je  pourrai  passer  ce  ruisseau. 

—  N'ayez  pas  peur,  lui  dit  le  mauvais  jeune  homme,  vous 
n'êtes  qu'à  une  heure  de  distance  du  village,  et  je  vais  vous  y 
conduire  ;  je  suis  même  bien  aise  de  vous  offrir  une  monture 
pour  passer  le  ruisseau  et  vous  porter  chez  vous.  C'est  un  âne 
que  j'ai  acheté  aujourd'hui  même  à  la  foire  de  Briançonnet  ; 
voyez-le,  il  a  une  bride  neuve,  une  barde  neuve,  il  semble 
préparé  pour  vous  recevoir. 

La  confiante  Rosalie  allait  monter  sur  cet  ftne,  quand  elle 
s'aperçut  qu'il  avait  les  pieds  fourchus  y  alors,  s'approchant 
de  lui,  elle  lui  fit  sur  l'épaule^  avec  son  doigt,  un  grand  signe 
de  Croix,  et  l'âne,  comme  s'il  avait  été  mordu  par  la  Tarente, 
disparut  en  grimpant  comme  un  chat  maigre  le  long  des 
rochers. 

<  Alors,  effrayée  et  tremblante^  Rosalie  se  remit  à  pleurer. 
André,  un  peu  étonné,  lui  dit,  pour  la  consoler  : 

—  Ah  !  j'avais  oublié  de  vous  prévenir  que  ma  monture 
était  parfois  un  peu  vive  ;  mais  venez,  remontons  le  ruisseau, 
el  nous  allons  trouver  un  pont  sur  lequel  nous  passerons. 

En  effet,  la  jeune  fille  voit  bientôt  devant  elle  un  pont  bien 
fait  et  bien  solide,  large,  facile^  et  tout  neuf;  mais  elle  se 
garda  bien  de  sp  hasarder  dessus  avant  d&  l'avoir  éprouvé.  Or, 
voici  l'épreuve  que  lui  suggéra  son  bon  ange. 

Il  (àut  savoir  qu'elle  avait    toujours  sur  elle  son.  cha- 
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pelet  et  les  reliques  de  qiielqae  siinte  ;  outre  cela,  elle  portait 
encore  uq  scapulaire,  auquel  elle  avait  attaché  un  petit  nior-* 
ceaa  dû  cierge  bénit  le  jour  de  Pâques,  et  une  feuille  de  buis 
bénit  le  jour  des  Rameaux,  pour  se  préserver  du  tonnerre.  EUe 
tes  tira  adroitement  de  son  sein,  et  les  ayant  mis  dans  une 
poche  de  son  tablier  de  laine  : 

—  Tenez,  dit-elle  à  André,  si  vous  portez  ce  tablier  Jusqu'au 
milieu  du  pont,  et  que  le  pont  tienne,  j'y  passerai. 

André  le  porta  en  eflet  ;  mais  il  semblait  redouter  d'arriver 
jusqu'au  milieu. 

—  Avancez  encore  un  ;>e^i(  pas,  lui  criait  la  jeune  fille;  en- 
core un  petit  pas,.. 

André  fit  un  petit  pas...  Mais,  ô  Jésus*Maria  !  au  n)éme  ins- 
tant mille  feu^:  se  croisèrent,  un  bruit  efifroyable  se  fit  enten- 
dre, André  disparut  dans  un  noir  tourbillon  de  fumée  ;  le 
pont  allait  s'abîmer,  quani  une  Femme  vêtue  de  blanc,  brtl- 
lante  comme  la  lane  pendant  la  nuit,  tenant  un  bel  Enfant 
dans  ses  bras,  apparut  au  milieu  du  pont. 

Sainte  Vierge,  lui  dit  aussitôt  Rosalie  en  se  prosternanl  à 
deux  genoux,  venez  à  mon  secours,  car  je  suis  perdue  ! 

Et  déjà  la  sainte  Vierge  lui  tendait  la  main  ;  elle  la  fit  passer 
sur  le  pont,  qui,  depuis  ce  moment,  n'a  pas  perdu  une  seule 
pierre,  et  la  ramena  en  un  clin  d'oeil  dans  la  maison  de  son 
père. 

G*est  laque,  après  avoir  vécu  heureuse  durant  de  longues 
années,  elle  mourut  comme  une  sainte. 

Pour  André,  on  le  retrouva  le  lendemain  à  côté  du  pont; 
son  visage  était  plongé  dans  une  petite  mare  d'eau  ;  quatre 
bœufs  revenant  le  soir  du  travail  l'auraient  épuisée  sans  étan- 
cher  leur  soif,  et  pourtant  il  s'y  était  noyé.  Quand  on  le  releva, 
tout  son  corps  était  noir  comme  du  charbon,  et  lorsqu'on  l'ea- 
terra,  le  fossoyeur  assure  que,  ayant  voulu  voir  son  visage,  il 
n'avait  plus  trouvé  qu'un  tronc  de  bois  informe.  —  Les 
Diables  l'avaient  emporté  en  corps  et  en  âme  dans  les  enfers. 

Voilà  ce  que  devinrent  André  et  Rosalie. 

Quant  à  la  caverne  et  au  pont,  ils  existent  encore^  et  tu 
pourras  les  voir  quand  tu  seras  grand. 

—  Et  l'âne,  dis-je  aussitôt  à  la  mère  Marguerite,  cet  âae^ 
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qui  grimpait  comme  un  chat  maigre  le  long  des  rochers,  que 
devintril  ? 

—  L'âne  fn  me  répondit-elle,  en  ajoutant  encore  quelques 
rides  à  son  front  déj  à  si  grave  et  si  soucieux  !  !  Ah  I  tu  veux 
savoir  ce  que  devint  cet  âne  ?  Es-tu  capable  de  l'apprendre 
sans  avoir  peur? 

—  N'importe,  répliquai-je,  dites-le-moi  toujours... 

Alors  elle  se  pencha  vers  mon  oreille;  tout  mon  corps  fris- 
sonna au  contact  de  sa  joue  froide  et  osseuse,  et  mon  pauvre 
cœur  était  prêt  à  défaillir,  quand  elle  me  dit  à  demi-voix  : 

—  L'âne  !...  C'est  celui  qui  prête  une  si  grande  attention  à 
un  conte  frivole,  inventé  à  plaisir  pour  l'amusement  des  petits 
enfants. 

A.  BONNETTY. 


JBRRATA. 


N«  49,  p.  ?9,  1.  15    -  apij  lisez  ^pa. 

N*  50,  p.  134,  note  88.  La  modifUr  ainsi  :  prasto  est  domina  omniam  et 

regina  Ratio  (Ole.  Qwest,  Tusc,  1.  il,  c.  '21). 
p.  13(S,  1.  5.      Modifier  ainsi  :  pnU  il  a  vcala  que  cet  enseignement 

fût  écrit. 
^*  51,  p.  185,  ].  19.       1842  lisez  1862. 
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COMPTE- RENDU   A  NOS    ABONNÉS. 


Nous  n'avons  pas  beeoîn  de  faire  remarquer  a  nos  abonnés 
Ja  juste  dofense{que  Mgr  de  Ladoue  a  prise  de  la  mémoire  de 
JMgr  de  Salinis.  Tcutes  sortes  de  mauvaises  passions  se  sont 
réunies  pour  chercher  à  ternir  la  mémoire  d'un  de  nos  plus 
illustres  prélats,  de  celui  qui  a  eu  Tiniliative  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  se  sont  opérées  depuis  50  ans.  Car,  nous 
pouvons  le  dire^  si  les  préjugés  séculaires,  qui  éloignaient  les 
catholiques  de  Rome,  si  les  esprits  ont  commencé  à  com- 
prendre que  Ta  venir  du  christianisme,  et  en  même  temps  de 
la  société  humaine,  est  nécessairement  lié  à  la  croyance  qu'il 
existe  un  enseignement  permanent,  public,  extérieur,  et  qui 
ne  peut  tromper,  c'est  à.  Mgr  de  Salinis  et  aux  amis  qu'il  avait 
réunis  autour  de  lui  qu'on  le  doit.  Pendant  longtemps  on  l'a 
cru,  et  tous  ceux  qui  entraient  en  ligue  dans  Tarmée  catho- 
lique venaient  se  ranger  sous  ce  drapeau,  -r  Mais  peu  à  peu 
celte  prépondérance  toute  naturelle,  et  nous  pouvons  dire, 
sans  morgue  aucune,  a  fatigué  des  esprits  jaloux  et  peu  ortho- 
doxes. Comme  on  n'avait  rien  à  reprendre  aux  doctrines  théo- 
logiques, on  a  attaqué  les  opinions  politiques.  La  vieille  héré- 
sie de  l'indépendance  naturelle  de  l'homme  a  été  remise  en 
lumière.  Repoussant,  ou  laissant  de  côté,  la  liberté  de  l'Evan- 
gile, celle  par  laquelle  S.  Paul  nous  a  dit  que  le  Christ  nous 
a  délivrés,  ils  ont  fait  leur  Credo  de  la  liberté  des  Droits  de 
l'homme,  celle  qui  a  mené  et  qui  mènera  toujours  à  l'escla- 
vage et  à  la  mort. 

C'est  ce  qui  forme  en  ce  moment  l'Eglise  des  catholiques 
libéraux^  sans  Pape  il  faut  le  dire,  mais  ayant  des  prêtres  et 
des  évêques  laïques,  qui  enseignent  et  régnent  en  ce  moment. 

Noua  avons  pu  mettre  au    grand  jour  quelques-unes  de 
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leurs  fraudes^  et  constater  les  dWisioûs  protondes  qui  existent 
au  sein  de  leur  prétendue  unité,  et  les  haines  qui  se  cachent 
dans  leur  programme  d'amour. 

Prions  Dieu  de  leur  ouvrir  Tinlelligence,  et  de  plier  leur 
flère  indépendance  sous  la  règle  du  Christ; 

Pendant  ce  temps  nous  avons  montré  dans  la  vie  et  la  mort 
de  noire  Dieu  et  de  notre  frère,  Jésus,  quel  a  été  son  grand 
amour  pour  nous,  et  son  grand  pouvoir  sur  tout  ce  qui  existe. 
Il  est  et  il  sera  toujours»  comme  Ta  dit  Pilate,  ROI,  malgré  les 
murmures  et  la  répulsion  des  Juifs,  prêtres  et  laïques.  Nous 
sommes  à  la  fip  de  celte  grande  Vie,  que  nous  avons  osé  ra- 
conter avec  tant  de  lacunes^!  tdnt  d'imperfections; 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  nous  ont  remercié  de  la  voix 
nouvelle  que  nous  avons  fait  arriver  de  la  Chine,  et  qui  nous 
dit  quelques-unes  des  paroles  prononcées  par  Jésus  le  Verbe, 
dès  la  création  de  Thomme,  et  qui  par  Noé  se  sont  repan* 
dues  paitout,  et,  se  sont  conservées  en  particulier  dans  les 
écrits  des  auteurs  chinois.  Nous  n'adoplons  pas  toutes  les  idées 
du  P.  Prémare  ;  nous  donnons  son  livre,  tel  qu'il  Ta  fait,  lais- 
sant aux  lecteurs  intelligents  le  soin  de  recueillir  les  épaves 
précieuses  du  grand  naufrage  de  la  primitive  croyance.  Une 
de  ces  épaves  est  incontestablement  la  croyance  à  ce  Tao^  ou 
Parole,  Logos,  Raison,  qui  a  parlé  dès  le  commencement. 
L'impression  de  ces  articles  ne  se  fait  pas  sans  peine  et  sans 
frais.  Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  nous  pardonner  les  re- 
tards qu'elle  nous  occasionne. 

C'est  au  même  but  que  tendent  les  savants  et  curieux  tra- 
vaux de  M.  d'Anselme.  On  est  étonné  et  de  la  grande  érudition 
qui  a  rassemblé  tant  de  notions  éparses  partout,  et  de  Tintel- 
ligence  avec  laquelle  elles  sont  assemblées  pour  former  un 
tout. 

On  a  remarqué,  comme  de  coutume,  la  solide  défense  que 
M.  Schœbel  continue  de  faire  de  Moïse  et  du  Pentateuque.  Les 
professeurs  d'Ecriture  sainte  trouvent  là  une  solide  réponse 
à  tous  les  exégètes  allemands  et  français,  qui  ont  cherché  à 
assembler  des  nuages  sur  les  récits  de  la  Bible.  M.  Schœbel  va 
compléter  ce  travail  par  Texaraen  des  objections  que  l'on  a 
faites  contre  le  récit  de  la  Genè$e.  Ces  travaux  sont  estimés  à 
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leur  juste  valeur  i  Tétranger,  el  La  Scienza  e  la  fede  de  Naples 
les  traduit  en  italien  et  les  renferme  dans  ses  pages.  Nous  la 
remercions  de  celte  reproduction  ;  mais  elle  ne  nuirait  pas  à 
sa  réputation  si  elle  Toulait  ajouter  à  la  fin:  traduit  des  Annales 
dé  philosophie.  Cela  se  fait  entre  confrères. 

M.  Oppert  a  bien  voulu  consigner  dafis  les  Annales  un  grand 
travail,  fruit  de  longues  recherches,  pour  éolaircir  et  fixer 
définitivement  les  diverses  dates,  queique  peu  confuses,  des 
règnes  des  rois  de  Juda  et  d'Israël.  Les  découvertes  assyriennes 
permettent  dé  jeter  un  jour  nouveau  sur  ces  obscurités^  et 
M.  Oppert  plus  que  personne  peut  faire  ce  travail.  Celui  qui  a 
découyert  la  leclure  des  textes  cunéiformes  peut  seul  en  tirer 
le  meilleur  parti.  Un  voyage  fait  en  Allemagne  a  suspendu 
cette  publication  qui  sera  bientôt  reprise  et  continuée. 

Voilà  qu'enfin  nous  avons  obtenu  une  partie  de  la  liberté 
d'enseignement;  on  s'agite  à  fonderdes  Vniversitis  catholiques. 
Nous  y  applaudissons  de  grand  cœur,  et  nous  nous  proposons 
de  donner  divers  documents  qui  pourront  servirhévHer  d'an* 
ciennes  erreurs,  et  à  perfectionner  les  œuvres  nouvelles. 

jQue  nos  abonnés  veuillent  bien  nous  continuer  leur  aide  ; 
une  revue  aussi  sérieuse  que  la  nôtre  en  k  bien  besoin . 

A.  BoifNRrrr. 
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Etudes  religietues  des  Jésuites  ;  tron- 
quent on  bref  de  Pie  IX,  sur  les 
études  dassigues,  71. Voir  Anselme. 

Eusèbe  ;  texte  de  Pblégon  sur  la  morr 
de  Jésus.  3V7 

F 

Filippi  (Mgr)  évéque  d'Aqulla  ;  lettre 
sur  la  réforme  des  études.  63 

Flavie  Domlti  Ile;  était  chrétienne.  Sni 

Foisset  (M.  Th.)  ;  réfutation  par  Mgr 
,  de  Ladoue  des  assertions  fausses 
contiennes  dans  sa  Vie  du  P.  Laeor- 
daire,  167  ;  sa  réponse  et  réfuta- 
tion par  M.  Bonneity,  185  ;  son  in- 
fluence funeste  dans  les  dlyisions 
catholiques,  195  ;  dans  la  scission 
du  Correspondant t  196  ;  trompe  M. 
de  Montalembert,  207  ;  soupçonne 
de  défection  le  P.  Lacordaire,  210  ; 
dénonce  H.  Bonnetty  à  Mgr  Sibour, 
212  ;  cessation  de  rapports.       21 3 

foncaux  (M.)  ;  réfutation  du  livre 
Chnstna  et  le  Christ  de  M.  Jacol- 
Ilot.  245 

Ganneau  (M.);  découvre  la  stèle  du 
temple  de  Jérusalem.  13 

Ganbil  (le  P.)>  jésuite  ;  ses  textes  im- 
parfaits, sur  les  perturbations  netro- 
Domiques  qui  eurent  Ueu  en  Chine 
à  la  mort  de  Jésus.  402 

Gaume  (Mgr)  ;  notice  et  extrait  de  son 
livre  La  Peur  du  pape,  238;  analyse 
de  son  livre  Pie  12.  et  les  études 
classiques^  62  ;  lettres  approbatlves 
de  NN.  SS  Filippi,  d'Avanzo,  de 
Ladoue.  Jordany,  63  et  suiv.;  lettre 
au  P.  Bruclcer  jésuite  qui  avait 
tronqué  le  bref  de  Pie  IX  sur  les 
études  classiques.  71 

Ge^^ése  ;  sur  la  création  et  le  paradis 
comparée  aux  traditions  chinoises. 

814 

Gravures  ;  le  quadrant  juif,  10  ;  stèle 
de  l'enceinte  du  temple,  12  ;  l'argy- 
rion  ou  slcle  d'argent,  2 1  ;  le  titre 
de  la  croix.  387 

Guérin  (M.  Victor]  ;  annonce  de  sa 
description  géographique  de  la  Sa- 
marie.  163 


Hérode  ;  regarde  Jésus  comme  un  fou 
et  le  renvoie  à  Pilate.  297 

Hérodote  ;  sur  la  grande  pyramide. 

'  360,362 

Hoai-nan-tsée  ;  sur  l'état  d'innocence 
en  Chine.  316,  822 

Htimme  ;  divinisé  par  Jésus.  428 

Homme- sln^e;  histoire  burlesque  de 
S.1  création.  160 

Huguenot  (M.  Tabbé)  ;  analyse  de  son 

'  Histoire  générale  de  la  poésie.   353 


Innocence  (état  d')  ;  en  Chine.       321 


JaroUiot  (M.)  ;  exairen  critique  de  son 
livre  Christna  et  le  Christ,        245 

Jérémie  ;   cache    l'arche    d'alliance. 

450 

JÉSUS,  notre  Seigneur  et  Dieu  (suiu 
et  fin  de  la  3«  année  de  sa  vie  pu- 
blique); il  confirme  rimmortallté 
de  l'Ame,  7  ;  prédit  de  nouveau  la 
r^lne  de  Jérusalem.  1  >  ;  et  le  juge- 
ment universel,  19  ;  sa  3*  et  der- 
nière Pâque»  85  ;  annonce  à  Pierre 
que    fa  fol   ne   faillira  pas ,    91  ; 
annonce  l'envol  du  St-Esprlt,  95  ; 
proclame  Thomme   son  ami,   99  ; 
son   agonie  à  GethsémanI,  103;  il 
est  trahi  par  Judas,  283  ;  conduit 
devant  Anne  et  Caîphe,  28G  ;  il  eon- 
firme  qu'il  est  le  Christ  fils  de  Dieu, 
et  il  est  condamné  en  cette  qualité» 
287  ;  insulté  par  les  soldats  et  re- 
nié par  Pierre,  289  :  sa  condamna- 
tion confirmée   par  le  sanhédrin, 
291  ;  il  est  conduit  devant  Pliate  qui 
veut  le  sauver,  29i  ;   les  prêtres 
exigent  sa  mort,  305  ;  Pilate  le  dé- 
clare Innocent  et  le  laisse  crucifier, 
307  :  Pilate  le  déclare,  malgré  les 
pontife?,  Roi  des  juifs,  387  ;  il  prie 
pour  ses  bourreaux,  390  ;  confie  sa 
mère  à  Jean,  391  ;  il  meurt,  393  ; 
ténèbres  de  la  nature,  395  ;  les  ro- 
chers se   fendent,  414*;  le  voile  du 
temple  se  déchire,  416  ;  mort  il  oon- 
vertlt  le  Centurion,   419  ;  il  visite 
le  paradis  et  I  enfer,  421  ;  il  ressus- 
cite, selon  sa  promesse,  425  ;  II  ap- 
paraît plusleur.4  fois.  426:  il  donne, 
comme  Dieu,  à  ses  disciples  le  pou- 
voir de  reniettre  les  péchés,  430;  11 
ressuscite  quelques  hommes.      431 
Jésus^Christ  ;  analyse  de  ce  livre.  32 
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Jordany  {Mgr) ,  évèquc  de  Fréjaa  ; 
lettre  à  Mgr  Gaame  dar  la  réforme 
des  ëtndes.  70 

Joflèphe  ;  sur  la  stèle  du  temple  de 
Jérusalem,  13  ;  sur  les  juift*  massa- 
crés par  Titus.  15  ;  sur  le  voile  du 
temple.  417 

Ji]lied[(Stan.};  fausse  traduction  du 
mot  Tao.  130 

Julius  Africanus  ;  texte?  de  Thallus  et 
de  Phlégon  sur  les  perturbations 
qui  eurent  lieu  à  la  mort  de  Jésus. 

395,  397 
M 

Konen-lun  ;  mont  du  paradis.        315 

L 

Lacordairc  (le  P.)  ;  refuse  de  se  joindre 
à  M.  l'abbé  Dupanhmp  pour  la  di- 
rection de  V  Université  ctUholiqae, 
203  :  ses  doctrines  réfutées  par  M. 
de  Monialembert  et  M.  l'abbé  Dn- 
panloup,  206  ;  son  irritation,  V^%  ; 
impose  le  silence  à  M.  de  Monia- 
lembert, 209  ;  se  sépare  des  An- 
ncUes,  210;  disposé,  d'après  M. 
Foisset,  à  de  fatales  paroles.  210  ; 
quitte  VEre  nouvelle  et  ne  veut  pas 
contredire  M.  Ozanam  qui  dit  qu'il 
ne  Taoïs  quittée^  21 1  ;  sa  sépara- 
tion <rav6c  M.  de  Montalembert 
er  M.  Dupanloup ,  qu'il  déclare 
hypocrites,  et  malhonnêtes,  215  ; 
lettre  inédite  sur  sop  adhésion  à 
M.  l'abbé  de  La  Mennaia,  216  ;  com- 
ment 11  nie  cette  adhésion  à  la  fin 
de  sa  vie.  217 

Ladoue  (Mgr  de),  évêqiie  de  Nevers  ;  let- 
tre à  Mgr  Gaume  sur  la  réforme  des 
études,  67  ;  lettre  à  M.  Bonnetty, 
105,  lettre  à  M.  Foisset  au  sujet  des 
assertions  fausses  contenues  dans 
sa  Vie  du  P.  Lacordaire,  167  ;  ré- 
ponse de  M.  Foisset,  avec  réfutation 

.    de  sa  lettre  par  M.  Bonne tty.  135 

La  Menoals  (M.  l'abbé  de)  ;  commetit 
le  P.  Lacordalre  se  joint  à  lui,  et 
puis  déclare  qu'il  ne  lui  a  jamais 
été  uni.  215,  217 

iMO-tseu  ;  belle  définition  du  Too,  ou 
raison  et  parole,  en  Chine.       130 

Laurent  de  Sainl-Aignau  (M.  l'abbé)  ; 
découvertes  récentes  eo  Palestine  ; 
indtriptlons  de  Gezer,  46  ;  monti- 
cules, 49  ;  iEnon,  où  S.  Jean  bap- 
tisait, 52  ;  autel  du  témoignage, 
54  ;  le  temple  de  Salomoo.        433 

Liberatore  (le  P.),  jésuite  ;  définit  la 
loi  la  raison  droite  du  grand  Ju- 
piter. 137 


Logos  ou  parole ,  chez  les  Chinois, 
dans  Platon,  Aiistute,  Térence, 
182  ;  dénaturé  par  Cioéron,  184  : 
I>ar  Manilius,  184  ;  le  sens  primitif 
rétabli  par  S.  Jean,  135  ;  dénaturé 
encore  par  les  cours  de  philosophie 
chrétienne.  136 

Lo-pi  ;  sur  rétat  d*incocence.      323 

Lucien  (S.)  ;  sur  les  perturbations  qui 
eurent  lieu  à  la  mort  de  Jésus,  re- 
latées dans  les  archives  romaines. 

399 

Lumière  de  votre  visage  ;  texte  bibli- 
que falsifié.  136 


Maret  (M.  Pabbé)  ;  ses  doctrines  dans 
VÉre  rwuvelle  attaquées  par  M.  de 
Montalembert  et  Mgr  Dupanloup  , 
206;  trouve  le  P.  Lacordaire  pas 
assez  libéral  et  Toblige  à  quitter  le 
journal.  216 

Melchisédech  ;  s'il  a  fait  construire  la 
grande  pyramide.  360 

Moigno  (M.  l'abbé)  ;  sur  les  merveilles 
delà  grande  pyramide.  357 

Montalembert  {M.  de)  :  montre  les  er- 
reurs du  P.  Lacordalre,  de  l'abbé 
Maret  et  d'Ozanan,  dans  VEre  nou- 
veUjy  206  ;  trompé  par  M.  Foisset, 
207  ;  sa  lettre  sur  le  Correspor^darUy 
207;  n^eié  par  le  P.  Lacordaire, 
209  ;  déclaré  hypocrite  et  malhon- 
nête parle  P.  Lacordaire, 2 15  ;  pu- 
blie avec  éloge  *8on  testament  ou 
notice  sur  sa  vie.  217 

Noé;  traditions  sur  l'origine  et  la  va- 
leur de  son  nom .  453 


Oppert  (M;  Jules)  ;  Salomon  et  ses  suc- 
cesseurs ;  un  arrêt  définitif  en  ma- 
tière chronologique  sur  les  règnes 
des  rois  de  Juda  et  d'Israël (!*' art.), 
258  ;  (2«  art.)  825 

*)rlgène  ;  sur  les  ténèbres  à  la  mort 
de  Jésus.  399 

Ozanam  (M.)  ;  ses  erreurs  combattues 
par  M.  de  Montalembert,  206  ;  ne 
peut  pas  s'accorder  avec  le  P.  Lacor- 
daire. 215 

P 

Paradis  ;  visité  par  Jésus.  421 

Paradis;  d'après  la  Genèse,  314  ;  tra 
ditîons  dans  les  livres  chinois  314  ; 
sa  forme.  317 

Parole;  son  symbolisme  chez  les  Chi- 
nois. 128 
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Paul  (S. )i  sur  Jésus  abolissant  les 
sacrifices  et  pontife  des  biens  futurs. 

418 

Pauthier  (M.);  fausse  traduction  du 
mot  Tiio,  131 

Périn  (M.  Ch.);  sur  l'analyse  de  son 
li^re  :  le*  Lois  de  la  Société  chré" 
tienne ^  154  ;  bref  que  lui  adresse 
Pie  IX.  156 

Phlégon  ;  sur  les  ténèbres  de  la  mort 
de  Jésus.  397 

Pie  IX  ;  bref  è  Mgr  Plantier.         347 

Fie  IX  et  les  études  classiques,  par 
Mgr  Gaume,  analyse.  62 

Pierre  (S.j;  Jésus  lui  dit  qt^e  sa  foi  ne 
faillira  pas,  91  ;  il  renie  Jésus.  289 

Pilate  ;  ses  efforts  pour  sauver  J^sus, 
294  ;  puis  il  le  déclare  innocent  et 
le  fait  crncffler,  307  ;  persiste  à  l'ap- 
peler Roi,  387;  sur  sa  conduite, 
309;  doute  s' il  a  cru  en  Jé&us.      3 1 1 

Plantier  (Mgr)  ;  Notice  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  339;  bref  que  lui 
adresse  Pie  iX.  347 

Platon;  tradition  conservée  sur  le  Lo- 
gos, U2  ;  attend  un  homme  pour 
discerner  le  vrai,  309;  décrit  le 
Juste  qui  sera  cruciOé.  310 

Pon-tcheou  ;  paradis  céleste  chez  les 
Chinois.  ,317 

Prémare  (le  P.)  jésuite  ;  vestiges  des 
principaux  dogmes  chrétiens  retrou- 
vés dans  les  anciens  livres  chinois  ; 
sur  le  Tay-kyy  ou  grand  Extrême, 
119  ;  sur  le  Too,  intelligence,  rai- 
son, parole,  128  ;  sur  TéUt  primitif 
d'innocence.  312 

Procula,  femme  de  Pilate  ;  veut  sau- 
ver Jésus,  299  ;  notice  sur  sa  vie, 
303  ;  probaDilités  sur  sa  conver- 
sion. 803 

Pyramide  (la  grande}  ;  pharaonique 
de  nom,  humanitaire  de  fait;  ses 
merveilles  par  M.  l'abbé  Moigno,  357 


Rabptin  (M.  le  ch.)  ;  notice  sur  M.  Ed. 
Dumont.  219 

Raison  ;  son  symbolisme  chez  les  Chi- 
nois, 128  ;  expression  dénaturée 
chez  les  Romains  et  les  modernes. 

134 1  Y-King  ;  sur  la  création. 


Rémusat  (Abel}  ;  fausse  traduction  du 
mot  Tao.  '    laj 

Rochers  fendus  à  la  mort  de  Jésus," 
414  ;  preuves  historiques.  4 15 

Salinis  (Mgr  de)  ;  sa  mémoire  défen* 
due  contre  U.  Poisset,  165  ;  sa  grande 
influence  dans  les  œuvres  catholi- 

aues,  187  ;  sa  lettre  sur  la  création 
u  Correspondant.  198 

Salomon  ;  années  de  son  règne,  258  ; 
son  temple.  231,  433 

ScbœbeifM.  Ch.)  ;  le  Moïse  historique 
et  la  rédaction  mosaïque  du  Penta- 
teuque,  (5«  art.).  39  ;  (e»  art.),  142  ; 
(7«  art.).  405 

Singes  ;  histoire  de  leur  transforma- 
tion en  hommes.  160 

Smyth  (M.  PiazzI)  ;  sur  les  merveilles 
de  la  grande  pyramide.  :157 

S»e-ma-tsien  ;  sur  le  paradis  céleste, 
320;  et  1  eut  d*innoceme.  323 

Stèle  du  temple  de  Jérusalem.         12 


Tay-Ky,.  ou  grand  Extrême,  nom  de 
Dieu  en  chinois.  119 

Temple  de  Jérusalem  ;  notice,  231  ; 
description,  433  ;  l'arche  cachée  par 
Jérémie.  450 

Ténèbres  ;  A  la  mort  de  Jésus,  395  ; 
certiflées  par  Thallus,  395  ;  par  De- 
nys  TAréopagite,  396  ;  par  Phlegon, 
397;  par  Tertullien,  398  ;  par  Ori- 
gène,  399;  par  S.  Lucien,  martyr, 
399  ;  tradition  en  Chipe.  402 

Tertullien;  que  Pilate  fut  ^chrétien 
dans  sa  conscience,  311  ;  sur  les  té- 
nèbres à  la  mort  de  Jésus.  398 

Thallus  ;  sur  les  ténèbres  de  la  mort 
de  Jésus.  395 


Varron  ;  professe  que  Dieu  seul  sait 
ce  qu'il  en  est  sur  les  dieux.      310 

Veuillot  (M.  Louis);  analyse  de  son 
livre  :  Jésus 'Christ.  32 

Voile  du  temple  déchiré  à  la  mort  de 
Jésus.  416 
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LE  MOiSE  HISTORIQUE 


ET  LA 


R£D\GTI0I!1  HOSilOUË  DU  PENTATEUQDE 

PROUVÉS  PAR  LES  LIVRES  BIBLIQUES  ET  d' AUTRES  DOGUMHNTS. 


CHAPITRE  XII  >. 

Voici  le  passage  de  l'Exode  *  :  «  Jéhovah  dit  à  Moïse  :  Ecris 
1  ceci  pour  mémoire  dans  le  Livre,  et  raets-le  aax  oreilles  de 
»  Josué  que  j'effacerai  enitèremeat  Amalek  de  Idessous  le 
»  Ciel.  » 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  ce  qui  est  nommé  ici 
sepher  est  le  Pentateuque  entier  ou  seulement  une  partie  du 
Pentateuque,  ou^  enfin,  un  autre  livre.  Si  c'est  le  Pentateuque 
entier,  il  est  nettement  établi  par  ce  passage  corroboré  de 
celui  du  Deutéronome  et  de  plusieurs  autres,  que  fauteur  du 
Pentateuque  est  Moïse. 

Le  mot  sepher  ne  peut  ici  désigner  un  livre  particulier  et 
distinct  du  Pentateuque,  car  alors  il  faudrait  que  le  texte 
portât:  Dans  un  livre>'i|6P .  11  7  a,  il  est  vrai,  des  critiques. 


*  Voir  le  dernier  article  au  N*  précédent  t.  ix,  p.  405. 

*  Exode,  XVII,  14. 
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comme  Vater  ^  et  Bleck^,  i|ui  prétendent  qu'il  faille  lire  ainsi, 
mais  c'est  une  assertion  gratuite.  Car,  d'abord,  il  y  a'Cû?  dans 
k  Vrrre,  e\  pewonae  n'a  autorité  pour  ebauger  la  lettre  du 
texte.  Puis^  qu'est-ce  qu'un  livre,  ou  un  récit,  ou  bien  un 
exposé,  car  le  mot  sepher  a  toutes  ces  acceptions  ^,  où  il  n'y 
aurait  que  ces  mots  :  «  J'effacerai  entièrement  Amalek  de  des- 
»  sous  le  ciel  ?  »  C'est  ce  qu'il  faudrait  cependant  entepdre, 
s'il  y  avait  dans  un  livî'e*^^;  dans  un  livre  est  donc  un 
non  sens. 

Mais,  dit-on,  il  résulte  de  cet  ordre  même  d'écrire  telle 
chose  que  l'auteur  n*écrivait  d'ailleurs  pas  une  histoire  com- 
plète. S'il  écrivait  une  histoire  complète  et  suivie,  l'ordre 
spécial  d'écrire  une  chose  mémorable  et  merveilleuse  en  elle- 
même  et  qui  se  rapportait  à  cette  histoire,  était  inutile.  — 
Ceux  qui  totà  cette  objection  déplacent!  la  question.  L'impor- 
tant n'est  pas  ici  l'injonction  d'écrire,  mais  l'ordre  d'écrire 
pour  un  but  particulier,  celui  de  diriger  spécialement  l'atleii- 
tion  de  Josué  sur  ce  fait,  «  que  Dieu  effacera  Amalek  de  des- 
»  sous  le  ciel,  qu'il  y  aura  guerre  contre  Amalek  de  généra- 
is tion  à  génération  *.  «  C'est  la  mémoire^  fnsf,  de  ces  paroles 
que  Dieu  juge  d'une  importance  particulière,  et  c'est  pour 
qiAe  cela  soit  bien  compris^  que  l'auteur  reçoit  l'ordre  spécial 
qu'énonce  lo  verset. 

Que  l'auteur  écrivait  toute  l'histoire  d'Israël,  le  teite  le  fait 
entendre  d'ailleurs  en  plus  d'un  endroit  S  et  celui  qui  nous 
oceufie  esit  particuJJèrement  concluant  à  cet  égard.  C'est  un 
livre  déterminé,  un  livre  connu,  dans  lequel  sera  insérée  la 
phrafie  précitée.  Ce  livre  contient  donc  aussi  ce  qui  s'y  rap-* 
porte^  la  gaerre  contre  Amalek  ;  c'est  donc  u^  livre  d'histoire 
]iatiooale«  Dè&  tors  aus^i  il  ne  peut  pas  contenir  seulement  que 
le  récit  de  la  guerre  contre  Amalek.  L'expression  a  dans  le 

«  Studien  u.  Krit,  1831,  p.  611. 

3  Sepher  :  eDumeratio,  recenslo,  liber,  quôd  lif  ils  re8  enumerentur  et  re* 
eenseaDtur.  J.  Btfttorf,  {Leaicon  hébr,  et  chald.  p.  5 IP).  Voir  aussi  Heogs- 
tenberg,  Beitrage  etCy  u,  488. 

*  Exod.  XVII,  U,  1& 

6  Vo^fez  Exod.  xiv,  i  ;  Auw.  xxxiii,  2. 
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»  livre  »  s'y  oppose  d'ailleurs  formellement  ;  elle  indique  un 
ensemble  d'écrits  qui  éveille  aussitôt  lidée  d'un  livre  d'An- 
nales où  la  guerre  contre  Amalek  occupe  une  place,  mais 
non  pas  toute  la  place.  Et  ce  livre  d'Annales  ne  contenait-il 
que  les  faits  et  gestes  des  Israélites^  Non,  car  veici  que  l'au- 
teur doit  y  consigner  6n  oracle  de  Dieu.  Nous  sommes  donc 
autorisés  à  conclure  qu'il  contenait  d'autres  oracles  émanés 
de  la  même  source.  La  manière  dont  est  conçu  oelui-ci  nous 
dit  clairement  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Dieu  fait 
connaître  sa  volonté  à  Moïse.  Voilà  donc  que  le  livre  des  An- 
nales se  change  en  un  livre  d'une  plus  vaste  et  d'une  plus 
haute  portée.   S'il  y  a  des  paroles  directement  émanées  de 
Dieu^  le  livre  prend  par  ce  fait  même  un  caractère  surnaturel; 
il  ne  contient  plus  seulement  les  faits  et  gestes   d'Israël, 
mais   aussi    les  faits  et  gestes   de   Dteu  ,   et  ainsi ,    Dieu 
dominant  partout  où  les  convenances  de  sa   grâce  le  por- 
tent à  se  révéler  ,  Israël  ,  dans  ce  livre  qui  déroule  son 
existence  historique^  n'est  plus  que  l'instrument  de  Dieu,  le 
véhicule  de  sa  gloire  et  de  ?a  miséricorde  dans  Khumanité. 
Ainsi  considéré  de  haut  et  au  point  de  vue  de  la  grande  cri- 
tique, notre  texte  nous  dit  que  le  livre  dans  lequel  Moïse  doit 
écrire  les  paroles  de  Dieu  est  le  Pentateuque^  tout  le  Penlar- 
teuque. 

On  ne  peut  d'ailleurs  se  refusera  la  justesse  de  cette  conclu- 
sion pour  peu  qu'on  ait  une  science  san$  arrière-pensée.  En 
effet,  on  lit  au  ch.  xxxi,  v.  9-11  :  a  Et  Moïse  écrivit  cette  loi 
»  {haiorah  hazoth)  et  la  donna  aux  prêtres,  flls  deLévi,  quipor- 
»  talent  l'arche  d'alliance  de  Jéhovah,  et  à  tous  les  anciens 
9  d'Israël.  Et  Moïse  leur  ordonna  et  dit:  Au  bout  de  sept  ans^  à 
9  l'assemblée  de  la  schmita,  à  la  fête  des  tabernacles,  lorsque 
»  tout  Israël  vient  pour  paraître  devant  la  face  de  Jéhovah,  ton 
»  Dieu,  à  l'endroit  qu'il  choisira,  tu  liras  cette  Loi  en  face  de 
>  tout  Israël.  »  Cette  thorah  estévidemment  tout  le  Pentateuque, 
et  non  pas  seulement  le  Deutéronome,  comme  le  disent  nos 
adversaires  ;  car  le  Deutéronome  suppose  la  préexistence  des 
autres  livres:  il  y  a  sa  raison  d*ètre  et  en  est  le  couronnement; 
sans  eux,  il  serait  inintelligible  en  un  grand  nombre  de  pas- 
sages; plusieurs  choses  essentielleade  la  légidation  y  sont  passées 
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SOUS  silence  ou  du  moins  à  peine  indiquées.  Il  y  a  d'ailleurs  plus 
d'une  preuve  positive,  et  la  première  nçus  est  fournie  par  ce 
même  chap.  xxxi,  v.  24-26  :  «  Lorsque  Moïso  eut  flni  d'écrire 
»  les  paroles  de  c^tte  Loi  sur.  un  livre,  jusqu'à  la  fln,  Moïse 
»  commanda  aux  lévites  qui  portent  l'arche  de  Talliance  de 

>  Jéhovah,  et  dit  :  Prenez  le  livre  de  cette  loi  {sepher  haiorah 
»  hazé)  et  placez-le  à  côté  de  Tarcbe  de  Talliance  de  Jéhovah 

>  votre  Dieu,  afin  qu'il  soit  là  contre  toi  pour  témoin.  »  Ainsi 
le  livre  de  la  loi^  devait  être  déposé  à  côté  de  l'arche  de  Tal- 
iiance.  Or,  comme  le  Deutéronome,  quoiqu'il  présente  le  ré- 
sumé de  la  loi  ne  contient  cependant  pas  toute  la  loi,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  entendre,  qu'il  ne  dit,  par  exemple,  rien 
de  la  dlme,  ni  du  revenu  des  Lévites,  ni  de  Tholocausle,  il  est 

.évident  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  lui  seulement,  mais  de  la  loi 
entière  et  complète,  le  livre  de  la  loi.  Une  deuxième  preuve 
tout  aussi  péremptoire  nous  est  fournie  par  le  Deutironome 
et  par  VExode.  Le  roi,  d'après  le  cb.  xvii,  18,  19  du  Deutéro- 
nome,  doit  avoir  une  copie  de  la  thorah  pour  y  lire  tous  les 
jours  de  sa  vie.  Or,  cette  thorah  est  la  même  que  celle  dont  il 
est  question  dans  les  versets  précédents  (v.  11),  parmi  lesquels 
le  V.  8  renvoie  clairement  à  VExode^  xxi,  18  seqq.,  puisque 
c'est  ici  qu'on  trouve  les  dispositions  légales  dont  l'absence  est 
indiquée  dan?  le  v.  8,  ch.  xvu  du  Deuléronome.  Aussi,  jamais, . 
en  aucun  temps,  le  Deutéronome  n'a  passé,  à  lui  seul,. pour 
être  le  livre  sacré  de  la  nation  ;  par  le  terme  hathorah  iTitan  on 
a  toujours  entendu  le  Pentateuque  tout  entier  S  dont  le  texte 
se  suivait  sans  interruption,  divisé  seulement  çà  et  là,  d'aprèft 
le  caractère  ou  le  sens  des  morceaux,  par  des  blancs  dans  les 
lignes  ou  par  des  alinéas.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  le  dis-^ 
tribua  en  54  sections ,  parascholh  nWlç  >.  La  division  en  5 
livres,  fUyn^  tsw^o^,  ne  date  assurément,  comme  le  prouve  l'ac- 
ception du  mot  reu^oc  dans  le  sens  de  livre,  que  de  l'époque 
des  Alexandrins,  c'est-à-dire,  des  LXX  '.  D'ailleurs  les  déno- 


*  Le  Uyre  de  la  loi  est  toute  la  doctiine^  rnUTBI    ^  de  Moïse  ,  dès  le 
temps  de  Josué  (Jos.  i.  7,  8). 

*  KeSI  ap.  flsvemick,  EirUeit,  in  d.  À,^T.  i,  1 58. 
s  Lensdea,  PhiMogus  hehrauêt^.  81  sq.  éd.  16^7. 
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minations  de  quatre  des  5  livres  sont  grecques  ^  et  n'on  t  ja- 
mais eu  dans  l'antiquité  du  moins  leurs  synonymes  corres- 
pondante en  hébreu. 

C*est  ^vainement  qu'on  voudrait  inférer  de  Tordre  de 
lire  au  peuple  la  thorah  à  la  fête  de»  Tabernacles  que  le 
livre  do  la  thôrah  dont  il  est  question  au  ch.  xxxi,  ne  peut 
être  le  Pentateuque,  parce  qu'il  est  trop  volumineux  pour  êlre 
lu  en  sept  jours.  Où  donc  le  texte  dit-il  que  la  tborah  devait 
être  lue  de  la  première  à  la  dernière  page  ?  Le  législateur^  en 
disant  :  Tu  liras  celte  thorah  devant  tout  Israël,  s'exprime  à 
peu  près  comme  l'Eglise  qui  veut  que  TEvangile  soit  lu  les 
dimanches  au  prône  et  qui  n'entend  pas  dire  par  là  qu'on  le 
lise  tout  entrer. 

C*esl  ainsi  du  reste  qu'on  Tentendait,  comme  il  est  clair  par 
Néhémie  vui,  3  ;  et^  en  même  temps^  on  voit  par  les  versets  1 
et  2  et  par  Esra  m,  2  et  vu,  6,  que^  la  thorah  est  tout  le  livre 
de  Ja  loi  de  Moïse.  En  effet,  la  prescription  d'offrir  des  holo^ 
caustes  ne  se  trouve  pas  dans  le  Deutéronome,  mais  dans  le 
Lévilique. 

Ainsi  il  reste  établi  que  la  tborah  est  le  Pentateuque,  et  dès 
lors  aussi  il  est  constant^  par  les  mêmes  textes,  et  par  nombre 
d'autres,  que  Tauteur  du  Pentateuque  est  Moïse. 

a  MoUe  écrivit  cette,  thorah  et  la  donna  aux  prêtres,  fils  de 
»  Lévi,  qui  portent  l'arche  de  l'alliance  de  Jéhovah,  et  à  tous 
>  les  anciens  d'Israël  ^.  »  11  ne  saurait  y  avoir  de  déclaration 
plus  nette  et  plus  catégorique  et  qui  ftit  garantie  par  des  cir- 
constances plus  authentiques.  La  remise  de  la  loi  se  passe 
devant  les  yeux  de  toui  Israël,  ^?¥T^  *??  ^!^  ^  ;  tout  Israël  vit 
donc  la  tborah  dans  les  mains  Ue  Moïse,  son  chef,  et  per- 
sonne ne  douta  que  cet  homme  éminent  ne  fût  l'auteur  du 
•liVre  qui  contenait  la  législation  nationale  et  le  récit  des  évé- 
nements par  suite  et  au  milieu  desquels  elle  avait  été  fondée 
et  qui  en  faisaient  un  monument  historique  im||)érissable.  Je 

^  nvt9(c,  GeDeratio  ;  'EÇoSoç,  Exitus  ;  A&uVtixoç,  LevIUcoa  ;  4p(0[xo(, 

Nameri  ;  AsuTcpovofAiovy  (Seconda  Ibx).    ^ 

>  beut.  XXXI,  9. 
«Cf.  *.▼,  7. 
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demande  s'il  est  possible,  sans  faire  preuve  d'un  manque 
total  de  critique  et  de  dtscernement ,  de  supposer  qu'un 
anonyme  ait  pu  se  substituer  à  Moïse,  dont  la  personnalité  ne 
{)eut  phis  faire  Tombre  d'un  doute,  et  écrire  en  son  nom,  puis 
faire  accroire  aux  Hébreui  qbe  Moïse  les  avait  écrites,  les 
paroles  que  nous  venons  de  citer  ?  Probablement  que  les 
Israélites  n*étaient  pas  des  Ilotes;  on  leur  accorde  générale- 
ment le  sens  historique  et  les  qualités  positives  qui  en  décou- 
lent. ^ 

lis  étaient  constitués  de  tout  temps,  même  en  Egypte  et 
dans  le  désert,  en  société  juridiquement  organisée:  on  les  voit 
gouvernés  par  des  anciens,  crjH;  notables  ou  tJ«*i,  princi- 
paux  (fn'incipes)^,  qu'assistent  les  scholerim  °T3te^  grefflere, 
inspecteurs  ^.  Pourquoi  étaient-ils  ainsi  organisés  dès  qu'ils 
commencèrent  à  former  un  peupletEvidemment*  parce  qu'ils 
avaient  le  sens  inné  de  la  civilisation  et  qu'il  reposait  chet 
eux  sur  une  base  historique.  Et,  en  effet,  nous  voyons  les  pa- 
triarches se  plaire,  non  pas  dans  la  vie  nomade,  mais  dans  la 
vie  sociale  et  agricole^.  Les  Israélites  eurent  toujours  cons- 
cience de  ces  faits  ;  le  moindre  paysan  chez  eux  connaissait 
l'histoire  de  sa  nation  et  en  parlait  comme  le  plus  docte.  La 
plupart  des  prophètes  procèdent  de  la  charrue  ou  de  la  hou- 
lette. Est-ce  vrai  ?  On  ne  peut  le  contester  ;  voyez  Elisée  et 
Amos,  par  exemple;  mais  alors  comment  croire,  avec  lesVa- 
ter,  les  Hartmann  et  fes  Bohien,  qu'un  tel  peuple  ait  pris  le 
change  sur  l'homme  qui  domine  toute  son  histoire,  etqu'ilait 
pris  comme  venant  de  sa  main  puissante  ce  qui  est,  suivaat 
nos  adversaires,  l'œuvre  d'un  imposteur  ?  comment  croire 
que  la  conviction  qu'avaient  les  Israélites  de  la  provenance 
du  Pentateuque  de  la  main  de  Moïse  ne  soit  historiquement 
-motivée  et  avérée  lorsqu'on  voit  qu'elle  allait  jusqu'à  identifier 
le  Pentateuaue  avec  Moïse,  qu'au  lieu  de  dire  la  Thorah,  ils 
disaient  souvent  Jfoise  *  ?LMniposteur  se  trahit  toujours  ou 

L  Exod.  III,  16  ;  IT,  29  ;  zvi,  22  ;  Num.  i,  16  ;  zi,  16  ;  xxxii,  2  ;  xxziv, 
16  8qq. 

>  Exod.  y,  6, 10  ;  Num.  xi,  16,  17  et  al.  MichaelU,  Mos,  Recht,  i. 

3  Gen,  XII,  10  aeqq.  ;  xzti,  6  seqq.  H,  14  ;  xxTil,  xxxiii,  17  28,  et  âl. 

^  V.  Luc,  XVI,  2U  ;  XXIV,  27  ;  Joan.  V,  S9,  45  ;  Àct.  zv,  21  ;  II*  Corinth* 
lu,  15. 
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est  toujours  trahi.  Sa  main  est  vacillante,  parce  que  sa  cons- 
cience est  mauvaise.  Si,  dit  excellemment  J.  D.  Hichaelis  %  la 
signature  du  Pentateuque  était  dans  le  genre  de  celle-ci  :  £t 
moi^  Moïse,  qui  ai  fait  sortir  les  Israélites  d'Egypte,  j'ai  écrit 
moi-même  ce  livre,  on  pourrait  concevoir  des  soupçons  et 
croire  qu'il  y  a  ici  la  main  d'un  (aux  Moïse.  Mais  l'auteur  dit  la 
Chose  la  plus  simplement  du  monde  et  comme  cela  vient  na- 
turellement dans  la  plume  d'un  auteur  qui  ne  songe  pas  à 
lui-même. 

La  critique  la  plus  sévère,  pourvu  qu'elle  soit  réellement 
scientifique,  doit  donc  convenir  que  nous  possédons  dans  le 
T.  9  du  ch.  XXXI  du  Deutéronome  la  preuve  authentique  que  le 
Pe  ntateuque  est  l'œuvre  de  Moïse  et  que  ce  fait  est  attesté  par  l'au- 
teur  lui-même.  Il  y  a  un  autre  témoignage,  celui  du  continua- 
teur. 11  s'annonce,  dès  que  Moïse  a  cessé  d*écrire,parces  mots: 
a  Lorsque  Moïse  eut  fini  d'écrire  les  paroles  de  celte  thorah 
>  sur  un  livre,  jusqu'à  la  fin^  etc.  ^.  »  C'est  ainsi  que  le  conti- 
nuateur, qui  est  probablement  Josué  ^,  s'annonce  d'une  ma*- 
nière  claire  et  nette,  car  le  doute  n^est  guère  possible  puis- 
qu'il loue  Moïse  *,  ce  qui  ne  se  voit  nulle  autre  part  dans  le 
Pentateuque.  Je  sais  bien  qu'on  objecte  Nomb.  xii^  3,  où  on 
lit  :  «  Et  l'homme  Moïse  était  très-doux,  plus  que  tout  homme 
»  sur  la  terre.  »  Mais  il  faut  considérer  les  circonstances  qui 
amènent  cette  parole  remarquable  sous  la  plume  de  Moïse. 
Miijam  et  Aaron  font  à  Moïse  un  reproche  injuste.  Moïse  au- 
rait pu  s'en  fâcher,  se  venger  même.  11  n'en  fit  rien.  Pourquoi? 
Parce  qu'il  savait  que  Dieu  avait  entendu  ^  les  paroles  de  ses 
accusateurs  et  qu'il  prendrait  sa  cause  en  main.  Donc,  en  di- 
sant qu'il  était  très-doux  ou  très-modeste,  comme  on  voudra, 
il  faisait  preuve  d'humilité,  puisque  dans  sa  pensée  et  par  90n 
récit  il  proclamait  qu'il  n'avait  aucun  mérite  de  l'être,  ayant 

I  Einleitufig  ins  A.-T.  p.  156. 

*  DevLt,  ▼,  24  seqq. 

s  Carpzov,  ItUrod,  ad  Libros  V.^T,  qui  dit  :  EsdrOf  ad  quem  Judœi  con^ 
muniter  hoc  referunt,  p.  f37.  Il  peut  y  avoir  quelques  paroles  d*£sra,mais 
TeDsomble  est  certaiDement  d*un  contemporain. 

*>  Deut.  xxxiii,  1  ;  xxxiv,  5, 10. 
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pour  vengeur  Dieu  lui-même.  Celui  de  nous  qui  aurait  la  cer- 
titude qu'avait  Moïse  lorsqu'il  dit  les  paroles  précitées  pourrait 
se  donner  toutes  les  vertus  sans  que  cela  tirât  à  conséquence, 
qu'on  pût  le  taxer  d'orgueil,  car  en  Un  de  compte  ce  ne  serait 
pas  sa  gloire  qu'il  proclamerait,  mais  celle  de  Dieu.  Cela  est  si 
évident  qu'il  est  inutile  d'y  insister. 

Cependant  la  louange  que  Moïse  fait  de  lui-même  se  distingue 
par  un  caractère  essentiel  de  celles  qu'on  lit  de  lui  dans  les 
passages  précités  du  Deutéronome.  Moïse  se  loue,  si  vous  vou- 
lez, mais  il  se  loue  accidentellement  et  dans  une  occasion  qui 
justifie  pleinement  ses  paroles;  si  Jamais  auparavant  il  n'avait 
été  loué  ainsi,  dit  Ranko,  jamais  aussi  il  n'avait  subi  une 
attaque  si  grave  qu'ici ,  puisque  le  grand-prêtre  ,  qui  lui 
aussi  est  revêtu  d'autorité  divine,  s'élève  contre  lui  ^  Mais 
quand  le  texte  dit  qu'il  était  l'homme  de  Dieu  et  qu'aucun 
prophète  ne  s'éleva  en  Israël  qui  pût  lui  être  comparé,  il  le 
glorifie  d'une  manière  permanente  et  absolue,  et  voilà  pour- 
quoi ces  paroles  ne  peuvent  être  de  lui  et  qu'elles  indiquent 
une  autre  main  que  celle  du  continuateur.  Eh  bien,  la  pre- 
mière parole  du  continuateur  est  de  rendre  témoignage  que 
la  tborah,  le  livre  de  la  Loi,  est  écrite  par  .Moïse,  et  ce  témoi- 
gnage, joint  à  celui  de  l'auteur  même,  emporte  d'emblée  la 
conviction  de  quiconque  est  susceptible  de  bonne  foi. 

a  Mais  Moïse  est  une  fiction^.  »  La  critique  biblique  mo- 
derne n'en  démord  pas. 

Et  les  preuves  ?  des  subtilités,  des  chicanes,  que  tout  savant 
serait  incapabfe  de  produire  s*il  s'agissait  de  la  personnalité 
de  l'auteur  de  n'importe  quel  ouvrage  des  lettres  profanes. 

N'est-ce  pas,.par  exemple,  un  argument  pitoyable  que  celui 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  est  que  le  Pentateuque  parle 
partout  de  Moïse  à  la  3*  personne.  C'est  le  cheval  de  bataille 
de  Hartmann  '  que  Bohlen  *  monte  à  son  tour.  Ces  grands  sa- 


1  Untemtchungen  Ûber  "àen  Pentateueh,  u,  189. 

*  Bohlen,  die  GeneHs,  EinUit.  p.  88. 

*  HiH.  Krit.  Fonehung,  etc.,  p.  5i&  8qq. 
*>  Vie  Geneiis,  EifUeit.  p.  88. 
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.  Tants  n'ignorent  pas  que  cette  manière  de  parler  est  celle  de 
beaucoup  d^auteurs,  qu'elle  est  employée  par  Xénopl^on,  par 
César,  par  Barhebraeus,  par  Thomas  Becket,  par  Suiiy,  par 
Frédéric  II  et  par  bien  d'autres,  sans  que  jamais  il  soit  venu  à 
ridée  de  personne  d'en  faire  un  argument  contre  la  réalité 
de  ces  personnes  ou  contre  Tauthenticité  de  leurs  écrits.  Mais 
il  plaît  à  nos  critiques  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ce^  analo- 
gies^ parce  que  la  3*  personne  ainsi  employée  est,  selon  Hart- 
mann, le  signe  d'une  civilisation  trop  avancée  et  d'une  culture 
, intellectuelle  trop  prononcée  pour  qu'un  homme  comme 
Moïse,  appartenant  à  un  peuple  nomade  et  inculte,  en  ait  été 
capable.  Passons  sur  la  prétention  de  faire  du  peuple  d'Israël 
un  peuple  nomade  ;  il  ne  le  fut  jamais  pas  même  dans  ses 
origines  ;  mais  remarquons  que,  si  l'emploi  de  la  3*  personne 
dans  le  sens  dont  il  s'agit  ici  était  inaccessible  aux  hommes 
incultes,  le  pécheur  Jean  ne  s'en  serait  pas  avisé  S  et  le  publi- 
caîu  Matthieu  non  plus  ^. 

Vraiment,  l'objection  de  Hartmann  fait  sourire.  Comment 
ne  pas  comprendre,  en  eflet,  qu'un  homme  comme  Moïse,  un 
prophète,  un  interprète  des  oracles  de  Dieu,  s'abime  dans 
son  objet  et  perde  de  vue  le  cher  mot  ?  On  serait  en  droit  de 
s'étonner  si  un  tel  écrivain  avait  parlé  de  lui  à  la  première 
personne.  Cette  manière  de  s'exprimer,  toute  réfléchie  dans 
les  auteurs  profanes,  devait  lui  être  naturelle  en  quelque 
sorte  ;  évidemment,  il  s'en  est  servi  sans  songer  qu'il  p&t 

.  faire  autrement.  Mais,  objectera-t-on,  si  l'emploi  de  la  S"*  per- 
sonne est  si  convenable  aux  prophètes,  pourquoi  donc  ^'autres 
prophètes  ont-ils  souvent  parlé  d'eux  à  la  1""  personne  ?  Parce 
qu'  c  il  ne  s'est  plus  élevé  un  prophète  en  Israël,  comme 
»  Moïse.  >  Moïse  étant  le  plus  grand  de  tous  les  prophètes, 
il  a  dû  aussi  le  plus  constamment  refléter  cette  qualité  dans 
les  formes  de  son  langage.  Comme  il  ne  voit  que  Dieu  et  tout 
par  rapport  à  Dieu,  son  moi  s'évanouit  à  ses  yeux,  il  n'aper- 
çoit plus  que  VHùmmt  Moïse,  n^to  V^yn,  et  c'est  Moïse  qui  nous 


I  Jean,  xiii,  28  S€qq.;.x?iu,  IS,  iq.;  xii,  16,  S7,  85  et  al. 
*  Matth.  IX,  9, 10. 


ie 
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reste,  Mdiie  qai  écrivit  la  thorah  ^  et  qui  commença  à  Vécrtrt^^ 
rwn  mtetn-HK  t^o  «çd  Vnrtn ,  au  pays  de  Moab  «,  peu  avant 
qu'Israël  n'entrât  dans  la  terre  promise.  Ce  dernier  fait  résulte 
clairement^  pour  qui  sait  lire,  du  passage  de  l'Exode  xyi;  31- 
35^  ainsi  conçu  :  «* Moïse  dit  à  Aaron  :  Prends  un  vase  et  mett- 
»  7  un  ômer  plein  de  manne  et  pose4e  devant  Jéhovab,  qu'il 
»  soit  gardé  pour  vos  générations.  Ainsi  que  Jébovah  avait 
»  ordonné  à  Moïse,  Aaron  le  mit  pour  être  gardé  devant 
»  Védavih  (la  loi).  Et  les  enfants  d'Tsraël  mangèrent  la  manne 
»  pendant  40  ans  jusgu'à  leur  arrivée  dans  un  pays  habité, 
>  jusqu'à  leur  arrivée  au  pays  de  Canaan.  » 

J'ai  fini.  La  course  était  ardue  et  laborieuse^  mais  si  le  ré- 
sultat en  est  bon,  comme  je^  l'espère,  il  n'y  a  pas  lieu  de  le 
regretter.  # 

C.   SCHCBBBL. 


'  DevU.  XXXI,  9. 
*  Veut.  I,  5. 
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La  remarquable  Revue  scientifique  et  littéraire  de  Coimbrey 
0  /nstt/u/o  ^  contient  une  savante  étude  sur  l'Inde  antique, 
due  à  la  plume  de  M.  Candido  de  Figueiredo.  Nous  croyons 
être  agréable  auxlecteurs  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne 
en  traduisant  du  portugais  ce  travail  qui  nous  a  paru  intéres- 
sant sous  plusieurs  rapports.  Ck>mme  nous  ne  partageons  pas 
toujours  les  opinions  de  Tauteur,  nous  joignons  à  notre  tra- 
duction quelques  observations  critiques. 

M.  de  Figueiredo,  dont  nous  ne  saurions  contester  les  rares 
qualités  d^écrivain  et  la  grande  érudition,  cite  peut-être  avec 
trop  de  complaisance  des  auteurs  très-érudits  et  très-versés 
dans  la  science  sans  aucun  doute,  mais  qui  malheureusement 
sont  des  hommes  à  système  et  qui,  trop  souvent  dominés  par 
des  idées  préconçues,  chisrchent,  nous  parait-il,  uniquement 
i  faire  prévaloir  leurs  opinions  aux  dépens  de  la  vérité,  peut- 
être  sans  s'en  douter  eux-mêmes.  Michelet,  Alfred  Maury, 
Gœrres,  Jacolliot^  etc.,  sont  des  érudits  dont  il  ne  faut  pas  tou- 
jours adopter  aveuglément  toutes  les  assertions  :  philosophes 
rationalistes,  leur  antipathie  pour  la  Révélation  ouïe  surnaturel 
guide  trop  souvent  leurs  plumes  et  ferme  leurs  yeux  sur  des 
faits  historiques  évidents  comme  la  lumière  du  soleil. 

Le  collaborateur  de  0  Insiituto  ne  partage  pas  ouvertement 
la  prétention  des  Indianistes  allemands,  anglais  et  français,  qui 
font  remonter  la  composition  des  Véia$  à  une  antiquité  fabu- 
leuse ;  mais  il  insinue,  s'il  ne  le  déclare  pas  d  une  manière 


^  0  InsiitiuJLo.   Rmtta  Seientifica  e  Utteraria,  t.  xvti,  p.  t61  (2*  série), 
Goimbra. 
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expresse,  qu'ils  sont  bien  antérieurs  au  PenlaUuque,  c^  que 
nous  n'admettons  pas.  Des  savants  du  premier  ordre,  anciens 
et  modernes,  dont  nous  avons  consulté  les  écrits,  pensent 
comme  nous.  Il  y  a  incontestablement  des  traits  frappants  de 
conformité  entre  les  livres  sacrés  des  Indous  et  le  livre  de 
Moïse,  et  quand  il  sera  question  des  lois  de  Manou,  de  la  phw 
losophie  et  de  la  religion  des  Brahmanes,  nous  aurons  occasion 
de  prouver  que  le  code  du  législateur  indou  est  calqué  sur 
celui  du  législateur  hébreu. 

M.  de  Figueiredo  garde  un  prudent  silence  sur  M(n$e^ 
avouant  «  qu'il  ne  veut  pas  s'égarer  dans  le  labyrinthe  de  la 
»  chronologie  hébraïque.  «  Ce  silence  nous  surprend  et  nous 
parait  injuste,  car  l'antiquité  du  livre  du  grand  législateur  des 
Juifs,  sans  parler  de  son  inspiration,  est  assez  vénérable  et  assev 
bien  défendue  par  des  savants  qui  font  autorité,  pour  qu'il 
méritât  l'attention  du  rédacteur  de  la  jRevue  portugaist.  La 
chronologie  indienne  n*est-elle  pas  aussi  un  labyrinthe?  M.  de 
Figueiredo  n'estil  pas  contraint  de  parler  des  «  orientalistes 
D  sensés,  d  ce  qui  fait  naturellement  supposer  qu'ilyen  a  qui  ne 
le  sont  pas?  Les  auteurs  mêmes,  dont  il  invoque  le  témoignage, 
sont-ils  toujoui-s  d'accord  sur  les  dates?  Et  Jacolliot,  Alfred 
Maury,  Muller,  Goerres,  etc.,  qu'il  se  plaît  à  citer,  ont-ils  réelle- 
ment trouvé  le  fil  d'Ariane,  qui  les  conduit  sûrement  dans  le 
sentier  de  la  vérité,  lorsque  nous  les  voyons,  comme  il  Tavoue 
lui-môme,  se  contredire,  marcher  à  tâtons,  sans  pouvoir  pré- 
ciser une  date  certaine  de  l'époque  où  parurent  les  fameux 
Vidas,  dont  ils  nous  vantent  la  prodigieuse  et  chimérique  anti- 
quité. 

Après  ces  courtes  observations.préliminaires,  laissons  parler 
M.  de  Figueiredo, 


1.  ■■•■BOieBWi  lUIéraIres  d««  I«dleA«.  —  Les  Téda*. 

«  La  littérature  védique,  il  y  a  cinquante  ans,  était  en  * 
core  complètement  inconnue  en  Europe  !  Après  la  découverte 
du  sanscrit  par  William  Jones^  etc.,  virent  Je  Jour  les  traduc- 
tions incomplètes  des  Védas  que  nous  ont  laissées  Wiiliaiu 
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JonesS  Langlois^  Roer' et  Bentley  ♦;  et  bientôt  sortira  des 
presses  l'édition  naonumeàtale  du  texte  original^  faite  par  Tin- 
fatigable  et  profond  indianiste  Max-Muiier'^  » 

Nous  croyons  devoir  remplir  ici  une  lacune^  et  suppléer  au 
silence  de  M.  de  Figueiredo.  Il  laisse  ignorer  qui  a  d'abord  im- 
porté en  Europe  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  et  semble  donner  à 
entendre  que  c'est  à  William  Jones  que  revient  cet  honneur, 
ainsi  que  la  gloire  de  la  découverte  du  sanscrit,  comme  s'il 
avait  été  le  premier  à  connaître  cette  langue  et  à  traduire 
l'Écriture  sacrée  de  la  religion  de  Brahma  ;  ce  qui  ne  nous  pa- 
rait pas  d'une  exactitude  irréprochable.  C'est  aux  mission- 
naires des  Indes>  aux  RR.  PP.  Jésuites  que  nous  sommes 
redevables  de  la  possession  des  Védas;  ce  sont  eux  qui, 
après  bien  des  difficultés  vaincues^  ont  fini  pat  se  les  procu- 
rer, et  les  ont  fait  passer  en  France,  longtemps  avant  la  pré- 
tendue découverte  des  savants  anglais  précités. 

Voici  ce  qu'écrivait  en  décembre  1847  le  P.  Bach,  jésuite, 
membre  de  la  société  asiatique  de  Paris. 

a  Nous  pouvons  dire  en  l'honneur  du  P.  Calmette  (jésuite), 
-»  missionnaire  dans  les  Indes,  que,  si  la  bibliothèque  royale 
»  est  en  possession  depuis  plus  d'un  siècle  d'un  exemplaire 
»  unique  et  curieux  des  Yédas,  c'est  à  lui  surtout  que  nous  en 
«  sommes  redevables.  L'envoi  en  fut  faiten  1732.. . Doué  d*une 
>  grande  facilité  pour  l'étude  des  langues  et  d'une  intelligence 
D  égale  à  son  zèle,  il  vit  bientôt  tout  le  parti  qu'un  mission- 
D  naire  pouvait  tirer  de  la  connaissance  des  livres  brahmani- 
»  ques,  et  s'appliqua  sans  relâche  à  l'étude  du  sanscrit...  Très 
>i  versé  dans  la  langue  et  la  poésie  sanscrite,  il  composa  lui- 


^  Rig^VedarSanMia,  translated  from  the  original  sansorit,  Loodon,  1850 
—  1857. 

*  Rig^veda  ou  Livre  des  Hymnes,  traduit  da  sanscrit.  Paris,  1818-1851. 

'  Sankita  of  Ihe  blaclc  Tajar-veda.  Calcntta,  1856. 

^  Die»  Hymnen,  desSama^veda,  Leipzig,  1848. 

^  Rig^eda^Sanhitay  pabllsed  onder  the  patronage  of  the  Bast-lndia  Com- 
pany. London,  18«9.  —  Schi^gei  en  1823  avait  déjà  fait  pablier  à  Boon  le 
premier  livre  sanscrit  qui  eût  été  imprimé  on  Europe.  En  1829  il  fit  pa- 
raître le  1«'  vol.  du  RamtJkyana  et  le  commeoeemeot  de  ÏHUopadesa,  dont  la 
2«  partie  vit  lejojr  ea  1831.  (Note  du  traiucteur). 
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»  même  des  Védas  pour  lu  conversioa  des  brahmanes  ^  » 

«  Aujourd'hui*  continue  M.  de  Figueiredo,  ayant  sous  les 
yeux  les  Védas,  le  Zend-Avesta,  le  Tripitaka,  nous  pouTons 
nous  vanter  de  posséder  les  livres  canoniques  des  trois  reli- 
gions les  plus  antiques  du  monde,  ^  la  religion  de  Brahma, 
la  religion  de  Zoroastre,  et  la  religion  du  Bouddha.  » 

Est- il  bien  certain,  comme  Tavance  le  Rédacteur  de  la  Revue 
scientifique  de  Ck)ïmbre,  que  les  trois  religions  mentionnées 
par  lui  et  que  leurs  livres  canoniques  soient  les  plus  antiques 
du  monde  ?  Nous  sommes  d'un  avis  contraire.  Parlons  d*a- 
bord  du  Zend-Avesta,  le  livre  sacré  de  la  religion  de  Zoroastre, 
nous  parlerons  ensuite  de  ceux  de  Brahma  et  du  Bouddha. 

ÏJ&  Zend-Avestûs  livre  sacré  des  Perses,  est  attribué  à  Zoro- 
astre,  fondateur  de  leur  religion.  Les  savants  ne  s'accordent 
ni  sur  son  origine,  ni  sur  la  vie  de  ce  célèbre  auteur,  ni  sur 
l'époque  où  il  a  vécu.  L'Évêque  d'Avranches,  dont  l'érudi- 
tion et  la  science  profonde  ne  sauraient  être  contestées  , 
croit  que  ce  prétendu  Zéroastre  n'est  autre  que  Moïse  , 
toute  la  religion  des  Perses  est  puisée  dans  les  écrits 
du  législateur  des  Hébreux ,  d'où  il  conclut  que  l'anti- 
quité de  Moïse  et  du  Rentateuque  ne  saurait  être  mise  en 
doute  ^. 

M.  Anq\AelU  entreprit  en  1755  le  voyage  des  Indes  afin  de  se 
procurer  les  ouvrages  originaux  de  Zoroastre  qui  étaient  in- 
connus en  Europe,  il  les  y  a  trouvés  en  effet,  les  a  apportés  en 
France,  et  en  a  donné  la  traduction  en  1771,  sous  le  titre  de 
Zend-Avesta.  Plusieurs  savants  et  entr'autres  l'immortel 
Cuvier^  en  contestent  l'authenticité.  Les  Perses-,  dit-il,  n'ont 
d'ancienne  histoire  que  celle  qu'ils  ont  récemment  moulée 
sur  la  Bible.  M.  Prideaux  croit  que  le  Zend-Avesta  fut  pré- 
senté à  Darius  par  Zoroastre;  il  était  relié  en  douze  volumes, 
dont  chacun  contenait  cent  peaux  réduites  en  vélin.  C'était  la 
manière  des  Perses  d'écrire  sur  des  peaux.  On  appelle  le  livre 
Zend'Avtsia  et  par  contraction  Zend,  ou  comme  le  peuple 
Zendavestow  et  Zunde  ;  ce  mot  signifie  originairement  l'Atiu- 

^  Notice  sur  la  première  découverte  des  Védas,  dans  Annales  de  pkUosO' 
phie  chrétienne^  Décembre  1849,  t.  xvi,  p.  448  (8«  série), 
s  Démonstration  evangéliquey  dans  Migne,  t.  y,  p.  147  et  sqq.  it»  Propos, 
>  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  p.  169. 
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me^feu,  comme  est  parmi  nous  la  Mie  à  fusil.  Zoroastre 
donna  à  son  livre  ee  nom  bizarre,  pour  iiisinuer  que  ceux 
qui  le  liraient  et  le  méditeraient  avec  soin,  sentiraient  le  feu 
d-un  véritable  amour  pour  Dieu  et  pour  la  sainte  religion  s'al- 
lumer dans  leur  cœur  ^ 

Que  ce  livre  sacré  des  Perses  soit  apocryphe  ou  authentique^ 
c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  examiner  en  ce  moment  ;  il 
n'en  est  pas  moins  certain  pour  nous  que  son  antiquité  n'est 
pas  aussi  reculée  que  le  prétend  le  rédacteur  de  l'institut  de 
Goïmbre. 

H.  Ânquetil  soutient  que  le  fameux  législateur  persan  a  paru 
550  avant  Jésus-Christ.  Hyde  et  Beansobre^  affirment  de 
même  que  Zoroastre  était  contemporain  de  Darius^  fils  4'Hy3- 
taspe. 

Pline^  en  parlant  d'Ostkanès  qui  accompagna  Xerxès  dans 
son  expédition  contre  la  Grèce,  dit  que  Zoroastre  vivait  un  peu 
detempsavant  lui^;  etDiogène  Laerce  parle  de  cet  Osthanès*, 
comn^e  du  successeur  immédiat  de  Zoroastre.  Suidas  ^  le 
qualifie  de  même  :  ce  qui  prouve  que  Zoroastre  a  vécu  peu 
de  temps  avant  Xerxès. 

L'opinion  la  plus  commune,  dit  M.  Edouard  Chassay  ^  et 
qui  compte  en  sa  faveur  des  hommes  qui  ont  le  plus  étudié 
les  traditions  persanes,  place  Zoroastre  à  la  fin  du  6,  siècle 
avant  Fère  vulgaire.  C'est  ce  qu'ont  enseigné  Hyde,  Anquetil, 
Herder,  Parisol,  de  MuUer,  Halcom  et  de  Hammer  ^. 

Zoroastre  est  si  moderne  vis-à-vis  de  Moïse,  son  livre  est  si 
nouveau  à  c6té  des  livres  saints,  que  nous  ne  comprenons  pas 
comment  M.  de  Figuefredo  a  pu  avancer  que  le  livre  sacré  dea 

4 

*  Prideaax,  fftst.  des  Juifs,  1.  iv,  t  i,  p.  139.  Amsterdam,  1775| 
'Beausobre,  Bist.  des  Manich,  t.  i,  p.  81.  Hyde,  De  veter.  relig.  Persa- 

rwn,  prœfal,  et  c.  v. 

*  Pline,  BiiU  nat.  1.  xxx,  c.  2,  n.  4« 
^  Diogène  Laerce,  In  prcsmio. 

fr  Suidas,  (voc.  Magos). 

*  Cnligue  de  la  Christologie  de  M.  Jean  Raynaud,  dans  les^  Àwnaks  d$ 
philosophie  chrétienne  t.  xyi,  p.  330,  (3*  série). 

7  Ib.  ut  suprà,  —  Voir  Gaigi^aut,  note  3, 1. 11  de  Greuzer. 

VI*  SÉRIE.  TOME  X.  —  N«  55;  1875.  (89«  vol.  de  la  coll.)  2. 


TRADITIONS  PRIMITIVES 

Perses  est  le.  plus  ancien  du  monde  avec  ceux  de  Brabma  et 
du  Bouddha,  sans  parler  du  Pentaleuque. 

Avant  de  répondre  à  l'assertion  de  H.  de  Figueiredo  sur  la 
prodigieuse  anliquilé  des  livres  canoniques  de  Brabma  et  du 
Bouddha,  laissons  parler  le  rédacteur  de  0  InsUluio  ;  nous 
prouverons  ensuite  que  le  Pentaleuque  est  encore  plus  ancien 
que  les  livres  sacrés  des  Indous. 

2.  Tevte  4Lu  ÊLéémeieur  do  la  Bévue. 

\ 

«  La  connaissance  de  l'organisation  religieuse,  philosophi- 
que, politique  et  sociale  des  Indous,  se  déduit  principalement 
de  rétude  de  leurs  monuments  littéraires. 

»  Les  Fëdas,  par  leur  incontestable  antiquité  et  par  lesecoura 
qu'ils  apportent  dans  l'investigation  des  origines  indiennes, 
constituent  la  base  de  l'énorme  pyramide  de  littérature  sans* 
crite. 

.  »  ^  Véda  veut  dire  science  et  correspond  au  grec  OTSa,  au  go- 
thique Watt,  à  l'anglo-saxon  VaCj  à  l'anglais  Wàe,  à  l'alle- 
mand ich  Weiss  ^ 

»  On  donne  ce  nom  à  quatre  collections  d'hymnes  Rîg-  Vida  y 
Tajour- Véda,  Sama- Véda  et  Atharva-Véda^.  Cette  dernière  n'est 
pas  comprise  par  les  brahmanes  parmi  les  livres  canoni- 
ques, et  l'importance  du  Sanui'Vida  et  du  Yajour-Véda  est 
bien  moindre  que  celle  du  ittg-  Véda  ou  Véda  par  excellence. 

Le  Sama-Vida  et  le  Tajoar-Véda  sont  des  livres  de  prières, 
appropriées  à  certains  sacrifices  et  à  certaines  classes  de  prê- 
tres. Vatharva-Vida  est  le  livre  qui  sert  de  guide  au  prêtre 
chargé  de  surveiller  les  actes  du  sacrifice.  Pour  étudier  le 
développement  primitif  de  l'idée  religieuse  parmi  les  Indous, 
nous  avons  dans  le  Rig-Véda  le  seul  recours  important.  Son 
nom  désigne  :  Véda  des  hymnes  de  louange,  et  son  contenu  est 

•  •       • 

^  Max  Muiler,  Essai  sur  Vhisl.  de  Relig.  p .  1 1 . 

3  On  dcrit  également  iltcA-K^da,  Ritth-Véia,  Rik-Véda,  Rit-Yida,  Yadjar- 
l^daîjf  $u,  GeUe  yariélë  d*orthographe  vient  de  la  difûcalté  que  rencontrent 
les  Indianistes  poar  remplacer  les  caractères  sanscrits  par  des  earaslàres 
laUas.  Dans  le  cours  de  ces  étuded  nons  sulfrons  avec  Max-Malier  Tal^ih  m- 
bet  des  mssionnalres.  Le  P.  Cilmette  écrit:  Roug-védam.  TH.  U. 
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formé  par  la  collection  des  hymnes  ou  montras^  appelée  San- 
hita  et  par  diverses  proses  appelées  brahmanas  ou  satras.  Ces 
proses  sont  d*uae  date  postérieure  au  Sanhita  et  d'une  impor- 
*tance  secondaire.  Quand  nous  parlons  du  Rig-Viday  il  est 
entendu  que  nous  nous  en  rapportons  toujours  à  la  collection 
des  hymnes,  à  Texclusion  des  proses. 

»  Le  Rig-Vida  se  divise  en  dix  livres  et  contient  1^028  hym- 
nes; le  nombre  des  vers  s'élève  à  10>622,  celui  des  mots  à  153, 
826,  et  celui  des  syllabes  à  432,000.  Six  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  déjà  dans  les  écoles  théolofnques,  on  comptait  les  vers, 
lesfnots  et  les  syllabes  du  Rig-Vida,  et  les  nombres  que  nous 
lisonsdansles  traités  correspondants  àcetle  époque  coïncident 
avec  les  calculs  que  nous  pouvons  faire  aujourd'hui  sur  les 
manuscrits  du  Sanhila. 

»  De  quelle  année,  de  quel  siècle  date  la  composition  des 
Védas  ?  William  Jones,  un  des  plus  célèbres  indianistes  an- 
glais, et  avec  lui  les  plus  remarquables  orientalistes,  font  re- 
monter les  Védas  à  line  antiquité  très-reculée  ;  quand  ils  tâ- 
chent de  leur  assigner  une  date  précise,  ils  restent  indécis  de- 
vant le  silence  des  annales  primitives  du  genre  humain. 

D  JacoUiot,  pouraccentuerTincontestableantiquité  deslivres 
sacrés  de  Tlnde,  nous  rappelle  qu'ils  furent  composés  en  sans- 
crit, et  que  le  sanscrit  était  déjà  une  langue  morte  quelques 
siècles  avant  Moïse. 

m 

»  Sans  nous  égarer  dans  le  labyrinthe  de  !a  chronologie  hé- 
braïque, laissons  pour  le  moment  le  sentier  |»érilleux  suivi  par 
l'enthousiaste  Jacolliot,  et  réunissons  synthétiquement  les  dé- 
monstrations palpables  du  savant  Muller. 

»  Quiconque  a  lu  dans  la  Revue  Archéologiijue  de  1853  une 
magnifique  étude  d'Alfred  Maury  sur  ta  Religion  des  Aryas,  et 
entendu  depuis  en  mars  1865  la  remarquable  Conférence  que 
Max-Huller  a  prononcée  dansTindustrielle  cité  deLeeds  sur  les 
livres  sacrés  des  Brahmanes,  sera  surpris,  comme  nous,  que 
Maury  ait  attribué  à  Muller  une  opinion,  que  celui-ci  rejette, 
sur  la  date  des  compositions  védiques. 

»  De  la  Conférence  de  Max-MuUer,  et  non  de  son  Histoire  de 
Vandenne  liué rature  sanscrite,  à  laquelle  se  référait  évidem- 
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ment  Maury,  nous  inférons  les  données  et  les  démonstrations 
suivantes. 

Les  hymnes  (texte  original)  ont  été  composées  ou  au  moios 
réunies  en  collection  (Sanhita)  entre  1200  et  1500  avant  J.-G. 
Si  Ton  objecte  que  les  manuscrits  des  Vidas  datent  à  peine  du 
13*  ou  15*  siècle  de  notre  ère,  nous  répondons  que  nous  ne 
possédons  aucun  manuscrit  hébreu  antérieur  au  10*  siècle  de 
notre  ère^  et  néanmoins  la  version  des  Septante  suffirait  pour 
démontrer  que,  au  moins  au  3*  siècle  avant  J.-C.,  l'Ancien 
Testament  existait  en  manuscrit  sous  la  même  forme  actuelle. 
Argumentant  de  la  même  manière^  Muller  conclut  que  les 
Védas  devaient  exister  au  6*  siècle  avant  notre  ère,  tels  que 
nous  les  possédons  aujourd'hui. 

Et,  en  effet,  depuis  les  commentaires  de  Tasku  et  ses  contem- 
porains jusqu'à  répoque  du  commentateur  Sayana^  c'est-à-dire 
.  depuis  le  6*  siècle  avant  notre  ère  jusqu'au  15*  de  notre  ère, 
.  nous  trouvons  des  preuves  irréfragables  de  Tétonnante  fidélité 
avec  laquelle  les  livres  sacrés  de  Tlnde  ont  franchi  vingt-cinq 
siècles. 

Placés  au  6"  siècle  avant  notre  ère,  jetons  ensuite  un  regard 
plus  rétrospectif^  et  nous  voyons  qu'à  cette  époque  déjà  le 
Vida  est  considéré  et  vénéré  comme  un  livre  ti*ès-ancien.  Le 
peuple  déjà  entend  mal  son  langage  ;  il  fallait  avoir  recours  à 
de  savants  commentateurs  pour  expliquer  le  Vida  et  enseigner 
au  peuple  la  prononciation  des  paroles  saintes.  Les  SâlroB^ 
traités  d'exégèse,  antérieurs  peut-être  à  ce  temps-là,  recon- 
naissent dans  le  Vida  une  autorité  sacrée;  et  les  Brâhmanas, 
commentaires  en  prose,  postérieurs  au  Féda/ antérieurs  aux- 
Sâlras,  jouissaient  du  crédit  d'une  littérature  révélée. 

Or  ces  commentaires  ont  dû  paraître  quand  l'antiquité  du 
Vida  le  rendit  obscur  et  qu'il  était  couvert  de  la  poussière  des 
siècles;  les  Sâtraà  et  les  Brâhmanas  représentent  deux  périodes 
de  développement  intellectuel  et  littéraire,  chacune  desquelles 
ne  saurait  embrasser  moins  de  deux  ou  trois  siècles.  De  ces 
prémisses,  nous  pouvons  conclure  avec  Muller  que  la  date 
minimum  que  nous  devons  assigner  d  la  collection  des  hymnes 
védiques  doit  être  placée  entre  les  années  1100  et  1200  avant 
notre  ère.  Mais  en  considérant  que  dans  le  Sanhila  il  y  a  des 
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hymnes  plus  anciennes  que  les  autres,  des  compositions  des 
fils  à  côté  des  compositions  des  pères  et  des  aïeux,  nous 
sommes  naturellement  portés  à  croire  que  la  composition  ori- 
ginal? du  Véda  doit  précéder  le  15*  siècle  avant  notre  ère. 

Quelque  plausible  que  soit  Topinion  d'orientalistes  sensés^ 
l'antiquité  du  Véda  remonte  plus  haut  dans  celles  de  Gœrres', 
Creuzer  ^,  Schiegel  '  et  Heeren  *.  D'après  eux  la  date  des  com- 
positions doit  être  placée  à  la  première  époque  de  la  civilisa- 
tion indienne,  entre  les  années  5,000  et  2,500  avant  notre  ère. 

11  est  certain  que  la  poésie  védique  annonce  Tenfance  de 
rhumanité  et  les  premières  lueurs  indécises  de  l'intelligence 
et  du  sentiment  ;  sa  forme  est  grossière  et  les  conceptions  sont 
absurdes  et  puériles.  Mais  il  y  a  là  l'histoire  des  croyances  pri- 
mitives et  peut-être  les  premières  révélations  de  la  vie  intellec- 
tuelle des  peuples,  et  bien  que  l'on  attribue  à  Dwaipâyana  la 
composition  des  hymnes  védiques^  il  est  indubitable  que  plu- 
sieurs générations,  les  unes  après  les  autres,  ont  collaboré  à  la 
construction  de  ces  monuments.  » 

3.   OlMièrTailOBS  erlll^ven. 

Nous  reconnaissons  l'antiquité  des  Vidas,  ce  que  nous  n'ad- 
meltons  pas,  c'est  une  antiquité  exagérée.  Les  arguments  que 
vient  de  placer  sous  nos  yeux  le  rédacteur  de  VlnstitiUo  de 
Goïmbre  ne  nous  paraissent  pas  toujours  très-solides  et  très- 
concluants.  Il  y  a  plus  d'imagination  que  de  raisonnement, 
plus  de  conjectures  que  de  véritables  preuves.  On  nous  dit 
que  six  siècles  avant  notre  ère  le  peuple  ne  comprenait  pas  le 
Téda,  qu'il  lui  fallait  des  commentaires,  que  le  sanskrit  était 
déjà  une  langue  morte,  et  cet  argument  est-il  bien  solide  ? 
Dans  la  Provence  et  le  Languedoc  le  peuple  dans  les  campa- 
gnes D^entend  pas  le  français,  parce  qu'il  n'emploie  (|ue 
l'idiome  vulgaire  ;  dira-t-on  que  le  français  est  une  langue 

'  Mythenffi:sehiehte  der  Atiatischen  veU,  Heidelberg,  1810. 

'  SyniboUkund  mythologie  der  aUen  Volker.  Paris,  1895-51. 

•  Weiiheit  der  Indien  t  p.  149.     ' 

*'  Uandlmch  der  Geschichu.  Voir  les  Etudes  financières  réglées  et  rédU 
gées  d'après  le  cours  de  M.  Mendoça  Cortex,  par  Gandido  de  Flgueiredo 
Coimbre,  1873,  r»  série  p.  42. 
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iHorle?  Les  commenlaires  du  code  civil,  qui  sont  si  nombreux 
en  France,  protiveoUils  qu'il  est  rédigé  en  une  langue  qui  ne 
se  parte  plus  ?  Remarquons  encore  que  la  langue  poétique  de 
la  collection  des  hymnes  du  Véda  devait  naturellement 
être  peu  à  la  portée  du  peuple. 

Si  tes  preuves  de  l'antiquité  si  reculée  des  livres  sacrés  de 
13rabma  sont  inattaquables^  comment  se  fait-it  que,  de  leur 
propre  aveu,  nos  indianistes  les  plus  célèbres  ne  s'entendent 
pas  entre  eux  quand  il  s'agit  de  flxër  une  date  précise  de  leur 
composition?  Que  cette  diversité  de  dates  soit  si  énorme , 
qu'il  y  ait  des  indianistes  classés  par  leurs  collègues  parmi  les 
modérés  et  les  sensés,  et  d'autres  parmi  les  enthousiastes  ? 

Si  nous  consultons  M.  de  Guignes  sur  ce  tant  vanté  Baga-^ 
Tédam,  on  verra  quelle  est  à  peu  près  l'époque  de  cet  ouvrage 
et  celle  des  Védans  ou  YédaSy  combien  elle  diffère  de  Topinion 
qu'on  en  avait  conçue,  combien  ces  livres  sont  modernes  en 
comparaison  de  Tantiquité  que  nos  philosophes  voulaient  bien 
leur  prêter,  et  combien  d'ailleurs,  sans  parler  du  soupçon 
fondé  que  les  Indiens  ont  eu  connaissance  des  écrits  de  Moïse, 
les  Féd(U  offrent  des  traits  de  conformité  avec  les  grandes  tra- 
ditions plus  ou  moins  altérées,  comme  elles  l'ont  été  parmi 
toutes  les  nations,  et  noyées  dans  les  fables  les  plus  absurdes 
et  les  contes  les  plus  puérils  ^ 

Le  savant  Klaprotb  s'exprime  ainsi  :  «  Les  tables  astrono- 
3»  rniques  des  (ndous  auxquelles  on  avait  attribué  u^e  anti- 
»^quité  prodigieuse  ont  été  construites  dans  le  7«  siècle  de 
»  l'ère^vulgaire,  et  ont  été  postérieurement  reportées  par  des 
»  calculs  à  une  époque  antérieure  \ 

a  Partout,  dit  Cuvier,  la  nature  nous  tient  le  même  langage, 
»  partout  elle  nous  dit  que  l'ordre  actuel  des  choses  ne  remonté 
»  pas  trop  haut/ et  ce  qui  est  bien  remarquable,  partout 
»  l'homnienous  parle  comme  la  nature,  soit  que  nous  con- 
»  sultions  les  vraies  traditions  des  peuples,  soit  que  nous  exa- 


I  Daclot,  la  S  Bible  vengée,  1. 1,  p.  118  et  sqq.  Observatiom  prélimi» 
noir  et. 

^  Klaprotti»  Mémoiret  relatifs  à  l'Àtie,  U  i,  p.'  397  et  tqq.  Roeelly  dtt 
Lorgues.  Le  Christ  devant  le  siéelef  p.  112. 
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»  minions  leur  état  moral  et  politique  et  le  développement 
3>  qu'ils  ayaient  atteint  au  moment  où  commencent  les  monu- 

»  ments  authentiques Un  seul  peuple  nous  a  conservé  des 

»  annales  écrites  en  prose  ayant  Tépoqu^  de  Cyrus,  c'est  le 

»  peuple  juif On  ne  peut  aucunement  douter  que  ce  ne 

9  soit  récrit  le  plus  ancien  dont  notre  Occident  soit  en  pos- 
»  session  ^D 

L'autorité  de  Colebrooke  sera  sans  doute  considérée  comme 
parfaitement  compétente  ppur  décider  la  question  relative  à 
la  littérature  sanscrite,  et  assurément  il  ne  s'est  jamais  montré 
disposé  à  diminuer  son  importance  et  sa  valeur.  Or,  prenant 
pour  base  de  ses  calculs  la  science  astronomique  développée 
dans  les  Yédas,  d'après  les.  données  qu'elle  lui  fournit,  il  arrive 
à  cette  conclusion,  que  ces  livres  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  1,000  ans  avant  J.-C.  —  C'est,  direz-vous,  une  haute  anti- 
quité; mais,  après  tout,  cela  ne  nous  conduit  qu'à  deux  siècles 
environ  après  le  temps  de  Moïse,  et  à  une  époque  où  les  arts 
avaient  atteint  leur  maturité  en  Egypte . 

Nous  ne  parlerons  pas  du  livre  sacré  {du  Bouddhisme,  le 
Bouddha  étant  postérieur  à  Brahma. 

Reprenons  maintenant  la  suite  du  travail  de  M.  de  Figuei- 
redo  sur  les  Védas. 

Quand  nous  aurons  à  nous  occuper,  continue-t-il,  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  des  Indous,  nous  verrons  com- 
bien le  Véda  nous  sera  utile  dans  Totude  dt!S  idées  religieuses 
et  métaphysiques  de  l'Inde  antique. 

Pour  le  moment  nous  reproduirons  dans  noire  langue  quel- 
ques exercices  de  la  poésie  védl(|ue,  persuadé  que  le  lettré  et 
le  philosophe  apprécieront,  au  milieu  des  puérilités  et  des  ab- 
surdités que  l'on  rencontre  par  intervalle,  les  premières  étin- 
celles du  génie  indo-européen. 

Sûrya,  l'astre  du  jour,  est,  pour  les  Indons,  ce  que  fut  Phé- 
bus  pour  les  Grecs  et  Apollon  pour  les  Doriens.  C'est  à  Sûrya^ 
lau  Soleil^  source  de  lumière,  d'abondance  et  d'allégresse  que 
le  prêtre  adresse  ce  beau  chant: 

*  ^  Atiat.  Recherches^  t.   vu,  p.  284.  Wiseman,  Discours,  fi,  Etudes  on'efir* 
taies  ;  daos  Démonstr,  évangél,  de  MIgne,  t.  xt. 
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Voilà  qae  1rs  rayons  de  raurorc  aononceot 
d'avance  l'arrivée  du  Diea  omniscient.  Les 
astres  s'enfuient,  avec  les  ombres  nocturnes,  de-' 
vant  le^leil  qui  illumine  le  monde  entier. 
Ses  rayons  caressants  et  resplendissanu  regardent 
et  embrassent  (oute  la  création.  Tu  passes^  et  le 
monde  entier  te  contemple;  tu  passes,  ei  tu  nous 
donnes  la  Inmière,  et  tn  rqouis  tout.  Tu 
inondes  les  eieux  de  la  même  lumière  qui  en- 
▼eioppe  la  terre,  et  tu  formes  les  jours  et  les  nnifs» 

Délivre-nous  des  ténèbres  ;  et  c'est 
pour  cela  que  nous  venons  nous  prosterner  devant 
toi,  et  que  nous  adorons  ta  belle  lumière.  Parais 
aujourd'hui,  et  t'élevant  jusqu'anx  cieni,  viens  dis- 
siper les  ténèbres  qui  pèsent  sur  mon  Ame,  et  la 
pAIenr  qni  obscurcit  mon  visage  ^ 

Il  y  a  dans  le  Rig-Vida  un  hymne  -  qui  pourrait  passer  pour 
Fœuvre  d'une  philosophie  panthéiste,  si  nous  n'avions  la  cer- 
titude  que  c'est  celle  d'un  poète  védique  qui  se  propose  à  luv- 
même  les  problèmes  suivants  : 

Rien  n'existait  encore.  Le  ciel  brillant,  Immense 
toile  d'azur  du  firmament,  Yélfe  et  le  non  être, 
n'existaient  fias  encore.  Où  étaient  renfermées  toutes 
les  cboBCs  cachées  ?  Les  mers  par  hasard  ies  con- 
tenaient-elles dans  leurs  profondeurs  insondables  ? 
Ni  rimmortalité,  ni  la  mort  n'existait  pas  encore. 
La  nnit  et  le  jour  ne  lançaient  pas  encore  tour  à 
tour  leurs  rayons.  L'être  unique,  solitaire,  respirait  sans 
exhaler  un  souffle.  H  n  y  avait  rien  de  plus.  II  y 
avait  des  ombres,  et  tout  principe  était  plongé  dans 
un  abîme  obscur,  comme  dnns  une  mer  de  ténèbres'. 

LA   «BMEIICB, 

Déposée  encore  dans  son  enveloppe,  sentit 
la  chaleur  et  germa  promptement  ;  ensuite 
Tamour,  source  pare  de  la  vie,  se  joignit 

*  Notre  traducUon  de  ce  passage  se  rapproche  de  la  version  de  Baitiiâemy 
Bt-Hilaire,  Journal  des  savatUs,  1853,  p.  464. 

'  C'est  rhymne  cxxix  du  second  livre.  Colebrooke  en  a  fait  une  élude  spé* 
oiale.  Nous  avons  sous  les  yenx<  la  traducUon  qn*en  a  faile  Max-Muller» 
en  1853. 

*  n  est  fdcile  de  reconnaître  dans  ee  passage  une  remtaiisceooe  du  fofcn* 
hohu  de  la  Genèse.  (Th.  B.) 
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à  elle  pour  la  première  fois.  Ainsi  le 
poôte,  méditant  sans  cesse^  découvrit  ce 
lien  existant  entre,  ce  qai  existe  et  ce  qoi 
n'existait  pas.  Cette  étincelle  qui  resplendit 
en  tout,  et  qui  pénètre  tout,  d'où  .vient-elle  ? 
Vient-elle  du  ciel,  de  la  terre  ? 

Des  germes  de  l'existence  sortirent  les  grandes 
forces,  soit  de  la  nature^  soit  de  la  volonté, 
snpérlenre  et  noble.  Qni  en  connaît  le  secret  f 
Qui  nous  a  dit  d'où  sortit  la  création 
si  variée  ?  Les  Cieux  eux-mêmes  commen- 
cèrent tard  à  vivre  :  qui  sait  d'où  viennent 
tant  et  tant  de  ctioses  ? 

Celui  qui  est  l'auteur  suprême  de  tous,  le 
Voyant  très-élevé,  qui  réside  au  plus  baut 
des  cieux,  c'est  laf  qui  le  sait,  et  peut-être 
encov«  lui-même  l'ignore-t-il  ? 

CaNDIBO  DB  FlGUBIREDO, 

En  terminant  nous  nous  permettons  de  conseiller  à  M.  Fi- 

gueiredo  de  se  mettre  en  garde  contre  ces  indianistes  de  toutes 

sortes  qui  prétendent  trouver  dans  l*lnde  l'origine  de  toutes 

choses  et  en  particulier  du  Christianisme,  et  d  étudier  un  peu 

plus  les  vrais  indianistes  qui,  tels  que  M.  Foucaux,  dans 

le  cahier  d'avril  des  Annales  ,  convainquent  d'ignorance 

les  Jacolliot   et  autres.  Toute    personne  qui    veut  étudier 

l'Inde  doit  faire  attention  à  trois  choses  principales  : 

(     1°  Lire  les  détails  donnés  par  le  capitaine  Wilfort  sur  les 

Brahmanes,  qui,  sous  ses  yeux,  fabriquaient  A'andenii  Hvre$ 

'  indiens,  où  ils  faisaient  entrer  je  ne  sais  combien  d'idées  et  de 

> faits  contemporains  ^ 

2"  Le  souTcnir  de  ce  qui  est  arrivé  pour  le  fameux|  Lzour^ 
Yédam^.  Quand  il  est  arrivé  en  Europe,  on  l'a  cité  comme  un 
des  plus  anciens  livres  indiens.  Voltaire  en  particulier  disait  : 
t  C'est  après  nos  livres  sacrés  le  monument  le  plus  res- 
»  pectable  de  la  créance  de /l'unité  de  Dieu...  On  ne  peut 
»  douter  qu'il  n'ait  été  écrit  avant  l'expédition  d'Alexandre  ^.n 

■'Les  Annales  de  philosophie  ont  publié  tous  les  détails  de  ce  fait  dans 
leurs  t.  XIII  çt  XIV  (3*  série)  et  xix  (5«  série). 
3  Publié  par  M.  de  Sainte-Croix,  2  vol.  in-12  ;  Tverdon,  1778. 
*  Défense  de  mon  oncle,  etc.,  c.  12. 
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C'était  en  effet  de  TiDdien  tout  pur.  Or  voilà  qu'un  anglais 
déoouYre  dans  Tlnde  que  ce  prétendu  Véda  est  Touvrage  d'un 
jésuite,  le  P.  de  Nobilibus  ou  plutôtdu  P.  Calmette  K 

Mais  co  que  nous  recommandons  surtout  à  M.  Figueiredo 
c'est  la  lecture  et  l'étude  du  liyre  de  M.  Tabbé  Guérin,  Àstro- 
nomie  indienne  diaprés  la  doctrine  et  les  livres  anciens  et  moder- 
nes des  BrahmeSf  sur  l'astronomie,  rastrologie  et  laekronologié^. 
Ce  n'est  pas  en  notre  nom  que  nous  en  recommandons  la  lec- 
ture, c'est  en  celui  de  M.  Arago  qui,  Tayant  lu,  sans  en  con- 
naître Tauteur,  le  fit  imprimer  tout  de  suite  à  l'imprimerie 
royale.  Ce  livre  a  été  prudemment  étouffé  par  les  indianistes 
dont  il  anniliile  un  grand  nombre  de  travaux.  Mais  il  donne 
des  notions  sûres  et  authentiques  sur  la  plupart  des  opinions 
qui  ont  cours  sur  Tantiquité,  et  l'authenticité  de  la  plupart  des 
livres  indiens  si  vantés.  M.  Figueiredo  sera  bien  étonné  d'y 
apprendre  que  l'auteur  des  lois  de  Manou  assigne  lui-même  la 
date  astronomique  de  la  révélation  que  lui  fait  le  Soleil,  à  Tan 
345  de  notre  ère*. 

Cette  étude  apprendra  bien  des  choses  nouvelles  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  de  Coimbre,  qui  contribuera  aîQsi  à  répan- 
dre la  véritable  science  historique  en  Portugal. 

Tradait  do  ixHtugftis  et  annoté  par  1  abbé  Th.  SLANG, 
CBié  de  DomaxaD,  Anocié  de  l'Académie  da  Gard. 

^  Voir  les  détails  donnés  dans  une  lettre  du  P.  Bach,  dans  les  Aima/et , 

t.  iviii,  p.  59  (3«  série). 
*  Vol  in-8»,  4847,  chex  Wateller,  libraire  me  de  Sèvres,  19,  prix  6  fraock 
'  Les  Annaiei  ont  donné  de  nombreni  extraits  de  ce  livre,  sor  les  maoos- 

crits  dont  s*est  servi  Tautear  (t.  xvii  p.  23  (8«  série;,  sur  la  chronologie  ioia- 

glnaire  et  la  chronologie  véritable  des  Indiens  (t.  xviu,  286»&)ett.  xix»p. 

lS4et2lO(5«  (série). 
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RÉSUMÉ  DES  NOUVELLES  DÉCOUVERTES  HISTORIQUES 

FAITES    RÉCEMMENT    EN     ASSYRIE. 


[ 

Monsieur  le  Directeur, 

La  lecture  fortuite,  dans  le  Daily  Telegraph  de  Lon'îrrs, 
d'un  article  intitulé  a  Assyrian  explorations  »  annonçant  h 
récente  découverte  d'un  certain  nombre  de  prismes  ou  tablettes 
de  terre  glaise  durcie  au  feu,  et  couvertes  d^inscriptions  cunéi- 
forofies  trouvées  par  H.  Georges  Smt M  parmi  les  décombres 
des  édifices  servant  de  bibliothèque  souterraine  et  de  salles  des 
archives  du  palais  des  anciens  rois  d*Àssyrie,  attribuées  sur- 
tout à  Sennachèrib,  à  Essar-Haddan  et  à  Assur-Bani-Pal,  me 
donna  la  pensée  d'en  faire  un  sujet  de  communication  et  d'en 
offrir  le  résumé  en  hommage,  aux  Annaies  delà  Philosophie 
chrétienne,  Recueil  presque  unique  dans  le  monde  chrétien  ; 
dirigé  avec  un  talent  supérieur  et  se  distinguant,  autant  par 
son  esprit  éminemment  chrétien,  que  par  sa  vaste  érudition 
et  la  prorondeur  de  ses  recherches. 

Cette  trouvaille,  véritable  trésor  pour  les  orientalistes  paléo- 
graphes, jette,  à  notre  avis,  un  nouveau  jour  sur  l'histoire,  la 
politique,  Tastronomie,  la  mythologie,  la  géographie,  et  les 
langues  de  Pantique  Assyrie. 

Les  monuments  archaïques,  objet  de  la  présente  communi- 
cation, sont  autant  de  mémoires  primitifs  sur  Torigine  de 
notre  race;  ils  peuvent  mieux  nous  expliquer  les  données, 
et  les  légendes  mythiques  et  cosmogoniques  sur  les  événe- 
ments qui  précédèrent  ou  suivirent  Immédiatement  le  Cata- 
clysme dont  le  genre  humain  a  été  frappé.  Comme  parmi 
ces  monuments  il  y  en  a  qui  ont  trait  à  la  Genèse  e\  à  Thistoire 
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du  peuple  de  Dieu,  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  hors  de 
propos  de  axer  la  bienveillante  attention  des  savants  sur  un 
jsujet  si  attrayant  pour  les  amateurs  de  la  philologie  comparée, 
si  utile  à  rhistoire  et  à  la  paléographie,  dont  les  travaux  sur 
rOrient  sont  la  plus  belle  gloire  de  notre  siècle. 

II 

Les  fouilles,  dans  les  ruines  de  Kborsabad  (ancien  Bisr-Sar- 
gon),  deKoujunjik  (ancienne  Ninive),  au  village  de  Mmrod (an- 
cienne KalachetChale^)^de£^amoc^m-AIt;  prèsMossoul,  (rem- 
placement de  Tancienne  Babylone),  commencées  précédem- 
ment parGrottenfend^  Botta,  Place,  Layard,Tayior  vice-consul 
anglais  en  1854,  et  continuées  tout  récemment  et  avec  pins 
de  succès  parle  savant  et  intrépide  sir  Georges  5mtt^,ontpu 
constater  partout  des  traces  d*anciennes  Ziggurats  (espèce  de 
tours)  et  des  indices  paléc^raphiques,  qui  accusent  en  ces  ré- 
gions la  présence  des  Chaldéo-Babylonteos,  dont  le  style  d'ar- 
chitecture offre  même  quelque  analogie  avec  les  constructions 
Misralmites  et  Pélagiques.  Â  chaque  pas  de  nombreux  souve- 
nirs de  cet  Empire  colossal,  qui  ayant  pour  berceau  le  petit 
royaume  de  Ninive  de  la  confédération  Rotenou^  grandit,  fleu- 
rit et  disparut,  ne  laissant  que  des  Annales  tracées  sur  la  terre 
glaise  du  sol  argilleux  de  son  territoire,  comme  pour  perpé- 
tuer les  paroles  divines  adressées  au  premier  homme  déchu  : 
Pulvis  ei  et  inpulverem  rêver  ter  i$  *. 

Les  notes  suivantes,  que  je  vous  demande  la  permissioni 
Monsieur  le  Directeur,  de  soumettre  à  votre  bienveillante  ap- 
préciation, contiennent  le  récit  du  Déluge  universel,  la  légende 
mythologique  d'Isehtar  et  d'Isdubar^  la  description  du  cylindi^ 
de  Sargon  1^^,  quelques  mots  sur  l'organisation  sociale, 
sur  l'état  des  sciences  et  des  arts  en  Assyrie,  quelques  frag- 
ments enfin  des  Annales  des  Ohaldéo-Babyloniens  et  des  Ni- 
nivites  Assynens.  Les  Tablettes  qui  eh  parlent  à  travers  25  siè- 
cles des  plus  étranges  vicissitudes  et  des  plus  désastreuses  révo- 

1  II  y  eiifttalt  autrefois  un  magnifique  palais,  bâU  par  Salraeneier  II(. 
'  Genèse^  m,  19. 
*  Isaîe,  XX,  1. 
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luttons  viennent  pour  la  première  fois,  depuis  que  les  somp- 
tueux palais  des  anciens  monarques  d'Assyrie  tombèrent  en 
ruines,  nous  révéler  des  légendes  et  des  données  sur  les  temps 
préhistoriques  du  monde  primitif;  mais  tout  anciennes  qu'el- 
les sont,  elles  semblent  n'être  que  la  copie  de  documents 
encore  plus  anciens,  recueillis  par  les  ordres  des  puissants 
monarques  qui  régnaient  avec  tant  de  superbe,  sur  le  vaste 
littoral  du  Tigre  et  de  TEuphrate. 

III 

Ces  Tablettes  indestructibles,  dont  la  découverte  et  le  déchif- 
frement enrichiront  l'Assyriologue,  sont  un  vrai  Répertoire 
de  l'histoire  et  des  plus  anciennes  traditions  du  genre  humain, 
venant  à  Tappui  de  la  Bible  d'une  manière  bien  plus  complète 
que  la  stèle  de  Dibon  de  MésaS  roi  de  Moab  (896  A.  J.-C),  re- 
gardée jusqu'ici,  comme  le  doyen  de  tous  les  textes  épigraphi- 
ques  et  historiques  du  monde  ancien^. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  de  nombreux  âges  fé- 
conds en  vicissitudes  de  toute  espèce  se  sont  écoulés  anté- 
rieurement à  la  colonisation  de  la  vallée  assyrienne,  cet  anti- 
que jardin  de  l'Asie  occidentale. 

IV 

Presque  toutes  les  sources  historiques  sont  d'accord  que, 
dans  un  tempe  voisin  du  Déluge,  cette  région  fut  habitée  par 
une  population,  confondue  souvent  jmr  les  compilateurs 
grecs  avec  les  Tyriens,  {Athuriens)  et  les  Syriens  :  tels  étaient 
les  Trans-tugraniens  et  d'autres,  comme  les  Cis-euphratéensy 
nommés  Mésopotamiens  '• 

Mais  il  est  certain  que  le  vrai  nom  de  ce  peuple,  son  nom 
patronymique  et  synecdochique  est  plus  ancien  que  toutes  les 
citations  grecques  et  romaines  *.  Son  berceau  primitif,  la  ville 

1  Voir  l'inscription  de  cette  stèle  dans  AnnaUsy  t.  i,  p.  217  (6«  série). 

«  Voir  iV  Rois,  m,  4-27  ;  Jérémle,  xlviii,  18,  22. 

8  Voir  Bochart,  Phaleg.;  Nonnas  ;  Arrien,  Tii  ;  Am.  Marcellin,  xxiv^  e.  7. 
Uéber  den  ErUrifferung  des  Assyrischen  inschrif. 

4  Voir  Gedrenus,  Hist.  comp.  p.  21,  dans  Patr.  lat,  U  121,  p.  46  et  Soli- 
nus  dans  Polyhistor.  c.  56. 
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de  Rctm^  lui  Talat  cliez  les  Egyptiens  le  nom  de  JtoCe* 
nou  (Resenas)  et  oonno  chez  les  Arabes  sons  le  nom  d  Ama- 
lika.  Ce  peuple  n'était  pas  homogène,  il  y  ayait  dans  son  sein 
denx  races  distinctes,  hostiles  Tune  à  Faotre  dès  le  déhat  de 
son  établissement  dans  la  réKÎon  de  Sennaar.  Tandis  que  les 
Assyriens  de  Ninhre  étaient  de  véritables  Sémites,  les  Cbaldéo- 
Babyloniens  étaient  des  Kùu$ehi(e$  issns  de  Cham,  auquels  les 
Proto-Assyriens  doivent  leur  rite  religieux. 

Ces  Chaldeo-BatyUmiens  se  sont  amalgamés  encore  aux  Scy- 
thes de  la  postérité  de  Nemrod,  qci  succédèrent  Siux  Aryas  en 
Babylonie,  et  c'est  par  ces  Scythes,  dont  une  tribu  même  se 
nommait Nembris^,  que  fut  apporté  en  Assyrie  Tétrange  système 
gn^phique  de  l'écriture  cunéiforme^  plein  d'idéograînmes  et 
de  signes  idéographiques,  avec  son  double  type  biéroglypbi* 
que  et  aranien,  qui  constitue  la  différence  entre  l'écriture 
de  Médie,  de  Ninive  et  de  Babylone  :  ce  qui  fait  que  le  déchif- 
.frementde  cette  écriture  donne  tant  de  travail  aux  Assyriolo- 
gués,  même  le  mieux  exercés. 

V 

Nous  voyons  donc  dans  les  temps  les  plus  anciens  les  deux 
peuples  dont  nous  parlons,  former  la  population  de  l'Assyrie 
et  de  la  Babylonie,  en  se  disputant  la  possession  de  la  riche 
vallée  du  bassin  du  Tigre  et  de  l'Eupbrate.  Il  est  d'ailleurs 
certain  que  de  longs  siècles  se  sont  passés  sans  qu'on  eût  con- 
naissance des  Assyriens,  autrement  que  par  quelques  passages 
de  la  Bible  ou  |iar  quelques  notions  incomplètes  des  chrooo- 
graphes  grecs  qui  ne  commencèrent  d'en  parler  que  longtemps 
après  la  destruction  de  Ninivc,  et  qui,  enclins  à  déCgurer  tous 
les  noms  dynastiques,  patronymiques  et  géographiques,  jetè- 
rent une  telle  confusion  et  perturbation  dans  l'histoire  que 
les  paroles  de  Jn vénal,  c  sur  les  mensonges  que  les  Grecs  ont 
»  audacieusement  introduits  dans  Thistoire*,  »  se  laissent  plei- 
nement justifier. 


'  Voir  Rootios. 

>  .^ et  quidqaid  Gracia  mendax 

Aodet  in  hlstorla  (Ju?.  Sot,  z,  174). 
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VI 

A  entendre  les  compilateurs  des  catalogues  de  Castor,  de 
Jules  Africain,  de  Ctésias,  des  fragments  glanés  dans  Hérodote 
et  dans  une  foule  d'anciens  auteurs  ^  la  création  du  monde 
n'allait  pas  au  delà  de  4,000  ans,  et  toute  Fantiquité  égyptienne 
et  babylonienne  comptait  à  peine  2,500  ans.  Mais,  grâce  aux  sé- 
rieux travaux  des  Linguistes  et  des  Archéologues  de  notre  siècle, 
grâce  au  déchifiTrement  des  inscriptions  bilingues,  cunéiformes 
et  sagitliformesy  anariennes,  susienneset  axumaniennes^  con- 
frontées et  collationnées  avec  les  données  et  les  traditions 
arméniennes^  et  avec  les  archives  persanes,  antérieures  à  la 
dynastie  achéménide,  et  surtout  grâce  à  la  découverte  toute 
récente  des  Jaftfe^^es  indestructibles,  que  nous  venons  de  men- 
tionner et  dont  le  déchiffrement  n'est  pas  encore  achevé,  Tiissy- 
riologie^  et  la  philologie  comparée  ont  fait  des  progrès  incon- 
testables. Bien  qu'il  nous  soit  permis  de  douter,  si  jamais 
les  recherches  collectives  des  savants  arriveront  à  dissiper  les 
nuages  obscurs  des  temps  qui  précédèrent  la  dynastie  de  Nem- 
roud  y  les  grands  travaux  du  présent  ont  préparé  au  moins  la 
route,  plus  facile  désormais  pour  l'avenir* 

VIF 

• 

Jusqu'ici  il  a  été  constaté  que  l'histoire  de  la  région  de 
Sennaar^  qui  a  vu  l'établissement  des  tribus  primitives  après 
le  Déluge,  ne  commencée  s'éclaircir  que  dès  l'an  1,200  avant 
J.-C,  et  à  cause  de  la  destruction  des  anciennes  archives  par 
Nabonassar,  les  canons  babyloniens  ne  datent  que  de  l'an 
547  avant  J.-C.On  peut  cependant  admettre  que  la  période 
historique  du  bassin  du  Tigre  et  de  FEuphraie  est  au  moins 
10  siècles  supérieure  par  sa  colonisation  à.  la  vallée  Niliaque, 
cependant,  à  une  époque  si  éloignée,  le  système  planétaire, 
comme  le  remarquait  Aristarque  de  Samos  (280  avant  J.-C), 
était  déjà  connu,  aussi  bien  dans  la  Chaldée  qu'en  Baby- 
lonie;  et  même  au  siècle  de  Nemroud,  on  y  connaissait  déjà 
le  déplacement  annuel  du  point  équinoxial  sur  Técliptique 

1  Diodore  de  Sicile,  Jastio,  Jean  de  Damas,  Syneeile^  PoIyhiBtor,  Abydène. 
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objet  d'études  et  des  recherches  d'Hipparque  (528avant  J.-C.) 
enGrè  ce. 

Les  observations  astronomiques  à  Babylone  portaient,  sui- 
vant les  anciennes  données,  la  date  de  2359,  lorsque  Nimroud 
7  fit  construire  un  observatoire  pou  ries  Astrologues  cbaldéens 
dont  il  était  protecteur  déclaré.   C'est  à  laide  d'observations 
d'éclipsés  solaires  et  lunaires  à  Babylone  et  à  Ninive,  que  le 
système  chronologique  assyrien  se  trouverait^  lié  au   nôtre.  Il 
pourrait  donc  servir  à  préciser  les  époques  des  faits  historiques 
durant  490,  sous  les  règnes  de  50  rois  Sémites  en  Assyrie,  lors- 
que les  Babyloniens  furent  gouvernés  par  les  monarques  d'o- 
rigine Scytho-iranienne,  comme  le  prouvent  d'ailleurs  les  noms 
de  ces  anciens  monarques  indiqués  dans  les  inscriptions 
Susiennesei  d'autres  épisodes  historiques  sous  les  anciennes 
dynasties  chaldéenne   et  arabe  en  Babylonie,  qui  sont  de 
plusieurs  siècles  antérieures  à  la  fondation  deTroie^  d'Athènes 
et  de  Rome. 

VIII 

De  semblables  notions  nous  mettraient  encore  sur  la  piste 
du  caractère  et  du  degré  de  développement  intellectuel  et 
moral  des  Proto-As^riens.  C'est  à  l'aide  de  telles  investiga- 
tions qu'on  pourrait  peut-être  établir  quelque  chose  de  positif 
au  bujet  de  la  langue  de  Cyru5,  deDartui,  et  de  Xerxès,  dont 
la  connaissance  plus  approfondie  justitlerait  peut-être  l'an- 
cien adage:  «  Tradidit  Babylon Egyptiie^  Egypius  Achivis^.  » 

IX 

De  même  on  a  pu  constater  aussi  qu'à  une  époque  pré-his- 
torique eut  lieu  une  vigoureuse  irruption  des  peuples  venant 
des  côtes  maritimes  et  des  gorges  des  montagne^  d'Arménie. 
Ces  peuples  se  précipitèrent  comme  un  torrent  dévastateur 
dans  la  vallée  de  la  Mésopotamie  et  parla  variété  de  l^urs  idiomes 
ont  pu  être  la  éause  de  la  confusion  de  langues  qu'on  y  trouve 
en  en  laissant  un  souvenir  dans  la  polyphonie  de  l'écriture 
cunéiforme  avec  toutes  ses  nuances  paléographiques  dont  le 

^  VoirKirch^r,  Œdipus  £gyptiac%u,  t.  i. 
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moyeu  de  déchiffrement,  la  plus  belle  découverte  de  notre 
siècle,  est  devenue  aujourd'hui  une  véritable  science  par  la- 
quelle ]es  annales  du  peuple  le  plus  mystérieux  du  monde 
ancien  entreront  bientôt,  dans  les  domaines  de  Thistoire  des 
autres  peuples,  venant  ainsi  à  l'appui  de  la  Bible  et  des  tradi- 
fions  Mosaïques. 

X 

Suivant  les  Actes  de  la  société  qui  possède  les  précieux  docu- 
ments apportés  de  l'Orient  par  Sir  George-Smith,  une  longue 
série  de  rois,  descendants  de  iVemroud,  régnèrent  durant  en- 
viron 20  siècles  dans  le  pays  de  Rid,  au  pied  des  monts 
persans,  où  Ton  montrait  aussi  les  ruines  de  Tib  et  de  Selh,  et 
où  il  a  semblé  à  quelques  archéologues  voir  remplacement  du 
Paradis  terrestre  ^. 

Cette  ancienne  dynastie,  mentionnée  ci-dessus,  fut,  à  ce  qu'il 
parait,  envahie  et  renversée  par  les  montagnards  venant  de 
VArménie,  qui  n'étaient  autres  que  les  Zoroastrims  impropre- 
ment appelés  Tourankns;  car  ce  nom  nous  fait  l'effet  d'un 
néologisme  et  d'une  anomalie  ethnographique,»  n'aboutissant 
qu'à  une  équivoque  par  la  voie  d'une  pseadologie.  Nous  per- 
sistons à  voir  dans  ces  Montagnards  zoroastriens,  des  Iraniens 
proprement  dits,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des  Indo-Scythes  sec- 
tateurs de  la  doctrine  de  Zoroastre,  les  mêmes  que  les  Scythes 
asiatiques,  d'un  rameau  différent,  il  est  vrai,  mais  de  la 
familte  commune  avec  les  Aryas  primitifs,  qui  ont  colonisé  la 
majeure  partie  de  l'Europe.  ^ 

XI 

Ces  montagnards  Zoroastriens,  disons-nous,  se  divisèi  ent 
dans  leur  marche  en  deux  colonnes,  dont  Tune  se  jeta  sur  la 
Médie  et  la  Perse,  l'autre  se  précipita  sur  les  Indes  et  puis  pé- 
nétra en  Mésopotamie  et  en  Assyrie  à  Tépoqne  parallèle,  à  notre 
avis,  de  rétablissement  des  Cbaldéens  à  Babylone.  Entrés  en 
conquérants  sur  le  territoire  assyrien  et  renversant  l'Empire 
de^  kotischitès  babyloniens  (1500  ans  avant  J.-C),  ils  s'empa- 

1  Genèse,  u,  10,  15.  ^ 

Vl«  SÉRIE.  TOME  X.  — N*  55;  1875.  {Srvol.  de  la  coll.)  3 
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rèrent,  entre  autres,  de  la  ville  A*Ereck  et,  après  l'avoir  pillée, 
ils  emportèrent  à  Suze  la  célèbre  statue  de  BeUi$ou  Venta  ba- 
bylonienne, laquelle  ne  fut  restitaée  que  dans  16  siècles  après, 
par  le  roi  Assur-Bam-Pal  (Sardanapale  des  Grecs\  fils  de 
Salmanazar  V,  qui  la  restaura  avec  une  pom  pe  solennelle  et 
une  munificence  toute  royale. 

XII 

En  abordant  la  description  des  monuments  archaïques  assy- 
riens récemment  découverts  par  Sir  Georges-Smilh  en  Orient, 
nous  y  trouvons  en  premier  lieu  une  mention  du  Déluge  uni- 
versel. Le  divin  précepteur  de  Sisit  (Noé  assyrien)  lui  donne 
c  des  ordres  pour  Tembarcation  dans  TArcbe.  d  Le  fragment 
de  la  Tab'ette  rapporte  même  les  propres  paroles  du  Dieu  Ao, 
à  Sisil,  auquel  il  est  commandé  d'avertir  le  monJeque,àcause 
de  la  malice  des  peuples,  il  y  aura  un  Déluge. 

Voici  les  paroles  textuelles  du  divin  prophète  : 

«  Lorsque  le  Déluge  que  j'enverrai  sera  au  point  d'arriver 
p  tu  entreras  dans  le  navire,  tu  y  placeras  au  milieu  ton  blé, 
»  tes  bagages,  ton  or,  (on  argent,  tes  esclaves  des  deux  sexes, 
>  les  fils  de  l'armée,  les  bêtes  des  champs;  il  faut  que  ta  exé* 
»  eûtes  ponctuellement  tout  ce  que  je  te  dis,  ils  le  publieront 
•  et  ils  défendront  l'entrée  du  navire  ^  » 

Sisil  écouta  attentivement  ces  paroles,  il  parla  ensuite  à 
Dieu  Bea,  son  Seigneur.  Le  passage  qui  rapportait  ce  4|u'il 
disait  a  été  mutilé;  on  peut  cependant  établir  par  conjelEltire 
que  la  réponse  de  Sisit  avait  trait  à  la  difficulté  d'exécution 
des  ordres  qu'il  avait  reçus. 

Cette  légende  ressemble  à  celle  deXUuihrui,  roi  mythique  de 
la  Cbaldée,  recevant  l'ordre  de  Dieu  Ilou  (Saturne-Cbaldéen  ^ 
au  sujet  du  Déluge  qui  devait  faire  périr  tous  les  hommes  le 
15  du  mois  Z>(bsîu5  qui  répond  à  ^ie;n  (septembre  et  octobre). 
Xisuthrui  alors  s'embarque  avec  toute  sa  famille,  sur  un  na- 
vire long  de  5  stades  et  large  de  2.  —  On  y  fait  mention  ménoe 
du  timonier,  il  fait  voile  pour  V Arménie;  en  j  débarquant,  il 


*  Voir  le  mot  à  mot  de  ce  texte  dans  les  Annales  (L  iv,  p.  410  (6«  série] 
'  Poorqaoi  pas  plutôt  le  £L  de  la  Bible  ? 
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renvoie  tout  soq  personnel  pour  coloniser  la  Babylonie  et  lui- 
même  disparaît.  ^ 

Telle  est  l'analyse  qae  donne  le  Daily  Tslegraph  Je  la  légende  du  Déluge 
de  Xlsothras.  Nous  avons  déjà  en  1881  donné  la  traduction  de  ce  texte  dans 
one  note.  Mais,  vu  l'importance  qu*ont  prise  depuis  lors  les  études  chal- 
déennes  et  assyriennesi  nous  croyons  devoir  publier  de  nouveau  cette  lé- 
ende,  traduite  d'une  manière  phis  complète  et  plus  exacte. 

Texte  de  Béroae  sur  X.lflaCliras. 

«  Kronos  lui  ayant  apparu  pendant  son  sommeil  lui  découvrit  que,  le  15 
du  mois  DaiHoSy  tous  les  hommes  périraient  par  un  cataclysme.  Il  lui  or- 
donna donc  de  prendre  les  premiers,  les  moyens  et  les  derniers  de  tous  les 
livres,  et  après  avoir  fouillé  la  terre  de  les  placer  dans  la  ville  du  Soleil 
Sipparis(m  Sisparis),  d'yplacer  des  vivres  et  des  boissons,  d'y  faire  entrer 
les  acilmaux  ailés  et  les  quadrupèdes  et  toutes  les  choses  nécessaires,  et  de 
naviguer.  Et  ayant  demandé  où  11  fallait  naviguer,  il  lui  fut  répondu  vers 
les  DieuXf  en  les  priant  que  de  bonnes  choses  arrivassent  aux  hommes. 

»  Xisuthrus  ne  refusa  pas  de  construire  le  navire  de  5  stades  de  longueur, 
et  de  2  de  largeur  ;  il  eut  soin  de  faire  tout  ce  qui  lui  avait  été  commandé, 
y  fit  entrer  sa  femme,  ses  fils,  et  ses  amis  les  plus  chers. 

»  Le  cataclysme  étant  sijrvenu  et  ayant  bientôt  cessé,  Xisuthrus  fit  sortir 
quelques  oiseaux  ;  ceux-ci  n'ayant  pas  trouvé  de  nourriture,  ni  de  lieu  pour 
se  reposer  revinrent  de  nouveau  dans  la  barque.  Après  quelques  jours  Xisu- 
thrus envoya  encore  des  oiseaux,  et  ceux-ci  revinrent  encore  dans  le  navire 
ayant  le$  pieds  remplis  de  boue.  Les  ayant  renvoyés  une  troisième  fols,  ils 
ne  revinrent  plus  dans  le  navire.  Xisuthrus  comprit  que  la  terre  était  tout 
à  fait  apparente.  Ayant  alors  |)risé  quelque  partie  du  toit  du  navire,  et  voyant 
qu*il  8*étalt  arrêté  sur  une  montagne,  il  en  sortit  bientôt  avec  sa  femme,  sa 
fille  unique,  et  le  pilote  du  vaisseau,  et  tombant  à  genoux  il  adora  la 
Terre,  et  ayant  construit  un  auiel,  il  offrit  un  sacrifice  aux  Dieux,  et  11  devint 
invisible  avec  ceux  qui  étalent  sortis  du  navire  avec  lui. 

•  Quant  aux  autres  qui  étaient  dans  le  naviie  et  qui  n'étalent  pat  sortit 
avec  les  compagnons  de  Xisuthrus  (et  dans  le  texte  grec  :  voyant  que  l^s 
compagnons  de  Xisuthrus  ne  revenaient  pas)  ils  sortirent  bientôt  de  l'arche,  le 
recherchèrent  et  l'appelèrent  de  tous  côtés. 

9  Or  Xisuthrus  ne  se  montra  phis  à  leurs  regards  ;  mais  d'une  voix  ve- 
nue de  l'air  il  leur  recommanda  d'honorer  les  Dieux  :  que  pour  lui,  à  cause 
de  sa  piété,  11  était  ai  rivé  dans  la  demeure  des  Dieux,  et  qu'un  semblable 
honneur  avait  été  accordé  à  sa  femme,  à  sa  fille  et  au  pilote  du  vaisseau. 
Alors  il  leur  ordonna  de  retourner  à  Babylone,  et  d'après  l'ordre  des  Dieux 
de  déterrer  les  livres  qui  avaient  été  enfouis  dans  la  ville  de  Sipans,  et  de 
]es  faire  connaître  aux  hommes  ;  que  le  lieu  où,  sortis  du  navire,  ils  étaient 
eu  ce  moment  arrêté^  était  le  pays  âtê  Arméniens.  Instralts  de  toutes 
ces  choses,  après  avoir  offert  un  sacrifice  aux  Dieux,  ils  se  rendirent  à  pied 
à  Babykme. 
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»  Quant  au  navire,  qui  s'était  arrêté  en  Arménie,  on  dit  qu'il  en  reste 
encore  un  fragment  sur  la  montagne  arménienne  des  Gordiens  '.  Bien  plus 
les  habitants  en  rapportent  des  parties  de  bitume  qu'ils  en  détachent,  comme 
remède  et  amulette,  pour  éloigner  toutes  les  infortunes.  Etant  donc  partis 
poor  Babylone,  on  rapporte  qn'ils  dëfoulre'nt  les  livres  de  la  ville  de  Sipparis, 
bâtirent  plusieurs  villes,  élevèrent  des  temples  aux  dieux,  et  rétablirent 
Babylone. 

»  C'est  (Alexandre)  Polyhlstor  qui  racontée  e  qu'on  vient  de  lire,  et  de 
plus  la  construction  de  la  tour,  s'accordant  ainsi  presque  à  la  leitre  avec  les 
livres  de  Moise  ^ 

»  Sur  Xisuthrus  et  le  Déluge,  Moïse  de  Chorène  donne  encore  les  informa- 
tions suivantes  : 

»  Olympiodore^  s'exprime  ainsi:  «  Je  vous  rapporterai  les  discours  non 
écrits  parvenus  par  la  tradition,  discours  que  répètent  encore  aujourd'hui 
beaucoup  de  paysans.  U  existe  un  livre  relatif  à  Xisuthrus  et  à  ses  enfants, 
livre  qu'on  ne  voit  plus  nulle  part,  où  Tordre  des  faits  se  trouve  ainsi  fixé  : 

»  Après  la  navigation  de  Xisuthrus  en  Arménie,  et  son  débarquement  sur 
la  terre  ferme,  un  de  ses  fiis  appelé  Sim,  s*en  va,  est-il  dit,  au  nord-ouest 
pour  reconnaître  la  contrée,  eto  ^. 

»  D'après  Josèphe,  Hieronymey  qui  avait  écrit  sur  les  antiquités  égyptiennes 
Mnasem  et  plusieurs  autres  font  aussi  mention  du  Déluge  ^.» 

ConSInuASIon   de   Tarilele  du  Daily  iTelc^raph. 

LatraditioD  populaire  attribue  à  Sisit  certaines  tablettes 
8ur  les  événements  du  monde  pré-diluvien  etsur  tous  les  mys- 
tères de  cosmogonie  chaldéenoe,  il  fut  apothéose  et  on  lui  dédia 
nniemple  kSippara.  Il  se  peut  que  cette  légende  cosmogonique 
comme  celle  qui  précède  ne  soit  qu'une  tradition  défigurée 
du  Déluge  universel  de  Moïse.  En  rapprochant  la  légende  de 

*  Sur  la  montagne  où  s'arrêta  l'arche,  voir  la  savante  dissertaUon  de  Tex- 
archevêque  grec  de  Constantinople,  Constantin,  qui  a  \HHïr  titre  :  Les  Ckal* 
déens  anciens  et  modemeSy  dans  Annales^  t.  xvm,  p.  105,  207,  et  pour 
farche,  p.  176  (:!•  série). 

s  Dans  Ëusèbe,  Chronique,  1.  i,  c.  3  ;  trad.  de  l'arménien  édit.  Mai,  Scrip. 
veteres,  t.  viu,  p.  U  ;  et  le  texte  grec  dans  le  Syncelle  p.  80 ,  et  Fatrol. 
grecque,  t.  xiz,  p.  Il 4. 

s  Probablemi-nt  Oiyinpiodore  le  Thébain.  Voir  Frctg,  hist.  grwc.  t.  iv,  p. 
395-408. 

^  Muî.-e  de  Chorène,  Hist,  d'Arménie,  c.  6,  dans  l'édition  Langlols,  1. 1,  13  ; 
11,  33,  71,  et  t.  II,  p.  CO  ;  Géographie,  p.  71. 

^  iosèphe,  Ant.  jud.  i,  3,  n.  6.  Voir  sur  ces  deux  écrivains  Frag.  hiu. 
groic^  de  Mulèer,  t.  ii,  p.  450,  note  2  et  t  m,  p.  155,  frag.  34. 
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Sisit  du  texte  de  la  Genèse^  nous  apprenons  que  le  seul  et 
unique/ ménage  qui  échappa  au  cataclysme  fui  approvisionné 
de  blé,  qu'il  posséda  des  esclaves,  que  son  embarcation  ne 
manquait  ni  <ie  Tor  ni  de  l'argent  ;  qu'il  y  avait  même  des 
animaux  utiles  pour  l'agriculture;  c'est  le  complément  du 
récil  de  la  Bible,  où  il  est  parlé  î,eulement  des  couples  qui  re- 
présentaient toutes  les  créatures  vivantes  sur  le  globe,  sans  en 
donner  aucun  autre  détaiP. 

xni 

Une  autre  tablette  contient  la  légende  mythologique  d'/sc/?rar 
et  d'/sdwftar,  Tschtar,  la  fille  d'Anu,  la  même  qu' Aschtaroth  et 
AstartéfldL  Lune,  autrement  Vénus  assyrienne,  connue  par  la 
perfidie  de  son  caractère.  Ce  mythe  nous  rappellerait  celui 
d7sts  ei  d'Apis  en  Egypte,  région  émule  en  antiquité  de 
l'Assyrie  dont  elle  était,  depuis  Touthmes  fi'  jusqu'à  Nechao^ 
tantôt  souveraine,  tantôt  tributaire  ou  vassale.  Cette  légende* 
offre  encore  quelque  analogie  avec  l'histoire  A'Hippolyte  et 
à' Aphrodite  et  de  leur  discorde,  que  le  génie  d'Euripide  a  su 
emprunter  à  la  mythologie  grecque*. 

a  Dans  le  mythe  assyrien  lschtar\en{  se  donner  en  mariage 
»  à  Izàtibar,  roi  de  Babylonie,  qui  rejette  dédaigneusement  sa 
»  main;  la  déesse,  pour  se  venger  de  cet  affront^  envoie  un 
r>  taureau  monstre,  ou  bœuf  ailé  qui  ravage  l'Assyrie^.  Izdu- 
»  bnr,  aidé  par  son  fidèle  serviteur  Heahani  et  par  200  vail- 
»  lants  guerriers,  combat  le  monstre  et  parvient  à  le  tuer. 

»  Ischtar  désespérée  monte  sur  le  sommet  de  la  tour  d'Erech 
»  et,  du  haut  de  cette  place-forte,  lance  de  terribles  impréca- 
»  tions  contre  Izdubar.  Heabani^  l'ayant  enti^ndu,  coupe  en 
»  pièces  l'animal  sacré,  jette  une  partie  de  son  corps  sur  la 
»  Déesse  courroucée,  en  menaçant  de  la  faire  saisir  elle-même. 
9  Ischtar  alors  convoqua  les  jeunes  filles  et  les  chanteuses  de 
»  son  cortège  pour  faire  des  lamentations  funèbres.  En  atten- 

'  Volrtfen^c,  Yl,20,  21. 

>  Voir  la  tragédie  d'Hippolyte  couronné,  dans  rëdition  de  Dubner.  IMdot, 
t.  1,  p.  146. 

^  L'efOgle  giganlesque  d'un  taarean  ailé  se  fait  remarquer,  en  effet,  de- 
vant les  portails  à  l'entrée  de  tons  les  palais  assyrieos. 
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v  dant  Isdubar  rassemble  loufe  son  armée^  coupe  les  cornes 
D  du  taureau-monstre,  formées  d'une  seule  pierre  précieuse 
»  Ukni,  pesant  30  Manehs  (environ  42  livres).  Le  vainqueur 
»  dédie  ces  trophées  à  Sarturda^,  sa  divinité  prolecirice.» 

Xe  que  nous  trouvons  de  remarquable  dans  ce  mythe  est  le 
profond  dédain,  avec  lequel  Izdubar^  le  principal  héros  de  la 
légende,  traite  constamment  Ischtar^  une  Divinité  du  premier 
ordre  dans  le  pays.  Sur  une  autre  lableliBy  nous  trouvons  la 
continuation  du  même  mythe  in  extenso  ;  hchtar  n'y  est 
plus  la  fille  ù'Anu,  mais  la  fille  de  Sin  (la  Lune)^,  preuve 
qu'il  y  avait  chez  les  Assyriens  deux  personnages  mythi- 
ques du  même  nom,mais  de  différente  parternité;  il  se  pour- 
rait encore  que  la  fille  de  Sin  se  rapporte  à  un  épisode  diffé- 
rent de  la  légende  à'Ischtar,  fille  d'Anu,  ennemie  d'izdufmr. 

Ici  Vauteur  anglais  cito  tout  aa  long  cette  deuxième  légende  d'Ischtar  ; 
nous  la  supprimons  parce  que  nous  l'avons  donnée  bien  plu<«  complète  tra- 
duite par  M.  Oppert  et  par  M.  Lenormant,  dont  nous  avons  mis  la  traduc- 
tion à  côté  de  l'autre  '. 

La  plus  complète  obscurité  règne  en  ce  mythe.  On  n'y  voit 
aucun  motif  raisonnable  du  voyage  d'Ischtar  à  Hades  ni  de  la 
création  du  sphinx  Udussii- Nantir,  k  moins  que  ce  ne  soit  à 
dessein  de  délivrer  Ischtar  de  l'enfer.  Cependant  la  description 
locale  est  assez  carastéristique,  on  pourrait  même  y  chercher 
quelques  idées  analogues  au  monde  des  Esprits.  En  effet  cette 
demeure  aux  sept  portails  /cette  route  et  cette  entrée  sans  re- 
tour ni  issue;  cette  poussière,  emblème  de  mortalité,  couvrant 
les  voûtes  où  fourmillent  des  esprits  errants  à  l'instar  des 
oiseaux;  ces  ténèbres  de  la  région  infernale  dont  les  habitants 
soupirent  après  la  lumière;  cette  faim  qui  les  afflige  et  les  force 
à  se  nourrir  de  la  vase  d'une  eau  sale  et  croupissante,  peuvent 
offrir  un  tableau,  éminemment  pittoresque  et  allégorique.  Les 
sept  portails  ne  seraient  qu'une  image  de  la  terreur  du  tom*- 

*  Ce  nom  peut  se  traduire  par  :  •  Le  roi  inférieur.  » 

*  Probablement  la  môme  qa'Astarté  ;  culte  astrolatique  de  la  Lune,  con- 
nue dans  le  mylhe  babylonien  sous  le  nom  de  Nana-Zarpanith,  symbole  de 
reproducUon  dont  la  couleur  lymbolique  jaune  recevait  à  Cutba  un  oolte 
obscène,  sons  le  nom  de  Sucwth-Benoth. 

*  Voir  Annales,  f.  vu,  p.  214 '(6*  série). 
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beau.  Ischtar^  successivement  dépouillée  de  tous  ses  joyaux  et 
\êtementSy  semble  nous  avertir,  que  nous  ne  pouvons  rien 
ennporter  dans  le  pays  d'outre-tombe.  Le  mal  qui  afflige  la 
déesse  figure  la  corruption  d'un  corps  inanimé,  laquelle  n'épar- 
gne ni  le  rang,  ni  la  jeunesse,  ni  la  beauté. 

TJduasU'Namir  et  Asinnuy  suivant  les  données  mythiques 
chaldéo-babyloniennes,  est  un  animal  hybride,  mi-homme, 
mi-chien  ou  lion  ;  à  Tinstar  de  ce  monstre  de  la  caverne  du 
littoral  du  Tigre,  dont  une  autre  tablette  fait  mention,  et  que 
combattait Zaic/a,  fils  A'Izdubary  dont  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  la  légende. 

La  fréquente  mention  de  ces  monstres  dans  la  Cosmogonie 
assyrienne  ferait  supposer  qu'il  y  avait  un  temps  où  notre 
globe  terrestre,  ayant  subi  plusieurs  révolutions  géologiques^ 
fut  peuplé  par  des  êtres  monstrueux,  dont  Fespëce  s'est  per- 
due ;  quelque  monstre  de  ce  genre  aurait  pu,  en  effet,  ravager 
à  cette  époqii«  la  vallée  du  Tigre,  et  ce  souvenir  se  perpétua 
dans  les  anciennes  données  et  traditions  populaires. 

Le  savant  assyriologue  auquel  nous  empruntons  ces  détails 
assure  que,  en  allant  surlun  radeau  de  Hossoul  à  Bagdad 
et  côtoyant  les  rochers  massifs  à  l'ouest  du  fleuve,  il 
avait  vu  les  indigènes  arabes  décharger  leurs  armes  à  feu 
dans  la  gorge  d'une  de  ces  cavernes  ténébreuses,  et  on  lui  ra- 
contait que  ce  lieu  servait  autrefois  de  repaire  à  un  de  ces 
monstres  redoutables,  qui  en  sortaient  de  temps  à  autre,  pour 
réclamer  dans  un  hameau  voism  le  tribut  de  la  chair  humaine. 
LesmêmesArabesajoutaient  que, à uneépoque très-ancienne, 
un  jeune  homme  futenlevé  par  un  monstre  semblable;  emporté 
dans  celte  caverne  le  pauvre  jeune  homme  ne  reparut  jamais, 

«  La  situation  d'ailleurs  locale,  dit  le  voyageur  que  nous 
»  citons,  l'apparence  siuistre  des  rochers  remplis  de  grottes 
»  profondes  qui  dominaient  le  lit  graveleux  que  se  creusait  le 
»  fleuve  avec  un  bruit  assourdissant,  pouvaient  contribuer  de 
»  beaucoup  à  faire  impression  sur  l'imagination  effrayée 
»  par  ces  lugubres  souvenirs.  » 

BlELKB, 

De  la  Société  de  LingulaUqoe. 


I 


4  A  TKADinONS  ET  S0PBBSTITIO5S  nOHAINBS.  78S  de  Rome. 


i^xstovct  (iitt)oltipie. 


QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES      ~ 

SUB  LA  AELIOION  DES  BOMAINS 

ET  SUR  LA  COiNJSAlSSANCE 

qu'ils  ont  pu    avoir  des   traditions  bibliques^  par  leurs 

rapports  avec  les  juifsj 

FORMANT  UN  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES*. 


V#.  Wsem  dlaelplo  déseffpèrent  oneore  des  promeMes  de  Jésiia. 

En  Galilée  sur  le  lac  de  Tibériade. 

Jésus  avait  assez  fait  pour  que  ses  disciples  crurent  à  tout 
ce  qu'il  avait  dit  et  promis.  Il  venait  de  leur  en  donner  dans 
la  personne  de  Thomas  des  preuves,  physiques,  palpables.  Eh 
bien  y  croit*on  (|u'ils  deviennent  remplis  d'enthousiasme, 
croyants  au  moins? Nullement.  Ils  désespèrent  encore  de  Jésus 
et  de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  dit.  Ecoutons  : 

Jésus  avait  fait  dire  par  les  anges  et  leur  avait  dit.  qu*ils 
allassent  en  Galilée,  et  que  là  ils  le  verraient.  Ils  y  viennent 
en  efTet. 

a  Ensuite  Jésus  se  manifesta  encore  à  ses  disciples  près  de 
»  1a  mer  de  Tibériade.  Il  se  montra  dé  cette  sorte. 

»  Simon -Pierre  et  Thomas  appelé  Didyme,  et  Nalbanaëlet 
»  les  fils  de  Zébédée  (Jacques  et  Jean),  et  deux  autres  disciples 
n  se  trouvaient  réunis  *.  » 

Croit-on  que  confiants  dans  les  promesses  de  Jésus,  ils  Tat- 


1  Voir  le  dernier  article  au  N»  précédent,  t.  iy,  p.  414. 
'  Jean,  xxi,  2. 
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tendent  remplis  de  joie,  bien  certains  quMl  va  venir?  Nulle- 
ment. Comme  s'ils  renonçaient  à  tout  espoir,  et,  comme  si  tout 
ce  qui  s'était  passé  pendant  ces  trois  ans  et  ces  jours  derniers, 
n'avait  été  qu'un  vain  songe,  n'en  croyant  pas  à  leurs  propres 
yeux  qui  venaient  de  le  voir,  à  leurs  mains  qui  venaient  de  le 
toucher,  ils  reviennent  à  leur  ancien  métier,  excités  par  le 
chef  même  choisi  par  Jésus.  Ecoutons  : 

0  Simon-Pierre  leur  dit:  Je  vais  pêcher,  et  ils  lui  répondent: 
»  Nous  allons  nous  aussi  avec  toi.  Et  ils  allèrent  et  montèrent 
»  sur  une  barque.  Or,  cette  nuit,  ils  ne  prirent  rien.  » 

Cependant  Jésus  est  fidèle  à  sa  promesse. 

«  Quand  le  matin  arriva,  dit  S.  Jean,  Jésus  se  présenta  sur 
»  le  rivage.  » 

Il  semble  que  tous  durent  accourir  et  adorer  ce  bon  Maître, 
qui  en  même  temps  prouvait  qu'il  était  Dieu.  Eh!  bien,  non. 

a  Les  disciples  ne  connurent  pas  que  c'était  Jésus.  » 

Jésus  pour  prouver  de  nouveau  qu'il  était  réellement  lui- 
même,  homme  en  chair  et  en  os,  leur  dit  : 

a  Mes  enfants,  avez-vous quelque  chose  à  manger?  —  Rien, 
tf  disent-ils.  —  Jésus  leur  dit  :  Jetez  vos  filets  sur  la  droite  de 
»  la  barque  et  vous  trouverez.  Us  les  jetèrent,  et  déjà  ils  ne 
B  pouvaient  les  retirer  à  cause  de  la  multitude  des  poissons  ^b 

Jésus  avait  déjà  fait  ce  miracle  et  c'est  à  cette  pêche  que 
Pierre  avait  reconnu  le  Maître  et  lui  avait  dit  de  quitter  sa 
barque  parce  qu'il  n'était  pas  digne  de  le  recevoir;  mais  ici, 
même  après  ce  qui  s'est  passé,  Pierre  ne  le  reconnaît  pas,  il 
reste  stupide. 

«  Le  disciple  que  Jésus  aimait  (Jean)  dit  à  Pierre  :  C'est  le 
»  Maître  !  » 

Alors,  comme  toujours,  la  foi  de  Pierre  s'anime  et  surpasse 
celle  de  tous  les  autres. 

«  Simon-Pierre,  entendant  que  c'était  le  Maître,  revêtit  sa 
»  tunique  (car  il  était  nu),  et  se  jeta  à  la  mer,  {pour  l'aller 
>  trouver). 

3>  Mais  les  autres  disciples  vinrent  avec  la  barque  traînant 

»  Jean,  xxi,  4-6;    • 
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0  le  âlet  plein  de  poissons.  Ils  n'étaient  éloignés  de  la  terre 
»  que  de  200  coudées  environ. 

•  Quand  ils  Turent  descendus  à  terre,  ils  virent  des  charbons 
»  allumés  et  un  poisson  placé  dessus  et  du  pain.  » 

Cétait  sans  doute  Pierre  qui  avait  préparé  tout  cela  pour 
répondre  sans  retard  à  la  demande  du  Maître,  qui  avait  dit: 
Avez-vous  quelque  chose  à  manger? 

«Jésus  leur  dit:  Apportez  quelques  poissons  de  ceux  que 
t  TOUS  avez  pris  maintenant.  iSimon-Pierre  monta  sur  la 
n  barque  et  tira  à  terre  le  filet  plein  de  153  gros  poissons. 

»  Jésus  leur  dit  :  Venez  et  mangez.  » 

Assistons  à  ce  repas  divin  remarquable  par  la  contenance 
froide  et  encore  hésitante  des  disciples. 

c  Or  aucun  fie  ceux  qui  participaient  à  ce  repas  n'osait  lui 
>  dire  :  Qui  es-tu  ?  Sachant  bien  que  c'était  le  Maître.  Et  Jésus 
»  vient,  prend  le  pain  et  le  leur  donne  et  le  poisson  pareille- 
»  ment. 

•  Ce  fut  la  3"  fois  que  Jésus  se  manifesta  à  ses  disciples  de- 
»  puisqu'il  était  ressuscité  des  morts*.  » 

La  6^  foie  qu*il  se  manifestait^  après  sa  résurrection. 

A  coup  sûr  on  n'accusera  pas  de  tels  hommes  d'un  en- 
thousiasme aveugle  ou  de  précipitation  dans  leur  croyance. 
Aassi 9  disons-le,  de  tels  hommes  étaient  radicalement  inca- 
pables d'accomplir  les  grandes  choses  que  Jésus  avait  pro- 
mises. Jusqu'au  bout  nous  marchons  d'impossibilités  en  im- 
possibilités. 

9t.    Jésas  eoBffèr«  à  Pierre  rinrallllMlllé   ^n    le   eharseesl 
d'enselgaer  lee  krebU  el  les  peelenra. 

Jésus  était  venu  pour  rétablir  la  pureté  de  renseignement 
primitif,  défiguré  partout,  et  pour  le  compléter  et  non  pour 
l'abolir,  comme  il  le  dit  lui-même',  mais  il  fallait  que  cet  en- 
seignement se  perpétuât  pur  et  permanent,  et  pour  cela  il 
(onde  deux  établissements  efficaces  et  absolument  nécessaires  ; 
ils  avaient  manqué  aux  enseignements  primitifs,  ce  qui  avait 

>  Jean»  xxi,  7-14. 

<  NoQ  veni  iolvere  legem,  sed  adimplere  (Malth.  t,  17). 
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été  cause  delà  corruption  et  de  la  perte  des  croyances  antiques; 
toutes  les  religions  à  qui  ces  deux  établissements  manquent 
se  dissolvent  sous  nos  yeux.  Ces  deux  établissements  sont  les 
Conciles  et  Tinfainibilité  de  leur  Chef. 

Or,  voyons  en  quelles  paroles  et  dans  quelles  circonstances 
cette  infaillibilité  est  donnée  à  Pierre. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  Jésus  avait  apparu  aux  dis- 
ciples sur  les  bords  du  lac  de  Génézareth.  Pierre,  qui  d'abord 
ne  l'avait  pas  reconnu,  s'est  jeté  à  la  mer  et  arrive  auprès  de 
lui.  Jésus  a  demandé  à  manger.  Pierre  prépare  le  feu  entre 
deux  pierres  sur  la  grève,  comme  font  les.  pêcheurs,  et  fait 
cuire  quelques-uns  des  153  poissons  qu'il  a  retirés  de  ses  filets. 
Les  autres  disciples  se  sont  joints  à  Pierre.  Ahuris  et  étonnés 
de  ce  qui  se  passe,  ils  n'osent  pas  même  dire  à  Jésus,  qu'ils  ont 
vu  mort,  est-ce  bien  vous? 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Jésus  établit  parmi  ces 
hommes  un  Gardien  infaillible  de  sa  parole,  qui  doit  la  con- 
server pure  à  jamais. 

Il  s'adresse  à  Pierre.  Que  va-l-il  lui  dire?  Va-l-il  lui  repro- 
cher son  triple  reniement?  Va-t-il  lui  rappeler  sa  fuite,  son 
abandon,  son  hésitation  même  actuelle?  Non.  Il  va  parler 
comme  doit  parler  un  Dieu.  Nous  savons  que  Tibère,  le  Dieu 
du  monde  païen,  avait  dit  en  parlant  du  sénat  et  de  tout  son 
peuple,  cette  détestable  p3iVo\e:  Qu'ils  me  hdment^  pourvu  qu'ils 
m'obéissenl  ^  Jésus  parle  comme  un  Dieu,  il  demande  qu'on 
l'aime. 

«  Âprèsdonc  qu'ils  eurent  mangé,  Jésus  dit  à  Simon- Pierre  : 
»  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu  mieux  que  ceux-ci?  —  Oui, 
»  Maître,  lui  répondit-il  ;  tu  sais  que  je  t'aime.  —  Jésus  lui 
»  dit  :  Pais  mes  Agneaux.  —  Il  lui  dit  une  seconde  fois  : 
»  Simon,  fils  de  Jea^n,  M'aimes-tu?  Pierre  lui  répondit  :  Oui, 
»  Maître,  tu  sais  que  je  t'aime.  —  Jésus  lui  dit  :  Pais  mes 
»  Agneaux.  -*-  Il  lui  dit  pour  Ja  troisième  fois  :  Simon,  fils  de 
»  Jean,  M'aimes-lu?  —  Pierre  fut  contristé  de  ce  qu'il  lui  de- 
»  mandait  pour  la  troisième  fois  :  ATaimes-tu  f  et  il  lui  répon- 

>  Oderint,  dom  probant  (Saétone,  Tibire,  e.  59). 

>  Jean,  xxi,  l&-i7. 
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n  dit  :  Maître,  lu  connais  toutes  choses  ;  lu  sais  que  je  t'aime 
»  —  Jésus  lui  dit  :  Paix  mes  Brel'ts  '. 

Paître  les  agneaux  et  paître  les  brebi$y  c'est-à-dire  les 
enfants  et  les  mères;  c'est  bien  dire  :  Enseigne  les  chrétiens  et 
ceux  qui  les  ont  formés,  les  prêtres  et  les  évoques;  or,  dans 
toutes  les  langues^  cela  veut  dire  enseigner  d'une  manière  in- 
faillible. Le  concile  du  Vatican  n'a  fait  que  confirmer  cette  pa~ 
rôle  de  Jésus. 

Mais  immédiatement  Jésus  annonce  à  Pierre  que  cette 
haute  dignité  le  conduira  au  supplice. 

«  En  vérité  je  te  le  dis  :  quand  tu  étais  jeune,  tu  te  ceignais 
»  et  allais  où  tu  voulais  ;  mais  quand  tu  seras  vieux,  un  autre 
V  te  ceindra  et  te  conduira  où  tu  ne  voulais  pas  aller. 

»  Jésus  dit  cela,  marquant  par  quelle  mort  Pierre  devait  glo- 
»  rifier  Dieu  \  «  ajoute  Jean,  qui  avait  vécu  longtemps  après 
le  martyre  de  Pierre. 

Que  Ton  compare  cette  réunion  à  une  des  séances  que 
tenaient  alors  les  Sénateurs,  ces  pères  conscrits,  qu^on  nous  fait 
tant  admirer  dans  nos  études  et  dans  nos  livres.  Rappelons  ce 
que  nous  avons  noté  au  commencement  de  cette  année.  De 
Caprée,  Tibère  leur  eovoiesespetils-fils,  sa  petite  fille  Agrippine, 
ses  ennemis,  ses  amis,  les  principaux  de  Rome  ;  les  séna- 
teurs condamnent  tout;  ils  se  dénoncent  eux-mêmes,  et  tout 
ce  qui  est  dénoncé  est  condamné  ;  de  plus,  ils  se  forment  en 
Concile  et  voilà  toutes  les  villes  de  l'Asie  et  de  l'Europe  qui 
viennent  leur  demander  leurs  décisions  religieuses,  et  les  Pères 
conscrits  décident  à  qui  appartiennent  Jupiter,  Vénus,  Minerve 
et  qui  a  le  droit  de  leur  bâtir  des  temples^.  C'était  là  le  Concile 
païen  ayant  à  sa  têle  le  Souverain- Pontife,  terriblement  infail- 
lible, Tibère. 

Que  l'on  compare  ces  sénateurs  et  cet  empereur,  maître  du 
monde,  avec  ces  7  misérables  pêcheurs  à  peine  vêtus,  assem- 
blés au  bord  de  la  mer,  et  que  Ton  nous  dise  si  ce  n'est  pas  le 
comble  de  la  folie  de  croire  qu'ils  vont  dominer  et  changer  le 

*  Jean,  x.\i,  18,  19. 

*  Voir  ci  devant  AnnaUt,  t.  viii,  p.    34  (6*  série). 
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monde.  ()es  pêcheurs  en  effet  ne  sont  rien,  mais  JÉSUSest 
avec  eux,  et  ce  nom  explique  tout  ;  car 

JÉSUS  EST  DIEU. 

72.  Jésus  proelame  devABl  «ea  diselple*  el  devant  une  grande 
feule  s»  prepre  nuteriié   «ur  tenle*  ehesee. 

Dans  la  réunion  dont  nous  venons  de  parler,  sept  apôtres 
seulement  y  Ogurent;  les  trois  qui  manquent  n'avaient  pu  ar-f 
river,  ou  avaient  douté  de  trouver  Jésus  en  Galilée,  malgré 
qu*il  le  leur  eût  dit.  Cependant  ils  y  arrivent,  avertis  sans 
doute  par  Pierre. 

a  Les  il  disciples,  dit  S.  Matthieu,  vinrent  en  Galilée,  sur 

>  la  montagne  que  Jésus  leur  avait  désignée  ^  » 

Cette  désignation  avait  été  faite  publiquement  par  Jésus 
elle  était  connue  non-seulement  des  apôtres  mai&encore  de  tous 
les  disciples.  Un  certain  nombre  dut  donc  arriver  au  renJez- 
Yous,  pour  voir  si  véritablement  le  Jésus,  mort  sur  lacroix^ 
s'y  manifesterait.  C'est  donc  ici  qu'il  faut  placer  le  texte  de 
S.  Paul  qui,  après  avoir  dil  : 

a  II  fut  \u  par  Céphas^  et  après  cela  par  les  onze;  il  ajoute  : 
j»  Puis  il  fut  vu  par  plus  de  500  frères  assemblés  ^. 

C'est  devant  ces  nombreux  témoins  que  Jésus  proclame  de 
nouveau  d'abord  sa  résurrection,  puis  sa  propre  autorité  uni- 
verselle et  s'étendant  à  tout,  et  de  plus  il  confirme,  pour  la 
dernière  fois,  la  mission  et  l'autorité  qu*il  donne  à  ses  apôtres. 
Voici  £es  paroles  : 

c  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
»  allez  donc  et  enseignez  toutes  les  nations,  lavez-les  {baptisez- 

>  lex)  au  nom  du  Père»  du  Fils  et  du  9t-Esprit,  et  apprenez- 
»  leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  confié*.  » 

€  Allez  dans  tout  le  monde,  prêchez  TEvangile  à  toute  créa- 
»  ture.  Celui  qui  croira  et  sera  baptisé  sera  sauvé ,  celui  qui 

>  ne  croira  pas  sera  condamné.  Voici  les  signes  qui  accompa- 


1  Matth.  XXVII,  i-io. 
*  Paul  I  Cor.  XV,  5,  6. 
SMattb.  XXVIII,  18-20. 
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D  gneronl  ceux  qui  croiront  en  mon  nom  :  Ils  chasseront  les 
»  démons,  ils  parleront  des  langues  nouvelles,  ils  manieront 
D  les  serpents,  et  s'ils  prennent  quelque  breuvage  mortel,  ils 
»  n'en  éprouveront  aucun  mal.  Ils  étendront  les  mains  sur  les 
>  malades,  et  les  malades  seront  guéris  K  * 

Et  de  plus  pour  leur  donner  du  courage,  et  leur  assurer 
l'exécution  de  tout  ce  qu'il  dit,  Jésus  ajoute  cette  parole,  qui 
dut  bien  étonner  tous  ceux  qui  l'entendirent: 

0  Voilà  que,  Moi^je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à 
»  la  consommation  des  siècles  K  a 

Et  en  effet  Jésus  est  avec  ses  disciples,  dans  VEglise  catho- 
lique, en  âme  et  même  eo  corps* 

?•  Apparition^  de  Jésus. 

73.  Sémmm  rappelle  à  •««  dUelplofl  eommenC  (onl  ee  qui  Inl  esi 
arrivé  ai  ait  été  prédll  par  loa  propliètes. 

Jésus,  prêt  à  quitter  ses  apôtres,  leur  expose  une  dernière 
fois  comment  sa  mission  unit  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi. 

Après  son  apparition  en  Galilée,  les  apôtres,  sur  l'ordre  de 
Jésus,  revinrent  à  Jérusalem,  et  a  là,  dit  S.  Paul,  il  apparut  à 
»  Jacques  (on  ne  sait  lequel). 

8«  Apparition  de  Jésus. 

»  Et  ensuite  aux  il  apôtres,  pendant  qu'ils  prenaient  leur 

»  repas  '.  » 

9*  Apparition  de  Jéms. 

Et  c'est  alors  qu'il  leur  tient  ce  discours  : 

a  Voici  les  paroles  que  je  vous  ai  dites  :  Quand  j'étais  encore 
»  avec  vous,  comment  il  était  -nécessaire  que  fussent  accom- 
»  plies  toutes  les  choses  qui  sont  écrites  dans  la  loi  de  Moïse, 
»  dans  les  Prophètes  et  dans  les  Psaumes  sur  moi . 

»  Alors,  il  leur  ouvrit  l'esprit  pour  qu'ils  comprissent  les 
»  Ecritures  et  leur  dit  :  «  C'est  ainsi  qu'il  avait  été  écrit,  et 
»  qu*il  fallait  que  le  Christ  souffrit  et  ressuscitât  le  troisième 

>  Marc,  XVI,  15-18. 

s  Malth.  ibtd. 

s  S.  Paul,  I  Cor.  x?,  7. 
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i>  jour  du  milieu  des  morts,  et  qu'en  son  nom  soient  prêcbées 
D  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés,  parmi  toutes  les  na- 
»  tions^  en  commençant  par  Jérusalem  ;  vous  êtes  les  témoins 
»  de  ces  choses  *.  » 

74.     Sémum  annoBee  aax  apétres   ^oe   e'esl   à  l'Csprit-SalaS 
qa*ll  eoafle  raebèTemeDS  de  son  œaTre. 

Avril  de  Tan  33. 

Pour  bien  comprendre  tout  le  divin  plan  de  Jésus  une  re- 
marque essentielle  est  à  faire.  C'est  que  pour  établir  la  par- 
faite unité  divine,  et  la  pluralité  des  personnes^  une  grande 
lacune  existe  jusqu*à  ce  moment  dans  Tbisloire  évangélique» 
Le  Père  avait  agi  en  envoyant  son  Fils,  le  Fils  avait  agi  en 
venant  en  ce  monde  et  en  accomplissant  sa  dure  mission.  Mais 
le  Saint-Rsprit  était  resté  dans  Tombre,  et  n'avait  point  agi 
directement  pour  l'enseignement  et  la  propagation  de  la 
Bonne  Nouvelle,  apportée  par  Jésus.  De  là,  on  peut  le  dire,  Ta- 
vortement  de  toute  l'œuvre  de  la  Rédemption.  On  voit  en  effet 
.que  Jésus  n'avait  pas  vaincu  complètement  l'incrédulité 
même  de  ses  apôtres.  Il  est  certafn  que,  après  tant  de  prodiges, 
tant  de  prophéties  réalisées,  les  apôtres  n'étaient  pas  complè- 
tement croyants  ;  il  est  probable  que,  après  même  que  Jésus 
fût  monté  aux  cieux,  ils  seraient  retournés  en  Galilée  et  au- 
raientrepris  leurs  filets,  comme  ils  viennent  de  le  faire  ré- 
cemment. C'est  au  Saint-Esprit  que  Jésus  laisse  l'honneur 
d'achever  son  œuvre,  pour  prouver  que  Père,  Fils  el  Saint- 
Esprit  agissent  ensemble  et  ne  font  qu*UN.  Ses  paroles  sont 
expresses.  Il  avait  déjà  dit  auparavant; 

«  Le  Consolateur  (paraclel)  Esprit-Saint,  que  mon  Père  en- 
»  verra,  en  mon  nom,  vous  enseignera  toutes  choses,  et  vous 
»  suggérera  tout  ce  que  je  vous  aurai  dit'.  > 

En  ce  moment  à  la  fin  du  célèbre  repas,  il  leur  dit  : 

c  Et  moi  je  vais  vous  envoyer  le  Don  promis  de  mon  Père; 
»  pour  vous,  demeurez  dans  la  ville  jusque  ce  que  voussoyiez 
»  revêtus  de  force,  d'en  haut-'*.  » 

>  Luc,  ZX1V,  44-48. 

>  Jean,  ziv,  26. 
*  Loe,  xxiv,  49. 
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C'était  bien  leur  dire  qu'un  autre  aide  leur  était  nécessaire. 

75.  9é«afl  «•■iltane  h  tavtralro  lea  «péeres.  —  0efl    denilères 

Avril  et  mai  de  l'an  33. 

S.  Luc  ajoute  dans  les  Actes  : 

c  Jésu8  se  montra  lui-même  vivant^  après  sa  passion,  par 
»  de  nombreuses  preuves^  leur  apparaissant  pendant  40  jours> 
»  et  leur  pariant  du  royaume  de  Dieu  ^  » 

Nombreuses  et  dernières  apparitions  de  Jésus. 

Tout  ce  qu'il  leur  dit  n'a  pas  été  écrit  par  les  apôtres^  tant 
s'en  faut.  S.  Jean  le  dit  expressément  : 

«L  Jésus  a  fait  encore^  en  présence  de  ses  disciples,  beaucoup 
»  d'autres miraclesqui  nesontpas écrits dansce livre;  maisceux- 
B  ci  ont  été  écrits  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ, 
B  fils  de  Dieu,  et  qu'en  croyant  vous  ayiez  la  vie  en  son  nom^.* 

Et  de  plus  il  va  jusqu'à  dire  : 

ce  II  y  a  beaucoup  d'autres  choses  que  Jésus  a  faites , 
»  et  si  on  les  rapportait  en  détail,  je  ne  crois  pas  que  le  monde 
»  pût  contenir  lès  livres  où  elles  seraient  écrites  ^.  » 

C'est  pendant  ce  temps-là  que  Jésus  donna  toutes  ses  ins- 
tructions que  les  apôtres  ont  conservées  et  mises  immédiate- 
ment en  pratique,  lesquelles  transmises  à  leurs  successeurs 
ont  formé  ce  que  l'on  appelle  les  rrodtttonj  apo^/oltjtie^,  com- 
plément nécessaire  des  paroles  écrites  et  consignées  dans  les 
Evangiles. 

76.  Les  Apétrev,  le  Joar  mèHie  de  l'eaeenelea  de  Jé«ne,  iper- 

eletena  ii  creire  h  «a  Jéea»  ••nquéramt. 

Le  jeudi  14  mal,  de  l*an  3i. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  nécessité  de  la  mission  du  Saint- 
Esprit  que  l'état  des  apôtres  la  veille  ou  le  jour  même  de 
l'ascension  de  Jésus  au  ciel. 

»  AeUt,  I,  3. 

s  JeaD,  1X^30,  31. 

s  Jean,  xxi,  25. 
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Certes  après  ces  dernières  instructions,  après  tout  ce  que 
Jésus  leur  avait  dit  pendant  les  3  ans  qu'ils  Tavaieut  suivi, 
après  surtout  sa  mort  récente,  et  sa  résurrection,  il  semble 
que  les  apôtres  auraient  dû  comprendre  l'œuvre  de  Jésus. 
Mais  il  était  dit  que  jusqu'à  la  fin  ils  ne  comprendraient 
rien  à  la  mission  qu'il  était  venu  accomplir.  Comme  les  autres 
juifs,  ils  croyaient  encore  à  un  Messie  conquérant  et  soumet- 
tant tous  les  peuples  à  la  domination  juive. 

C'est  S.  Luc  qui  nous  l'assure. 

<  Jésus,  vient-il  de  nous  dire,  se  montra  vivant  après  sa  pas- 
»  sion,  par  beaucoup  de  preuves,  leur  apparaissant  pendant 
»  40  jours,  et  leur  parlant  du  royaume  de  Dieu.  > 

Il  ajoute: 

a  Et  mangeant  avec  eux,  il  leur  commanda  de  ne  point 
»  quitter  Jérusalem,  mais  d'attendre  la  promesse  du  Père,  que 
»  vous  avez,  dit-il,  entendue  par  ma  bouche.  Car  Jean  a  baptisé 
»  par  l'eau;  mais  vous,  vous  serez  baptisés  par  le  Sain^-Es- 
9  prit,  sous  peu  de  jours  ^  » 

Jésus  va  monter  au  oiel.  Or  voici  quelle  était  la  pensée  de 
ceux  qui  étaient  en  ce  moment  auprès  de  lui.  —  S.  Luc  con- 
tinue: 

«  Ceux  qui  étaient  réunis  lui  dirent  :  Maitre,  est-ce  le  temps 
»  que  tu  rétabliras  le  royaume  d'Israël.  —  Jésus  leur  répon- 
9  dit  :  Il  ne  vous  appartient  pas  de  connaître  les  temps  ou  les 
»  circonstances,  que  le  Père  a  déterminés  dans  sa  puissance.» 

Jésus,  nullement  étonné  de  cette  dernière  preuve  d'inin- 
telligence et  dincrédulité,  leur  dit,  parlant  toujours  comme 
un  Dieu  : 

«  Vous  recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit  venant  sur  vous, 
»  et  vous  serez  témoins  pour  moi  à  Jérusalem,  et  dans  toute 
»  la  Judée  etlaSamarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ^.  v 

Que  l'on  fasse  attention  à  cette  dernière  prédiction,  si  peu 
probable  alors  et  parlant  à  de  tels  hommes.  Son  accomplisse- 
ment ne  prouve-t-il  pas,  plus  que  clairement,  que  Jésus  est 
Dieu  ? 

1  Actes,  ï,  4,  5. 
>  Actes,  I,  6-S. 

Vi*  SÉRIE.  TOtfBX.  —  N"  55  ;  1575,  (89«  vol.  de  la  coll.)  A 
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77.   Jéana  niante  an  «let  en  présesee  d4^  mem  «pdftres  et 

de  se»  diaciple». 

Jeudi  14  loai,  de  l'an  33. 

Çn  ce  moment  tout  était  accompli  pour  le  pa§sé,  tout  était 
réglé  pour  ravenir.  C'est  alors  que  Jésus,  par  sa  propre  force 
et  par  sa  propre  volonté,  va  rejoindre  son  Père. 

S.  I.UC  ajoute  immédiatement  après  ce  que  nous  venons 

d'entendre  : 
c  Et  quand  Jésus  eut  dit  ces  paroles,  ils  le  vireut  s'élever,  et 

j»  une  nuée  le  reçut  et  le  déroba  àleurs  yeux*.  • 

Dans  son  Evangile  S.  Luc  ajoute  ce  détail  : 

a  Et  ensuite  Jésus  les  conduisit  au  dehors  (de  Jérusalem] 
»  vers  Béthanie,  et  ayant  élevé  les  mains,  il  les  bénit,  et  tandis 
»  qu'il  les  bénissait,  il  se  sépara  d'^ux  et  fut  élevé  au  ciel  *.  » 

S.  Marc  nous  dit  : 

<x  Après  que  le  Seigneur  Jésus  leur  eut  parlé,  il  fut  élevé  au 
»  ciel,  et  il  y  est  assis  à  la  droite  du  Père  '.  » 

Et  maintenant  qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passa  dans  le 
ciel  ?  Personne  ne  Ta  vu,  et  quand  même  une  créature  hu- 
maine l'aurait  vu,  la  langue  de  l'homme  ne  pourrait  le  dire, 
comme  s'exprime  S.  Paiil.  Cependant  il  est  des  choses  que 
nous  savons  avec  certitude  et  que  nous  pouvons  dire  en  trem- 
blant, car  elles  sont  certaiuesi  et  cependant  elles  semblent  im. 
'  possibles.  Oui,. un  changement  se  fit  dans  l'immobile,  une 
modification  eut  lieu  dans  le  défini,  la  nouveauté  se  montre 
dans  ce  qui  ne  peut  changer,  le  présent  devient  le  passé,  le 
temps  se  mêle,  avec  l'éternité,  et  pour  tout  dire  en  deux  mots 
qui  s'excluent  eux-mêmes  : 

L'HOMME     EST    DIEU. 
DIEU  EST  HOMME. 

Voilà  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  dans  le  ciel,  exprimé  en 
des  paroles  inhabiles,  et  qui  ont  besoin  de  pardon.  Ce  n'est  pas 

» 

1  ActeSy  iy  9. 

3  Luc,  XXIV,  5C,  51. 

^  Marc,  XTi,  19. 
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.tout,  cet  Homme  \a  s'asseoir  à  la  droite  du  Père»  et  les  Anges 
sont  obligés  de  veair  Fadorer  : 

Adoration  de  F  Homme  dans  le  ciel! 

Cela  dépasse  toutes  les  facultés  de  TesprU- Jamais  Torgueil 
humain^  inspiré  par  Satan  lui-même>  pe  s'é|t(!iit  enorgueilli 
jusque-là.  Aussi  l'Eglise^  empruntant  la  parole  du  Roi  pro- 
phète, chante-t-eile  : 

«  C'est  là  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait.  Enorgueiltissons- 
»  nous  y  et  réjouissons-nousven  ce|Qur.y» 
jffœc  est  dies  quam/ecit  Dominas^  eav^temur  et  lœtemur.in  ea^. 

Voilà  ce  qui  se  fit  on  peut  presque  dire  au  sein  de  Dieu.  Or 
notons  ici  que  les  Professeurs,  qui  se  disent  Chrétiens,  et  pré* 
tendent  enseigner  la  Sagesse^  ont  tous  un  traité  ou  livre  qu'ils 
intitulent  fastueusement  : 

DE  DIEU,  —  l>^  DEO, 

et  où  ils  ne  disent  pas  un  seul  mot,  notez  cela,  pas  un  seul  mot 
de  ce  quMls  professent  et  croient,  disent-ils,  s'être  passé  en 
Dieu.  Sans  se  gêner  ils  ont  exclu  de  leurs  livres,  Jésus,  Jésus, 
disent-ils,  par  qui  tout  a  été  fait. 

Mais  continuons  à  dire  ce  que  les  traditions  apostoliques,  con- 
servées par  TEglise,  nous  apprennent  encore  sur  rarrivce  de 
Jésus  dans  le  ciel.  ^ 

Jésus  n'y  arriva  pas  seul.  Il  y  arriva  accompagné  de  tous 
les  Justes  qui  avaient  vécu  depuis  le  commencement  du 
monde  et  qui,  avant  la  grande  expiation  que  venait  d'accom- 
plir Jésus,  étaient  exclus  de  la  vue  de  Dieu,  et  retenus  captifs. 
Jésus  les  avait  reconquis  sur  Satan, 

«  Jésus  menait  captive  la  Captivité,  »  nous  dits.  Paul^ 

Captivam  dtudt  CapHvitatem  K 

L'Eglise  chante  alors  ce  que  le  Prophète  chantait  par 
avance  : 

«  Elargissez  vos  portes  princières,  exhaussez-vous,  portes 
»  éternelles,  et  le  Roi  de  la  gloire  entrera.  )» 

1  Psaume  xvii,  23,  24,  et  office  du  joar  de  Pâque,  an  Graduel  de  la  meafle, 
aax  vêpres  à  la  place  de  VHymne^ 

2  S.  Paul  aux  Ephés,  iv,  8  et  aux  offices  de  TAsceivion. 
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Attollite  portas  principes  vestrasj  et  elevandniy  pariœ 
œtemalesj  et  intraibit  rex  gloriœf 

Et  les  Gardiens  des  portes  répoadent  : 
c  Quel  est  ce  Roi  de  la  gloire  ?  » 

Quis  est  iste  rex  gloriœ  ? 

»  C'est  Jébovab  le  fort  et  le  puissant,  Jébovah,  le  puissant 
»  daus  le  combat.  » 

Dominusfortis  et  potensy  Dominas  potens  vnprceUo. 

«  Elargissez  vos  portes  royales^  exbaussez-yous,  portes  éter- 
»  nelles,  et  le  Roi  de  la  gloire  entrera.  » 

Attollite  portas  principes  vestras^  et  elevamini,  portœ 
œtemalesj  et  introihit  rex  gloriœ. 

«  Quel  est  ce  Roi  de  la  gloire  ?  » 
Quis  est  iste  rex  gloriœ! 

«  Jébovab  des  armées^  c'est  lui  qui  est  le  Roi  de  la  gloire.  » 
Dominas  mrttOumj  ipse  est  rex  gloriœ  \ 

A.   BONNBTTT. 

'  Pf aume  zxiii,  7-10,  récité  à  Frimt  le  Jour  de   XAsumion,  et  à  la  2«ré- 
rie  de  tonte  l'année. 
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BREFS  DE  S.  S.  PIE  IX, 

But  1»  mémmmaàté  é^tkdmokettre  len  antem*  clupé- 
tk^mm  dmwÈm  le»  elmMefl»  et  de  dégager  I*  iliée- 
l#gie  de  la  ianMe  aeelaaiifiiie. 


EnOn  après  bien  des  retards,  les  Catholiques  ont  obtenu^  d'un 
gouYemement  tout  composé  de  chrétiens^  la  permission,  d'en- 
seigner librement  les  doctrines  chrétiennes  !  Jésus  le  Chrjst  a 
obtenu  la  liberté  d'être  admis  parmi  les  professeurs.  Une  loi 
consacre  la  liberté  (bien  qu'un  peu  restreinte)  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  11  s'agit  de  profiter  de  cette  liberté,  et  nous 
voyons  avec  grand  plaisir  que  de  différents  côtés  on  s'occupe 
à  former  des  Universités  catholiques. 

Louange  aux  Préls^ts  qui  les  fondent  et  aux  Laïques  qui  les 
aident  dans  cette  grande  œuvre. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  fonder  des  Universités,  il 
s'agit  surtout  de'ce  que  l'on  doit  y  enseigner^  de  la  Méthode  à 
suivre^  des  Auteurs  à  consulter  et  à  introduire  dans  l'ensei- 
gnement. C'est  là  la  difficulté. 

Deux  grandes  questions  s'agitent  en  ce  moment  :  celle  des 
Auteurs  à  introduire  dans  les  Études  classiques,  et  celles  de  la 
Méthode  à  suivre  dans  renseignement  de  la  Philosophie  et  de 
la  Théologie.  Or,  sur  cela^  pour  ne  pas  s'égarer  dans  les  opinions 
particulières,  Sa  Sainteté  Pie  IX  vient  de  publier  deux  brefs 
qui,  à  notre  avis  (et  qui  oserait  être  d'un  avis  différent?)  dot- 
vent  servir  de  guide,  dans  cette  nouvelle  phase^  à  ceux  qui 
sont  dévoués  à  l'enseignement  soit  primaire  soit  supérieur* 

Le  premier  a  été  adressé  à  Mgr  d'Avanzo  évêque  de  Teano, 
dans  l'ancien  royaume  de  Naples.  Nos  lecteurs  connaissent  les 
vues  élevées,  la  solide  méthode  que  cet  éminenl  évêque  a  in- 
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troduitesdans  les  établissements  ecclésiastiques  de  son  diocèse. 
Nous  avons  donné,  il  y  a  /quelque  temps,  le  programme  com- 
plet de  ces  études  K  Rien  de  plus  complet  et  de  plus  neuf  n'a 
été  encore  essayé  sur  cette  question  et  c'est  avec  confiance  que 
nous  en  conseillons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  vont  ériger  des 
Universités. 

Mgr  d'Avanzo  vient  de  publier  une  lettre  adressée  aux  pro- 
fesee«is  de  son  séminaire  de  GaM  sur  l'eneeigiieineiit  d^s* 
auteurs  cbrétiete  et  païens  dans  les  ckeses  \  et  c'est  à  y«cea^ 
sion  de  cette  lettre  que  S.  S.  Pie  IX  lui  a  adressé  le  bret^ 


Bref  de  m.   m.  Pie  IX.  sar  l^eBeelsBement  atlzle  de  la 

iaas«e   leAlme. 

mE'  1^    Pape, 

Fénérahle  Frère,  salùt  et  bénédiction  apostolique. 

Plus  le  bienfait  du  Jubilé  que  Nous  avons  annoncé  a  été  reçu 
avec  joie  par  le  monde  catholique,  plus,  vénérable  Frère,  Nous 
avons  confiance  qu'il  produira  de  fruits  abondante,  grâce  â  la 
clémence  divine.  C'est  pourquoi  Nous  avons  reçu  avec  satis- 
faction les  sentiments' de  réconnaissance  que  vous  Noue  ma- 
nifestez à  cette  occasion,  et  Nous  prions  Dieu  de  vouloir  bieh 
accordera  voi  diocésains  les  fruits  de  la  joie  que  vous  en 
avez  eue. 

Mais  Nous  aimons  surtout  Térudite  Lettre,  que  vous  avez 
écrite  sur  renseignement  mixte  de  la  langue  latine.  Car  elle 

pitis  pp.  %%.: 

Veneràt^SUf  Frater^  »al%tem  'et^Apostoliicam  •  BenecHethnem 
Quolibenth»  ab  orbe  cathoUoo  indlotl  a  Nobie  Jobil»!  beDefioiiim  fuiteEi<» 
oeptam,  VenerabiUe  Frater,  eo  uberiorem  iode  froctum  expectandum  esse 
confldiiDus,  divisa  favente  clementia.  Grati  propterea  sensus  animi,  qnos  hao 
de  causa  prodiô,  ju'cunde  exciplaïus,  Deoque  eihibemus,  ut  emolnmeiltam 
laStttiàâa  te  «oobépnb  réspôndcms  Dîœéeaibns  tufe  cdÈtiedere  yetlt.  AocepUasi* 
mflm  autéditiatyeriuis  eraditamiBjnHoAim  a  te^ovoinilataBi  de  miuba  Uuiw» 

J  XoïTÀnnaleg,  t.  XX.  p.  291  (3«  férié)  \  voir  de  plus  t.  XV,  p.  204  et  245 
(5«  série). 

<  lettera  di  Jfpn  d'Ai)an:sô  vetctrôodi  Calfji  e'  teanù'irOômô  Minaè^ 
gnamente  miito  degli  nutéri  tUusid  crùtitMi  e  po^CMi',  broch;  de  40  pagssi 
Napoli  detipi  di  VUicenco  M arctoese,  1875. 
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défend  avec  une  grande  science  Thouneur  de  la  Latinité  chré- 
tienne,  que  plusieurs  personnes  ont  accusée  d^avoir  corrompu 
Tandeane  langue.  Il  est  évident  au  contraire  que  la  langue  en 
tant  qu'expression  de  Tesprit,  des  mœurs,  des  usage»  publics,  a 
dû  nécessairement  revêtir  une  nouvelle  forme,  après  la  loi  don- 
née par  le  Christ,  laquelle,  de  même  qu'elle  avait  élevé  la 
société  humaine  et  l'avait  réappliquée  aux  choses  spirituelles, 
avait  aussi  besoin  d'une  nouvelle  forme  de  langage,  séparée 
de  celle  qui  avait  longtemps  j&xprimé  Tesprit  de  la  société 
charnelle,  attachée  seulement  aux  choses  passagères.  A  cette 
observation  correspondent  d'eux-mêmes  les  monuments  de 
chaque  siècle  de  TEglise,  que  vous»  avez  habilement  exposés. 

En  effet  ces  monuments,  mettant  sous  les  yeux  les  commen- 
cements de  cette  nouvelle  forme,  ^es  progrès  et  sa  supériorité, 
nous  ont  appris  que  ce  fut  toujours  la  coutume  de  TEglise 
d'enseigner  la  langue  latine  à  la  jeunesse  par  la  lecture  mixte 
des  auteurs  sacrés  et  classiques.  Assurément  votre  ouvrage  en 
répandant  un  nouveau  jour  sur  cette  discussion,  déjàéclaircie, 
persuadera  plus  efflcacement  aux  instituteurs  de  la' jeunesse, 
qu'il  faut  se  servir  des  deux  littératures  pour  son  éducation. 

Nous  souhaitons  iln  bon  succès  à  vos  travaux,  et  en  même 
temps  nous  vous  donnons  avec  amour,  comme  un  augure  de 
la  faveur  divine,  et  un  témoignage  de  notre  grande  bienveil- 


linguœ  institutûme.  ScitiflBime  namque  ab  ipsa  Tindicator  deciu  christ  iaDS 
latf Mtatia,  qaàin  mnlU  corrupUonis  insimoîarant  yeteris  lermonis;  dum  patet^ 
liDgtain,  tttpotemenUti  mornoi,  usnum  publleoftim  enaaclationem,  necesta** 
rio  novam  induere  debuisse  formam  paat  invectam  a  *Ckri$to  legem,  qu» 
sIcuU  consortium  bumanum  exlulerat  et  refloxerat  ad  spiritualia,  sic  Indlge- 
bat  nova  eloquii  tndole  àb  eo  discreta,  quod  societatis  camalls,  flaxis  tan- 
tnm  addictœ  rébus,  ingenium  diu  retulerat.  Cul  quidam  obsenralioni  sponte 
snffragata  sunt  recensita  a  te  solerter  monomenta  singuldrum  Ecclesiie  saecu- 
lorum  ;  qu»  dum  exordia  nova)  foirmsBubjecemfvtoéulis,  ejusqoe  progressom 
et  pisstantlam,  simul  docuerunt  constaoter  in  morefuteae  posUum  Eoeleti», 
javentotem  latl&a  erudire  lingaa  per  mixtam  sacrorum  et  eUusieorum  aue- 
torum  lectionem.  Quœ  sa  ne  lucubratio  tua  cum  diremptam  jam  disceptatio* 
nem  elariore  luce  perfiinderiS,  afflcaclus  etlara  luadebit  inttitutoribos  adoles- 
ceatte,'  uêrwumqne  scriptorum  opéra  in  ejus  uanm  esse  adhibenda.  Hono 
Nm  iabori'tuo  aoccessum  omioamor;  et  intérim  dlvini  fatoris  aaspfcem  et'' 
pneelpu»  Nostr»  beoevoientic  testem  Ubi,  Venerabiiis  Fnter.  naivmoqiie^ 


/ 
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lance  à  vous,  yénérable  Frère,  à  toa(  votre  clei^é  et  à  votre 
peuple,  la  bénédiction  apostolique. 

Donnée  Rome,  au]^rè8  d6  Saint-Pierre,  le  1"  afril  1875,  et  le  29«  de 
Notre  pontificat. 

PIB  PP.  IX. 

Ainsi  voilà  qui  est  réglé,  prépondérance  donnée  aux  au- 
teurs chrétiens,  sans  exclusion  des  auteurs  païens.  C'est  ainsi 
que  les  défenseurs  de  la  réforme  des  études  l'ont  toujours 
entendu.  Mgr  Gaume,  qui  a  été  le  grand  instigateur  de  la 
réforme  des  études,  Ta  entendu  ainsi,  et  c'est  pour  cela  qull  a 
dès  le  commencement  publié  deux  volumes  renfermant  les 
extraits  des  auteurs  païens.  Mais,  par  l'effet  de  préoccupations 
et  on  peut  dire  d'un  aveuglement  déplorables,  on  a  supprimé 
cette  mention  et  on  s'est  mis  à  crier  et  à  répandre  partout 
qu'il  voulait  supprimer  les  immortels  auteurs  de  la  belle 
latinité.  Le  Bref  que  S.  S.  Pie  IX  lui  a  récemment  adressé  le 
venge  de  ces  injures,  et,  avec  le  privilège  inhérent  à  Pierre 
de  voir  et  de  dire  ce  qui  est  utile  et  vrai,  il  l'a  engagé  à  conti- 
nuer ses  efforts,  lui  présageant  qu'ils  aboutiront  à  la  réforme 
désirée*. 

Quant  à  savoir  s'il  faut  commencer  ou  finir  par  les  au- 
teurs chrétiens  ou  païens,  s'il  faut  enseigner  le  latin*gallo 
du  De  vins  de  Lhomond,  ou  le  latin  limpide  et  pur  des  Actes 
des  martyrs,  ceci  est  laissé  au  goût,  au  discernement  et  à 
l'expérience  des  maîtres,  de  même  qu'on  laisse  à  leur  patrio- 
tisme et  à  leur  foi  de  décider  s'il  faut  enseigner  la  vie  des 
héros  souvent  peu  honnêtes,  grecs  et  latins,  au  lieu  de  celle  des 
grands  hommes  français  et  chrétiens  ^. 

Sur  tout  cela  une  chose  est  acquise,  il  ne  faut  pas  exclure 

Clero  et  populo  tao  Benedlctionem  Apostolicam  peramanter  imperUmus. 

Datam  RornsB  apud  S.  Petrum  die  1  AprilU  Anno  1875. 
PontiûcatuB  Nostri  Aono  vlcesimo  nono. 

Plus  PP.  IX. 

*  Voir  ce  Bref  dana  les  Annaiei^  t  vu,  p.  461  (6*  série). 

<  Beaucoup  de  personnea  ignorent  iiu'il  existe  an  FUmu  GoiUeui,  Paria, 
1660  (6«  édit.)  et  nn  Florut  ehrùtianut,  Paris,  1674  (2*  édit.}.  Onvragea 
excellents,  mais  qui  demandent  no  Eftiiome. 
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les  auteurs  chrétiens  comme  ou  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  classes. 


Mais  il  7  a  une  autre  question  bien  plus  importante  :  celle 
de  la  Méthode  dans  renseignement  de  la  Philosophie  et  de  la 
Théologie.  Un  grand  mouvement  8|3  fait  sur,  cette  question. 
Une  légion  de  philosophes  el  de  théologiens  se  sont  élevés, 
criant  sur  tous  les  tons  :  Revenons  à  la  Scolastique,  la  Sco- 
lastique  seule  peut  nous  sauver  ;  c'est  la  panacée  univer- 
selle ;  de  là  des  philosophies  et  des  thiolqgieê  selon  les  formes 
scolastiques.  Si  l'on  ayait  usé  la  moitié  de  Tencre  consacrée 
depuis  20  ans  en  faveur  de  la  Scolastique,  à  la  défense  directe 
de  la  personne  et  des  enseignements  de>  Jésus  le  Christ,  son 
influence  se  ferait  un  peu  plus  sentir  dans  les  régions  politi- 
ques, civiles,  sociales.  Mais  non,  on  a  dit:  Revenez  à  la  Scolas- 
tique (celle  que  j'entends^  sous-entendu),  et  les  politiques  et 
les  sociaux,  ont  passé  à  côté  de  ces  cris  mal  articulés. 

Au  reste,  tous  ces  grands  crieurs,  nous  osons  le  dire,  ne 
connaissent  pas  le  moins  du  monde  la  Scolastique.  Ils  ^)  bor- 
nent la  plupart  à  citer  S.  Thomas,  dont  ils  n'ont  pas  lu  as- 
surément les  26  vol.  in-4*  (dernière  édition.) 

Nos  lecteurs  connaissent  mieux  qu'eux  la  Scolastique;  nous 
leur  avons  donné  la  fameuse  bulle  de  Grégoire  IX  aux  profes- 
seurs de  YVniversité  de  Paris,  qui  expose  bien  quel  était 
l'éclat  de  l'enseignement  à  cette  époque,  avec  toutes  Ips  pièces 
qui  montrent  la  juste  appréciation  que  le  Pontife  en  a  faite. 

Pour  le  12*  siècle  nous  venons  de  leur  donner  le  curieux  et 
instructif  poème  de  Godefroi  de  St-Yictor,  intitulé  :  Fons  philo^ 
<opM(B  récitant  les  leçons  que  Ton  donnait  dans  les  écoles 
de  Paris,  et  dont  le  résultat  était  ce  mot  terrible  :  «  Sénèque 
»  enseigne  i  Lucilius  des  doctrines  qu'à  peine  on  peut  met- 
9  tre  au-dessous  de  l'EvangUe.  » 

Seneca  Lucilio  commeodaTit  qoœdam, 
Qas  vix  Ëyangelio  postponeDda  credam  i. 

Mais  au  milieu  de  ces  discussions^  voici  la  voix  de  Pierre 

I  Voir  ÀnnaleSf  t.  tu,  p.  237  (6*  série). 
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qm  se  fait  entendre,  et  qni  atee  autorité  Tieol  boos  dire  ce 
qa*il  faut  ajoater  on  ôter  à  S.  Thomas,  celui-là  seul  que  les 
Scolastiqnes  citent  aTec  ostentation.  Le  Pontife  dit  qu'il  faut 
dégager  le  grand  Dodeur  de  la  forme  icolastique  et  te  compléter 
pét  les  rtcherehee  et  (et  doewmeM»  réeenU.  Voici  quelle  a  été 
l'occasion  de  ce  Bref  important* 

Un  savant  prêtre,  M.  Tabbé^  Lebretbon,  curé  d'Airan  (€al<* 
Tados),  a  publié  une Swnmà  Péhèor  de 6.  Thomas^.  L'auteur, 
comme  de  juste,  ayant  faûibonmiagedeson'œuvre  au  Saint- 
Père,  Pie  IX  lui  a  répoiidu  par  le  Bref  suitant  que  tous  les 
Seolaftiqoes  doîTent  méditer. 

A   notre  Uei^nâmé  FUe  Frédéric  LEBRETHONj  Docteur 

en  Théoiogk  et  Cwé  d^Airan. 

riB  IXy  Pape. 

Bien-'oimé  FUe,  Salut  et  Bénédiction  Apostoliqtie. 

Nous,  qui  TOUS  avons  déjà  loué,  bien-aitné  Fils,  d'avoir, 
autant  que  possible,  dégagé  de  ta  fofffne  scotOsltique  la  Somme 
théologiqUe  de  saint  ThamaSj  et  de  l'avoir  t*ésuiDée  eu  français 
par  une  courte  li^ductioa;'  pour  la 'mettre  à  la  portée  de  tons, 
alors  que  les  excès  de  l'erreur  demandaient  un  tel  remède  ; 

Nous  vous  félicitons  aujourd'hui  de  l'avoir  abrégée  en  latin^ 
autant  qu'elle  pouvait  Fètre,  tout  en  conservant  le  texte  de 
l'Angélique  Docteur,  etf  de  l'offrir  aux  élèves  des  grands  sémi- 
naires, afin  qile  tousteux  qui  doivedt'un  jour  enseigner  la 

<  piirè  pfp.  ix« 

s  JHlecte  Fili,  Sakttem  et  ÀpottoUeara  Benedietionem. 
»  Qui  te,  Dilecte  Fili,  commendayimDs  allas,  qoott  saocU  Thom«  Sommam 
tbeolègicam  apparcUu  sekoki  èxpedStam^  qu&dd  Ucùit,  et  breviorl  coDclusam" 
elo<iâlo  vernacola  tiMfe  'n^tioniB  liOjioÉ  tiU^^biIsUo  omélain  nskmj  dum  er- 
roram  Ucenlia  tantam  postulabat  remediiin, 

•  Gratnlamar  Donc  tibi,  qnod  Summam  eamdem  latine,  et  ut  plarimam 
Uadem  Angeliei  Doctoriê  verblB  contractala"exliibÙ«ttt  dericoram  semlnariis; 

*  ïheologia  seminariorum  toa'uf  orbtf ,  seu  S,  Thoma  Àquiniatis  Summa  mi- 
nor  traetatibus  et  notis  ad  ConcUium  TrideiUinum  et  Vatieanum  exaeta,  S 
Yol.  ln-18,  prix  14  fr.  Paris,  Vatou,  1S74. 
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Yéritéet  s'opposer  au  attaques  insidieuses  de  l'erreur,  se 
nourrissent  dès  le  premier  âge  d'une  science  sûre  et  solide, 
et  soient  pourvus  d'armes  bien  appropriées  aux  combats 
qu'ils  devront  feftotfléf. 

C'est  pourquoi  Nous  avons  aceepté^veô  plaisir  et  reconnais- 
sance les  cinq  petits  volumes,  où  vous  avez  renfermé  la  doc- 
trine de  faint  Thomas,  enrichie  de  recherches  et  de  documenls^ 
d'origine  récente^  que  Von  regrettait  de  ne  pas  trouver  dans.§on 
excellent  ouvrage. 

MaiSi  de  plus^  comme  ce  n'a  pas  été  sans  une  très-grande 
satisfaction  que  Nous  avons  vu  votre  vénérable  Evêque  non- 
seulement  louer  votre  œuvre,  que  vous  aviez  soumise  à  son 
jugement,  mais  exprimer  le  désir  qu'elle  fût  imprimée  au 
plus  tôt  pour  l'utilité  publique,  c'est  avec  le  même  plaisir 
que  Nous  lui  promettons  une  propagation  et  des  fruits,  qui 
répondront  à  l'autorité  de  l'Angélique  Docteur^  à  votre  travail 
et  à  vos  vœux. 

En  attendant,  pour  gage  de  la  faveur  d'en  haut  et  coimne 
témoignage  de  Notre  paternelle  bienveillance^  Nous  vôuô  ac- 
cordons, dans  l'effusion  de  Notre  cœur,  Fils  bien-aiqfié,  la 
Bénédiction  Apostolique. 

Donne  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  30  Juillet  1874  ;  la  i^d*  année  de 

Ng^  Pontificat. 

PIE  IX,  Pape.' 

ut,  qui  oiim  Teritatem  tradlturl  sunt  et  adTertna  serpentes  errores  piopu- 
gijàturi,  à  prima  state  tuta  solidaque  sclentia  imbuantur,  et  idoneis  ins- 
traantar  armis  ad  oertamen  subeundnm. 

•  Libenter  idclrco  exeepimns  et  grato  anfmo  parvs  llh  qninquë  Yolnmina, 
quiboB  oempiexns  fulsti  sancii  Tboma»  doctrinam,  nonnuUis  etiam  auttain 
disquisitionibtu,  qnœ  a  recentiorum  temporam  a4junfitis  Invecti^,  in  esoimo 
HUiM  opère  desideràbaïUur, 

»  Sicati  antem  perjueunde  vldimus  Tenerabilem  Episcopum  tnnm,  ct^as 
judicio  id  opus  subjeceras,  non  solum  lllnd  laudasse,  sed  desiderasse  quo- 
que,  nt  in  communem  utllilatem  ciUus  ederetur  ;  aie  el  ominamur  et  propa 
gationem  et  fructnm  Angelici  Doctoris  auetorltati  el  labori  Totoque  tuo  res- 
pondentem. 

•  Intérim  vero  superni  favoris  ausploem  et  patemsB  Nostr»  benevolenti» 
testem  Apostolieam  BenedlcUonem  tibi,  nOecte  Pili,  peramanter  imperti- 
mus. 

»  Datnm  Romas  apud  Petrum.  die  30  jnlii  1874  ;  Pontifleatus  Nostri  anno 

yloesimo  nono. 

Plus  PP  IX.  » 
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A  cette  lettre,  noos  deTons  ajouter  la  samnte  qui  réyèle 
encore  la  pensée  et  la  volonté  da  grand  Pontife. 


Seerétoire  p9mr  k$  lêttrm  laiïïma  de  8a  SêinteêiPû  il. 

m  Rome.  1«'  mai  1814. 
•  Monsieof  le  Curé, 

»  Je  TooB  féiidte  de  la  eonstance  avec  laqaelle  tous  travaiDez  à  répandre 
la  doctrine  de  S.  Thomaa,  et  à  l'iDspirer  non-seolement  anx  èlèTes  du  sane- 
tnaire,  mais  aosai  aox  gens  du  monde,  en  la  leur  préteniawt  dégagée  det 
formes  scoUuUques,  eoridiie  et  édairAie  par  les  dernières  définitiooB,  par 
les  décisions  des  sacrées  Congrégations  de  Rome,  par  les  sentences  des  Saints 
on  des  Théologiens  célèbres,  et  aidée  d'Indes  très-ntlles  à  l'étade  de  chaque 
matière. 

»  Les  louanges  des  Ëvêques^  et  les  éditions  qui  se  snooèdeot  l'une  â 
l'autre  prouvent  combien  vos  travaoi  sont  estimés,  et  quel  avantage  on  s'es 
promet  pour  la  science.  Je  leur  souhaite  uoe  propagation  toojo^'^  pt^  large 
et  nn  fmit  toujours  plus  abondant  pour  le  bien  de  l'Église  et  la  restauration 
des  vrais  principes. 

»  En  attendant,  je  vous  présente  mes  respects  avec  les  sentiments  de  la 
plus  sincère  estime  et  gratltode. 

9  Votre  dévoué  serviteur, 

>  FaANÇOis  MERGURELLI.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  documents.  Nous  ne  pou- 
vons pas  indiquer  les  différents  traités  qui  sont  ajoutés  à  la 
Somme  abrégée  de  S.  Thomas,  parce  que  nous  ne  les  avons 
pas  sous  la  main  ;  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  n'aient  été 
choisis  avec  le  discernement  qui  préside  à  tout  l'ouvrage. 

11  nous  suffit  d'avoir  tait  connaître  les  deux  Brefs  de  S.  S. 
Pie  IX  ;  voilà  un  guide  sûr^  que  nous  proposons  aux  fonda- 
teurs des  Vniversilis  cathodiques. 

A.  B. 
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QUELQUES  DOCUMENTS 

L'ENSEIGNEMENT  DE  U  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE 

AU  COMMBNCBMBNT  DU  DIX-iHOITlillB  SIÈGLB. 

Nous  TOUS  louons  de  ce  que  vous 

avez  dépouillé  la  Somme  théologi- 

qtêê  de  S.  Tbomas  de  u>n  appareil 

sGolasUqne  {Bref  de  Pte  U  du  30 

juiUet  1874). 


Ce  que  S.  S.  Pie  IX  dit  de  la  Théologie,  nous  croyons  qu'à 
plus  forte  raison  on  doit  le  dire  de  la  Philosophie  scolastique, 
qui  a  porté  dans  la  Théologie  sa  langue  et  sa  méthode. 

Cette  langue  et  cette  méthode  existent^  à  peu  de  chose  près, 
dans  tous  les  Conrs  de  philosophie^  que  l'on  enseigne  dans  nos 
écoles.  Il  n'y  a  en  ce  moment  qu'une  voix  pour  dire,  sans 
exception^  sans  discernement  :  Revenons  à  la  Philosophie  sco- 
j>  lastique.  >  Nous  aTons  dit  et  disons  encore  que  ceux  qui 
parlent  ainsi  ne  connaissent  pas  quelle  était  cette  philoso- 
phie. 

Nous  avons  cherché  à  la  faire  connaître  au  milieu  du  12* 
siècle,  par  la  publication  du  poëme  de  GoJefroy  de  Saint-Vic- 
tor :  ÏJQ  Fons  philosophiœ  S  par  Texpoçé  des  propositions  con- 
damnées parFévèque  de  Paris  Tempier,  au  IS*"  siècle,  et  par 
celles  toutes  panthéistes  de  Raymond  LuUe  ^  et  surtout  par 
la  terrible  bulle  de  Grégoire  IX  adressée  aux  professeurs  de 
l'Université  de  Paris  ^. 


>  Voir  Annales,  t.  vu,  p.  205,  245  (6«  série). 
<  Voir  Annales,  t.  xvi,  p.  366  et  372  (3*  série). 
3  Ibid.  p.  362. 
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Foar  le  16*  stède^  les  Tîœs  de  Penseignement  scolastiqae 
sont  énuinérés  dans  les^iaroles  soivanles  :(de  Melchior  Camus 
(15?3-1560)y  que  relate  Mgr  Capri,  chancelier  de  la  nonciature 
auprès  de  S.  Em.  le  cardinal  Chigi  alors  nonce  à  Paris  '.  — 
Voici  comment  parte  ce  prélat  espagnol  qui  avait  assisté  an 
Concile  de  Trente  : 

c  Dans  tous  mes  discours  que  le  lecteur  se  souTienne  que 
»  je  défends  seulement  renseignement  Scolastiqoe,  qui  est 
»  établi  sur  les  fondements  des  Lettres  sacrées,  d'où  il  arrive 
»  que  je  puis  dire,  avec  le  grand  assentiment  de  tous,  que 
9  misérable  est  U  doctrine  de  TEoole,  qui  se  défend  par  le 
»  nom  du  Maître  HUulis  magisierii)  ;  misérable  aussi,  et 
»  même  je  crois  beaucoup  plus^  celle  qui,  mettant  de  côté 
B  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte,  philosophe  sur  les  choses 
»  divines  avec  des  syllogismes  tortueux,  et  je  dis  ceci  non- 

•  seulement  des  choses  divines  (la  théologie},  mais  même  des 
»  choses  humaines  (la  philosophie),  dont  nous  n^a^ons  pas  i 
»  nous  occuper  ici.  Je  dis  qu'il  y  a  dans  Técole  certains 
»  théologiens  attitrés  [ascriptios),  qui  résolvent  toutes  les  ques- 
»  tioDs  théologiques  par  de  frivoles  arguments,  et  qui,  par  des 
»  petites  raisons  vaines  et  invalides,  ôtenttout  leur  poids  aux 
»  choses  les  plus  graves^  et  ont  introduit  dans  la  théologie  des 

•  commentaires  à  peine  dignes  des  élucubrations  de  vieilles 
»  femmes,  et  comme  dans  ces  commentaires  les  témoignages 
0  des  saintes  Ecritures  sont  très-rares,  qu'aucune  mention 
y»  n*est  faite  des  Conciles,  qu'ils  ne  disent  rien  des  saints  pa- 
9  triarches,  rien  même  d'nne  philosophie  un  peu  grave,  mais 
»  n'apportent  que  des  arguments  puérils^  cependant^  si  cela 
»  plait  aux  supérieurs,  ils  sont  appelés  Théologiens  scolas- 
»  tiques^  Ils  ne  sont  pas  Scolasliques,  bien  loin  d'être  des 
»  Théologiens,  ceux  qui,  apportent  dans  l'école  les  lies  (fcBcti) 
9  des  sophismes,  portent  les  hommes  savants  à  rire,  et  les 
»  hommes  plus  délicats  à  mépriser.  • 

«  Je  sais  aussi  qu'il  y  a  dans  l'école  quelques  hommes 


'  Quelquei  observcUions  soumites  à  NN.  SS.  let  év  éques,  concemanl  les 
études  des  séminaires  en  France,  par  an  Prélat  romain  résidant  à  Paria; 
in -12  de  153  p.  chez  Vivèa,  1873. 


B  comme  nés  pour  la  discorde,  qui  croieat  avoir  bien  disserté, 
'd  quand  ils  ont  parlé  contre  les  docteurs,  de  manière  à  ce 
»  qu'ils  semblent  vouloir  non  pas  tant  avoir  trouvé  la  vérité, 
»  qu'avoir  convaincu  leur  adversaire,  et  rempli  tous  leurs 
»  caliiers  de  disputes  et  de  rixes.  Il  y  en  a  aussi  beaucoup  dans 
»  inSglise  qui  défendent  et  attaquent,  comme  s'ils  étaient 
»  des  soldats  autorisés.  Tontes  leurs  discussions  sur  les  ques- 
D  tions  théologiques  se  résolvent  en  rivalités,  disputes  et 
»  divisions.  Je  ne  dois,  ni  ne  puis  les  approuver.  » 

Et  le  prélat  conclut  : 

«  Quel  est  donc  celui  que  nous  appelons  théologien  Scolas- 
»  'lique  ?  ou  à  quel  homme  appliquons-nous  ce  nom  ?  A  celui 
»  qui,  sur  Dieu  et  U$  choses  divinèSy  raisonne  convenablement, 
>  prudemment,  savamment,  d'après  les  textes  et  les  sciences 
»  sacrés  *.  » 

Or,  comme  tous  les  cotir^  de  philosophSe  parlent  dé  Dieu  et 
des  choses  divines,  il  semble  convenable  d'ajouter  qu'il  faut  en 
parler  principalement  d'après  les  textes  et  Us  sciences  sacrés. 

Ce««ure  de  îm  phllofleplile  •«•la«Cli|«e  enaelgmée  a«  eomineB- 

«•memi  du  dlx^hnlUèMe  «lèele. 

Celte  censure  est  exposée  dans  un  livre  très-rare  composé 
par  un  religieux  Carme  et  docteur  de  Sorbonne,  portant  pour 
titre  : 

Elogefimibre  de  très-haut  et  tris-enfoncé  philosophe  PRISE- 
SOMORONf  contenant  toui  le  fin  de  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, avec  des  réflexions  critiqués  et  badines  (par  le  P.  Clément 
SOURCIAT,  carme  et  docteur  de  Sorbonne  >). 

Celte  censure  était  courageuse  à  cette  époque,  et  aussi  le 
P.  Sourciat  n'osa  pas  s'y  nommer;  elle  a  pour  but  surtout  de 
propager  la  philosophie  cartésienne  ;  ce  en  quoi  elle  n'a  que 
trop  réussi.  Elle  porte  une  approbation  conçue  en  ces  termes 
ambigus. 

*^  Dans  Mgr  Capri  p.  53,  54,  et  dans  Melehior  Canai,  De  hcU  theologieis, 
1.  viii,e.  1,  p.  379,  380,  in-1?;  Cologne,  1678. 

>  Vol.  in- 12  de  132  p,  Paris,  1737.  —  Nous  ne  connaissons  aucun  autre 
ouvrage  de  ce  religieux  que  Quérard  dit' né  à  Glermont  en  Auvergne. 
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J'ai  la  par  ordre  de  Mgr  le  («erde  des  sceaux  an  manaecrit  intituiô  : 
Éloge  funèbre^  etc.  GetoaTrageestane  critl^e  et  ane  raillerie  de  la  Philoso- 
phie Péripatéticienne^  et  peut  serTlr  de  récréation  (??)  à  ceux  qui  entendent 
cette  Philosophie.  A  Paris,  ce  15  octobre  1736.  LkHorier. 

Nous  sommes  bien  assuré  que  la  plupart  de  nos  lecteurs 
ignorent  ce  que  c'est  que  Friiesomoron  et  il  confient  de  le 
leur  apprendre.  C'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  forme  de  Syl* 
logisme.  :  Aristole  le  premier^  croit-on,  représenta  les  idées  par 
des  leitret.  Les  Dialecticiens  imitèrent  son  exemple  et  expri- 
ment par  des  letires  les  diverses  propo5t(tW  générales,  ou  par- 
tieuliireSf  affirmatives^  ou  négatioes,  qui  entrent  dans  un  Syllo- 
gisme, et  la  manière  de  les  combiner  s'appelle  une  figure.  On 
compte  4  figures  renfermant  19  modes  de  syllogismes  et  cha- 
que mode  était  désigné  par  un  mot,  où  les  voyelles  marquaient 
la  qualité  des  Propositions.  Frisesomoron  est  dans  la  4«  figure 
et  désigne  le  5«  etdernier  mode  des  19  Syllogismes.  Voici  com- 
ment la  Logique  de  Port  Royal,  qui  a  été  suivie  dans  ioutes  lès 
philosophies  et  qui  est  suivie  encore,  parle  de  cette  4«  figure 
et  de  ce  5*  mode  de  syllogisme,  en  Frisesomoron. 

«  La  4"^  figure  est  celle  où  le  moyen  terme  est  attribut  dans 
»  la  majeure  et  sujet  daas  la  mineure.  Elle  est  si  peu  naturelle 
»  qu'il  est  assez  inutile  d'en  donper  les  règles  ^  o 

11  les  donne  pourtant  et  voici  le  5«  mode  : 

Fri.  —  Nul  malheureux  n'est  content, 
■e.  —  Il  y  a  des  personnes  contentes  qui  sont  pauvres. 
80.  —Il  y  a  donc  des  pauvres  qui  ne  sont  pas  malheureux. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  un  syllogisme  en  Friseso  ;  le  mot 
moron  a  été  ajouté  en  plus  pour  former  le  vei*s  suivant,  qui 
contient  les  5«  modes  de  la  4*  figure  : 

Barbari,  Calentes,  Dibatis,  Ferpamo,  Friseso-moron, 

Et  dans  les  écoles  on  apprenait  à  faire  un  syllogisme  en.  bar- 
bari,  barbara,  baroco,  et  on  trouvait  que  Ion  raisonnait  mal, 
parce  que,  au  lieu  de  baroeo,  on  avait  mis  barali  ou  bocardo. 

On  ne  nie  pas  la  réalité  de  ces  combinaires,  mais  on  se 
demande  quelle  est  leur  véritable  utilité,  et,  afin  qu'on  ne 
nous  accuse  pas  de  partialité  hostile,  nous  allons  citer  le  juge- 

1  Logique  de  Port-Royal,  Z"^  partie,  c.  8,  p.  246,  V  édit. 
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ment  qa'eo  porte  cette  même  Logique  de  Porl-Royal^  qui 
Ta  propagée  : 

n  faot  a?oaer  que,  s'il  y  en  a  à  qui  la  Logique  sert,  il  y  en  a  beaaeoap  à  qui 
^e  onit,  et  il  faut  reooooaitre  en  mdme  temps  qu'il  n*y  en  a  point  à  qui  elle 
noise  davantage  qu'à  ceux  qui  s'en  piquent  le  plqs^  et  qui**affectent  avec 
plus  de  vanité  de  paraître  bons  Logiciens.  Car  cette  affectation  même  étant 
la  marque  d'un  esprit  bas  et  peu  solide,  il  arrive  que,  s'attachant  plus  à  Véf- 
oorce  des  règles  qu*au  bon  tens  qui  en  est  Tftme,  ils  se  portent  facilement  à 
rejeter  comme  mauvais  des  raisonnements  qui  sont  très-bons,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  assez  de  lumière  pour  les  ajuster  au*  règles,  qui  ne  servent  qu'à 
lesjromper,  à  cause  qu'ils  ne  les  comprennent  qu'Imparfaitement. 

Pour  éviter  ce  défaut,  qui  ressent  beaucoup  cet  air  de  pédanterie,  si  indi- 
gne d'un  honnête  homme,  nous  devons  plutôt  examiner  la  solidité  d'un  rai- 
sonnement par  la  lumière  naturelle,  que  par  les  formes  ;  et  un  des  moyena 
d'y  réussir,  quand  nous  y  trouvons  quelque  difQculté,  est  d'en  faire  d*antrea 
semblables  en  différentes  matières  ;  et,  lorsqu'il  nous  parait  clairement  qu'il 
eondut  bien,  à  ne  considérer  que  le  bon  sens  ;  si  nous  trouvons  en  même 
temps  qu'il  contienne  quelque  chose  qui  ne  nous  semble  pas  conforme  aux 
règles,  nous  devons  plutôt  croire  que  c'est  faute  de  le  bien  démêler  que 
non  pas  qu'il  y  soit  contraire  en  effet  ^ 

Avant  Port  Royal  Cicéron  avait  dit  : 

c  La  Dialectique,  comme  Pénélope^  défilant  la  toile  qu'elle 
i>  a  ourdie,  détruit  à  la  fin  ce  qu'elle  a  établi  au  commen- 
»  cément  *.  » 

C'est  pourtant  cette  méthode  que  Port  Royal  juge  tnti^tle^  que 
Cicéron  appelle  nulle,  que  nos  philosophes  scolatiques  remet- 
tent en  honneur  et  en  occupent  notre  jeunesse  durant  des 
années  entières. 

Et  voyez  quelle  a  été  Tinconséquence.  On  connaît  les  repro- 
ches que  Ton  a  faits  à  TEglise  de  se  servir  d'un  latin  barbare, 
comment  on  Ta  forcée  pour  ainsi  dire,  en  différents  cas,  de  reve- 
nir à  la  pureté  de  la  belle  langue  païenne.  Or  ce  sont  ces  mê- 
mes rhéteurs  et  philosophes  qui  en  même  temps  introdui- 
saient dans  les  écoles  chrétiennes  la  plus  barbare  de  toutes  les 
langues. 


>  Logique,  ibid,  p.  249. 

*  Quid  quod  eadem  illa  ars,  quasi  Pénélope  telam  retexens,  tollit  ad  extre- 
mum  snperiora  (Cic.  Quœst.  acad,  1.  ii,  c.  29). 

VI-   SÉRIE.  TOMB  X.  —  N*  55;  1875.  (89*  toi.  de  coll.)    5 
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G^est  contre  cetfe  langue  que  réagit  Descaries,  et  c'est  m 
qui  a  fait  une  partie  de  son  succès.  Au  lieu  de  ce  langage 
aoibigUi  hctérogène,  langue  iroquoise  au  milieu  de  notre 
fiociété,  il  apporta  sa  parole  limpide,  claire,  intelligible,  et 
française.  Alors  toute  la  langue  scolastique  fut  balayée  de  la 
société  ;  mais  elle  conserva  sa  force  et  sa  routine  dans  les 
écoles.  Elle  était  encore  vivante  à  la  fin  du  18*  siècle,  et  c'est 
à  la  poursuivre  dans  les  écoles  que  le  R.  P.  Clément  Soumat, 
Carme,  et  docteur  de  Sorfoonne,  consacra  son  Eloge  funèbre 
de  Frisesomoran^  dans  laquelle  il  racoifte  les  études,  les  triom- 
phes et  à  la  fin  ta  mort  de  ce  rude  champion  des  écoles,  em- 
poisonné par  les  figures  scolasliques  realrées,  et  par  plusieurs 
doses  de  philosophie  cartésienne. 

Comme  on  remet  encore  en  pratique  et  en  vogue  toutes 
les  formes  déjî  chassées  une  fois  de  nos  études,  nous  croyons 
faire  une  chose  utile  de  reproduire  ici  cetti3  pièce,  extrême- 
ment rare,  et  qui,  sous  la  forme  légère  et  ironique,  renferme 
quelques  documents  importants,  et  qui  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner. 

En  effet  on  va  voir  comment  ious  les  mots,  toutes  les 
phrases  avaient  reçu  leur  étiquette,  barbare  le  plus  souvent, 
et  empruntée  à  Aristoto,  qui  ainsi  s'était  rendu  maître  delà 
Philosophie  dont  Jésus  fut  chassé  et  de  la  Théologie,  où  Jésus 
était  couvert  de  la  livrée  de  ce  païen.  D'ailleurs  on  lira  avec 
fruit  la  curieuse  énumiration  de  toutes  les  matières  qui  en- 
traient dan3  les  études  scolastiques.  C'était  l'étude  de  omni  re 
scibili,  accompagné  de  quibusdam  aliis.  " 
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ÉLOGE  FUNÈBRE 

.Be  Très-HaïUet  Très-Enfoncé  philosophe  FRI8ES0M0R01S 

Beatus  vir  qui  transivit  è  CcUhe" 
aoriis  in  Regionem  Trantcendenta- 
Uum, 

.  Heureux  l'homme  qui,  avant  passé 
^  glorieusemeot  par  tous  les  étages 
aes  Gathégories,  s'est  perdu  pour 
topjoars  dans  la  région  des  Trans- 
cendeotauz.  (Ces  paroles  sont  tirées 
des  Prolégomènes^  o.  1,  initiative). 

1.  ObserTAlUns  préllnilnalr«s. 

Qu'attendez-vous  de  moi,  Illustres  Siagyriies  ^  ?  Avez- vous 
espéré,  eum  fundamentOy  que  je  répondrois  tolaliter  à  vos  no- 
bles idées^  quand  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  choisir^ 
numerieey  pour  le  Panégyriste  de  très-haut  et  très-enfoncé  Phi- 
losophe Frisesomoron  ?  Et  pouf  représenter,  interprétative^  les 
sentiments  de  vos  cœurs  noyés,  precipitanter,  dans  une  mer 
d'amertume,  par  la  mort  de  cet  illustre  Piripatéticien,  que 
l'Etat  et  encore  plus  l'Université  de  Slagyre  ont  perdii,  irre- 
parabililer.  Ces  deux  fonctions  sont  sublimes,  transcenden- 
taies,  et  eonséquenter  difficiles  à  soutenir.  Le  mérite  de  Frise* 
somoron  est  d'une  qualité  si  occulte  et  si  abstraite,  les  senti- 
mens  que  vous  avez  pour  lui  sont  si  délicats  et  si  métaphysi- 
ques, qu'on  ne  peut,  sans  témérité,  se  promettre  de  réussir, 
non  pas  même  aptitudinalitery  soit  qu'on  soit  obligé  de  parler 
de  lui  formaliter,  soit  qu'il  faille  parler  pour  vous  oquimlenter. 

Frisesomoron  étoit  grand  maUrialiter,  il  étoit  grand,  for- 
ftiaMer,  il  étoit  grand  «mtfienier,  admirable  jusque  dans  son 
nom  qui  est  lui  seul  la  matière  d'an  pan^yrique. 

Quelles  expressions  peuvent  égaler  la  gloire  d'un  tel  Philo* 
sophe  ! 

L'éloquence  accoutumée,  in  setMu  ordinario,  à  relever  4e 
fond  en  comble  les  autres  sc^ets  qu'elle  a  à  traiter,  ne  peut 

>  Nous  devoQs  prévenir  nos  lecteurs  que  par  Stagyrûes  et  PeripiUétieiens 
on  entend  les  partisans  d'Âristote,  qui  était  de  Stagyre  et  donnait  des  leçons 
en  se  prononçant,  peripathein. 
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qif  obscurcir  celui-ci  ;  presque  réduite  à  ne  le  louer  que  par 
son  silence  et,  par  son  désordre,  m  iemu  barbouliativo  ;  quel 
moyen  de  réussir,  adaquaU  t  Quand  cela  ne  seroit  pas  même 
impossible,  abioluU^  étoii-ce  sur  mon  individu,  singulariteTf 
ne  deyoit  tomber,  easuilalitcr, Yoire  choix  spécifique?  Et 
cela,  parmi  tant  d'exceUens  Orateurs  qai  sont  en  cette  Ville, 
lœaciter^  et  par  tout,  reputativê. 

Sans  doute  vous  avez  voulu  que  cet  Eloge  Funèbre  dût  sa 
beauté  complète  à  la  grandeur  indéfinie  de  sa  ricbe  matière, 
sans  rien  emprunter  dé  l'Orateur,  ni  <in>(é,  ni  lalê;  vous 
Tavez  voulu  impliciti,  et  j'obéis  explicité  ;  persuadé,  intrin- 
$ecè,  de  mon  insuffisance  radicale,  ^ûr  néanmoins  de  vous 
plaire,  connotativé,  puisque  j'aurai  rhonneur  de  parler,  ver- 
bicUiter,  de  Frisesomoron,  pour  qui  vous  n'avez  pas  moins  de 
tendresse,  affective,  qu'il  a  de  mérite,  effective. 

D'ailleurs,  convaincu  que  vous  êtes  assez  équitables  pour 
ne  pas  exiger  de  moi  que  je  remplisse  mon  sujet,  ma  consola- 
tion est  que  vous  më  plaigniez  plutôt  de  la  nécessité  où  je  me 
suis  trouvé  de  l'entreprendre.  Je  prévois,  in  ftUuro,  le  desa- 
vantage que  j'aurai  de  parler  d'un  Philosophe  trois  fois  grand, 
in  prœteritOy  à  des  Auditeurs  déjà  prévenus,  in  prcesenti,  en 
sa  faveur,  d'un  sentiment  de  respect  et  d'admiration  qui  sur- 
passera toujours  infiniment  ce  que  j*en  pourrai  dire;  mais 
l'impuissance  de  rien  avancer  qui  vous  satisfasse,  m  $en$u 
tatiativo,  j'en  appellerai  à  ce  même  sentiment  général  dont 
«vous  êtes  déjà  prévenus,  in  sensu  anticipato;  et  profitant, 
forlunativèf  de  votre  heureuse  disposition,  j'irai  chercher 
dans  vos  cœurs  et  dans  vos  esprits,  abundativéj  ce  que  je  ne 
trouverai  dans  mes  expressions  et  dans  mes  pensées  que 
defectivè.  Ayant  ainsi  mis  ordre  à  tous  les  soupçons  de  témé- 
rité, m  sensu  juslificativOy  il  est  tems  d'entamer  la  matière 
inchoativè. 

« 

'  2.  nom  ot  éUse    des  «uailléfl  ««olafll^veA  de   rrlsesemeren. 

Je  reconnais  d'abord  que,  pour  ré|X)ndre,  aliquaniulumj  à 
ce  que  vous  attendez,  appetitivè^  il  faudrait,  Ay/>o^/i6licé,  que  je 
fusse  animé,  vitaUter,  des  sentimens  de  tous  les£(res  et  Etril- 
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Um$^  de  ceux  des  Secondes  Intentions,  dont  il  étoit  le  déposi- 
taire^ de  ceux  des  Espaces  imaginaires  qu'A  a  toujours  soute- 
nus, de  ceux  du  Futde  dont  il  étoit  la  terreur,  de  ceux  des 
Fùrmali(és,  Virtuaiitis,  Excéilis,  qu'il  a  défendus  envers  ious 
et  contre  tous  ;  de  ceux  des  Radicalilés,  Exigéilés^  Aptiiudina- 
lilés,  dont  il  étoit  le  protecteur  ;  et  plus  que  tout  cela,  de  ceux, 
des  PéripaUticiens,  dont  il  étoit  Famour  et  les  délices. 

s.  fl'*  BlTlal«M.  Les  Calliésorle*  et  le«  TrenseendaMlanx. 

Mais  ce  seroit  trop  entreprendre,  que  de  nous  proposer, 
indeterminatê,  toutes  les  qualités  de  cet  Incomparable  ;  atta- 
choils-nous  spécifiée^  aux  plus  éclataoles  ;  el  dans  cette  riche 
moisson  de  louanges  que  nous  présente  la  vie  admirable  de 
ce  grand  Philosophe,  choisissons,  in  sensu  discrelivo,  les 
fleurs  que  nous  ferons  entrer  dans  sa  couronne,  m  sensu  col- 
lective. Souffrez  donc,  passive^  je  vous  en  prie,  activé,  Uliistres 
Stagyrites,  que  pour  me  soutenir,  fundavaenialiier,  dans  un  si 
grand  et  si  vaste  dessein,  et  pour  ne  pas  m'égarer,  m  sensu 
confusOf  dans  la  recher(^he  de  toutes  les  qualités  philosophi- 
ques de  notre  illustre  Mort,  je  suive  l'idée  que  les  Prolégo- 
mènes nous  donnent  en  la  personne  d'un  Philosophe  accompli, 
omnimode.  Ils  nous  le  représentent  dans  deux  differens  états, 
dans  les  Cathégories  et  dans  les  Pays  des  Trascendentaux  : 
Beatus  vir  qui  transivit  é  Caihegoriis  in  Regionem  Transcen- 
dentalium.  G*est  sur  ces  depx  idées  objectives^  heureusement 
renfermées  dans  mon  texte,  que  je  dresse  tout  le  plan  de 
TEloge  funèbre  de  très-Haut  et  très-Enfoncé  Philosophe  Frise- 
somoron, 

l""  Je  vous  le  ferai  voir  dans  les  Cathégories  comme  dans  sa 
vie  purgative,  où  il  s^occupè  sans  relâche  à  évaquer  tous  les 
dangereux  préjugés  de  la  Raison,  de  l'Expérience  et  du  Bon- 
sens,  pour  ne  s'atUicher,  mordicus,  qu'aux  sages  Apophteg- 
mes d'Aristote  le  Grand. 

2*  Nous  donnerons Tessor  à  notre  imagination  pour  le  con- 
templer, dans  la  région  métaphysique  des  Transcendentaux, 
comme  dans  sa  vie  illuminative,  où  détaché  d'avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  Physique,  de  Terrestre  et  de  Calhégorique,  il  vo- 
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gue^  avec  les  rames  de  la  Seconde  Intention^  dans^  les  ondes 
abslrailes  des  Espaces  imaginaires^  et  n'a 'plus  de  commerce 
qu'avec  les  Qualités  les  plus  occultes,  les  Élres  de  raison  les 
plus  purifiés,  et  les  Chimères  les  plus  authentiques. 

En  un  rnol^  les  heureux  et  rapides  progrès  de  Frisesomo- 
ron  dans  les  Cathégories,  ce  sera  le  sujet  de  ma  1'*  Partie. 

Les  heureux  et  rapides  progrès  de  Frisesomoron  dans  la 
Région  sublime  des  TranscendenlauXj  vous  les  verrez  dans  la 
2*  Partie. 

Admirable  Frisesomoron  !  Le  père  des  Secondes  Intentions^ 
le  protecteur  desÉ/res  de  raison^  Tarbitre  de  toutes  les  Anlipi- 
ristàses,  le  chef-d'œuvre  de  la  Philosophie.  0  !  Vous  qui  repo- 
sez maintenant,  inlrinsecéj  dans  le  reposoir  de  toiltes  choses^, 
soyez  jaloux  de  votre  gloire,  et  ne  souffrez  pas  que  je  diminue 
rien  de  la  grandeur  et  de  la  solidité  de  vos  perfections  par  la 
bassesse  de  mes  pensées  et  la  foiblesse  de  mes  paroles  ;  mais 
soutenez  plutôt  mes  pensées  et  mes  paroles  par  la  grandeur  et 
la  solidité  de  vos  perfections. 

4.  !'•  Partie.  Le*  Cathésôrlea  d'Arl«l«le. 

La  Cnthégorie,  selon  Maître  Aristote,  est  un  escalier  métho- 
dique, terminé  en  pointe,  en  guise  d'échelle  de  tapissier,  où 
sont  logées  sur  chaque  marche  les  différentes  conf raines  de 
Genres,  d'Espèces,  de  Différences  et  d' Individus  ^  chacun  selon 
son  rang  de  Maîtrise  sous  les  auspices  du  suprême  Généralis- 
sime, qui  a  lui  seul  une  corpulance  aussi  étendue  que  tous  les 
autres  ensemble,  in  sensu  generieo. 

Ce  Prince  de  TEcole  a  bien  voulu,  de  son  bon  gré,  qu'on 
pût  la  considérer  dans  ce  qui  la  précède,  antecederiter  ;  dans 
ce  qui  raccompagne,  concomitanter  ;  et  dans  ce  qui  la  suit, 
consequenter,  c'est-à-dire  par  devant,  par  le  milieu,  par  der- 
rière. • 

5.  s««««dUliploi».  lies  Anlé-prédleAmento,  ïem  IPréétemIakémhmj 

le*  Po«i-prédle«BieBto. 

Par  devant,  antecedenter,  paroissent  les  Anté-prédicamen^ 
qu'on  regarde  comme  la  porte  cochère  qui  donne  entrée  aux 
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Calhégories  ;  par  le  milieu^  concomUanlery  8e  trouvent  les 
Prédicamem  autrement  dits  Gathégories  par  excellence  ;  par 
derrière,  coMeqiunter,  suivent  \es  Post-prédicameng,  qui  repré- 
sentent l€8  passions,  affections  et  maladies  auxquelles  sont 
sujets  les  anté-prédicamens^  prédicamens,  post-prédicamens^ 
par  devant,  par  le  milieu,  par  derrière,  anlectdenler,  con- 
'comitanter,  consequenter. 

Suivons^je  vous  prie»  Frisesomoron  dans  ces  trois  endroits, 
afln  de  mieux  remarquer  ses  heureux  et  rapides  progrès  dans 
les  Calhégories,  c'est  ce  qu'il  faut  vous  démontrer. 

6.  I«e«  ADté-prëdlcameiits,  leurs  dlfférento  nain*  et  tguaUiém. 

Je  commence^  d'abord  principiative,  par  les  Anté-prédica- 
mens.  Que  ne  pûis-je  vous  marquer  au  moins  remote  une 
partie  de  ce  zèle  intrépide  avec  lequel  il  s'efforça  d'en  avoir 
la  clef,  penelralive  l  fl  s'agissait  de  passer  sur  le  ventre  à  des 
escadrons  formidables  de  termes  barbares  pour  la  plupart,  et 
incapables  de  s'apprivoiser;  il  les  attaque,  les  éclaircit  et  les 
taille  en  pièces,  résolutive  ;  il  s'agissait  de  démêler  leurs  diffé- 
rentes affections,  leurs  postes  et  leurs  retranchemens,  de  re- 
connoitre  leurs  suppositions,  ampliations,  appellations^  d'en 
fixer  les  distraclions  et  aliénations,  d'en  approfondir  les  di- 
minutions et  distributions. Toutes  ces  forces,  quoique  réunies, 
ne  sçauroient  long  tems  tenir  contre  la  vigueur  héroïque  de 
Frisesomoron,  bien  éloigné  du  pédantisme  de  ces  petits  fre- 
luquels  qui  n'apportent  d*aulres  dispositions  préparatoires  à 
l'entrée  dans  les  Gathégories,  qu'une  douzaine  de  quœres 
chargés  d'un  quarteron  de  termes  moisis,  communs  et  efflan- 
qués, qui  s'y  jettent  sans  discernement^  et  s*y  maintiennent 
sans  mérite,  ne  vivant  dans  la  Gathégorie,  que  pour  satistaire 
leur  orgueil,  et  pour  honorer  leur  paresse,  in  sensu  pallialivo. 

Notre  Philosophe  passe  exactement  par  tous  ces  termes  avec 
une  rapidité  lumineuse.  Dans  moins  de  six  semaines,  il  se 
rend  le  maître  des  Univocans^  des  ^quivocans,  des  Analogans; 
il  contraint  les  C/'mvocâns  de  conserver  partout  le  même  nom 
et  la  même  livrée,  il  oblige  les  ^Equivocans  à  se  séparer  avant 
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que  d'être  définis,  il  engage  les  Analogans  à  jeter  diflérens  re- 
gards sar  leur  forme. 

C'est  avec  un  pareil  succès  qu'il  affronte  et  renverse  tous 
les  retranchemeus  des  termes  Catkégorématiques  et  Synca- 
thigorématiques.  Les  cathégarimeUiques  se  fondoient  sur  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  besoin  d'autrui  pour  se  faire  valoir  ;  au 
contraire  des  syncathégorimatiques,  les  termes  mpertinens  se 
mettent  en  devoir  de  lui  faire  résistance  ;  il  les  combat,  les 
défait  et  les  met  hors  d'état  de  jamais  s'allier  avec  leurs  per/i- 
nenSj  in  sensu  argummtativo. 

Les  Refalifs  comme  les  Absolus  qui  vi voient  sans  relation 
avec  qui  que  ce  soit,  ne  furent  pas  plus  épargnés.  Que  mon 
imagination  n'est-elle  aussi  rapide  que  sa  ferveur,  pour  voir 
d'un  coup  d'oeil  tant  d'autres  rares  conquêtes  1 

A  peine  a-t-il  aperçu  les  mouvements  des  termes  Parony- 
mesy  Bétéronymes  et  Synonymes,  qu'il  leur  livre  la  bataille,  et 
les  oblige  de  se  rendre  à  la  discrétion  du  Vainqueur.  Les 
Paronymes  furent  forcés  découler  les  uns  des  autres,  et  de 
prendre  différentes  routes  ou  terminaisons;  les  Bétéronymes 
s'en  tinrent  à  leur  signification  univoquo,  et  les  Synonymes 
furent  obligés  à  conserver  les  mêmes  sentimens  sous  diffé- 
rens  noms. 

Non  content  d'avoir  terrassé  de  pied  en  cap  les  Dénommés^ 
Dénominatifs  et  Extrinsecs,  il  se  jette  à  corps  perdu  dans  les 
plus  secrets  enfoncemens  des  termes  Abstraits,  Inlrinsecs  et 
Infinis  ;  tout  cède  à  la  vivacité  de  sa  pénétration;  il  leur  fait 
essuyer  le  même  sort,  et  s'enrichit  de  leurs  dépouilles,  men- 
taliter.  Un  seul  pas,  un  clin  d'œil,  lui  vaut  une  victoire.  Veni, 
vidi,  vici. 

Les  puissans,  mais  inutiles  efforts  des  ter^mes  Indépendans 
et  JR6pu(/nam.  ne  font  que  relever  Téclal  de  son  triomphe,  en 
augmentant  le  nombre  de  ses  plus  fiers  ennemis. 

Notre  Héros  pousse  |)lus  loin  ses  armes  victorieuses,  et 
s'empare  de  toute  l'Encyclopédie  des  termes.  On  compte  pour 
une  même  chose  ses  entreprises  et  ses  conquêtes,  termes 
complexes,  eonnolatifs^  convertibles  ;  tout  plie,  tout  cède,  tout 
devient  tributaire;  c'est  un  glaive  tranchant,  ut  qtio  et  ul  quod. 

Environné,  circulariter,  de  tant  de  captifs,  il  devint  bientôt 
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Tadmiration  de  TUniversité  ;  on  regarde  ses  conseils  sur  la 
nature  et  la  valeur  des  termes  comme  une  source  vive  et  sans 
taches  ;  ses  oracles  sont  recherchés  dans  les  conférences,  la 
réputation  de  son  sçavolr  se  répand  diBxtrorêum,  riniitrorsum, 
sursum  et  deorsum.  Plein  de  termes,  il  en  remplit  les  aulres  ; 
on  ne  parle  par  tout  que  des  valeureux  exploits  du  Héros  Phi- 
losophique Frisesomoron. 

Mais,  6  prodige^  qui  efface  tous  les  autres^  Frisesomoron  est 
le  seul  qui  y  soit  insensible  !  Loin  d'en  être  ébloui,  il  s'estime 
petit  à  ses  propres  yeux^  méritant  tous  les  éloges,  prœmiativè, 
il  n'en  recherche  aucun^  poêtulativè;  la  gloire  et  la  réputa- 
tion de  ses  hauts  faits  est  à  charge  à  sa  modestie,  et  l'oblige 
à  se  déclarer  appelant  et  réappellant  du  jugement  des  hom- 
mes^ au  tribunal  sévère  d'une  humilité  blessée,  m  sensu  vere- 
cunào.Uue  vertu  si  épurée  ne  fut  pas  longtemps  sans  récom- 
pense ;  il  mérita  d'entrer  dans  la  connoissance  des  différentes 
manières  d'assurer  une  chose  d'une  autre. 

7.  C«  400  e'est  ^ne  le  genre,  l'eapèce,  le  prepre,  le«  aeeldento. 

Il  y  apprit  qu'il  y  avoit  des  perfections  qu'on  pouvoit  affir- 
mer du  sujet,  et  qui  étoient  réellement  dans  le  sujet,  dicun- 
tur  de  lubjecto,  et  sunt  in  subjecto  ;  que  d'autres  étoient  affir- 
mées du  sujet,  sans  être  dans  le  sujet,  dicuntur  de  subjecto^  et 
non  sunt  in  subjedo  ;  que  d'autres  étoient  réellement  dans  le 
sujet,  sans  qu'on  les  attribuât  au  sujet,  stin(  in  subjeclOy 
et  non  dicuntur  de  subjecto  ;  d'autres  enfin  qui  n'étoient  pas 
dans  le  sujet,  et  qu'on  n'attribuait  pas  au  sujet,  necsunt^  nec 
dicuntur.  11  apprit  en  même  temps,  que  ce  qui  se  prêche,  quid- 
ditativè,  du  sujet,  se  prêche,  quidditative,  du  prédiqué. 

9.  lEtude  dea  UslTersanx.  —  Afteensles   ««r  Tarière  de 

Perpbyre. 

Tant  de  rares  connoissances,  sans  exciter  en  son  esprit  une 
élévation  d'orgueil,  formèrent  dans  son  cœur  une  noble  et 
louable  curiosité  qui  l'engagea  à  la  recherche  des  Universaux. 
L'entreprise  étoit  d'autant  plus  hardie  que  l'exécution  parois- 
soit  difficile  ;  les  Universaux  ont  toujours  passé  pour  des 
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mystères  \ndiCcess\b\eskV Intellect  agetU^  il  s'agit  de  sçavoir 
s'ils  sont  PrmadamUei  ou  non,  s'ils  ont  une  existence  réelle 
ou  postiche,  s'ils  respirent  le  niéaie  air  que  nous,  ou  s'ils 
galopent  dans  le  vuide;  s'ils  sont  bfttards  ou  légitimes;  il 
s'agit  d'en  fixer  le  nom bre,  d'en  estimer  la  valeur,  de  braver 
toutes  les  profondeurs  muétes  de  l'Antiquité  la  plus  reculée, 
pour  découvrir  et  parfaire  leur  généalogie. 

Mais  rien  n'est  capable  d'étonner  la  constance  de  Friseso- 
moron,  obstacles,  entreprises,  contradictions,  tout  est  égal, 
tout  est  aisé  à  son  intelligence,  tout  est  infél'ieur  à  sorn  intré- 
pidité, dévorant,  pour  ainsi  dire,  l'infirmité  de  sa  nature 
mortelle  et  caduque,  il  se  plonge  tête  baissée,  dans  cet  abys- 
me  de  difficultés,  et  en  soutient  les  plus  rudes  attaques,  m 
sensu  intrepiéo.  C'est  ici^  cbcrs  Auditeurs,  que  je  vous  demande 
un  redoublement  d'attention  ;  tout  est  sublime,  tout  est 
grand  dans  l'auguste  sujet  que  je  vais  traiter. 

Frisesomcron,  enrichi  de  toutes  les  dépouilles  d'un  nombre 
presqu'infini  de  termes,  sçut  bientôt  s'ouvrir  un  passage  chez 
les  Universaux;  il  les  trouva  tous  perchés  sur  un  Arbre  qu'on 
appelle  dans  le  Pays,  Porphyriana\  C'est  une  pièce  prodigieuse 
dont  la  grandeur  énorme  n'est  comparable  qu'à  elle-même. 

Le  Genre  généralissime  tenoit  à  sa  racine,  et  embrassoit  la 
vaste  étendue  de  son  Tronc.  Cet  Universel^  le  plus  universel 
des  Universaux,  est  un  potentat  des  plus  absolus  ;  rieu  n'ose 
montrer  le  nez  que  par  sa  permission  ;  sa  domination  s'étend 
jusque  dans  le  Pays  des  choses  purement  possibles  ;  tout  ce 
qui  existe  ou  peut  exister  n'est  qu'une  copie  de  cet  Original 
aussi  vieux  que  l'Eternité.  Plus  haut  regnoient  d'autres  Genres, 
les  unsTrisayeuls,  les  autres  Bisayeuls,  la  plupart  simplement 
Ayeuls,  chacun  selon  son  rang  de  priorité  ou  postériorité. 

Paroissoient  ensuite  en  même  ligne  directe  les  Espèces  sub- 
jicibles  et  pridicables.  Dames  et  Servantes,  subalternantes  et 
subalternées.  Au  sommet  de  la  Tige  que  formoit  perpendicu- 
lairement* le  Tronc,  bourgeonnoient  les  petits  qu'avoient 
pondu  les  espèces,  comme  les  Paneracéitis,  Christophlêitis^ 
PoUcarpéités,  BartholoméitiSf  et  un  nombre  indéfini  d\Hutre8 
indtmduaitons,  tant  vagabondes  que  réglées.;  elles  étoient  si 

1  Oq  peut  voir  cet  arbre  dans  tons  les  anciens  traltéa  de  philoM>phie. 


minces,  si  décharnées  et  si  indivisibles  en  ellcs-inêines,  qu'el- 
les étoient  divisées  de  toute  autre  chose.  Voilà  donc  les  Genres, 
les  E$pices  et  les  Individus  tous  proches  parens  en  ligne  di- 
recte. 

Aux  deux  côtés  du  Tronc,  paroissoient  sur  deux  mères 
branches  collatérales  audit  Tronc,  des  Différences  de  tout  Age 
et  condition  ;  toute  leur  occupation  consistoit  à  réunir  d'une 
part,ce  qu'elles  divisoient  de  Tautre;  parmi  ellescomme  parmi 
les  GenreSf  leurs  époux,  il  y  avoit  des  Trisayeules,  Bisayeules 
etAyeuIes;  la  division  du  Gfenre  suivoil  infailliblement  lors- 
qu'elles faisoient  tant  que  de  fonder  une  Espèce. 

Logeoient  un  peu  plus  haut  dans  quatre  appartemens;  les 
Propres,  ce  sont  des  écoulemens  des  Différences^  il  y  en  avoit 
de  toute  façon  ;  Proprés  de  la  î'**  façon,  Propres  de  ia  2«,  Pro- 
pres de  la  3«,  Propres  de  la  4*  façon. 

Le  Propre  de  la  1'*  façon  étoit  composé  d'une  troupe  meur- 
trière dis  charlatans^  qui  s'attribuoient  le  droit  d'envoyer  un 
malade  en  l'autre  monde  in^punément,  soft,  sed  non  omni.  Le 
Propre  de  la  2^  contenoit  un  tas  prodigieux  de  Faussaires  qui 
voloienlavec  la  plume,  omnij  sed  non  soli.  Sur  le  Propre  de  la 
3'  façon  rcposoit  une  foule  de  Piripatéliciens  qui  faisoient  une 
vaine  montre  de  leur  sçavoir  prétendu,  omni  soliy  sed  rum 
semper.  Sur  le  Propre  de  la  4*  paroissoient  des  Chimistes  qui 
s'occupoient  à  réduire  en  fumée  leurs  richesses,  omni  soli,  et 
semper. 

Les  feuilles  de  cet  Arbre  immense  étoient  farcies  de  toute 
sorte  d'A  ccidensj  comme  : 


Exhubérations. 
Défectuosités. 
■  Incornifistibulisations, 
Superlicocantiositét . 
ImnuUriculisations. 


Circulations. 

Quadratures. 

Passions. 

Couleurs. 

Figures  et  Apparences. 


Les  uns  étoient  extrinsèques  et  debout  sur  les  feuilles, 
sujets  en  conséquence  à  de  fréquentes  voUefaces;  les  autres 
étoient  si  intrinsèques,  qu'on  ne  pouvoit  les  arracher  sans  dé* 
chirer  le  sujet  d'inbœsion  dans  lequel  ils  étoient  enfoncés, 
modaliterj  à  peu  près  comme  la  récordation  dans  la  mémoire; 
telle  étoit  la  structure  de  cet  Arbre  célèbre. 


80  LA  nilLOSOPHlB  âGOLABTIQUB, 

Que  ne  puis-je  vous  décoavrir  tous  les  mystères  qui  furent 
développés  à  Frisesomofon  dans  ces  précieux  momens  ?  Que 
ne  puis-j&  tirer,  in  semuaperlo^  ce  voile  opaque  qui  couvre 
tant  de  merveilles^  m  wngu  operto,  et  vous  étaler  les  prodi- 
gieux effets  de  son  zélé  et  de  sa  pénétration  !  Esprits  tutelai- 
res,  qui  conduisîtes  Prisesomoron  dans  ces  profondes  énigmes,- 
dites-nous  quelles  furent  les  lumières  qu'il  y  puisa  ;  en  voici 
quelques  unes  qu'il  a  voulu  laisser  à  la  postérité  pour  son 
inslruction. 

Il  y  apprit  que  les  Genres  ne  regardoient  que  d'un  œil  et 
d'une  seule  relation  leurs Etpicesei  leurs  /ndtt;idtis,subordonnés 
entre  eux  en  ligne  directe  et  perpendiculaire.  Quoi  plus  ?  Que 
le  Genre  peut  se  sauver  dans  une  seule  Espèce,  pourvu  qu'il 
ait  permission  de  s'étendre  dans  les  autres,  in  sensu  possibili^ 
c'est  la  clause  qu'il  faut  observer,  sans  quoi  point  de  quartier 
pour  un  Genre  ;  de  plus,  que  le  Genre  n'est  pas  tellement 
enfoncé  dans  son  Espèce,  tellement  substantifié  avec  elle, 
qu'on  en  puisse  faire  une  Prédication  formelle. 

Il  y  a  appris  que  l'Espèce,  par  un  prodige  jusqu'alors  inouï, 
regarde  en  même  tems  en  haut  et  en  bas,  en  haut  son  Genre, 
en  bas  ses  Individus  ;  qu'il  y  a  des  Espèces  si  spècialissimes, 
gu'on  ne  sçauroit  en  tirer  d'autres  espèces,  non  pas  même  à 
l'Alembic  ;  que  Y  Espèce  peut  changer  de  sexe  et  devenir  Genre 
parla  Métempsycose;  que  même  il  y  en  a  qui  sont  herma- 
phrodites, sub  diverse  respeclu,  11  y  a  appris  que  le  Propre  du 
quarto  modo  étoit  si  propre,  qu'on  ne  pouvoit  le  desaproprier; 
que  V Accident  avoit  une  envie  si  appétitive,  si  radicale,  si 
exigitive  pour  la  Substance,  qu'on  ne  pouvoit  l'en  détacher 
sans  une  lettre  de  cachet  obédientiéle,  in  quoiibet  ad  quodli- 
bel. 

Telles  sont  les  lumières  que  Prisesomoron  puiça  dans  la 
recherche  des  Vniversaux;  ce  n'est  pas  comme  vous  voyez  un 
amas  présomptueux  de  connoissances  vaines  et  stériles- qui 
peuvent  occuper  Timaginaiion,  mais  sans  utilité,  sans  dessein 
et  sans  conséquence  ;  ce  n'est  pas  une  communication  de 
quelques  secrets  qui  n'ont  d'autres  propriétés,  que  celles  d'un 
amusement  transitoire  ;  c'est  la  connoissance  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  incompréhensible  dans  les  mystères  des  Univer- 
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$aux,  de  plus  relevé  dans  les  AtUéprédicàmensj  et  de  plus 
caché  dans  l'Ecole. 

Ebloui  par  cette  multitude  innombrable  de  progrès  que  je 
remarque  en  notre  Philosophe,  je  le  perds  presque  de  vue^ 
mais  il  ne  se  |>erd  pas  lui-même  :  Plus  il  s'élève,  plus  il  est 
humble  ;  jamais  plus  de  grandeur  d'un  côté,  jamais  plus 
d'abaissement  de  l'autre  ;  pleinement  convaincu  que,  nonobs- 
tant la  quantité  et  la  qualité  de  ses  connoissances,  il  est  encore 
indigne  de  décroter  les  patins  de  son  Maître  Aristole,  il  est 
exact  à  se  retrancher  dans  la  bassesse  de  son  néant  primitif, 
in  sensu  pudorifico.  Je  vous  laisse,  mion  cher  Auditeur,  les  ré- 
flexions sérieuses  qu'un  si  grand  exemple  présente  à  vos 
esprits  ;  les  plus  vives  remontrances  sont  celles  que  l'auditeur 
se  fait  à  lui-même. 

9.   JL^m  Calhég^ri^fl,  mu  PrédleasieMto.  —  C^BdlllaBs  p««r 

eelie  élade. 

• 

Cependant,  pour  ne  point  perdre  entièrement  de  vue  Frise- 
somoron,  suivons-le  fldellement,  il  va  faire  son  entrée  solem- 
nelle  dans  les  Cathégories  ou  Prédicamens.  Encore  un  cran 
d'atteotion  toute  fraîche,  Illustres  Stagyrites,  nouveaux  pro- 
grès, nouvelles  découvertes;  vousn'aveîvu  jusqu'ici  Prise- 
somoron  qu'en  profil,  vous  Tallez  voir  sicut  Luna  plena  in 
diebus  suis  ;  vous  n'avez  vu  que  ses  coups  d'essai,  vous  allez 
TOir  son  chef-d'œuvre;  jamais  entrée  ne  fut  plus  glorieuse  à 
un  mortel  dans  les  Cathégories,  que  celle  de  notre  Incompa- 
rable ;  nos  Ancêtres  n'ont  rien  vu  de  pareil,  et  nos  neveux 
n'en  croiront  rieq. 

En  effet,  Messieurs,  comment  croyez-vous  qu'il  y  entra  ? 
Disons  mieux,  comment  croyez-vous  qu'il  n'y  entra  pas  ?  Le 
voici,  il  n'y  entra  pas  de  traders,  indirecte,  comme  ces  cras- 
seuses de  Différences  qui  ne  tiennent  à  l'arbre  Parphyriana, 
que  de  travers  et  par  contumace;  il  n'y  entra  pas  par  bricole, 
reductivè,  comme  ces  gueuses  de  Privations  et  Négations  qui 
mandient  uu  billet  de  leurs  formes,  pour  avoir  un  accès  favo- 
rable, et  y  jouer  au  Colin-Maillard. Comment  y  entra-t-il  donc? 
Ah,  mes  Frères,  comment  T  11  y  entra  perpendiculairement. 
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directe,  tout  d'un  yo\,  aussi  avoit-il  toutes  les  qualités  requi- 
ses pour  passer  par  un  poste  si  lionorable,  il  y  entra  orné 
subslanlialifer  de  l'Entiié,  En$,  car  il  n'étmt  pas  un  simple 
Ètrillon,  c*étoit  un  Etre  en  bonne  et  due  forme,  un  Eire 
substantif  et  masculin,  de  la  réalité^  verim  ;  il  n'avoit  pas  une 
existence  purement  postiche  comme  les  Etres  de  raison  ;  il 
jouissoit  pour  iors  d'une  vie,  à  parte  rei,  de  la  Persiité,  per  se; 
il  n'étoit  pas  liermapbrodite  comme  les  Lièvres,  il  n'avoit 
qu'une  nature,  de  VineampUxiiU  [incomplexum)^  il  s'appelloit 
Frisesomoron  tout  courte  de  i'univocdté  (autDocùm),  le  nom 
sublime  de  Frisesomoron  ne  pouvoit  convenir  qu'à  Friseso- 
nrtoron,  enfin  du  complément,  completumy  c'étoit  un  lourdes 
mieux  assortis,  il  ne  faisoit  point  de  moitié  avec  un  autre. 

Telles  furent  les  précautions  que  prit  ce  Héros  Philosophi- 
que pour  avoir  droit  d^întrée  directe  ;  c'est  dans  ce  superbe 
équipage  qu'il  fut  reçu  dans  la  i'*  et  plus* noble  des  Çalhégo- 
ries,  je  veux  dire  dans  la  Substance  ainsi  nommée,  [)arce  qu'elle 
est  cachée  sous  ses  Accidmi,  et  qu'elle  en  est  la  mère  et  le  sou- 
tien. La  promptitude  de  l'éclair,  qui  dans  un  instant  passe 
d'Orient  en  Occident,  ne  sçauroit  égaler  la  rapidité  avec  la- 
quelle son  intelligence  monta  jusqu'au  plus  haut  des  Cieux, 
descendit  au  fond  des  abymes,  pour  visiter  toutes  les  Substan- 
ces de  l'Univers,  in  sensu  imaginalivo. 

Le  p.  Sourciat, 

Gai  me  et  Docteur  de  Sorboone. 
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ITALI&ROHË.—  Ouf rages  mi$  à  l'index. 

Uo  décret,  en  date  du  12  mars  1875,  ordonne  rinscrlption  à  Y  Index  des 
livres  prohibés  les  ouvrages  snivants  : 

Un  ouvrage  écrit  en  syriaque,  dont  volol  le  titre  en  latin  :  Interpretatio 
Doclorum  Chorepiseopi  Josephi  David  et  Rmi  Josephi  Debt  auctoris  libri 
oui  tilultts  :  Spirilu%confutationis .-  per  sacerdotem  Atoysium  Sabungi  Syrum. 
—  BeryU,  1874. 

VUniuerso,  Lezioni  popolari  di  fliosofia  enciclopedica  e  particolarmeote  di 
astronooiia  e  di  antropologia  etc.  date  nelle  principail  città  d^ltalia  da  Qui- 
rico  Filopanli.  —  Bologna  nov.  1871.  —  Juglio  1874.  —  Fasdcoll  10  in  tre 
volutni^  in-8  piccolo. 

Histoire  poUtique  des  Papes,  par  P.  Lanfrey.  Nouvelle  édition  revue  et 
corrigée.  --  Paris,  1873. 

Del  Sangue  purissimo  e  verginale  délia  gran  Madré  di  Dio  Maria  SS.  -^ 
Operelta  D3gmallco-ascetica.  —  Napoll  1868.  —  Decr.  S.  OfT.  fer.  IV  die  13 
Januarii  1875.  —  Auctor  laudàbîUter  se  suhjeeit  et  Opus  reprobatnt, 

Del  Sangue  saercUissitno  di  Maria.  —  Studii  per  ottenere  la  festivilà  del 
medisimo.  ^  Perugia  187t.  -*  Eod.  Decr.  —  Auctor  laudabiUter  se  subjeeii 
et  Opus  reprobavit. 
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NOTES  SUR  LES  CONCOROAPfGES  ARABES  DU  CORAN,  par  J.-B.  Glaire. 

En  1816,  le  célèbre  orientaliste  J.-B.  Eichhorn  engagea  Tillustre  Sllv^atre 
de  Saoy  à  faire  des  Concordances  du  Coran,  en  lui  disant  qu*il  rendrait  par 
là  un  service  immense  à  la  littérature  orientale.  Ku  effet,  en  arabe,  en  ti^rq» 
en  persan,  en  bindoustani,  le  Coran  est  constamment  cité  dans  tous  les  ou- 
vrages quelconques.  Or,  il  est  Impossible  de  comprendre  les  passages  où  il 
86  trouve  cité,  si  l'on  n*a  présent  à  l'esprit  le  sens  "du  texte  coranique.  J^ 
savant  français  n'acquiesça  pas  à  sa  demande. 

Eu  1822,  M.  Glaire  devint  l'élève  de  Sylvestre  de  Saey,  pour  l'arabe  et  le 
persan.  Son  maître  le  pressa  d'entreprendre  le  travail  qu'il  avait  refusé  lui- 
même.  M  GlalM  ••  mit  doue  à  Asuvie.  Après  beaucoup  de  tentatives^  il 
déooavrit  une  méthode  qui  ne  demande  pas  une  minute  entière  pour  trouver 
Ja  citation  dont  od  a  besoin.  C'est  «o  ISdO,  que  dans  la  première  édition  de 
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son  Dictionnaire  h^aUque  et  ehatdaîque^  il  annonça  les  dmeordances  du 
Coran.  A  cette  époque  le  travail  était  eommenoé  ;  mais  d'autres  travaux 
Jngés  pins  pressés,  et  différentes  oocopàtions  le  forcèrent  à  le  suspendre  ;  11 
est  terminé  aqjonrdlitti. 

Ce  prédeux  ouvrage  se  compose  de  trois  parties,  dont  la  première  est  un 
Prodrome  dans  lequel  l'auteur  réfute  les  erreurs  fondamentales  du  Mahomé- 
tisme  ;  la  seconde,  les  Concordances  proprement  dites,  dont  les  articles, 
qui  en  sont  susceptibles,  comprenant  unt  phrase  entière,  et  souvent  môme 
on  verset  complet,  le  lecteur  est  bien  souvent  dispensé  de  recourir  jusqu'au 
Coran  lui-même,  et  trouve  de  plus,  dans  ces  articles,  une  sorte  de  Ghresto- 
mathie,  qui  avec  le  Dictionnaire  arobti-latin^  fornunt  la  troisième  partie 
dés  Concordances^  et  la  Grammaire  arabe  de  M.  Glaire,  on  toute  autre,  peu- 
vent BufBre  pour  acquérir  une  certaine  connaissance  de  la  langue  arabe, 
sans  qu'on  soit  obligé  d'acheter  d'autres  livres. 

Ainsi  le  Prodrome  est  d'autant  plus  utile,  que  les  orientalistes  qui  lisent  le 
Coran,  ne  sont  pas  tous  capables  de  comprendre  les  faussetés  sans  nombre 
renfermées  dans  ce  livre,  et  que  nos  prêtres  d'Algérie  y  trouveront  des  ré- 
ponses catégoriques  aux  attaques  des  Musulmans  contre  le  Christianisme  ; 
car  c'est  surtout  par  leurs  propres  principes  que  M.  Glaire  s'attache  à  les 
réfuter. 

Il  a  paru,  il  est  vrai,  à  Lelpsig,  en  1S42,  des  Concordances  arabes  du  Cor»n, 
dont  l'auteur,  Gustave'  FlAgei,  avait  publié,  en  1834,  une  belle  édition  du 
Coran;  mais  nous  devons  dire  que,  le  savant  orientaliste  ne  mettant  qu'un 
seul  mot  à  chaque  article,  on  ne  peut  sou/ent  trouver  une  citation  coranique, 
qu'après  plusieurs  heures  d'investigation  ;  ce  qui  est  d'autant  moins  étonnant 
qu'il  faut  faire  plus  de  cent  cinquante,  et  quelquefois  même  plus  de  deux 
cent  quatre-vingt  recherches. 

Nous  formons  donc  sincèrement  le  vœu  de  voir  paraître  au  plus  tdt  les 
Concordances  de  M.  Glaire,  dont  le  prix  se  trouve  considérablement  rehaussé 
par  le  Prodrome  et  le  Dictionnaire  qui  y  sont  Joints  ;  avantage  que  n'offrent 
point  celles  de  Gustave  Flûgel. 

'  LA  LÉGISLATION  CIVILE  l>U  TALMUD,  par  M.  le  docteur  Rabbinowicz, 
1**  partie  contenant  le  Traité  du  KethoubiUh,  avec  un  Rapprochement 
entre  la  législation  avUe  du  Tàlmud,  le  droit  romain  et  le  droit  français, 
par  M.  Boissonade. 

Cette  traduction  se  recommande  à  la  fols  aui  historiens  des  idées  reli- 
gieuses et  aux  jurisconsultes.  On  y  voit  comment,  ches  les  peuples  primitifs, 
les  dogmes  religieux  aboutissent  naturellement  à  une  législation,  à  une  juris- 
prudence. L'auteur  fait  connaître  plusieurs  di8p3sitlons  qu'il  n'était  pas  aisé 
de  comprendre  et  de  traduire;  11  y  joint  la  traduction  non  moins  difficile 
des  commentaires  dont  la  loi  a  été  le  sqjet  de  la  part  d  es  docteurs  Jusqu'au 
6«  siècle. 

Lb  Dincêeur-^Giranl  :  A.  Bonnbttt. 


Versailles.  —  Imprimerie  DA^,  rue  du  Potager,  9. 
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RÉSUMÉ  DES  NOUVELLES  DÉCOUVERTES  HISTORIQUES 

FAITES    RÉCEMMENT    EN     ASSYRIE. 


Outre  les  deux  textes  mythique  et  théogonique^  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres,  d'un  intérêt  historique  non  moins  pré- 
cieux. De  ce  nombre  est  le  Cylindre  de  Sargon  îlaTCj  qui  suc- 
céda à  Salmanazar  Vif,  roi  d'Assyrie,  dont  il  fut  Tartan  (géné- 
ralissime) sous  le  nom  de  BelpcUisa&sour,  et  qui  laissa  dans 
ses  Eponymes  Ténuméralion  de  ses  victoires  et  de  ses  con- 
quêtes, entre  autres  de  la  Médie,  7t3  ans  av.  J.-C.On  y  voit  la 
liste  de  tous  les  chefs  des  tribus  soumises  par  les  armes, 
dont  les  noms  patronymiques  ne  se  trouvent  dans  aucune  his- 
toire qjue  nous  sachions  ;  cette  liste  nous  fait  connaître  aussi 
les  divisions  géographiques  de  la  Médie,  antérieurement  à 
Dijocis^  son  premier  monarque.  L'ethnographie  historique  y 
trouverait  peut-être  quelque  indice  sur  l'émigration  japé- 
tienne  en  Europe. 

Voici  les  noms  de  ces  chefs  : 

Pamua  (Pharnes)    chef  de   Sikrina, 
Zituma,  chef  de  MvLgana. 
Uppamma,  chef  de  Khatalina, 
VardaisUj  tibid  d*Amakhi. 

1  Voir  le  !•'  arUcle  ao  N<»  précédeni  cMcmus  p.  31. 

Vl«   sÈEiB.  TOMEX.  N»  56;  1875.  (89«  vol.  de  la  coU.)   • 


86  NOUVELLES    DÉCOUVERTES 

Istesvkki,  chef  de  Isleuppu. 

Varxan,  chef  de  Vaqutti, 

Aspâlbara,  cbflf  de  Kaiàan, 

Satrcuu  et  QururatafChefs  des  Tilles  et  des  puissants  districts 

de  TabaH  et  de  Su/Ûimasban. 
Satrapanu  et  Sitraphemes,  chef  de  Ubburi. 
Parkutu,  chef  de  SidrapcUiyanu. 
Aria,  ebef  de  Buf tic. 
Vusra,  chef  de  Tutufcina. 
Vasdukka,  chef  de  Kharjiyqnu. 

Istelika  et  AvargisarnUj  chefs  des  villes  da  pays  KaUanu. 
Arhaku  (ArhaoèsX  chef  de  Armuiya. 
KaruH,  chef  de  Turxinu, 

Du  nom  du  chef  du  pays  Barkanu  il  ne  reste,  dans  Tins- 
criplion^  que  la  dernière  syllabe...  Panu... 

Les  autres  noms  des  chefs  des  pays  Lazakna,  Garkaii  et 
Pùftakanu^  sont  complètement  effacés,  la  tablette  en  terre 
glaise  étant  mutilée. 

1^  même  inscription  mentionne  encore  la  guerre  du  même 
roi  Sargon  f^y  toujours  victorieux,  sur  les  Ethiopiens  et  les 
Egyptiens^  sur  Tavan,  roi  A*Asrhdad  (probablement  la  mAme 
ville  qu'Azo/Adont  parle  Isale');  révolté  contre  l'Assyrie  et  allié 
aux  Philistins^  à  la  Judée^  à  Edom,  au  Moab  et  au  Pharaon 
roi  d'Egypte^  formant  une  redoutable  confédération  contre 
l'empire  assyrien.  Ce  texte  est  parfaitement  d*accord  avec  les 
paroles  du  prophète  Isale,  disant  «.que  le  roi  d'Egypte  est  tout- 
»  à-fait  un  auxiliaire  inutile  aux  alliés^,  »  et  les  résultats  de 
la  guerre  ont  démontré  la  vérité  de  cette  prophétie,  car,  après 
la  destruction  de  la  révolte,  lorsque  Yavan  se  réfugia'  chez  le 
roi  d'Egypte,  celui-ci  n'avait  rien  de  plus  pressé  que  de  livrer 
ce  prince  aux  Assyriens.  Cette  circonstancejuslifieraitle  mieux 
l'indignation  avec  laquelle  les  prophètes  juifs  se  prononcent 
contre  l'Egypte  et  les  Ethiopiens,  ses  auxiliaires  ^. 

Un  autre  fragment  d'un  cylindre  donne  quelques  détails 

1  Anno  quo  ingressus  est  Tarthun  in  Azotam  cum  misisset  eum  Sargon,  rex 
Aspyriorum^  et  pujnasset  cent  ni  Asotum  (Isaîe,  xx,  I). 

'  Ecce  confldis  saper  baculum  arundineum  coDfractum  istad,  super  i£gyp- 
tum,  cui  si  innixus  fuerit  homo  iotrabit  in  maoum  ejas  et  perforahit  eam 
(Isalc,  XXXVI,  6). 

*  Ecce  hftc  erat  spcs  nosira  ad  quos  coofugimus  in  âuxUiuiil  ni  libeturent 


FAITB8  m  A89YRIB.  97 

sur  Bel'Zaktr-Iskun^  dont  Tépoque  du  règne  fut  longlemp» 
un  problème  pour  le»  historiens  et  les  chronographesw  Office 
au  déchiffrement  des  inscriptions  des  tablettes  indestructibles^ 
il  est  constaté  aujourd'hui  que  ce  monarque  régna  à  Babylone 
dans  la  seconde  mmtié  du  l""  siècle  ^y.  J.-C. 
.  Sur  une  autre  laUélte  se  trouve  un  contrat  portant  la  date 
de  687  av.  J.-C.  sous  Téponymie  de  Sennaekerib  (Sinakhérib). 
€ette  curieuse  pièce  nous  fait  connaître  une  phase  de  la  vie 
assyrienne  et  Tétat  social  de  cet  ancien  empire. 
En  voici  le  résumé  : 

«  Le  sceau  de  la  femme  Daliya,  maîtresse  de  la  jeun^ 
B  Anaddalaii  sa  fille,  ayant  la  taille  de  5  subdu  vendue  à 

>  Ak/iatilla  domestique  du  palais  pour  un  demi  maneh  d'ar^ 
»gent(àpeu  près  11  onces)  marché  conclu.  La  jeune  fille 
»  livrée  en  échange  de  la  somme  escomptée^  au  vendeur^  les 

>  juges  confirmant  ledit  contrat,  fait  au  mois  de  Schebuth 
»  133^  (entre  janvier  et  février)  le  22*  jour  sous  l'Eponymiede 
»  Sennachérib,  roi  d'Assyrie.  » 

Ge  document  nous  fournit  des  preuves  manifestes  qu'à 
cette  ancienne  époque  Tesclavage  légal  était  en  vigueur  chez 
les  Assyriens. 

Une  anire (ablette  dont  l'inscription  serait  trop,  longue  et 
même  inutile  de  rapporter  «  m  extenso,  »  nous  fait  connaitk*e 
rimportance  qu'on  attachait  en  Assyrie  à  la  bomie  adminis- 
tration et  à  l'exécution  des  lois  nationales. 

En  voici  un  résumé  succinct  : 

«c  Lorsque  le  roi  ne  parle  pas  suivant  la  justice,  le  peuple 
»  est  en  décadence^  son  pays  est  opprimé.  Ijorsqu'il  ne  parle 
»  pas  conformément  aux  lois,  le  dieu  Bea,  souverain  maître 
»  du  destin,  lui  marquera  le  sort  qui  l'attend  et  il  sera  rejeté. 
»  Lorsqu'il  ne  parlera  pas  suivant  un  bon  gouvernement^  ses 
1»  jours  seront  abrégés,  son  pays  sera  éprouvé  par  une  inva- 
»sion.  Lorsqu'il  parlera,  suivant  la  destruction,  le  pays  en- 
*  trera  dans  une  fausse  r6ute.  Mais  lorsque  sa  parole  sera  en 


nos  a  fade  régis  Assyriorum  (Isaîe,  xz,  6).  —  Bestiis  terra  et  Tolaiilibus 
cœli  dedi  te  ad  devorandam,  pro  eo  quod  fuisti  baoalus  arandineos  doinai 
Israël  (Ezéchiel,  xxix^  5, 6). 
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>  conformilé  avec  l'écriture  du  dieu  Fea,  les  grands  dieux  le 
»  cofifirmeront  dans  la  gloire  et  dans  les  louanges  bien  mé- 
»  ritées.  » 

Le  reste  du  texte  contient  un  ayis  de  traiter  avec  une  impar- 
tiale justice  les  fils  des  cités  de  Nipour,  de  Sippara  et  de  Baby- 
lone,  ajoutant  de  terribles  «  menaces  des  châtiments,  dont 
»  Schamoê,  juge  du  ciel  et  de  la  terre,  Bel,  seigneur  des  ré- 
»  gions,  et  Mérodach,  maître  de  Tunivers,  ne  manqueraient 
1»  pas  de  frapper  les  coupables.  » 

Par  un  autre  fragment  il  nous  est  dévoilé  l'état  exact  de  la 
science  astronomique  en  Assyrie  :  c'est  le  roi  en  personne  qui 
s'adresse  à  un  astronome  babylonien  au  sujet  de  deux  éclipses, 
une  lunaire^  l'autre  solaire. 

Voici  la  réponse  du  lettré  : 

«  Au  roi,  mon  seigneur,  son  serviteur  Abil-Islar.  Que  la 
»  paix  soit  avec  le  roi,  jjnon  seigneur,  que  Nebo,  que  Mérodach, 
»  lui  soient  favorables.  Que  les  grands  dieux  lui  accordent  de 
»  longs  jours  de  santé  de  corps  et  de  joie  du  cœur.  Quant  à 
»  l'éclipsé  de  la  Lune,  dont  le  roi,  mon  seigneur,  veut  être  in- 
jt  formé,  mes  observations  ont  été  faites  dans  les  villes  d'i4ik- 
t  kady  de  Borsippa  et  de  Nipur  ;  1  éclipse  n'a  pas  manqué  à 
»  Akkad  et  je  m'empresse  de  l'annoncer  au  roi,  mon  seigneur. 
»  Quant  à  Téclipse  du  Soleil>  mes  observations  ont  été  égaie- 
»  ment  faites,  je  l'ai  vérifiée  de  mes  propres  yeux  ;  mais  il  n'y 
D  avait  point  d'éclipsé.  Je  puis  ajouter  encore  que  l'éclipsé  de 
0  la  Lune  ne  concernait  pas  l'Assyrie,  mais  les  autres  pays, 
•  que  leur  dieu  voulût  éprouver.  On  dit  qu'elle  se  rapporte 
9  à  Hittitèê  ^,  qu'elle  ravagera  la  Pbénicie  et  la  Ghaldée  ;  mais 
0  la  paix  ne  sera  pas  troublée  pour  le  roi,  mon  seigneur,  au- 
»  cun  malheur  ne  le  menace;  gloire  au  roi,  mon  seigneur^ 
»  etc.  » 

Ici  l'astronome  se  montre  aussi  habile  que  prudent,  il  in- 
terprète d'une  manière  plausible  et  évasive  les  mauvais  au* 
gures,  s'efforce  de  les  tourner  surtout  contre  les  ennemis  du 
roi. 

Il  existait  depuis  longtemps,  parmi  les  orientalistes  et  les 

>  Une  région  de  Mésopotamie. 
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géographes,  une  incertitude  et  une  controYerae  au  sujet  d'une 
expression  géographique  Akkad^  les  uns.  la  prenaient  pour  une 
ville,  les  autres  pour  un  nom  patronymique  de  quelque  an- 
cienne tribu  ;  la  Genève  elle-même  n'en  faisait  qu'une  vague 
mention,  en  disant  qu'A ifaid  fut  une  des  villes  de  Sennaar 
domination  de  Nimrod  K  Mais  voici  qu'une  de  ces  tabletles  en 
terre  glaise,  venant  à  Tappui  de  la  Bible,  tranche  la  question, 
et  nous  apprend  qu'Akkad  était  non-seulement  une  ville  , 
égale  aux  autres  dont  Nimrod  fut  fondateury  mais  qu'il  y 
avait  même  un  observatoire  et  un  célèbre  collège  d'astrologie 
babylonienne. 

Beaucoup  d'autres  de  ces  documents  archaïques  contiennent 
des  inscriptions  d'un  vif  intérêt  pour  la  science.  Deux  pièces 
surtout  portent  des  signes  manifestes  d'avoir  été  moulus  à 
l'aide  d'un  cordon  attaché  à  un  rouleau  de  toile  ;  leur  dessous 
laisse  même  distinctement  voir  quelques  traces  du  tissu 
matériel,  où  Ton  distingue  encore  Tempreinle  d'un  scel  cir- 
culaire représentant  un  roi  qui  tue  un  Uon,  et  tout  autour  de 
l'empreinte  on  peut  lire  la  légende  a  Assur-Bani-Pal  ^  roi 
»  d'Assyrie,  fils  à^Esarhaddon,  roi  d'Assyrie,  petit-fils  de 
»  Sennachériby  roi  d'Assyrie.  » 

Dans  la  colleétion  du  Musée  britannique  que  nous  passons 
ici  en  revue  il  y  a  beaucou(»  de  documents  qui  concernent  la 
Babylonie,  et  le  roi  Esarhaddon^.  Les  inscriptions  d'Assur- 
BanûPaly  dit  M.  Georges  Smith  «  sont  les  plus  rares,  la  seule 
ù  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  la  brique  appartient  au  temple 
D  de  Bel,  sous  le  nom  de  Saggal;  elle  atteste  qn' A ssur-Bant' 
»  Pa{  restaura  ce  temple  dans  les  premières  années  de  son 
»  règne,  alors  quand  Saul-Mugina  (Sammugez)  son  frère  ca- 
»  det  (667-625  av.  J.-C),  fut  vice-roi  de  Babylone.  » 

Une  tablette  en  terre  glaise,  bien  conservée,  portant  la  date 
de  la  14*  année  du  règne  de  ce  prince  et  une  autre  de  la  5«  de 
son  père  Esorhaddon  nous  informent  que  le  prince  SauUMu- 
gina  [Sammugez)  se  révolta  contre  son  frère  atné  et,  à  partir  de 

i  Vîd.  Genêf^tj  x,  10. 

•  s  Les  chroD4>graphe8  grecs  en  ont  fait  Sardanapal. 
s  \f\  lUK  Vid.  Esaie,  xxxtii,3S. 
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cette  époque,  uoe  série  de  troubles  et  de  vicissitudes  les  plus 
fâcheuses  commença  pour  l'Assyrie,  et  l'empire  chaldéo-baby* 
Ionien  ne  se  releva  que  sous  habo-PoUMor  et  son  fils  NebaW' 
eadnêtsar  II  et  devint  un  état  de  premier  ordre. 

Il  est  vrai  que  par  la  destruction  des  anciennes  archives  par 
NaboNassar^  successeur  de  Phul-Balazon  (Belesis)  547  av. 
J.-C,  les  annales  officielles  de  la  Babylonie  qui  auraient  pu 
nous  donner  des  notions  plus  exactes  sur  les  événements  po- 
litiques de  cet  ancien  empire  manquent.  On  peut  cependant 
y  suppléer  par  des  documents  particuliers,  dont  quelques-uns 
ont  été  publiés  par  les  rédacteurs  du  Daily  Teiegraph  et  ceux- 
ci  peuvent  servira  illustrer  les  recherches  des  orientalistes. 
De  ce  nombre  est  un  spécimen  de  forme  oblongue,  en  terre 
glaise,  tout  couvert  d'inscriptions  et  portant  la  date  de  la  20* 
année  du  règne  de  Neboucadnetsar  (T»ârDD3),  il  y  est  cons- 
taté a  qu'un  individu  nommé  Nergalkhid  prêta  une  somme 
»  d'argent  hy|)othéquée  sur  un  champ  dont  les  propriétaires, 
D  Sula  et  Azdrubalj  reçurent  en  à-compte  et  d'un  seul  bloc  un 
D  JUanah  d'argent  et  trois  Manah  restants  devaient  être  versés 
»  au  commencement  du  mois  de  Marheswan  |Wi  i  ii  (entre 
I)  octobre  et  novembre).  » 

Cette  circonstance  nous  fait  connaître  que  les  anciens  Ba- 
byloniens connaissaient  le  prêt  à  intérêt,  qu'ils  savaient 
mémo  prêter  à  usure  jusqu'à  20  0/0.  De  tels  documents 
avaient  la  valeur  des  actes  légaux,  et  on  les  gardait  pour  la 
sécurité  des  contrats  conclus  et  attestés  par  plusieurs  témoins 
dont  les  noms  et  les  sceaux  se  laissent  encore  parfaitement 
remarquer  dans  le  texte.  Ces  actes  sont  très- précieux,  non- 
seulement  à  cause  des  connaissances  qu'ils  nous  donnent  des 
transactions  privées  en  usage  dans  le  pays,  mais  encore  à 
cause  des  dates  confirmant  et  fixant  Tordre  des  successions 
dç  ses  monarques,  ils  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  aider 
h  en  établir  la  chronologie. 

Ceux  q  Je  nous  venons  de  citer  appartiennent  surtout  à  la 
période  d' Euarkaddon,  qui  régnait  en  Babylonie  681-668  av. 
J.-C,  de  SavU  Mugina  (Sammugez)  qui  y  était  vice-roi  668-625, 
et  de  Nebucadnelzar  occupant  le  trône  babylonien  605<*562,8ur- 
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nommé  le  Grand  ;  Iç  même  qui  brûla  le  temple  deSalonion  et 
emmena  les  Juifs  en  captivité  à  Babylone. 

D'autres  tablettes  se  rapportent  au  temps  de  Nabqfiidas^ 
simple  bourgeois  de  Babylone,  promu  Tan  556  av.  J.-C.  au 
trône  vacant  alors  à  la  suite  des  désordres  et  des  troubles 
avant-coureurs  de  la  chute  de  la  monarchie  et  la  prise  de 
Çabylpne  par  Gyrus. 

Mais  le  plus  curieux  document  et  le  plus  riche  en  détails  est, 
à  notre  avis,  le  fragment  d'une  tablette  en  terre  glaise,  qui 
concerne  le  roi  Esarhaddon,  où.  ce  prince  raconte  les  événe- 
ments de  la  8«  guerre  de  son  père  Sennachérib  (Sinakbérib)^ 
un  des  plus  guerroyants  monarques  de  {'Assyrijii.  On  trouve 
dans  ce  récit  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  contenues 
dans  aucune  histoire  ancienne  que  nous  sachions. 

€  Un  certain  chef  chaldéen  nommé  Suzuliy  fils  de  Gahjdy 

>  homme  sans  considération  (dit  le  texte),  était  Nasik  (gou- 
»  verpeur)  du  pays  Lahiru  j  s'étant  allié  à  une  section  révolu- 
»  tionnaire  des  Babyloniens  du  parti  de  Nabubalariskun^  fils 
»  de  Mérodach  Baladanet  héritier  du  trône,  il  se  révolta  contre 
1»  Sennachérib  ;  mais,  n'ayant  pas  réussi,  il  se  réfugia  avec  les 
»  Ghaldéens  dont  il  fut  le  chef  à  Elam,  où  ils  fomentèrent  de 
»  nouveaux  complots  contre  la  monarchie  assyrienne.  Senna- 
»  chériby  pour  empêcher  ces  fréquentes  révoltes,  fit  abat- 

>  tre  les  murailles  de  Babylone,  occupa  la  ville  militairement 
»  et  mit  une  garnison  suffisante  pour  y  maintenir  Tordre. 

»  Cependant  Suzub,  s'étant  fortifié  à  Elam,  marcha  à  la  tète 
»  des  insurgés  pour  combattre  les  Assyriens.  Son  approche 
»  servit  de  signal  à  un  soulèvement  général/  la  garnison  fut 
»  chassée  et  les  Babyloniens  victorieux  ofl'rirent  la  couronne 
)»  à  Suzvb  et  commencèrent  à  relever  les  murailles,  se  prépa- 
»  rant,  par  un  vigoureux  effort>  à  une  résistance  désespérée. 
»  Cependant  se  sentant  trop  faibles  tout  seuls  pour  tenir  tête 
9  au  grand  roi,  ils  cherchèrent  un  allié  capable  de  les  aider 
•  dans  cette  guerre.  Ils  se  tournèrent  alors  vers  le  roi  A* Elam, 
»  récemment  promu  au  trône  sous  Tempire  de  circonstances 
B  qui  demandent  quelques  explications. 

1  On  savait  bien  à  Babylone  que  Sennoichérib^  ayant  eu  au- 
9  trefois  un  démêlé  avec  le  roi  d'Elam,  marcha  oontre  liû  à^eg 


92  NOUVELLES    DÉCOUVERTES 

»  une  nombreuse  armée  el^  suivant  sa  tactique,  y  brûla  37 
»  villes  et  bourgades  ;  de  sorte  que  la  fumée  de  cette  vaste 
»  conflagratioù  (dit  le  leite)  montait  vers  le  ciel  comme  un 
1  épais  nuage.  C'en  était  fait  de  la  capitale  d'Elam^  si  la  ri- 

>  gueur  de  la  saison  n'avait  arrêté  les  opérations  milifaires 
»  de  rimplacable  conquérant.  Le  roi  d'Elam  s'enfuit  lâche- 
»  ment  devant  l'ennemi^  sans  oser  même  tenter  la  moitidre 
»  résistance.  Il  en  résulta  Tindignation  générale  et  ses  propres 
n  sujets^  rayant  fait  mourir,  donnèrent  le  tr6ne  à  son  frère 
»  de  lait  Umman-Minan.  Les  Babyloniens  profitèrent  donc  de 
»  cette  circonstance,  et^  pour  mieux  réussir  et  mettre  de  leur 
»  côté  le  nouveau  roi,  s'empressèrent  d'ajouter  à  la  révolte  le 
»  sacrilège^  en  pillant  et  en  saccageant  leurs  propres  temples 
»  de  Belj  de  Nebo  et  de  Nirgal^  à  Babplone,  à  Barstppa  et  à 
»  Cutha,  et  partout  où  ils  savaient  qu'il  y  avait  de  riches  dé- 
»  pots  d*or^  d'argent,  de  joyaux,  de  meubles  et  d'ornements 
»  précieux,  qu'ils  enlevèrent  sans  scrupule  pour  les  envoyer 
»  à  Umman-Minan,  et  se  le  rendre  par  ce  moyen  plus  favo- 
D  rable  et  mieux  disposé  à  venir  promptement  à  leur  se- 
»  cours. 

D  Les  envoyés  qui  lui  portaient  ces  dons  lui  dirent  :  Ras- 
»  semble  ton  armée,  organise  ton  camp,  viens  à  Babylone 
•  pour  nous  donner  un  coup  de  main  ;  car  tu  es  un  grand 
»  maître  en  stratégie. 

»  Le  nouveau  roi  d'Ëlam  ne  demandait  pas  mieux;  brûlant 

>  du  désir  de  se  venger  de  Sennachérib^  il  Qt  alliance  avec  les 
»  Babyloniens,  et,  rassemblant  une  puissante  armée  à  Elam 
»  avec  le  contingent  de  toutes  les  tribus  du  voisinage,  il 
»  marcha  à  grandes  journées  vers  Babylone  au  secours  de 
»  Suzub.  » 

Voici  les  paroles  du  texte  : 

«  Il  conclut  un  traité  avec  eux,  il  concentra  son  armée,  pour 
i  la  conduire  à  leur  secours,  il  prépara  ses  chars,  ses  chariots 
»  et  l'attelage  de  ses  chevaux  et  de  ses  mulets,  etc.  » 

«  Le  résultat  de  cette  expédition  belliqueuse  ne  se  fit  pas 
»  attendre,  elle  ne  fut  pas  favorable  au  roi  Umman-Minan;  le 
»  fougueux  Sennaehiriif  mit  toute  Tarmée  des  rebelles  et  de 
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^  leurs  alliés  en  déroute  complète  et  subjugua  de  nouveau  les  ~ 
»  Babyloniens.  » 

.  Sur  un  autre  fragment  nous  trouvons  la  description  de  la 
guerre  du  même  monarque  contre  Ezékias  roi  des  Juifs  ;  elle 
n'ajoute  rien  à  ce  que  nous  connaissons  déjà  par  le  récit  de 
la  Bibles 

Sennacherib  est  encore  mentionné  sur  une  espèce  d*amulette^ 
composée  d'une  pierre  noire  nuancée^de  blanc  en  forme  d'un 
cylindre,  forme  qui  était,  à  ce  qu*il  parait,  de  préférence  chez 
les  Assyriens  qui  la  couvraient  de  ciselures  et  de  sculptures 
où  se  laisse  remarquer  certain  perfectionnement.  Sur  le  cy- 
lindre en  question,  le  titre  et  le  nom  de  Sennachirib  sont  in- 
diqués avec  une  imprécation  contre  quiconque  oserait  en  effa- 
cer la  moindre  chose. 

Parmi  les  documents  qui  peuvent  servir  de  source  pour  les 
recherches  paléographiques  et  historiques  se  trouve  un  frag- 
ment ajusté  à  une  tablette  de  terre  cuite  cassée.  On  y  parle 
d'£sarAaddon (680  av.  J.-C),  dont  le  caractère  en  politique  fait 
contraste  avec  celui  de  son  père.  Tandis  que  Smnacjiérih  se 
montre  constamment  un  impitoyable  destructeur  n'épargnant 
pas  même  les  effigies  des  dieux,  brûlant  leurs  temples,  rédui- 
sant en  cendre  des  cités  riches  et  populeuses,  ne  laissant  sur 
son  passage  que  des  ruines  fumantes,  Esarhaddon^  au  con- 
traire, suit  partout  une  politique  différente  :  il  est  conciliateur 
pour  les  Babyloniens.Pour  gagner  même  leur  confiance,  il  fait 
constr^ire  un  nouveau  palais  royal  à  Babylone,  sur  la  jonction 
du  Zab  avec  le  Tigre  ;  Dous  le  voyons  conclure  un  traité  de 
paix  avec  le  roi  d'Elam.  11  s'empresse  de  restaurer  les  images 
des  dieux  et  de  rebfttir  leurs  temples.  Les  résultats  de  cette 
sage  politique  furent  favorables  à  la  paix  et  à  la  prospérité  ; 
la  Babylonie,  longtemps  rebelle,  resta  durant  30  années  la 
plus  paisible  province  de  l'empire  assyrien. 

Eidrhaddon  laissa  pour  successeur  Assur-BanûPal,  qui  con- 
tinua le  système  pacifique  de  son  père  ;  en  effet,  c'est  sous  son 
règne  que  l'empire  fut  le  plus  tranquille.  C'est  à  lui  que  l'ar- 
chéologie doit  ces  temples  somptueux  à  Babylone^  à  Borsippa, 

1  Voir  IV  Roù,  xiz. 
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résidence  d'un  Arcbimage,  et  dans  beaucoup  d'autres  YîUes 
assyriennes  du  premier  ordre,  ces  murailles  resplendissantes 
d*or  et  d'argent,  ces  c(donnes  d'une  surprenante  maçonnarie, 
ces  plafonds  en  bois  de  sycomore  et  de  liar,  ornés  d'étoiles 
brillantes  en  or  battu^  avec  des  lits  de  repos  ou  des  nicbes^ 
pour  les  stetues  des  dieux,  précieusement  façonnés.  Un  texte 
inédit  complète  les  données  historiques  sur  ce  grand  prince. 
Il  est  ainsi  conçu  t 
«  Ai$ur-Bani' Paly  le  grand  roi,  le  puissant  roi,  le  roi  des 

>  nations,  le  roi  d'Assyrie,  le  roi  de  quatre  riions,  le  roi  de 
»  Babylone,  de  Sumir  et  d'Akkad,  fils  d'Esarhaddon,  etc. 

»  Les  grands  dieux,  dans  leur  assemblée,  ont  entendu  la 

>  glorieuse  renommée  de  mon  nom,  ils  en  ont  étevé  la  gloire 
»  au-dessus  de  tous  les  rois  qui  demeurent  dans  des  palais  ; 
9  ils  oct  exalté  mon  royaume.  C'est  moi  qui  ai  rebâti  les  tem- 
»  pies  de  l'Assyrie  et  do  la  Babylonie  dont  le  roi  EMrhaddon 
»  commença  la  construction.  Je  mis  la  dernière  main  à  l'a* 
»  chèvement  de  Sadi-Rabu-Natati  (La  grande  montegne  de  la 
»  terre).  J'ornais  d'or  «t  d'argent  la  chambre  et  les  murailles 
»  du  tempte  d'Assur,  mon  seigneur,  j'y  fixais  des  colonnes,  je 
»  plaçais  dans  ses  portails  les  productions  de  terre  et  de  mer, 
»  Je  fis  venir  le  dieu  A$$ur  dans  Sadi-Rabu-Natati,  en  lui  éle-^ 
»  vant  un  sanctuaire  éternel.  Je  bâtis  et  décorais  le  temple 
»  Sagal,  dédié  à  Mérodachy  souverain  des  dieux.  Je  transférais 
»  du  temple--*  Btl^  BeltU  et  Jïea,  le  divin  juge  pour  les  plar 
»  cer  dans  la  cité  de  Babylone,  je  finis  la  construction  de  son 

»  noble  sanctuaire  et  je  fis  élever  dessus  un  grand 

»  ouvrage  en  briques  moyennant  50  telents  de , 

t  Je  fis  construire  un  plafond  en  lx)is  durable  de  sycomore 
^  avec  des  ornements  en  or  battu,  aussi  beau  que  les  étoilas 
•  du  ciel. 

»  iMon  cœur  se  réjouit  au  sujet  du  grand  seigneur  Jf A^a- 
»  daeh^  Mérodach,  roi  de  tout  le  ciel  et  de  toute  la  tevre, 
»  destructeur  de  tous  mes  ennemis  ;  car  j'accomplis  sa  vo« 
»  lonté,  je  finis  la  main-d'œuvre  de  son  noble  char,  en  or, 
j»  en  argent  et  en  pierres  précieuses,  que  je  luidoAnaiseo 
»  offrande. 

»  Je  construisis  avec  beaucoup  d'habilete  pour  sDn  sanc- 
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»  tuaire  un  lit  de  repos  en  bois  durable  de  sycomore,  en  le 
»  couvrant  ep  guise  d'ornements  de  pierreries. 

»  Je  fis  le  même  ouvrage  qui  restait  pour  le  lit...  de  Bel  et 
»  BeUis,  distributeur  de  grâces  et  je  plaçais  dans  la  porte.  .  . 
»  •  ...  le  siège  de  lArai-Banii.  Je  posais  comme  ornement 
>  des  murailles^  dans  les  portails  du  soleil  levant  et  dans 
»  celui  qui  est  le  plus  grand  dans  le  temple  de  5idda,  situé  au 
»  milieu  de  la  ville  de  Borrippa,  quatre  puissants  taureaux 
•  d'argent  pour  garder  le  seuil  de  ma  porte  royale. 

»  J'embellis  le  temple  de  lHasmasu^  la  maîtresse  du  monde, 
«  la  divine  reine  de  Kitmuri,  laquelle  dans  mon  temps  aban- 
»  donna  son  temple....  que  fonda  Assur  pour  satisfaire  à  sa 
»  divinité. 

»  Je  fis  réparer  la  demeure  de  Sin^  et  de  Nuskuy  que  cons- 
»  truisit  le  roi,  mon  prédécesseur.  Ce  lieu  fut  abandonné  dès 
9  le  commencement,  sa  bâtisse  tombait  déjà  en  poussière, 
9  j'élargis  considérablement  ses  côtés,  je*  le  reconstruisis  en 
»  racbevant  depuis  les  bases  jusqu'à  la  toiture.  Je  fis  mettre 
»  rimage  de  Nusku,  grand  messager  du  ciel,  dans  le  temple 
»  de  Melammi-Sami  (le  culte  du  ciel)  que  fit  bâtir  le  roi  mon 
»  prédécesseur  pour  mettre  mieux  â  l'abri  celte  image,  je  fis 
»  suspendre  au  portail  des  portes  en  bois  de  £iar,  toutes  cou- 
)»  vertes  de  plaques  d'argent. 

»  Par  mes  soins  on  fabriqua  deux  taureaux  d'argent,  des- 
»  tructeursdemes  ennemis;  on  posa  deux  statues  à  tète  d'aigle, 
»  pour  garder  les  seuils  de  ma  porte  royale.  Je  fis  entrer  et 
»  placer  dans  les  portails  mêmes  du  temple  de  Hiduti  les  pro- 
»  dnctions  terrestres  et  maritimes.  Prenant  par  les  mains  les 
»  dieux  Sin  et  Nusku,  je  leur  donnais  la  place  dans  les  sanc- 
»  tuaires  éternels.  Tous  les  ttmples  de  l'Assyrie  et  de  la  Baby* 
»  lonie  me  doivent  leur. construction,  je  les  ai  tous  pourvus  de 
9  meubles  en  or  et  en  argent,  i» 

Outre  des  inscriptions  attribuées  à  Sermachirib  et  à  Assur^ 
Bani'Pal,  récemment  apportées  d'Orient,  sur  des  tablettes  et 
despnstne<  de  terre  glaise  durcie  au  fèu,  trouvées  dans- les 
ruines  de  KalahrSherghaJt  et  de  Hallah^  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres,  d'une  haute  valeur,  pour  la  chronologie  et  l'histoire 
religieuse  du  genre  humain.  Entre  autres  un  fragment  d'une 
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brique  extraite  des  maraiUes  de  Babflone,  menlionnaat  le  roi 
Shalmenezer  et  son  fils  Tugidii-ninip,  constructeur  du  grand 
temple.  Dans  ce  fragment  il  est  question  des  riles  et  des  céré- 
monies babyloniennes. 

Par  un  autre  fragment  nous  apprenons  que  Tinstitution 
du  Sabath  fut  connue  et  strictement  obsenrée  en  Assyrie^  et, 
au  7'  jour,  exclusivement  consacré  au  repos,  il  fut  même  dé- 
fendu de  faire  sortir  les  chariots  royaux. 

Un  autre  fragment  donne  un  résumé  des  lois  assyriennes 
lesquelles  dénonçaient  tous  ceux  qui  désobéissaient  aux 
statuts  de  l'empire  et  surtout  les  juges  qui  se  laisseraient  cor- 
rompre* 

Mais  dans  une  telle  variété  des  sujets,  quelle  place  donne- 
rait-on à  ces  tablettes  qui  font  la  description  du  Déluge  et  du 
Zodiaque  ?  Suivant  Topinion  de  quelques  orientalistes,  ces  do- 
cuments ne  sont  que  des  mémoires  d'nne  période  mythique, 
d'une  très-haute  antiquité,  où  les  faits  qui  appartiennent  à 
rbistoire  se  cachent  sous  la  forme  d'une  allégorie  ingénieuse. 
Ces  mythes  se  rapportent  surtout  au  Soleil  et  à  sa  route  dans 
le  Zodiaque j  et  à  chaque  relais  ou  maison  de  l'astre  du  jour 
suivant  sa  roule  dans  les  espaces  célestes  une  légende  ana- 
logue est  attachée.  Ainsi,  par  exemple,  la  tablette  qui  a  trait  au 
signe  Aquarius,tt  qui  répondait  au  11*  signe  du  Zodiaque, 
fournil  au  11**  mois  babylonien  le  nom  de  Tœbeth  nciç  (janvier) 
adoptant  le  surnom  analogue  déterminé  par  Tattribut  a  plu- 
vieux. »  C'est  pourquoi  ce  mois  fut  consacré  au  dieu  du  vent 
et  de  la  pluie  ;  car,  en  effet,  il  ouvre  la  saison  pluvieuse  en 
Chaldée  et  en  Mésopotamie,  dont  les  rapports  politiques  avec 
TEgyple,  dus  sans  doute  aux  conquêtes  de  Toutmès  III  (^3- 
660  av.  J.-C.)y  ont  introduit  et  propagé  les  idées  astronomi- 
ques empruntées  à  l'Assyrie  par  les  Égyptiens. 

Nous  trouvons  en  effet  dans  leur  Zodiaque  l'image  de  Cano^ 
pus  (Neptune  égyptien),  divinité  protectrice  du  signe  qui  cor- 
respond à  Aquarius  du  Zodiaque  babylonien,  représenté  par 
une  cruche  symbolique  (hydria),  indice  des  pluies  du  mois  de 
janvier  ;  sous  ce  rapport,  le  Zodiaque  de  Tinthire  (Denderab) 
est  plus  conforme  au  climat  de  la  Mésopotamie  au'à  celui  de 
TEgypte  et  de  la  Palestine,  où  la  pluie  appelée  tffcpo  Malkoseh 
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ne  tombe  qu'avant  la  récolte  des  mois  de  mars  et  d'a^ril^  et 
jamais  en  janvier^  lequel  au  contraire  est  pluvieux  en  Assyrie 
et  en  Mésopotamie. 

Parmi  les  documents  de  Paslronomie  assyrienne  le  déchif- 
frement d'une  autre  tablette  nous  fait  voir  lechtar^  vierge  du 
Zodiaque  céleste^  Erigon  figurée  en  Egypte  par  troiis  épis  avec 
leur  ligalure,  indiquant  le  mois  Toth,  consacré  à  Pi-ioh  ou 
Isis,  correspondant  à  Ahib  des  Cbaldéens  et  à  Nisan  içi^  (août) 
mois  des  moissons  chez  les  Hébreux.  Ne  pourrait-on  pas  ad- 
mettre encore  que  la  légende  de  la  tour  de  Babel  soit  une 
illustration  du  mythe  solaire  sous  le  nom  d'une  tour,  confondu 
peut-être  avec  le  taureau^  tous  les  deux  emblèmes  de  la  force, 
d'exaltation  et  de  domination,  exprimés  par  les  mots  phéni- 
ciens, 'W  et  TWS^. 

Ici  se  rapporterait  encore  le  premier  mois  babylonien  Ahib 
et  Abib,  auquel  les  Egyptiens  donnaient  Apis,  pour  divinité 
protectrice.  Si  ces  anciennes  traditions  ont  pour  leur  berceau 
l'Assyrie,  ou  proviennent  d'une  source  encore  plus  archaïque, 
toujours  estil  vrai  qu'elles  ont  été  connues  dans  la  région  de 
Sennaary  dans  les  temps  préhistoriques,  et  il  n'y  aurait  même 
rien  d'improbable,  à  notre  avis,  que  les  Choënsou  les  Coche- 
maths  égyptiens  les  aient  adoptées  dans  le  système  de  leur 
Zodiaque  et  dans  leur  explication  des  phénomènes  du  Soleil. 
Les  récits  bibliques  et  les. données  traditionnelles  des  Hébreux 
ont  conservé  quelques-unes  de  ces  légendes,  en  ont  rejeté  les 
autres,  le  souvenir  s'en  est  cependant  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  et  il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  les  émigrés  Hé- 
breux apportèrent  les  textes  originaux  de  ces  données  primi- 
tives de  Ur  chaldéenne  ;  les  mômes  données  ont  pu  passer  par 
la  transmigration  et  par  la  colonisation  forcée  dans  la  Perse, 
et  il  n'y  aurait  même,  à  notre  avis,  rien  d'improbable  d'en 
trouver  quelques  traces  dans  les  Indes.  Qui  sait  d'ailleurs  si, 
en  faisant  des  recherches  plus  approfondies,  on  n*arriverait 
pas  par  l'induction  à  la  connaissance  des  événements  réels, 
qui  ont  servi  de  base  à  toutes  ces  antiques  données. 

Cette  idée,  fait  de  l'Assyrie  une  mine  très-riche  pour  l'exploi- 
tation des  monuments  archaïques.  Les  récentes  découvertes 
en  cette  région  qui  ont  enrichi  le  musée  de  Londresiorment 
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à  peiDye  uo  centième  des  trésors  que  la  Faïence  cache  sous  les 
yastes  tombeaux,  Téritables  nécropoles  couvertes  de  poussière 
séculaire,  existant  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  On 
en  trouverait  probablement  de  semblables  à  Kaytunjik,  k  ffi- 
mve,  à  Babylane  et  sur  toute  la  ligne  des  remparts  dont  las 
ruines  cachent  peutrètre  encore  de  nombreuses  bibliothèques 
souterraines.  Ces  précieux  documents  en  caractères  cunéi- 
formes» dont  beaucoup  encore  attendent  le  déchiffrement  pro- 
pre à  nous  révéler  les  secrets  les  plus  saisissants  de  l'ethnogra- 
phie asiatique  et  les  épisodes  jusqu'ici  inconnus  de  Thistoire 
de  l'Asie  occidentale.  On  y  trouverait  pent-être  de  curieux 
détails  sur  les  conquètesdes  Bièdes  et  des  Juifs,  sur  les  guerres 
de  Gyrus  et  de  ses  prédécesseurs,  sur  les  exploits  de  ses  suc- 
cesseurs et  méoie  sur  la  naissance  des  arts  et  des  sciences 
chez  les  Grecs. 

Ch.  Jo.  i>b  Bibux 

de  H  Société  de  UogaisUqne. 
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UNE  BÉFOBME 

DANS    I^ÉTUDE    DU    DROIT 

LETnUB  A  HONSIEUB  BONNETTT 


Mon  cher  et  vénéré  Directeur, 

DepniB  Jontemps  je  rêve  nne  réforme  dans  renseignement 
du  Droit  ;  la  fondation  d'Universités  catholiques  rend  prati- 
cable mon  désir.  CPegt  la  création  Wune  chaire  de  dr<nt  cano- 
nique dans  chaque  faculté  de  droit  catholique. 

L'innovati(m  est  non-seulement  utile,  mais  absolument 
indispensable.  Permettez-moi  de  vous  exposer  cette  double 
pensée. 

En  France,  on  ne  sait  plus  le  Droit  canonique.  Presque 
tous  les  laïques  l'ignorent,  et^  ayons  le  courage  de  le  dire 
beaucoup  d'ecclésiastiques  ne  l'ont  étudié  que  très-superô- 
dellement.  Les  écrits  sur  le  Syllahus  et  le  Concile  du  Vatican 
ont  surabondamment  prouvé  ce  que  j'avance.  Que  d'inepties 
n'auraient  pas  alors  affronté  la  publicité,  si  le  Droit  canonique 
avait  été  plus  sérieusement  étudié  en  France  I 

Je  ne  veux  appuyer  mon  dire  que  sur  un  seul  exemple. 

Un  jour,  le  comte  de  Montalembert,  qui  pourtant  était 
un  des  laïques  les  plus  instruits  du  parti  catholique,  a  émis 
de  telles  doctrines  sur  les  immunitéa  ecdésiastiquesy  -au  con- 
grès de  Malines,  que  Mgr  Pie  a  cru  devoir  protester  dans 
une  de  ses  instructions  synodales»  3e  pourrais  vous  parler 
comme  conséquence  de  cette  lacune,  des  étranges  productions 
de  Mgr  Maret  et  du  Père.Gratry  au  moment  du  concile  du 
Vatican,  cela  nous  entraînerait  trop  loin  ;  je  préfère  vous 
exposer  sommairement  le  programme  de  cet  enseignement  de 
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Droit  canon  dont  je  demande  la  création  près  de  chaque  fa- 
culté de  droit  catholique. 

Présentement  l'étude  du  droit  en  France  est  purement 
profane.  CTest  une  image  de  la  société  actuelle.  On  sent  que 
Ve^prit  païen  a  passé  par  là.  En  première  année  on  bourre 
les  étudiants  de  textes  de  Gaîus  et  de  Justinien,  et  de  cette 
littérature  sèche  qui  s'appelle  :  les  premiers  articles  du  Code 
civil;  bienheureux  si  un  professeur  de  droit  français,  prenant 
pitié  de  l'esprit  de  ces  jeunes  gens,  pense  à  faire  précéder 
l'étude  de  la  jurisprudence  nationale  d'une  introduction  phi- 
losophique ! 

Et  encore,  voyez  à  quels  dangers  sont  exposées  ces  jeunes 
âmes  : 

La  plupart  du  temps,  afin  d'échapper  à  la  discipline  des 
collèges,  les  parents  suppriment  la  classe  de  philosophie  ; 
les  élèves  se  contentent  alors  d'apprendre  des  formules  phi- 
losophiques, afin  de  les  servir  aux  examinateurs  du  Bacca- 
lauréat. Privé  de  bagage  philosophique,  l'étudiant  en  droit 
peut  se  trouver  en  face  d'un  professeur  libre-penseur  ou  ra- 
tionaliste qui,  sous  prétexte  d'introduction  philosophique  à 
l'étude  du  droit,  inoculera  le  poison  dans  un  esprit  nulle- 
ment préparé  à  s'en  garantir.  Yoilà  un  jeune  homme  perdu  ! 

En  seconde  année  on  continue  cette  insipide  explication, 
beaucoup  trop  littérale,  de  textes  latins  et  français  ;  on  y 
joint  l'étude  de  la  procédure  civile^  le  désespoir  des  étudiants, 
et  quelques  éléments  de  droit  pénal  et  àHnstruction  criminelle. 

Enfin  en  troisième  année,  on  achève  l'explication  plus  ou 
moins  complète  du  Code  civil,  et  l'on  y  ajoute  un  cours  de 
droit  commercial  et  ime  teinture  de  droit  administratif. 

En  trois  ans  nos  apprentis-juristes  doivent  avoir  saisi 
l'épouvantable  encyclopédie  d'une  sécheresse  extraordinaire- 
ment  rebutante. 

Yoilà  le  portrait  en  raccourci  d'un  programme  juridique. 
Vous  voyez,  mon  cher  Directeur,  que,  pour  me  servir  d'une 
expressionmoderne,  cet  enseignement  Q%iessenLieUement  laïque* 

C'est  là  une  faute  capitale. 

Cette  lacune  serait  atténuée  par  l'établissement  d'une 
chaire  de  droit  canonique. 
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Bon  gré,  mal  gré,  le  droit  canon  a  ses  entrées  dans  la  vie 
publique;  puisqu'il  règle  les  rapports  vrais  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  le  législateur,  le  conseiller  d'Etat,  l'administrateur, 
l'avocat,  le  publiciste  doivent  le  connaître  ;  s'ils  l'ignorent,  ils 
ei^  font  tous  les  jours  des  applications  fausses^  dangereuses  et 
bouleversent  la  société.  Personne  n'a  oublié  le  trouble  étrange 
qui  s'empara  du. gouvernement  français  et  d'un  grand  nombre 
de  consciences  au  mbment  de  la  publication  du  Syïlabus. 

Napoléon  III,  ne  pouvant  en^pêcher  dans  l'univers  entier 
la  publication  de  l'encyclique  Quanta  cura^  crut  faire  un 
acte  de  haute  politique,  en  défendant  aux  évèques  français  la 
promulgation  officielle  du  Syllabus.  Cet  abus  de  pouvoir 
n'aurait  pas  eu  lieu,  non  plus  que  la  sentence  à^ appel  comme 
Wabus  infligée  iniquement  à  NN.  SS.  de  Besançon  et  de 
Moulins,  si  les  ministres  français  avaient  connu  les  éléments 
d'une  science  absolument  nécessaire  à  l'homme  politique. 

Vous  voyez  l'importance  de  l'enseignement  du  droit  ca- 
non, étudions  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  le  pro- 
gramme de  cet  enseignement. 

Avant  tout  une  déclaration  est  ici  nécessaire. 

Je  laisse  de  côté  l'enseignement  du  droit  canon  dans  les 
facultés  de  théologie.  A  Rome^  et  à  Sûme  setde  appartiennent 
la  direction  et  le  contrôle  de  ce  programme.  Je  n'ai  en  vue 
ici  que  les  Facultés  de  droit,  c'est-à-dire  je  demande  que  les 
élèves  en  Droit  étudient  de  près  l'organisation  de  l'épouse  de 
Jésus-Christ,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'Eglise  et 
^e  l'Etat. 

A  la  base,  je  place  l'étude  des  sources. 

Les  sources  du  drpit  canonique  sont  les  principales  collec- 
tions qui  forment  ce  qu'on  appelle  :  Le  droit  canon^  c  oobpus 
JTKis  cANONici.  1»  Savoîr  : 

1^  Le  décret  de  Gh-atien, 

2^  Les  décrétales  du  pape  Ghrégoire  IX^ 

d'^'Les  décrétales  de  Boniface  VIII, 

4^  Les  constitutions  de  Clément  Y, 

5®  Les  constitutions  de  Jean  XXII, 

¥!•  sArib.  tome  X.  —  N»  56;  1875.  (89*  vol.   de  la  coll.)  7 
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6^  Les  constitutions  de  plusieurs  autres  Papes  nommées 
pour  cela  a  Constitutions  communes,  » 

€  Tout  cela,  dit  le  cardinal  Gousset,  bon  jçge  en  pareille 
:»  matière,  s'explique  d'après  les  règles  du  droit  placées  à  la 
i>  suite  des  Décrétales  de  Boniface  VIII.  ï> 

J'ajouterai  encore  le  BullairCj  le  Recueil  des  conciles^  les 
Actes  pontificaux  de  Pie  IX  et  en  particulier  Fencyclique 
«  Quanta  cura  »  et  le  Syllàbus,  la  charte  doctrinale  par  excel- 
lence du  19*  siècle. 

Il  est  bien  entendu  que  les  deux  Constitutions  du  concile 
du  Vatican  doivent  clore  la  série  des  pièces  diplomatiques 
formant  Je  recueil  des  «  Sources.  > 

Puisque  nous  parlons  des  Sources,  il  est  bon  d'indiquer 
rapidement  et  sommairement  le  degré  d'autorité  qu'il  faut 
attribuer  à  ces  divers  documents. 

Suivant  le  cardinal  Grousset,  le  Décret  de  Gratien,  les  Dé- 
crétales de  Grégoire  IX,  de  Boniface  VIII,  de  Clément  V, 
de  Jean  XXII,  et  des  autres  papes  qui  sont  rapportés  dans  le 
Corps  de  droit  canon,  ont  une  certaine  autorité  qui  n'appartient 
pas,  toutes'  choses  égales  d'ailleurs,  aux  autres  collections 
plus  anciennes.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  confondre  le  texte 
du  droit  avec  la  glose  ou  les  notes  qu'on  y  a  ajoutées  pour 
l'interprétation  des  canons. 

Ce  premier  point  établi,  le  professeur  de  droit  canon  dans 
les  facultés  de  droit  catholique  commencera  par.  établir  le 
pouvoir  législatif  de  l'Eglise  qui  n'est  pas,  comme  le  pensent 
les  libéraux,  un  droit  subordonné  à  la  législation  séculière, 
devant  élire  son  domicile  dans  les  sacristies  et  céder  le  pas 
à  l'autorité  humaine,  le  Syllahus  a  condamné  ce  principe. 

Après  avoir  démontré  que  le  pouvoir  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  est  monarchique^  le  professeur  n'oubUera  pas  d'ajouter 
que  le  gouvernement  de  TÉglise  n'est  pas  a  parlementaire.  » 
En  effet,  au  Pape,  vicaire  de  Jésus-Christ,  appartient  lé  droit 
de  convoquer,  A^ ajourner^  et  de  dissoudre  les  conciles  ;  au  Pon- 
tife romain  seul  appartient  le  droit  de  ratifier  les  décisions 
conciliaires. 

Au  Pape  enfin  appartient  le  pouvoir  de  prendre  des  résolu- 
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tions  irréformables  en  matière  de  dogme  et  de  morale.  C'est 
oe  qui  constitue  Vin/aiUibUité  ea  cathedra. 

Ces  principes  établis,  on  passera  à  Texamen  des  Bulles^ 
Brefsj  Encycliques  et  Réécrits  des  Papes,  et  on  arrivera  à  Tex- 
plication  des  Bègles  de  la  Chancellerie  romaine,  que  la  plu- 
part des  laïques  français  ne  connaissent  pas. 

Ici  se  présentent  les  Pragmatiques  et  ConcordatSy  sur  les- 
quels des  auteurs  et  professeurs  ont  enseigné  des  énormités 
qui  auraient  &it  sourire  nos  canonistes  du  17>  siècle. 

Comme  conséquence  on  étudiera  ensuite  le  GaUicanisme 
ayec  toutes  ses  nuances,  erreur  qui  a  reçu  le  coup  de  mort  de 
la  constitution  €,  Pastor  cutemus  :»,  mais  qui  possède  encore 
bien  des  adeptes  au  Palais  et  parmi  les  hommes  d'Etat. 

Ainsi  nous  arrivons  graduellement  aux  Congrégations .  ro- 
moines.  ^ 

Que  cette  dernière  administration  a  éveillé  d'antipathies  ! 
Aussi  est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  leur  utilité  pour  le 
gouvernement  de  l'univers  catholique  ;  on  ne  manquera  pas 
de  donner  la  définition  des  principales  congrégations,  tdles 
que  la  Congrégation  du  Saint^Office^  de  Vlndex^  du  Concile^ 
des  RiteSy  des  Evêques  et  Réguliersy  de  la  Propagande j  des  In- 
dulgences et  des  Saintes  Reliques^  de  F  Immunité  ecclésiastique  ; 
enfin  on  n'oubliera  pas  les  Tribunaux  de  la  Sacrée  Pénitencerie 
et  de  la  Rote  romaine.  Ibfaudra  indiquer  quand  les  décisions 
de  ces  Congrégations  ont  force  de  loi  ;  en  ajoutant,  avec  le 
concile  de  Beims,  qu'elles  sont  des  règles  sûres  et  moralement 
certaines^  d^una  plus  grande  autorité  que  les  opinions  des  door 
teurs  particuliers. 

Si  tous  ces  principes  étaient  bien  connus^  nous  n'enten- 
drions pas  formuler  par  des  catholiques  présomptueux  cette 
affirmation  erronée  : 

c  li  Index  r!est  pas  reçu  en  France.  9 

Car  le  cardinal  Gousset  nous  enseigne  c  que  les  Décrets 
>  de  la  Congrégation  de  l'Index  sont  oUigatoires  pour  tous  Us 
jtpays  et  pour  tous  les  lieux  :»,  et  il  ne  fait  que  s'appuyer  sur  la 
constitution  c  Quœ  ad  catholicœ  ReUgionis  i>  du  23  décembre 
1757  du  grand  pape  Benoît  XIV. 

Nous  avons  parlé  des  Conciles.  C'est  ici  qufaitivera  l'étude 
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des  diiFéréntes  espèces  de  Conciles,,  et  l'examen  tout  spéëitd 
des  canons  du  Concile  du  Trente,  dont  les  prescriptions  reço!^ 
vent  quotidiennement  leur  application. 

Enfin  une  appréciation  de  la  Coutume  terminera  cet  ensei- 
gnement sommaire. 

Je  connais  bien,  mon  cher  Directeur,  les  objections  que 
Ton  pourra  faire  à  ce  programme.  Béfutons-les  : 

Les  uns  le  trouveront  oiseux.  Ils  auront  tort.  Les  conseillers 
d'Etat  sont  censés  connaître  toutes  ces  matières.  S'ils  les 
étudiaient  sur  les  bancs  de  l'Ecole  de  Droit,  l'Eglise  n'aurait 
peut-être  pas  à  déplorer  certaines  décisions.  On  dira  aussi  que 
ce  programme  est  trop  étendu.  C'est  encore  une  erreur  ;  noua 
n'avons  donné  que  la  quintessence  du  Ihvit  canon. 

Enfin  quelques-uns  ajouteront  que  cet  enseignement  obb'ge 
à  consulter  des  actes  législatifs  rédigés  en  langue  latine.  Quel 
mal  de  forcer  les  jeunes  juristes  à  approfondir  le  latin  ecclé- 
siastique ?  Ne  vaut-il  pas  le  latin  du  droit  romain  ? 

Assez  longtemps  nous  avons  vécu  sur  des  illusions.  Nous 
nous  croyons  le  premier  peuple  du  monde  ;  les  .hordes  prus- 
siennes nous  ont  appris  la  modestie  ;  nous  nous  sommes  crus 
aussi  le  peuple  le  plus  savant. 

Hélas  I  si  au  Concile  du  Vatican  quelques  évèques  français 
qui  sont  nos  gloires,  nous  ont  fait  honneur  par  leur  érudition, 
certaines  brochures  dht  démontré  aussi  à  nos  voisins  qu'autre 
chose  est  la  science  ecclésiastique,  autre  chose  l'assurance. 

Pour  n'en  citer  que  deux  exemples  :  le  célèbre  Père  Gra; 
try  a  subi  une  rude  leçon  d'un  laïque,  M.  Amédée  de  Marge- 
rie  ;  et  le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  gouvernementale 
(mais  non  canonique)  de  Paris,  Mgr  Maret,  a  été  obligé  de 
retirer  de  la  circulation  deux  volumes  qui  ne  dénotaient  pas 
une  science  canonique  bien  digérée. 

Enfin  un  autre  ecclésiastique  qu'il  est  inutile  de  nommer, 
—  tant  sa  prétention  a  paru  ridicule,  -^  a  adressé  aux  pères 
du  Concile  une  de  ces  consultations  qui  ne  peuvent  voir  le 
jour  que  dans  un  siècle  o&  le  droit  canonique  est  négligé. 

Encourageons  donc  l'étnde  du  droit  canon,  mon  cher  I^ 
recteur,  et  rappelons  à  tous  les  catholiques  le  jugement  dm 
célèbre  l'iehlêr  : 
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o:  Impossibile  est  ut  tara  in  theoria  quam  prcuci  non  cespiten^ 
scepiusj  graviterque  impingant^  aut  turpiter  errent  tum  theolog  i 
tum  cimlistcBy  débita  3 S,  canonum  peritia  destituti  ^  J> 

Mais  à  quoi  bon  vous  adresser  ces  recommandations  ?  Votre 
volumineux  et  si  précieux  recueil  ne  prèche-t-il  pas  depuis 
45  ans  que  Tétude  approfondie  du  droit  eanon  par  la  géné- 
ration contemporaine  serslit  l'antidote  le  plus  efficace  contre 
le  virus  gallican  et  libéral  ? 

A  vous  de  cœur  et.  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 

Vicomte  Gabriel  de  Chaulnes. 


'  Jus  caTwnicum,  liher  i,  proleg.,  n**  57, 


106  TRADITIONS  GHRêTIENNBS   EN   GlIINB.  —    ART.  IV. 


12^ra)ttton6    prhntttoee . 


TE9TI«E9    CHOISIS 


DES 

PRINCIPAUX  DOGIIIÈS  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE, 
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ARTICLE  QUATRIEME'. 

Traditions  «nr  l'état  de  nature  déehue. 

Avant  de  commencer  la  traduction  du  P.  Prémare,  nous 
allons  citer  quelques  passages  de  TEcriture,  qui  pourront  ser- 
vir de  terme  de  comparaison  sur  la  chute  de  Lucifer  et  de  ses 
anges, 

Voici  d'abord  le  témoignage  He  Tancien  Testament: 

a  Comment  es-tu  tombé  du  Ciel,  Lucifer,  qui  te  levais  vers 
»  le  malin  7  Tu  es  tombé  sur  la  terre,  toi  qui  frappais  les  na- 
»  lions  !  Tu  disais  en ,  ton  cœur  :  Je  monterai  par  dessus  les 
3)  cieux,  j'établirai  mon  trône  au-dessus  des  astres  de  Dieu  ; 
»  je  me  reposerai  près  de  l'aquilon,  sur  la  montagne  du  Testa- 
»  ment  ;  je  m'élèverai  au-dessus  des  nues  ;  je  serai  semblable 
»  au  Tris-Haut,  d  —  Mais  tu  as  été  jeté  dans  l'enfer  au  plus 
»  profond  de  l'abîme  (1).  » 

Le  nouveau  Testament  ajouté  de  mystérieux  détails: 


1  Voir  le  dernier  article  au  N*  d*avrll,  t.  ix^  p.  91;;. 
(t)  Isaïe,  XIV,  12-15. 
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«  Uq  autre  signe  fut  vu  dans  le  Ciel.  Voilà  le  grand  Dragon, 
0  rouge^  ayant  7  têtes  e(  10  cornes,  et  sur  ses  têtes  7  diadèmes 
»  et  sa  queue  traînait  la  troisième  partie  des  étoiles  du  Giel^ 
»  et  il  les  jeta  sur  la  terre.  » 

»  Alors  il  y  eut  un  grand  combat  dans  le  ciel  :  Michel  et  ses 
»  anges  combattaient  contre  le  Dragon,  et  le  Dragon  combat- 
»  tait  avec  ses  anges.  Mais  ceux-ci  furent  les  plus  faibles,  et 
»  leur  place  ne  se  trouva  plus  désormais  dans  le  ciel.  Et  Iç 
»  grand  Dragon^  l'ancien  Serpent,  appelé  le  Diable  et  Satan, 
»  qui  séduit  toute  la  terre  habitable,  fût  précipité  en  terre,  et 
»  ses  anges  avec  lui  (2).     • 

»  Et  les  étoiles  tombèrent  du  ciel  sur  terre,  de  même  que 
»  le  figuier  rejette  les  figues  vertes  quand  il  est  agité  parle 
»  vent.  Le  ciel  se  retira  comme  un  volume  qpô  Ton  roule,  et 
»  toutes  les  montagnes  et  les  îles  furent  secouées  de  leurs 
»  places  (3). 

»  Le  3<»  ange  sonna  de  la  trom^)ette,  et  une  grande  Etoile^ 
j>  brûlante  comme  un  flambeau,  tomba  du  ciel.  Elle  tomba 
»  dans  la  troisième  partie  des  fleuves  et  dans  les  sources  des 
9  eaux;  le  nom  de  cette  étoile  était  Absyntbe.  Le  4»  ange 
»  sonna  delà  trompette,  et  la  troisième  partie  du  soîeily  de  la 
B  lune  et  des  étoiles  fut  frappée,  de  telle  manière  que  la  3« 
»  partie  de  leur  lumière  fut  obscurcie  et  la  3®  partie  du  jour 
7>  et  de  nuit  ne  donna  pas  sa  lumière....  Le  5^  ange  sonna  de 
D  la  trompette,  etje  vis  qu'une  Etoile  était  tombée  sur  la  terre, 
7>,et  on  lui  donna  la  clef  du  puits  de  l'abyme,  et  elle  ouvrit  le 
»  puits  de  Tabime,  et  la  fumée  du  puits  de  l'abtme  monla 
»  comme  la  fumée  d'une  grande  fournaise,  et  le  soleil  et  Fair 
T>  en  furent  obscurcis  (4).  » 

On  voit  quelle  mystérieuse  relation  il  y  a  là  entre  les  étoiles, 
symbole  de  la  lumière,  et  les  ténèbres,  entre  l'antagonisme  de 
Michel  et  du  Serpent;  on  trouve  ces  relations,  mais  inexpli- 
quées, dans  les  traditions  chinoises. 


X2)  Apoe.  XII,  3,4,  7-9. 

(3)  Àpoc.  VI,  13,  14. 

(4)  Apoc,  VIII,  10-13  ;  ix,  1,  3. 
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Après  ces  descriptions  et  figures  du  grand  Dragon  ou  de 
Salari;  données  par  Tancien  et  le  nouveau  Testannent,  nous 
croyons  devoir  donner  les  indications  bizarres,  mais  très-an^ 
ciennes,  consignées  dans  le  Chan-hai-king,  livre  d'une  grande 
antiquité,  que  les  Chinois  atiribuentà  Chin-nong^  qui  ne  serait 
autre  que  Setk  d'après  M.  de  Paravey  : 

L(hou  ^  ^  [altm  ego)  moi  élevé;  quadrupède^  tigre  parle 
corps,  homme  à  9  tétes^  président  au  mont  Koum-lun  (Ckang- 
hdi'king,  1. 1,  n.  3),    " 

Siang-HeoUj  sfB  W  serpent  venimeux  à  9  têtes,  homme  par 
le  visage  (ibid.  n.  13). 

Tien-oû  3c  ^  (CœK  oiterUator,  magnus  vocifirator)  l'or- 
gueilleux, le  grand  vociférateur  du  Ciel;  quadrupède  à  8  têtes, 
et  à  8  queues^  qualifié  Esprit  des  eaux  (ibid.  n.  15). 

Kieou-fong  \  A  [novem.  cognomen  ,  cœlits) ,  surnom  , 
assemblée  des  9;  grand  oiseau  à  9  têtes,  homme  par  le  visage, 
qualifié  de  Roi  des  animaux  (ibid.  n.  L9). 

Long-ichy  ^  ^  {inHciorum  nepoles)  petit«fils  des  insectes; 
chien  à  9  têtes  et  à  9  queues  (1.  ni,  n.  40). 

Voici  maintenant  la  suite  du  P.  Prémarev 

Comme  il  y  a  deux  Natures  déchues,  celle  de  FAnge  et 
celle  de  THomme,  nous  parlerons  séparément  de  l'une  et  de 
l'autre. 

Section  I.  De  la  chute  des  Anges. 

Pour  recueillir  tout  ce  qui  concerne  la  chute  des  Anges,  je 
divise  cette  section  en  trois  points.  Le  1*'  contiendra  quelques 
symboles  qui  semblent  s'y  rapporter;  le  2*  traitera  de  JcAt- 
yeou  ;  le  3*  de  Kong-^kony  (qui  me  paraissent  être  les  noms  ou 
les  symboles  do  Lucifer), 

1er  |>olni.  —  fljrniiioicM  dtverft. 

Le  livre  F  king  dit  :  a  Le  Dragon  rebelle  et  pervers  est  puni  de 
n  son  orgueil (5). 0  On  est  porté  à  traduire  ainsi  ce  texte  avec  les 


(^)    /L   il   W   li^  [T'king,  !'•  part.  Sytnbole^  I.  n.  7). 
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interprètes  chinois,  mais  quoiqu'il  en  soit  du  mauvais  Dragon 
que  je  ne  me  souviens  pas  avoir  vu  dans  les  livres  vrais 
kinç,  il  est  certain  que  dans  la  ligne  6^  du  symbole  kien  jfê, 
le  Diable  n'est  pas  désigné  pi\r  le  mot  g|  Long  ;  mais 
bien  le  Saint  lui-même  qui  d'abord  a  apparu,  sur  la  terre,  Isai- 
tien  ^  Q^  m  iern$  visus  est  ,  a  été  enlevé  ensuite  au 
ciel,  isat  rien  ^£  3Ç,  assumptus  estincœlis.  Ce  signe  %  est  pris  à 
tort  pour  l'épitbèle  de  la  lettre  ||  Long.  Car  dans  ce  passage 
c'est  un  verbe  qui  signifie:  rebeller,  secouer  le  joug,  ne  vouloir  pas 
se  soumellre  ;  son  nominatif  est  sous-entendu,  c'est  Lucifer  et 
les  siens.  Le  régime  du  verbe  jC  kang  esi  le  Saint  et  divin 
^''9  M)  qn'ils  ne  voulurent  pas  reconnaître  pour  roi.  quem 
noluerunt  regnare  super  se. 

Le  même  livre  dit:  a  L*orgueil  Ta  aveuglé:  il  a  voulu  monter 
»  au  ciel  et  il  a  été  jeté  sur  la  terre  ("6).»  «  Il  ne  s'est  pas  connu 
3»  lui-même,  dit  la  Glose^  et  il  est  devenu  aveugle.  Au  commen- 
9  cément  il  était  placé  dans  un  lieu  élevé,  mais  il  [)crdit  la 
»  connaissance  de  lui^mêmCf  il  se  nuisit  à  lui-même  et  perdit 
B  la  vie  éternelle  (7).»  Paroles  qui^  dans  l'esprit  des  interprètes 
ne  signifient^peut-ëtre  rien  autre  chose,  sinon  que  les  orgueil- 
leux se  perdent  eux-mêmes.  Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de 
là  qu'un  sens  |)lus  élevé  ne  soit  pas  contenu  dans  le  texte* 

Il  est  écrit  dans  le  livre  Tchun  isieou:  «  Au  milieu  de  la  nuitles 
»  étoiles  tombèrent  du  ciel  comme  la  pluie  et  n'ont  plus 
y>  paru  depuis  (8).  » 

Les  vieux  interprètes  Tching  huen  et  Lieou  hiang  explicjuent 
ainsi  ce  passage  : 

0  Les  étoiles  sont  les  images  dqs  petits  rois.  Le^s  étoiles  toni- 
»  bèrent,  c'est-à-dire  qu'ils  violèrent  les  lois  et  les  recommanda- 


(6)    T^    flfl   IS    O   t,    g   3^   3e  O  H   A   ^   «1   (r.ifeiny.2 
part,  symbole  36,  ii.  16,  t.  ii,  p.   172  da  P.  Régis  qai  ayant  supprimé  les 
êomm.  de  Gonfucius  pour  y  mettre  les  siens  n'est  d'aucune  autorité.  Nous  ne 
le  eltons  que  pour  mémoire. 

de  TehU'hi,  jointe  à  ee  texte. 

(8)^K   +    MPftft»MoliS^£   Tehun-Uieau. 
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»  tioDs  de  l'empereur.  Lorsqu'on  dit  <foe  les  étoiles  tombèreot, 

>  cela  signiBe  que  les  petits  rois  tombèrent  de  leur  haute  posi- 

•  tion,  et  qu^au  milieu  de  la  nuit,  c'est-à  dire  au  milieu  du 
9  chemin,  ils  défaillirent  et  n'accomplirent  pas  le  nombre  de 

•  leurs  jours  (9).  a 

Au  moins  ces  deux  Chinois  aTaient  bien  yu  qu'en  ce  lieu  il 
faut  recourir  aux  symlxries  et  aux  figures.  Mais  ils  ignoraient 
que  ces  petits  roissigniflaient  les  principaux  Esprits  du  del,  et 
que  ce  Ji  tien  ^  t$m,  fils  du  ciel  ^  n'est  autre  que  le 
Verbe  qui  devait  s*incarner^  le  Trai  fils  de  Dieu  que  Lucifer  ne 
Toului  pas  adorer:  ce  qui  causa  sa  chute  du  ciel. 

Boai  nan  vang  et  plusieurs  autres  rapportent  a  qu'au  temps 

•  du  roi  Yao  dix  soleils  apparurent  en  même  temps  dans  le 

>  ciel.  Le  roi  ordonna  que  le  prince,  nommé  ^  F,  lançât 
p  des  traits  contre  eux.  Y  en  atteignit  neuf  avec  ses  flèches. 
»  Neuf  corbeaux  qui  résidaient  dans  ces  soleils  périrent  et 
»  leurs  ailes  farent  coupées  (10).  • 

Les  Chinois  ayant  perdu  la  tradition  de  la  vraie  doctrine 
ne  peuvent  donner  aucune  explication  de  cet  apologrue  et  de 
plusieurs  autres  semblables  que  je  rapporte  dans  ce  lrailé« 


^  JS  lu  m  {TMng-huen  et  Heou^hianç.  Vous  voyei  comment  cet 
deux  auteurs  ont  recours  aux  c^ymboles  et  aux  Bgnres,  parce  qu'ils  pensent 
expliquer  très-bien  ce  texte.  Qnaud  rien  ne  leur  vient  à  l'esprit,  ils  disent 
que  ce  ne  sont  que  pures  fables,  qui  ne  méritent  pas  de  croyance.  S'ils 
eussent  su  ce  que  nous  savons,  Us  parieraient  conune  nous.  (nâiAKE). 

Tehin^huen  ou  hiuen,  ancien  et  fameux  Interprète,  vivait  sous  les  Han 
(202  ans  avant  J.-C.  à  220  après)  ainsi  que  Lieou'hiang,  qui  a  fait  le  ca- 
talogue si  important  des  livres  qui  existaient  de  son  temps,  Catalogne  traduit 
par  M.  Panthier  et  inséré  dans  les  AnnàUs  de  philosophie,  t.  xx,  (5«  série) 
et  t.  VI  et  VII  (6«  s4rie). 

(10)  ^«F+BIÈtfîo^;j^5?  ii|iJ»o  + 

vang. 


DB  LA  CHUTE  I>B8  A1I6B8.  iil 

Mais  pour  qous  qui  a^ous  la  foi  chrétienne,  rien  n'est  plus 
facile.  Quel  est  ce  Soleil  qui  demeure  pendant  que  les  neuf 
aulreu  tombent,  sinon  le  Soleil  de  justice  et  la  splendeur  de  la 
lumière  éternelle.  Neuf  corbeaux,  c'est-à-dire  les  anges  rebel- 
les des  neu^  chœurs,  montent  sous  la  conduite  Aq  Lucifer  et 
veulent  disputer  de  vive  force  l'empire  auFils  de  Dieu,  dont 
le  type  en  cet  endroit  est  le  roi  YaOy  comme  l'indique  cette 
parole  : 

Maximus  ille  Deum  tibi  sit  cul  nomen  Yao  (il). 
Regarde  comme  le  premier  des  Dieox  celui  qui  s'appelle  Foo. 

'  Dieu  ,  dis-je,  envoie  Michel  qui  est  désigné  par  Y  ^. 
Caria  lettre  ^  ou  mieux  ^|  comme  elle  est  écrite  dans  le 
CAouff-te»,  est  composée  iie deux  parties:  J^  yu,  qui  signifie 
les  ailes  des  oiseaux,  et  f  f  qu'on  explique  au  moyen  de  ping 
^  pacifier,  apaiser  les  iroubles  et  les  mouvements.  Par  aile . 

il  faut  entendre  un  ange  ;  par  f'f  il  faut  entendre  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  le  Diable.  Gomme  ceux  qui  sont  venus  après 
ignoraient  cela,  ils  ont  regardé  ce  F  ^  comme  le  premier  et  le 
plus  habile  des  maîtres  d'arc.  Michel  chasse  donc  les  Soleils 
impurs  du  ciel.  Et  ces  noirs  corbeaux  qui  voulaient  placer 
leur  nid  au-dessus  des  astres  sont  troubles  et  frappés  de 
mort,  ils  ont  lès  ailes  coupées  et  sont  changés  en  Serpent, 
c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  plus  d'espérance  de  reconquérir  leur 
première  place. 

Le  livre  Tou-chn-pien  déduit  des  études  astronomiques, 
â  que  ce  temps  du  roi  Tao  était  peu  éloigné  du  commence- 
»  ment  du  monde  (12).  > 

Avant  que  je  me  mette  à  exposer  les  deux  principaux  symbo- 
les de  Ltcci/Vr,  vous  remarquerez  que  la  même  histoire,  par 
exemple  celledu  cruel  Kong-kongesi  placée  sous  six  ou  sept  mo- 
narques qui  ont  porté  divers  noms  et  vécu  à  diverses  époques  ; 


(11)  Paroles  de  Toracle  de  Glaros,  dans  Macrobe,  S<Uur,  i,  18. 
'   ^  jft  4b  Tou-i^u-pien. 
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ce  qui  marque  fortement  que  tous  ces  héros  figuratifs  doiveot 
être  rapportés  à  un  Type  unique.  En  outre  ces  Roitelets  rebelles 
combattent  pour  avoir  fempire  du  monde  dont  ils  ne  peuvent 
souffrir  que  le  Fils  du  roi  s'empare.  Tout  cela  confirme  l'opi- 
nion de  ceux  qui  pensent  que  (e  |)éché  des  anges  fut  de  n'avoir 
pas  voulu,  par  orgueil,  se  soumettre  au  Fils  de  Dieu  incarné. 

•e   Point.  —  TelAl-yeoii  (13). 

1""  Examinons  le  nom.  La  lettre  ^  tchi  n'est  pas  composée 
(}#  llj)  mais  de  jl|j|.  tchi,  qui  s'écrit  ordinairement  ^  et  de 
i  tchong  qui  signifie  :  ver  d^  terre.  ^  ou  plutôt  Jj  ichi 
signifie  :  parvenir  jusqu*à,  soit  en  montant,  soit  en  descen- 
dant. luctYer  voulait  monter  et  devenir  pareil  au  Très-Haut  ; 
mais  il  tomba  du  ciel  et  devint  un  serpent  mortel,  ;^  ^  ; 
c'est  pourquoi  il  est  appelé  ^  tchi.  La  même  lettre  signifie 
par  analogie  honteux,  difforme.  On  a  coutume  d'ajouter  ;ft 
et  d'écrire  Jf .  Far  ^  pn  désigne  le  serpent,  et  par  ;^  niu 
ISve.  De  là  naquit  la  turpitude  et  toute  difformité.  La  lettre 
1^  tcheou  signifie,  pour  la  même  raison,  chose  honteuse. 
Ses  deux  parties  sont  1*"  '§  suivre  ^  ^  et  jl  à  savoir  le 
4i(ible.  Riep  n'est  plus  honteux  que  de  suivre  le  Diable,  comme 
JEvf  l'a  fait. 

-^  Tchi  signifie  aussi  ignorant  et  aveuglé  par  la  cupidité. 
A  Jji,  et /r<H/>t  du  au  sujet  dtsTchiyeou  «  qgesa  cupidité 
»  fut  insatiable  (14).  x>  Enfin  £  Icféi  est  le  nom  d'upe  Etoile 
comme  J^ucifer  chez  nous. 

L'autre  lettre  %  y^ou  est  ooinposéio»  selon  le  Chçue-\:en, 
de  31  et  mieux  de  3^  matn  et  de  ^  y.  Elle  désigne  la  main 
de  Dieu,  c'est-à-dire  la  foree«  la  puisftanoe  qui  élève  quelque 
créature;  car  le  Choue-ven  veut  que  Zà   <  représente  Ifss 


(13)  Dans  le  dUeoun  préllxn.  du  CAou-fciny,  p.  cxxkii,  le  P.  Prémare  a 
mis  an  chap.  sur  Tchi-yeou^  mais  II  est  moins  détaillé  et  moins  explicite  que 
«iluiiia'il  d^nne  ici. 
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0  plantes  qui  pullulent  les  premières  au  commencemeût 
D  (in  printemps  (15).  »  C'est  un  symbole.  Le  dictionnaire 
Lou'ChU'kou  dit  que  la  lettre  %  yeou  signifie  tantôt  «ce  qui 
j>  est  beau  et  bon,  tantôt  ce  qui  est  affreux  et  ntrauvais  (J6).  » 
C'est  à-dire  qu'il  est  pris  dans  les  deux  sens,  d'abord  dans  le 
sens  bon,  et  ensuite  dans  le  mauvais.  Il  n'y  avait  parmi  les 
créatures  rien  de  plus  beau  que  Lucifer  avant  son  péché. 
Après  son  péché,  il  n'y  a  rien  de  plus  laid  et  de  plus  difforme. 
Enfin  Tchi  yeou  est  appelé  ($  fan  j^  tsuen.  Le  CAoue-ven 
dit  que  fan  si*rnifle  la  même  chose  que  (^  po,  obslruer^ 
et  que  j^  signifie  fontaine,  Lucifer  est  le  premier  qui,  par 
son  péché,  ait  obstrué  la  fontaine  de  la  grâce  et  de  la  muni- 
ficence, divine. 
2o  Les  Annales  ra))portent  que,  a  selon  quelques-uns,  Tchi- 

»  yeou  fut  autrefois  le  fil$  du  ciely  Ji  tien  ^  iseu,  que,  selon 
T>  d'autres,  il  fut  un  plébéien  fameux  par  son  ambition  (17).  » 
Luc  {fer  y  créé  par  Dieu  et  orné  de  grandes  qualités,  pouvait 
être  appelé  %  lien  ^  tseu  ;  mais^  par  le  péché,  il  est  devenu 
une  créature  de  basse  condition. 

3*  Le  livre  Chor/L-king  dit  :  a  D'après  les  anciens  documents 
»  laissés  par  nos  ancêtres,  il  est  certain  que  Tchi  yeou  fut  le 
i>  premier  auteur  d'une  rébellion,  et  que  cette  rébellion  s'é* 
»  tendit  à  tous  tes  peuples ,  de  là  proviennent  tous  les 
»  crimes  (18)^  »  et  rinterprète  «  remarque  que  Tchi  yeou  fut  le 
»  prince  et  le  chef  de  neuf  noirs  (19).  » 

Il  ne  fut  pas  la  cause  immédiate  et  prochaine,  mais  seule- 
ment première  et  éloififnce  de  tous  les  maux,  que  le  Chou  king 


(l^S)   ^    ^    $  j|[  7f^    A    ffi   ChoiM-v0n,Tolr  racine  514. 
(16) ':g  M  ^  M  ^   B   %  ixm-ehou'kùu. 

(17)  *:fc*±3Ç^o-0aAJt« 

[Annales). 

(18)  ^t  M  momxmnk  i^ULo  mr» 

1.  nr,  c  27,  tnd.  Paathier,  p.  130. 

(19)  m  )Lmt,1&^Wi%1Smik   #ILlnta^ 
prête  da  Chou-king. 
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lui  attril^ue.  Ces  neuf  noirs  désignent  les  noirs  et  sombres 
bataillons  des  Démons  que  le  livre  Eo-lou  décrit  ainsi  sym- 
boliquement : 

«  Ils  sont  81  frères;  ils  ont  un  corps  de  bête,  une  voix  hu- 
ù  maine,  une  tète  d'airain, un  front  defer,ils  mangentle  sable, 
»  et  sont  les  inventeurs  des  armes.  Pleins  de  confiance  dans. 
9  leurs  glaives,  leurs  lances  et  leurs  arcs  énormes,  ils  épou- 
»  vantent  Tunivers,  et  exercent  leur  cruauté  sans  frein  (20).» 

C'est  à  cause  de  cela  que  Teheou-ic/nng'kien  «  attribue  à  la 
»  légion  impie  et  scélérate  de  ces  frères  Torigine  de  tous  les 
»  crimes  et  surtout  des  fraudes  et  des  divisions  (21).  d  Le  livre 
Ho-iou  déjà  cité  plus  haut,  «  dit  que  le  pervers  Tchi  hieou  eut 
»  81  frères  ;  d'autres  disent  72  (22).  » 

Les  deux  nombres  conviennent  aux  Anges  rebelles.  Nous 
savons  qu'il  tbmba  beaucoup  d'anges  dans  chacun  des  9 
chœurs  ;  or,  9  multiplié  par  lui-même  donne  81.  De  même, 
nous  savons  que  les  8  plages  du  monde  sont  soumises  à  la 
tutelle  des  Anges.  Or#  8  multiplié  par  9  donne  72. 

4''  tt  Le  Roi  rouge,  dit  Ven-l^ee,  est  la  calanyté  du  feu  ;  il 
>  s'arrogea  le  titre  de  Seigneur  des  flammes,  p  Et  la  glose  dit  : 
«  Ce  rpi  rougCi  c'eçt  Tdn-yeou  (23).  »  «  Hoang-ti,  ditle  Chan- 
p  hai'King,  ordonna  à  l'obéissant  Long  de  détruire  Tchi-yeou 
»  et  de  le  jeter  dans  la  noire  vallée  des  maux  (24).  » 

(20)  5iMA  +  -AÈË«â'oAffi«m 

T  O  I*  s   M   ïâ  ie  Ho-tou. 

'  (21) xmuLmoit^&fimmt&Mm 

(22)  ^X  %  l6A  +  -Aoi«S   -t  +  - 

(23)  #  ^«  iKSkomm^'^o^ii^m 

'Xi    <lb   Vennttée.  Le  môme  peat-étre  qae  Tufi-ven-e^ée,  disciple  de  Lao- 
sée^  né  604  ansaT.  J.*C. 

(24)  uti^mj&n  ^  M,  xnk  \n  m  ^  ^. 

Chan-hai'king,  1.  Xiv,  p.  k^  seai  de'  ce  texte,  U  xv,  p.  V,  meilleur  texte« 
1.  XVII,  p.  3. 
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Quoique  dans  les  vrais  livres  King,  comme  je  Tai  déjà  dit,* 
Long  soit  regardé  comme  le  type  du  Saiat,  cependant  en 
beaucoup  d'autres  livres  ce  caractère  est  aussi  employé  pour 
désigner  les  esprits  ;  et  de  même  que  chez  nos  poètes  il  y  a 
des  dieux  marins,  comme  par  exemple,  Neptune,  Palemonjlno, 
Melicerte,e\c.,  il  en  estainsicbez  les  Chinois  qui  nomment  ces 
sortes  de  génies  Long.  En  ce  passage  le  courageux  et  obéis- 
sant Long  représente  sous  un  nouveau  type  rArcbange  Mi^ 
ehel  (25),  et  cette  vallée  est  manifestement  l'Enfer,  comme  on 
le  voit  soit  par  le  hiéroglyphe  I^SI  hiong  qui*  selon  le  «  Choue- 
»  ven  présente  une  ouverture,  une  crevasse  de  terre  et  les 
»  méchants  liés  ensemble  qui  tombent  dans  ce  gouffre  (26)  ; 
»  soit  aussi  parce  que  dans  les  livres  des  Bonzes  Ni-li  signi- 
9  fie  VEnfeTj  selon  Tindication  du  dictionnaire  Tching-tsee- 
»  long  (27),  » 

Tchi-yeou  allume  par  sa  rébellion  le  feu  de  l'enfer,  c'est 
pourquoi  on  l'appelle  9C  ho   ^  tsai  fH  Kia.  o 

On  raconte  en  outre  «  i|ue  dans  ce  combat  Tehiyeou  forma 
»  un  grand  nuage  pour  dérober  la  lumière  à  l'armée  (28).  » 
C'est-à-dire  que  Itict/ier,  par  ses  criminels  artifices,  a  aveuglé 
beaucoup  d'anges  dans  le  ciel  et  beaucoup  d'hommes  sur  la 
terre,  et  leur  a  arraché  rintelligence.  Et  on  ajoute  «  que 
»  Hoang-ii  fit  un  char  magnétique  pour  instruire  tous  lespeu- 
»  pies  (29)  du  monde,  et  qu'ensuite  il  enchaîna  le  méchant 


(25)  Le  Saint  lai-méme  pourrait  aasii  6tre  déslgi^  ici.  Mais  dang  ce 
passage  J^alme  mieux  traduire  Hoang-ty  par  le  Seigneur  en  tant  qu'il  est 
Oieu^  que  Dieu  ie  père  qui  Ta  envoyé.  Il  est  donc  mieux  d'entendre  par  Long 
S.  Michel,  (préharb). 

r^è)  H^  %    $   ^    g  X  rf*  4b*Cfc<m«-e«n,clfr260. 

(27)  ft  ^m^Loflè^OJt^éi  TOUng-tsee. 
tong, 

(28)  mxi^^mo9±^m-  ioice). 

(29)  (3  >&  signifie  aussi  bien  tous  les  pays  qoe  tous  les  peuples.  Si 
quelqu'un  réplique  que  les  4  parties  du  monde  sont  désignées  par  i'acumen 
magneticumy  V aiguille  magnétique,  uoos  loi  demaoderoos  ce  que  cela  importe 
pour  lier  Tdii-yedu  (préharb). 
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n  Tchi-yeou  (30).  d  Ce  cliar  qui  indique  les  pôles  célestes 
où  les  anciens  Qxaient  le  trône  du  Dieu  suprême,  qu'esUil, 
sinon  le  symbole  de  la  loi  divine  par  laquelle  le  vrai  Hoang- 
H  conduit  sûrement  les  hommei  au  ciel,  et  après  la  publi- 
cation de  laquelle  Dieu  a  saisi  Satan,  et  Ta  enchaîné  et 
jeté  dans  l'abime. 

Le  livre  Ho-iou  dit  «  qu'une  Vierge  divine  fut  envoyée  du 
»  ciel  et  donna  à  Hoang-ti  des  armes  avec  lesquelles  il  vainquit 
»  Tchi-yeou  (31).  Par  cette  Vierge  comme  par  :^  niu  ^  oua^ 
dont  nous  parlerons  dans  le  Point  suivant,  et  à  l'article  5s  l'on 
peut  entendre  la  très-sainte  Humanité  du  Sauveur  laquelle  don- 
naauVerbedivindesarmesavec  lesquelles  il  vainquit  le  Diable. 

50  LO'pi  rapporle  que  a  Tchi-yeou,  quand  il  enfanta  la  rébel- 
»  lion,  sortit  du  fleuve  de  l'Agneau  et  monta  sur  ^ieou-noo 
»  pour  attaquer  ^owff-jawy  (32).  *  Qu'est-ce,  que  Kicou-naol 
je  n'ai  encore  pu  le  trouver  nulle  part.  Mais  je  ne  doute  pas 
que  cette  antique  tradition  ne  concerne  Satan,  qui  s'avança 
vers  le  jardin  de  délices  pour  tenter  Bve,  comme  on  peut  le 
lice  dans  Chi-king  aVOde  qui  se  nomme  H  Sang  4*  tchong  (33). 
Certainement  le  fleuve  de  l'Agneau  ^  yang  ylC^Chouicsinn 
des  quatre  qui  sortent  du  paradis,  et  celui  qui  coule  vers 


(30)  iiiTII«*llS*oJHJj^Eg;5-o^^ 

^   ^  'Ailleurp,  le  P.  Prémaré  ajoute  ; 

Iloang-ty  8*en  retourna  sur  la  hante  montagne  ;  pendant  trois  joun:^  il  y 
eut  des  ténèbres  horribles  et  un  broaillard  aflflreax  ;  alors  le  roi,  levant  les 
mains  au  Ciel,  poussait  de  grands  soupire,  et  le  Ciel  loi  envoya  uneVierg 
céleste,  qui  lut  donna  des  armes,  avec  assurance  de  la  victoire.  Hoang-t^  fit 
un  char  qui  se  tournait  toujours  de  lui-même  vers  le  midi,  atln  de  montrer 
les  quatre  régions,  et  aussi tf^t  11  oQChalna  Tehi-yeou  {Disc,  prélim.  du  C/iou- 
king,  p.  cxxviu).  On  dit  part4)ut  qne  Tehi-yeou  n'est  point  mort.  (id). 

(31)  ^itiATaït*:^^^  R  ^  X 

le  Uo-tou. 

^   ^  ho-pi. 

(33)  Chi-king  ode  Sang  khong,  1"  l'art,  e.  iv,  eUe  i.  laquelle  ne  parait 
gnère  se  rapporter  i  Ere. 
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PaU'tcheoUj  comme  nous  Vavons  dit  plus  haut  (34).  Cela  est 
conflrmé  par  la  lettre  JUk  Sang  qui  sigaifle  arbre  placé  dans  le 
mUieUy  comme  Tindique  le  livre  Kou-y^  et  qui  n'offre  rien 
autre  chose  aux  yeux  qu'un  arbre  7^  sur  lequel  apparaissent 
trots  mains  :  celle  du  Serpent,  celle  d'Eve  et  celle  d'Adam. 
Il  est  appelé  ^  Kong,  vide^  parce  qu'il  a  trompé  Tespérance  de 
l'homme.  Est-ce  Tarbre  de  mort,  oui  ou  non  ?  qui  peut  le 
savoir  ? 

6*»  Le  livre  Po-kou-tou  atteste  que  «  sur  les  vases  antiques 
»  il  était  d'usage  de  sculpter  Teffigie  de  Tchi-yeou  pour  dé- 
D  tourner  les  hommes  de  la  concupiscence  et  de  la  cruauté 
»  (36)  »  et  les  Annales  Tong-kien  disent  ouvertement  que 
Tchi-yeou  est  le  Diable  (37).  De  là  les  étendards  qu'on  fait 
encore  pour  chasser  les  Démons  s'appellent  les  étendards  de 
Tchi-yeou.  LO'pi  ajouleque  «  la  forme  de  Tchi-yeou  se  termine 
»  en  manière  de  bêle  et  qu'elle  a  des  ailes  charnues  comme 
»  les  chauves-souris  (38).  »  ËnDn  l'histoire  de  la  Chine  rap- 
porte que  «  sous  l'empereur  Han-vou  (140  av.  J.-C.)  Tchi-yeou 
»  apparut  pendant  le  jour  dans  un  territoire  appartenant  à  la 
»  ville  de  Tai-yuen  (capitale  de  la  prov.  de  Chan-si)  ;  il  avait 
»  des  pieds  de  tortue  et  une  tête  de  serpent.  Et  comme  il  affli- 
»  geait  extrêmement  les  habitants  de  ce  pays,  ils  lui  dédièrent 
»  un  temple  (39).  » 


(84)  Vclr  la  fig.  du  Pou-teheou,  au  N»  d'avril,  t.  ix,  p.  317. 
(35)  H   «   4»    *    ;?:   /te  4   Chi-king. 

(36)  Bi^0^mo^m^%±ikoKim 

wi    &  i,  JB^  PO'koU'tou.  C'est  un  gros  livre  daos  lequel  on  trouve 
tooB  les  anciens  vases  assez  bien  dessinés,  et  avec  leurs  noms  (pri^mabr)  . 

(37)  M%  iPuaiJÉ^ft  mm  a  m.mf&o 

>u    ^    >%   ]K  Annales^  ToTig-kien. 

(38)  «^2ît«9t?^  Ofllja^  M  Lopi. 
Lo^  parlant  du  châtiment  de  TM-yeou,  ajoute  ces  belles  paroles,  imitées 
ÛBÏT-king:  a  Tous  ceux  qui  font  le  bien  sout  comblés  de  félicités,  et  tous 
V  ceux  qui  font  le  mal  «ont  accablés  de  misères  {Disc,  prél.  p.  cxyix).  d 

%  O  ^  ^  s,  /*  0   £    :È,  m  nUtoireiekiChUm. 
YI*  SiBUt,  TOHE  X.—  N'SQ;  1875.  (8A«  vol.  t/«i /a co// j  8 
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S«  Point.  —  Monyx&OMfl. 

lo  ^  xong  X  kong  signifie  la  même  chose  que  icorvoup- 
yoç  (artisan  de  tout)  Vimposleur  et  l'architecte  de  tout  mal. 
De  là  vient  que  la  lettre  ||^  hong  qui  signifie  déluge  est  com- 
posée (le  ^  Kong  et  de  f  ou  CAout  :;fC>  les  eaux  amenées 
par  Kongkong.  On  l'appelle  aussi  Kang  JH  hoei  El,  poix 
fausse,  pleine  de  mensonges  et  de  fraudes^  noms  qui  expri- 
ment parfaitement  le  véritable  caractère  de  Satan. 

f'^Le  livre £buet-(s(in^ dit:  •Kong-kong  a  un  visage  d'bom- 
ù  me,  un  corps  de  Serpent  et  une  chevelure  rouge.  Il  est 
»  homme  et  ne  Test  pas  ;  il  est  Serpent  et  ne  Test  pas  ;  il  n'est 
»  que  rusé  et  mensonge.  Il  est  entièrement  rouge,  soit  parce 
»  qu'il  est  tourmenté  par  le  feu,  comme  Tchi-yeou  est  appelé 
]>  tH^  Tchi  ^  ti,  soit  à  cause  de  sa  malice  invétérée  (40).  > 

30  Pour  le  temps  où  Kong-^kong  se  révolta  voici  ce  qu'on  en 
dit  :  Les  uns  remontent  à  Tcho-yong  qui  régnait  longtemps 
avant  Fou-hy,  comme  dit  le  livre  Fat-it.  a  Kong  kong  combat- 
»  tit  contre  JcAo-yong.  Vaincu  et  frémissant  de  colère, il  frappa 
»  de  sa  tête  le  mont  Pou^tcheou  (41).  d  D'autres  le  font  vivre 
sous  Nin-oua.  Le  Kang  kien  pou  dit  en  effet  : 

Cl  Après  la  mort  de  Fou-by  {leTrismigiste)  Kong  kong  se  ré- 
»  volta  ;  NtU'Oua  lui  livra  bataille  et  le  fit  périr  (42).  « 


(40)  ^XAffiS#lbS  Kouei'tsang  rTrésor  de  ce 
qui  est  revena),  livre  cité  par  Lo-pi  ;  mais  inconnu  au  P.  Piémare.  Il  est  at- 
tribué à  Chin-nong,  c'est-à-dire  à  Seth,  d'aprèfi  M.  de  Paravey.  Voir  sa  dis- 
sertation Suir  les  10  patriarches  retrouvés  dans  les  livres  chinois,  dans 
AnrMkXy  t.  xti,  p.  Il5  (3*  série). 

(41)  # X  £  M  WL9kmo  ;fmMtsk'o  nm 

1S  ^  M  \li  Vai'ki  ;  recueil  d'anciens  Uist.  par  iMou-too^uen,  Ters 
l'an  1000  de  J.-C,  qui  a  inséré  dans  ce  livie  tout  oe  que  Sse-ma-kouang 
n'avait  pas  voulu  faire  entrer  dans  son  Sse-hi. 

m  ±  m  z  fSim  xRi^fiLoicmRm  ^ 

OL  t^  ^  f^  M  ^^  i,  ^any-kteiv-pou  est  un  bon  abrégé  d'histoire 
c  >mpûsé  par  Tuen-tsao~fan,  qui  vivait  sous  les  Ming  1333-1628  de  J.-C. 


DB  KONG-KONG,  SYMBOLB  DB  LUCIFER.  119 

D'autres  placent  ce  fait  sous  le  roi  Tehouen  hià,  d'après 
Hoày  nàn-Uee  qui  dit  :  «  Autrefois  Kong-kong  disputa  Tempire 
»  à  Tehotien-hià,  et  bouilloonant  de  colère  il  frappa  de  la  tète 
»  le  mont  Pou-tcheou.  Les  colonnes  du  ciel  furent  rompues;  les 
9  liens  qui  retenaient  la  terre  furent  brisés.  Le  ciel  s'ouvrit 
»  entre  l'occident  et  le  nord.  La  terre  s'affaissa  entre  l'orient  et 
»  le  midi  (43j.  » 

Le  même  auteur  assure  que  ces  faits  ont  eu  lieu  sous  le  roi 
Kao-sin.  Car  il  dit  :  «  Autrefois  Kong-kong  ,  soutenu  par 
D  de  grandes  forces,  attaqua  le  mont  Pou4cheou ,  de  telle 
9  sorte  que  la  terre  s'affaissa  entre  l'orient  et  le  midi,  lldisputa 
»  l'empire  à  Kao-sin  et  fut  précipité  dans  l'abîme  (44).  » 
Le  même  livre,  rapportant  ces  faits  au  roi  Tao,  dit  :  «  Tao 
B  chassa  au  loin  Kong-kong  dans  la  région  des  ténèbres  (45).  » 

Hoay  non  vang  et  beaucoup  d'autres  attribuent  ce  fait  au  roi 
Chun:  «  Au  temps  de  C/^un,  dit-il,  JSTonji'-iofi^. excita  le  dé- 
i>  luge  pour  perdre  Kong-sang  (46).  » 

Enfin,  Sun^tsee  attribue  au  grand  Yu  la  victoire  sur  Kong- 
kong  ;  voici  ses  paroles  :  «  Tu  mit  en  déroute  Kong-kong  (47}»9 

Or,  comme  on  le  voit,  ce  même  fait  avec  les  mêmes  circons- 
tances est  attribué  à  tous  les  rois  qui  constituèrent  l'époque 
des  temps  héroïques.  Dans  ce  chaos-là,  je  ne  pouvais  vouloir 
en  tirer  une  histoire  réelle,  de  même  que  Tchi-yeou  et  Kong- 
kang  sont  Temblème  d'un  même  Satan,  ainsi  tous  ces  héros 
sont  autant  de  types  de  Celui  qui  a  vaincu  les  Démons.  Ceci 
est  indubitable  pour  moi. 


(43)  #*X||8lîK1?«o»ifiîj«;î;H 

^   m    Hoay-nan-îsee. 

(44)#^X:t:»«|;î:i8il|o«Jé3Kîtr 

(45)   ^   ^  ^  X   «&  n  M    {Idem). 

(46)  $  iNr   ^  X  m   m  m  :^  0  jU  »  ë  H 

(  Hoai~nan-vang) . 

(47)     S    fÇ    ^    X   {Sun-tsee). 
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4*  Plusiems  écrîTaîiB  reprochent  à  timg-hmg  son  oi^aeil 
et  son  arrogance .  Lofi  dit  «  qnll  se  tanfaît  d'avoir  la  sagesse 
»  da  Saini,  et,  qu'en  conséquence  on  ne  devait  pas  hii  don* 
»  ner  le  nom  de  sojet  on  de  vassal  (48).  »  Kang-lôtn-pou  dit  : 
c  Qu'enflé  de  sa  sagesse,  il  s^attrîbnail  à  lui-même  et  à  lui  seul 
>  toutes  les  qualités  intellectuelles^  et  il  disait  qu'il  était  h 
»  vertu  de  Veau  (49).  » 

J'ai  déjà  tait  observer  que  reoii  fut  prise  par  les  anciens 
pour  le  symbole  du  Verbe  divin.  L'eau  est  tranquille  et  lim- 
pide comme  un  miroir.  Le  Verbe  est  la  sagesse  du  Père  et 
réternel  miroir,  où  non-seulement  tourtes  les  choses  créées, 
mais  la  DiTinîté  même  est  toute  empreinte.  Lucifer  ne  voulut 
pas  se  soumettre  au  Fils  de  Dieu;  bien  plus,  il  essaya  de  pren- 
dre sa  place,  il  voulut  lui  disputer  l'empire.  y«  monterai,  lui 
fait  dire  Isaîe,  et  je  serai  semblable  au  Très-haut  (50),  c'est-à- 
dire,  je  serai  Roi  et  non  vassal. 

5*  Le  Chan-hai-king  dit  encore  c  que  Kong-kong  avait  sous 
a  sa  dénomination  Siang-lieau ,  qui  portait  9  têtes,  mangeait 
V  les  fruits  de  9  montagnes,  et  habitait  vers  le  nord  du  mont 
»  Kouen-lun  (51).  » 

Cette  allégorie  me  parait  se  rapporter  aux  Anges  rebelles 
sortis  des  9  ordres,  lesquels  se  soumirent  à  Lucifer.  Ils  sont 
placés  au  nord  du  Kauen-lun,  lieu  d*où  ils  tombèrent  da 
Pùtê-teheou,  ou  dir  Ciel.  Par  les  9  montagnes  il  faut  enten- 
dre le  Kieoît-yeou,  ou  Tunivers  entier,  que  les  Démons  ont 
pris  à  tâche  de  ravager  et  de  dévorer. 

6«  Ces  auteurs  disent  que  le  Ciel  f  affaissa  et  que  la /erre  ne  pul 


(48)  *  X   g   *  *  ^  o  JH  fi   :?:  U  E  *► 

(49)  ^  ^  g  K  O  g  J(  ^  ^.  JCani^Wen-pou,  abrégé 
de  toute  l'histoire  par  Tuen^iao-fan,  moins  complet  que  Lo-pi  sor  les 
premiers  temps. 

(50)  Asceodam  snpor  altitadinem  nabium  et  similis  ero  Altiselmo  (lisaîe, 
xir,14). 

(51)  *I:2:EH*»ftoiL-tJH*iL 

lll  O  ^   ^1    #   i:   ft-   Ch<kn-hai'king. 


$e  soutenir  (52),  car  lorsque  Konombrable  multitude  d'anges, 
qui  suivirent  les  étendards  de  Lucifer^  iombèrenl  du  Ciel  com«- 
me  une  grâie^  il  se  fit  daos  le  Ciel  oomœe  une  espèce  de  ruine 
et  de  crevasse.  Tous  ces  Aages  périreot^  et  c'est  ce  qu'il  faut 
eateodre  par  les  colwneê  du  Ciel  qui  furent  rompues  (53).  Lu^ 
cifer  ayant  reçu  le  châtiment  qu'il  méritait,  tpurna  sa  colère 
contre  l'image  de  Dieu,  c*est-à-dire  contre  l'homme.  Adam  et 
Eve  tombèrent  dans  ses  filets,  perdirent  la  justice  originelle, 
et  c'est  ce  quil  faut  entendre  par  les  liens  de  la  terre  furent 
rompusy  et  la  terre  ne  fut  plus  suffisante  (54). 

J'ai  dit  auparavant  que  Eouen-lun  ou  le  palais  inférieur 
du  Seigneur  ^  i.  T  M  relativement  au  mont  Pou-tckeou 
ou  au  palais  supérieur  du  Seigneur  ^  iS  JL  3^  ,  est  entre  To- 
rient  et  le  midi  J^  ^,etainsi  le  Pou-ZcA^ou  est  i\  l'angle  entre 
l'occident  et  le  nord.  C'est  de  là  qu'ils  disent  que  le  Ciel  a  diâ- 
paru  en  cet  endroit  et  que  la  terre  ne  fut  plus  suffisante  (55) . 
Le  supplice  des  Anges  est  assez  clairement  indiqué  par  cette 
région  d'obscurité  et  de  ténèbres  ffi  ^  dans  laquelle  Kong-kong 
fut  [>récipité,  et  par  Vabyme  dans  lequel  il  se  jeta  ^\''S  "Èk  \JSi» 
Qu'il  ait  fait  naître  le  Déluge  pour  perdre  Kongkong^  nous  en 
parlerons  dans  la  section  suivante.  Comment  Niu-oua  le  vain- 
quit de  nouveau  et  a  réparé  les  ruines  du  Ciel,  nous  le  dirons 
dans  le  5*  article. 

Je  prie  le  bienveillant  lecteur  de  se  souvenir  de  ce  que  j'ai 
dit  au  1«'  article  n*>  9  touchant  les  paraboles  dont  les  anciens 
livres  sont  remplis.  Il  ne  rejettera  pas,  je  l'espère,  mes  expli- 
cations, si  ce  n'est  qu'il  en  trouve  de  meilleures,  ce  dont  je 
serais  satisfait. 

Qu'il  juge  aussi,  par  tous  ces  passages,  si  c'est  sans  fonde- 
ment et  à  la  légère  que  j'ai  avancé  que  l'on  trouve  dans  les 
livres  chinois  des  vestiges  de  la  chute  des  Anges,  préuare. 


(52)  ^^MM^toJiiTfi&MISilH.    Auteurs, 

(53)  5c  tt  *P  fl    3Ç  «*.  rbid. 

(54)  Hl  Ui&M  HL  :^  &'  nnd. 

(55)  Ji^k^'S  ^o^Tf  &M  IH-ma, 
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A  ces  textes  cités  par  le  P.  Prémare,  nous  ajoutons  que, 
d'après  les  dictionnaires  Tehouen't$M>ey  et  Lou^hou-tong  (56), 
quand  les  anciens  Chinois  ont  voulu  exprimer  fourberie^ 
tromperie  par  parolei^  ils  ont  employé  le  caractère  suivant 
^\  f  qui  offre  un  wrpent  mettant  un  fruit  dang  une  bouckef 

Ce  caractère  a  été  transformé  peu  à  peu  en  celui^i  ^  f57) 
qu'ils  prononcent  hoan  K  On  peut  demander  à  bon  droit  si 
ceux  qui  ont  inventé  ce  caractère  n'avaient  pas  quelque 
souvenir  des  circonstances  de  la  chute  primitive. 

A.  B. 


(56)  Voir  dans  le  Choue-ven  le  caractère  yu,  clef  127. 

(57)  Voir  quelques  autres  caractères  symboliques  dans  les  Annales  de  Phi- 
losophiSy  t  IX,  p.  208  (3*  série). 
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r  t 


LETTRES  AU  REVEREND  PERE  BRUCKER 


DE  LA 


€OJIIPA«]VIE  ll£  JTESIJS 


Béiionse    à    ses   obserrailoB*. 

Mon  Révérend  Père, 

Si  les  abonnés  des  Eludes  religieuses  lisent  votre  réponse  à 
M.  d'Anselme^  sans  prendre  connaissance  des  rectificalions 
critiques  que  je  vous  adresse,  ils  devront  infailliblement  tenir 
M.  d'Anselme  pour  un  homme  trois  fois  mort  : 

Mort,  —  pour  s'être  témérairement  heurté,  brisé  la  tête 
contre  le  ciment  germanique  qui  unit  si  indissolublement, 
selon  vous,  à  la  racine  sanskrite  Div,  briller,  non-seulement  la 
notion  de  Dieu,  mais  aussi  la  personnalité  divine  connue  sous 
les  deux  noms  Zeus-pater  et  de  Ju-piter,  et  dont  la  légende 
s'identifie,  de  son  côté^  par  le  plus  complet  parallélisme  des 
traits^  avec  ce  que  la  tradition  sacrée  nous  dit  de  Dieu  sous  le 
nom  de  Jéhotah  ; 

Mort,  —  sous  les  ruines  de  Vhypothèse  d'après  laquelle  il  voit 
le  sens  de  Dieu  et  de  Dieu  suprême,  passé,  de  la  langue  pri- 
mitive^ au  mot  sanskrit  deva,  brillant^  par  suite  d'une  fusion 
de  ce  mol  avec  Tune  des  formes  hébraïques  (la  forme  invoca- 
tive)  du  nom  hébreu  de  l'Être  suprême,  —  hypothèse  que  vous 
dites  avoir  renversée  sur  son  auteur  en  la  minant  par  sa  base 


>  Voir  le  dernier  article  au  N«  de  Jain,  t.  ix,  p.  4^8. 
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tout  en  frappant,  par  inadvertance  sans  doute,  à  côté  de  cette 
base  '  ; 

MortexïûUy  —  comme  uq  imprudent  géologue,  enseveli  sous 
réboulement  des  innombrables  légendes  fossiles,  légendes  in- 
expliquées et  inea^licables  peut  être  (p.  280)^  selon  vous  encore, 
qu'il  aurait  remuées  sans  avoir  ppnvenablement  étayé  cette 
espèce  de  travail  souterrain. 

C'est  bien  cela^  si  je  ne  me  trompe. 

Or,  pour  commencer  par  mon  hypothèse,  qui  consiste  à 
supposer  Texislence  d'une  forme  invocalive  (T-héouéy  Toi  qui 
Es),  du  nom  hébreu,  de  l'Etre  suprême  (soit  I-héoué  ou  Celui 
qui  Est)  qui  disait  de  lui-môme;  Moi  qui  suis,  (A-hiouéj  ;  — 
Je  ne  m'y  suis  arrêté  dans  mes  éludes  de  Traditions  comparées, 
je  ne  l'ai  émise,  après  Tavoir  méditée  pendant  de  longues 
années,  que  contraint  et  forcé  en  quelque  sorte  par  le  con- 
cluant parallélisme  de  détails  qui  unit  indissolublement  la 
légende  de  la  Personnalité  divine  adorée  des  Grecs  et  des 
Latins  sous  \e  double  nom  Zeus-Pater  et  Jou-piter^  à  ce  que 
le  texte  hébreu  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse  rapporte 
de  Dieu  sous  le  nom  de  Jéhovah.  De  l'identité  incontestable 
des  traits,  j'ai  conclu  à  l'identité  originelle  des  noms  ;  j'ai  vu 
et  je  vois  encore  la  forme  première  des  deux  variantes  du 
nom  de  TEtre  suprême,  Zeus^  Dios,  d'une  part,  laô,  lan,  de 
l'autre,  dans  les  deux  formes  du  nom  de  l'Etre  suprême  en 
hébreu,  soit  T-héoué,  I-héoué, 

La  forme  T-héoué,  Toi  qui  Es,  ne  se  montrant  pas  dans  la 
partie  purement  historique  et  si  laconiquement  historique  de 
la  tradition  antédiluvienne,  mais  remplissant  le  vide  entre 
les  deux  formes  nominales  prises  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième personne  du  verbe  essentiel,  soit  A-héoué,  Moi  qui  Suis, 
eil-héouéy  celui  qui  Est,  j'ai  dû  penser  et  dire^toujourscomme 
conséquence  inévitablement  imposée  par  le  témoignage  des 
traditions  comparées  qui  forment  la  base  de  mon  travail,  que 
cette  forme  avait  dû  être  en  usage  d^ns  la  partie  restée  orale 
de  la  tradition,  partie  doctrinale  ou  liturgique,  dont  l'étude 
des  traditions  démontre  à  tout  instant  l'existence.  J'ai  dû  pen- 
ser et  je  crois  que  cette  forme  invocative  a  passé,  après  te 

»  Etudes  religieuses,  n9  d'août  1875,  t.  viii,  p.  ÎTO  (6*  aérie). 


Déluge^  dans  les  langues  de  la  famille  indo-européenne  aussi 
bien  que  dans  les  vingt  idiomes  étrangers  à  cette  famille 
dans  lesquels  on  Ta  retrouvée  diver^ment  modifiée. 

Bien^  me  dites- vous,  si  cette  forme  faissait  défaut  seulement 
dans  la  partie  antédiluvienne  de  .la  tradition.  Mais  on  ne  la 
¥oit  pas  davantage  dans  ce  qui  suit  ;  on  ne  la  rencontre  pas 
«ne  seule  fois  sons  la  plume  de  Molsè  qui,  personnelleinent,  a 
si  souvent  salué  Dieu  (p.  278-  L  29)  sous  le  nom  de  Jéhovah  ; 
d'où  Ton  doit  conclure  qu'elle  n'a  jamais  existé. 

A-eette  objection  je  pourrais  d'abord  répond re»  en  ce  quj 
i€garde  Moïse,  que  saluer  n'est  pas  invoquer  et  ne  demande 
pas  |Ia  forme  invocative.  Hais  j'aime  mieux  aborder  directe- 
ment la  difficulté  que  vous  tirez  de  l'absence  de  cette  fornx^ 
dans  les  documents  écrits  de  l'ère  postdilavienne.  Et,  à  cet 
égard,  je  ne  saurais  vous  cacher  l'étonnement  que  m'a  causé 
votre  recours  à  celte  absence  de  la  forme  en  question,  soit 
leomme  théologien,  soit  comme  philologue. 

Théologien,  —  comment  avez-vous  pu  oublier,  mon  R. 
Père,  que  la  race  d'Héber,  (et  plus  d'une  autre  race  sémite 
peut-être),  s'était  interdit  de  prononcer  le  nom  à^  Jéhovah,  au 
point  de  te  remplacer  toujours,  dans  la  lecture  des  docu- 
jpents  écrits  où  il  se  rencontrait,  par  le  nom  A*Adonai  ?  Car, 
si  l'on  s'interdisait  de  prononcer  le  nom  incommunicable  (p. 
276, 1.  35),  sous  sa  forme  simplement  indicative,  à  plus  forte 
raison  devait-on  s'interdire  la  forme  directe  d«  Tinvocation, 
sans  doute  parce  qu'on  avait  corrompu,  dénaturé,  dans  les 
langues  étrangères,  l'usage  de  cette  forme  nominale  de  Dieu, 
laquelle  n'en  aurait  pas  moins  existé  antérieurement. 

Philologue,  -^  permettez-moi  une  question.  Si  l'un  des 
savants  en  qui  vous  aimez  a  saluer  vos  maîtres  dans  la  science 
du  langage  (p.  281 ,  1.  4)  un  Bopp,  un  Roth^  un  Max  Muller, 
s'autorisait  devant  vous  de  dérivée  concordants  pour  remon- 
ter à  une  racine  qui  ne  se  retrouverait  aujourd'hui  nulle  part 
(on  le  fait  tous  les  jours  et  pour  des  cas  sans  nombre),  mais 
qui,  d'après  ces  données,  n'en  aurait  pas  moins  eu  jadis  une 
incontestable  existence,  vous  élèveriez-vous  contre  leurs  lé^ 
gîiimes  instructions,  contre  le  formel  témoignage  des  dérivés 
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produite,  pour  atûrmer  que  la  racine  nécessaire^  ne  se  prou- 
vant dans  aucun  écrit,  n*a  jamait  exiité  ;  que  si  les  dérivés 
en  question  ne  peuvent  aujourd'hui  montrer  leur  racine  en- 
core vivante,  c'est  qu'ils  n'en  ont  jamais  eu,  c'est  qu'ils  sont 
spontanément  nés  tels  qu'ils  sont  encore?  —  Evidemment 
non.  Et  c'est  cependant  ce  que  vous  faites  pour  la  forme  tn- 
vocative  du  nom  de  l'Etre  suprême  en  hébreu.  En  vain  l'intime 
union  légendaire  de  la  Personnalité  divine  qui  apparaît  dans 
la  tradition  profane,  sous  les  deux  formes  nominales  Zeus- 
Pater  et  Jou-pUer,  avec  le  Jihcvah  de  la  tradition  sacrée, 
force-t-elle  à  admettre  que  Jihovah  a  donc  été  connu  des 
Âryas  et  de  tous  leurs  frères  de  langues  comme  des  autres  en- 
fants de  Noë,  sous  les  deux  formes  nominales  T-héoué,  I-héoui; 
il  vous  suffit  de  ne  trouver  la  [iremière  de  ces  formes  dans  au- 
cun livre  hébreu,  (elle  se  reproduit  partout  dans  les  autres 
langues]  pour  affirmer  qu'elle  n'a  jamais  existé  !  (p.  278, 
1.  33).  Est-ce  logique  ;  est-ce  conséquent  ?  vous  ne  sauriez 
le  soutenir. 

Vous  m'opposez  encore  des  difficultés  grammaticales,  (p. 
277, 1.  21).  Vous  vous  armez,  comme  d'un  argument,  des  va- 
riantes de  transcription  Théoui,  Téhovah^  Tuhvehj  Tahoh. 
Est-ce  bien  sérieux?  Dans  ces  variantes,  une  seule  lettre  fou- 
jours  la  même,  a  seule  droit  ici  à  notre  attention,  c'est  le  T 
caractéristique  de  la  seconde  personne,  en  hébreu,  comme 
dans  toutes  les  langues  de  la  famille  indo-européenne  ;  T  qui 
se  reproduit  dans  le  Théos,  Dieu,  des  Grecs,  mais  qui,  remar- 
quez-le bien,  je  vous  prie^  devenant  dans  la  suite,  chez  ces 
mêmes  Grecs,  un  S  dans  le  pronom  de  la  seconde  personne, 
(ils  disent  Su  au  lieu  de  Tu)  devient  aussi  un  S  dont  la  variante 
SiaSf  Dieu,  et  un  Z  dans  Zeus,  nom  de  l'Etre  suprême. 

Ainsi  donc,  mon  R.  Père,  non-seulement  la  forme  Théoui^ 
Toi  qui  Es,  a  pu  exister  comme  nom  divin,  mais  elle  a  réelle- 
ment existé  comme  telle,  puisque  son  existence  peut  seule 
être  la  source  de  la  notion  spirituelle  de  tout  temps  attachée 
aux  noms  divins  Théos,  Sios,  Deus...  ;  que  seule  elle  ^teut 
expliquer  cette  notion  spirituelle  en  tant  qu'inoculée  au  mot 
Déva^  brillant,  comme  aussi  la  formelle  identité  légendaire  de 
Zeus-Paier  ou  Jou-piter  avec  le  Jékovah  de  la  tradition  sacrée. 
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1)6  mon  hypothkej  ainsi  replacée  sur  sa  boêê,  baie  que  tous 
n'avez  pas  touchée,  mon  R.  Père,  pas  même  effleurée ,  qu'à 
peine  tous  semblés  avoir  aperçue,  passons  à  votre  asser- 
tion. 

Il 

Une  incontestable  preuve,  selon  vous,  que  les  noms  divins 
Zeu$^  Jou,  sont  identiques  au  mol  sanscrit  dyans,  ciei^  dé- 
rivé lui-même  de  div,  briller^  c'est  que  ces  divers  mots  ou 
noms  se  confondent  par  leurs  déclinaisons  de  la  manière  la 
plus  complète. 

Mais^  mon  R.  Père,  c'est  là  non  pas  une  preuve^  mais  un 
simple  indice  de  forme^  auquel  il  me  semble  qu'il  convien- 
drait d'appliquer  la  règle  d'après  laquelle  la  parenté  et,  à  plus 
forte  raison,  l'identité  originelle  des  mots,  doit  s'appuyer  non- 
seulement  sur  les  apparences  extérieures,  mais  sur  les  rap- 
ports intrinsèques,  soit  sur  la  valeur  significative.  Or,  entre 
la  valeur  des  mots  deva^  brillant,  divoi,  jour,  dyans,  ciel,  — 
et  la  notion  d'un  Dieu  suprême  ;  entre  celle  surtout  du  mot 
dyanSy  ciel,  et  l'Etre  suprême  désigné  sous  les  noms  de  Zem 
et  de  Jou,  il  y  a  l'immensité.  Jamais  l'idée  matérielle  de  ce 
qui  brille  aux  yeux  n'aurait  pu  seule  conduire  à  celle  d^une 
toute  puissance  Divine  ;  jamais  surtout  la  personnification  de 
la  voûte  étoilée  n*aurait  pu  donner  lieu  à  une  légende  dans 
laquelle  se  reproduit,  trait  pour  trait,  tout  ce  que  la  première 
partie  de  la  tradition  sacrée  dit  de  Dieu  sous  le  nom  de  Jého- 
vah.  Un  élément  autre  que  div,  briller,  entre  donc  nécessai- 
rement dans  le  mot  deva  en  tant  que  signifiant  Dieu  et  a  dû 
donner  naissance  à  un  nom  Zeus,  équivalent  profane  de 
celui  de  Jthovah.  A  côté  de  l'élément  div,  de  valeur  toute  ma- 
térielle, nous  devons  donc  reconnaître  un  élément  de  valeur 
spirituelle  qui  s'est  associé  à  certains  d'entre  ses  dérivés.  Et 
quel  peut  être  cet  élément  de  valeur  spirituelle  susceptible 
de  prendre  indifféremment  les  deux  formes,  soit  2'héo$,  Sios, 
Zeus^  DeySj...  soit  /ad,  lo,  Jou...  sinon  celui  que  nous  offre  la 
langue  hébraïque  ou  primitive  dans  le  nom  de  VElre  suprême, 
employé  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  personne  et  qui  est 
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Thioué,  d'où  Thias  et  Zeui^Pater,  dans  te  premier  cas,  et 
l'héoué^  d'on  laô  et  Jou-piieTy  daos  le  secondt 

Gomment  cet  élément  de  râleur  spirituetle  a-t-il  pu  se  fon- 
dre a\ec  le  sanskrit  dêvay  brillant  ;  a-t-il  même  disparu  en 
quelque  sorte  dans  son  enveloppe»  tout  en  se  maintenant  pur 
d'alliage  dans  le  mot  Thio$,  Dieu^  et  conservant  sous  cette 
forme,  comme  sous  celles  de  Sios  et  de  Zeus  sa  valeur  origi- 
nelle ?  Peu  importe.  H  suffit  de  constater  le  tait  :  et  c'est  sur 
quoi  l'étude  comparée  des  traditions  ne  saurait  laisser  aucun 
doute. 

Cette  pierre  de  touche  trouvée,  mon  R.  Père,  vous  renverra 
avec  moi  à  la  racine  div,  briller,  les  mots  divas,  dies^  jour, 
dyans^  ciel,  comme  aussi  les  expressions  ^v  ^Aç  en  dios,  sub 
dto,...  et  à  rbébreu  Théoué,  les  noms  divins,  Théos,  Sios,  Zeus, 
Deus...y  dont  la  valeur  toute  spirituelle  n'a  rien  à  faire  avec  la 
valeur  toute  matérielle  de  div,  briller.  Il  faut  savoir  distinguer 
.ce  que  nos  ancêtres  peuvent  avoir  confondu  et  ainsi  nous 
échappons  aux  philologues  naturalistes  qui  auraient  mille 
fois  raison  contre  vous,  mon  R.  Père,  si  deva,  en  tant  que  signi- 
fiant Dieu^  devait  tout  à  la  racine  div,  briller,  puisque  dès 
lors  les  premiers  Dieux,  les  premiers  objets  du  culte  de  notre 
race  auraient  été  ce  qui  brille  aux  yeux  sur  la  terre  et  dans  Je 
ciel,  soit  les  astres  et  le  feu. 

Oui,  mon  R.  Père,  si  le  mot  deva  n'avait  jamais  rien  dû 
qu'à  la  racine  div  ;  s'il  n'avait  reçu,  s'il  ne  s'était  incorporé  un 
élément,  de  môme  forme  ou  à  peu  près,  mais  porteur  d'un 
sens  spirituel)  —  les  premiers  Dieux  de  nos  ancêtres  auraient 
positivement  été  le  feu  et  les  astres  ;  notre  race  aurait  débuté 
dans  la  carrière  des  croyances  par  un  grossier  Naturalisme  et 
noire  religion  primitive  aurait  été  toute  Matérialiste,  comme 
vous  semblcz  parfois  n'être  pas  trop  éloigné  de  le  pensera 

Aussi  êtes-vous  forcé  d'avouer  n'avoir  guère  réussi  à  saisir 
une  intention  primitive  spirituelle  dans  le  mot  deva^y  en  tant 
que  participe  de  dtv,  briller,  employé  pour  Dieu,  intention  ou 
plutôt  notion,  qui  se  montre  pourtant,  antérieurement  à  toute 

•  Vùir  Etudes  tel.  t.  v,  p.  &9I.  608. 
«  Id.  t.  vin,  p.  272,  l.  Î4. 


époqoe  historique  dans  les  formes  deireniies  géoëriqueSy 
Théoij  5tos,  DeuB^  Dieu^...  non  moins  que  dans  les  formes  qui 
ont  conservé  leur  valeur  primitive  de  noms  propres^  teVles 
que  Zeus  et  Dio$. 

La  fusion  du  sanskrit  déva  avec  Fbébreu  Thioui  qui  lui 
communique  une  valeur  spirituelle,  et  qui^  d*autre  part,  reste 
sous  sa  forme  primitive  dans  les  noms  de  Dieu,  Thiaseu  grec, 
TeO'Il  au  Mexique,  n'a  d'ailleurs  rien  de  plus  éfonnant,  de 
pins  difficile  à  admettre  que  tant  d'autres  phénomènes  de  Lin- 
guistique ;  que  Taction  séculaire,  par  exemple,  à  laquelle  le 
nom  d'Eve,  soit  Héva  ou  Eba^  comme  l'ont  parfois  écrit  les 
Grecs,  doit  être  devenu,  chez  ces  mêmes  Grecs,  d'abord  le 
nom  d'une  i7é6é, déesse  de  la  jeunesse,  puis  un  nom  commun 
signifiant  jeunesse.  C'est  ainsi  encore  que  le  nom  de  la  même 
Eve  ayant  été  confondu  par  les  mêmes  (irecs  avec  Eôs  qui 
était  chez  eux  le  nom  de  PÀurore,  Thistoire  de  la  première 
femme  est  mythologiquement  devenue  la  légende  delà  déesse 
Eôs.  Et  la  déclinaison  toute  grecque,  soit  d'ffébé,  soit  d'Eôs, 
n'enlèvera  jamais  rien  à  la  positive  réalité  de  Torigine  hébraï- 
que, soit  d'Eôs,  quant  à  la  légende,  soit  d'Hébé  quant  à  la 
légende  et  au  nom.  Le  témoignage  des  traditions  comparées 
sera  toujours  là  pour  certifier  Tun  et  l'autre. 

Tenons  compte  de  la  forme  extérieure,  mon  R.  Père,  c'est 
une  chose  indispensable  sans  doute,  mais  à  la  condition  de 
de  ne  pas  en  être  esclave  au  point  de  ne  rien  vouloir  expliquer 
ni  laisser  expliquer  que  par  elle.  La  vérité  scientifique,  pas 
plus  que  la  vérité  religieuse,  n'aurait  rien  à  gagnera  cet 
excès  de  zèle. 

III 

Après  avoir  suffisamment  rectifié,  je  pense,  vos  apprécia- 
tions relativement  à  mon  hypothèse  et  à  la  valeur  exclusive  que 
vous  semblez  attacher  à  la  forme  extérieure  des  mots,  j'arrive 
à  Texécution  sommaire  que  voos  fhites  de  mes  travaux.  Rien 
n^y  obtient  grâce  devant  tous;  ni  le  choix  du  texte  typique, 
ni  la  méthode,  ni  l'interprétalkem  des  légendes  ou  l'identifica* 
tioa  des  personnages,  ni  les  étynralogies.  Rien,  en  un  mot. 
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n'y  parait  avoir  éveillé  en  tous  un  mouvement  d'indulgence 
et  bien  moins  encore  d'approbation. 

Mous  appartenons  évidemment  à  deux  écoles  opposées  : 
votre  voie  est  toute  différente  de  celle  que  je  suis;  et  sans 
doute  je  n'aurais  garde  d*y  contredire  si  quelques  vérités^  un 
peu  plus  importantes  que  de  simples  questions  de  linguistique, 
n'étaient  plus  on  moins  directement  intéressées  dans  le  dé- 
bat. 

L'école  philologique  allemande  n'attribue  guère  à  la  Genèse 
hébraïque  d'autre  valeur  que  celle  d'un  simple  détail  histo- 
rique, à  peine  saisissable  dans  l'ensemble  des  annales  hu- 
maines, lien  est  pour  elle,  de  ce  livre  des  Hébreux^  comme 
de  ]eur  contrée  :  de  part  et  d'autre  c'est  un  point  perdu  dans 
Tespace.  Aussi,  dans  la  masse  des  traditions  antiques  ne  voit- 
elle  que  des  fables  à  confronter  avec  des  fables,  à  contrôler 
les  unes  par  les  autres.  Et  l'on  conçoit  l'immense  part  faite 
ainsi  d'avance  à  l'esprit  de  système  et  à  la  fantaisie. 

11  est  vrai  que  cette  école  est  persuadée  d'avoir,  dans  la 
linguistique,  un  phare  assez  puissamment,  assez  sûrement 
lumineux  pour  dissiper  toutes  les  ténèbres  d'origine,  non- 
seulement  des  mots  usuels,  mais  des  croyances  et  des  lé- 
gendes. 

Vous  partagez,  en  grande  partie  au  moins,  cette  manière 
de  voir,  à  laquelle,  et  pour  cause,  je  ne  saurais  me  ranger.  Et 
je  pense  être  bien  plus  dans  le  vrai,  au  double  point  de  vue 
de  la  science  et  de  la  religion^  en  me  servant  de  la  tradition 
sacrée  comme  fil  conducteur  au  milieu  du  dédale  des  tradi- 
tions anciennes. 

A  priori  en  effet,  du  moins  pour  tout  croyant,  celte  tradi- 
tion, passée  de  Noè  à  ses  enfants,  a  dû  se  conserver  entière, 
pendant  bien  des  siècles,  au  milieu  de  toutes  les  familles,  de 
toutes  les  tribus,  de  toutes  les  peuplades  post-diluviennes. 

Sur  tous  les  points  de  la  terre  habilée  ont  ainsi  dû  se 
transporter  les  noms,  soit  du  premier  Homme,  soit  de  sa 
Com[»agne  et  de  leurs  enfants  ;  soit  du  Serpent  et  du  Chérub 
qui  avaient  joué  un  si  grand  rôle  auprès  d'eux,  comme  aussi 
du  Dieu  qui  les  avait  créés>  formés,  comblés  de  biens,  puis 
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châtiés  et  chassés  de  rEden,  mais  en  leur  laissant  la  promesse 
d'un  ttidempleur, 

Or^  cette  transmission,  que  vous  admettez  comme  tout 
croyant,  au  moins  du  bout  de  la  plume  et  pour  un  bien  court 
espace  de  temps^  —  jeTadmets^  comme  positive  et  persistante 
surtout^  dans  l'étude  des  anciennes  traditions  profanes,  au 
milieu  desquelles  je  retrouve  en  e£kt  partout^  sous  des  formes 
nominales  sans  nombre,  tous  les  acteurs  divins,  humains  et 
autres  du  grand  drame  antédiluvien. 

C'est  là,  mon  R.  Père,  ce  que  Ton  taxe  d'évhémérisme  bi- 
blique dans  récole  de  la  philologie  indépendante.  Cette  quali- 
fication, que  des  bouches  catholiques  emprunteront  peut-être 
aux  libres-penseurs  et  répéteront  d'une  façon  plus  ou  moins 
inconsciente,  comme  tant  d'autres  du  même  genre,  n*a  pu 
être  imaginée  que  dans  un  esprit  d'aveugle  hostilité.  Mais  des 
qualifications  plus  ou  moins  hostiles  ou  dédaigneuses  ne  sau- 
raient suffire  à  faire  rejeter  une  méthode  complètement  en 
harmonie  d'ailleurs  avec  la  raison  et  avec  l'expérience  qui 
s'accordent  à  nous  montrer  les  traditions^  à  l'état  oral  sur- 
tout, passant  d'une  génération  à  l'autre  sans  jamais  se  perdre. 

Dans  ces  traditions,  que  je  reporte  ainsi  au  texte  hébreu  de 
la  Genèse  comme  à  leur  source  première,  n  vous  verriez  plu- 
»  tôt^  me  dites- vous^  des  histoires,  des  contes,  élaborés  par  l'ima- 
9  gination  antique  sous  Vinspiration  de  l'ennemi  des  hommes  (p. 
>  280-31).  »  Soit.  Mais,  mon  R.  Père,  comment  justifiez-vous 
votre  préférence  pour  cette  appréciation?  De  quel  sûr,  de  quel 
infaillible  critérium  faites-vous  usage  pour  distinguer^  dans 
le  ramassis  informe  des  traditions  (280-15),  cequi  est /it5/otre,  du 
mythe  superstitieux  et  du  conte  naïf  (p.  280-13)?  Vous  ne  le 
dites  pas,  et  pour  cause  peut-être.  Quant  à  l'action  de  l'Esprit 
du  mal,  j'ai  souvent  entendu  dire  qu'elle  consistait  à  cor- 
rompre, à  dénaturer  ce  que  nous  savons^  bien  plus  qu'à  nous 
rien  dicter  de  son  cru.  Il  n'a  pas  inventé,  que  je  sache,  le 
fruit  de  la  science  ;  il  a  seulement  enseigné  à  nos  premiers  pa- 
rents à  le  cueillir  en  opposition  avec  la  loi  divine.  Il  n'est 
l'auteur  d'aucune  tradition  antique  ;  mais  il  les  a  toutes  plus 
ou  moins  déformées  chez  les  peuples,  et  il  a  ainsi  doublement 
réussi,  soit  auprès  de  nos  ancêtres  qu'il  a  égarés  loin  de  la 
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vérité  première,  soit  auprès  des  modernes  qui  ne  savent  plus 
remonter  de  Tœuvre  altérée  à  Fœuvre  sous  sa  forme  native. 

IV 

Prenons  un  exemple.  Etudions,  si  vous  levoulez,  la  fable 
de  Pandore  que  la  libre-pensée  attribue  à  Tinvention  humaine 
et  déclare  inspirée  par  une  pensée  plus  belhy  plus  vraie,  plus  fa- 
cile à  saisir,  que  celle  à  qui  est  due  l'histoire  d'Eve  ^ 

Qn\»n  dites-vous,  pour  voire  part?  Y  voyez-vous uae  histoire, 
un  mythe,  un  conte  à  bercer  les  enfants  ?  Faudra-t-illa  regar- 
der comme  une  création  du  Génie  de  l'erreur^ ou  bien  comme 
une  version  ,  allérée  par  lui,  de  l'histoire  de  la  première 
femme  ?  Un  simple  rafiprochement  avec  le  texte  hébreu  sacré 
suffira  peut-être  à  nous  éclairer  sur  son  véritable  caractère. 
Essayons  : 

Pandore  était  pour  les  Grecs  la  première  de  toutes  les  fem- 
mes S  comme  Eve  Test  pour  nous  ;  son  corps  avait  été  formé 
par  ordre  de  Jupiter,  dieu  dont  le  nom  est  ici,  comme  tou- 
jours, pour  celui  de  Jéhovah,  qui  avait  formé  le  corps  de  ki 
première  femme. 

Si  ce  corps  n'avait  pas  été  fait,  comme  celui  d^Eve,  d'une 
côte,  objet  dont  le  nom  signifie  aussi  boiteux  en  hébreu,  c'est 
d'un  boiteux  du  moins  qu'il  aurait  reçu  sa  formel 

Pandore  aurait  été  l'épouse  d'un  Epiméthie  en  qui  on  re- 
connaît un  représentant  du  premier  homme  et  qui  passait 
pour  père  de  Pyrrha^  autre  représentant  de  la  première 
femme  dite  aussi  Âdama,  comme  Adam  pouvait  passer  pour 
le  père  de  son  épouse  qui  avait  été  tirée  ou  était  née  de  son 
flanc. 

Mais  Eve  s'était  dite  redevable  de  sa  maternité  à  Dieu,  — 
et  la  fable  montrait  Pandore  redevable  à  un  Dieu  aussi  d'un 
fils  qui,  sous  le  nom  de  Deucalïon^  esX  un  représentant  de 
Noè*. 

i  Guigniaat,  ReUgions^  ui.p.  1133. 
'Paus.  I,  24,  7. 
3  Héslod.  Op.  70. 
A  Hésiod.  Op. 
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Ëofio»  comme  Et)e,  Pandore  aurait  reçu  un  boi$  ou  une  boite 
à  laquelle  il  lui  aurait  été  défendu  de  toucher,  mais  dont  sa 
curiosité  lui  aurait  fait  violer  le  dépôt,  comme  Eve  celui  de 
Tarbre  réservé,  —  attirant  ainsi  Tune  et  l'autre  sur  le  genre 
humain  toutes  les  misères  et  tous  les  maux. 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  détails  celui  de  Pandore  fille 
d'un  Ereehthée-Adam^  comme  nous  venons  de  ^o\r  Pyrrha- 
Eve^  fiile  d'Epiméthée-Adam,  et  par  la  même  raison. 

Que  pensez-vous,  mon  R.  Père,  de  ce  parallélisme  de  traits? 
A  mes  yeux,  trop  épris  peut-être  d'un  système  (p.  280-25), 
il  imprime  à  cette  histoire,  à  ce  mythe,  àce  conte,  peu  importe 
la  qualification,  ri ndéniable  cachet  d'une  dérivation  à  peine 
altérée  de  Thlstoice  d'Eve.  Me  trompé-je,  et  suffirait-il  de 
recourir  à  une  racine  sanskrite  pour  donner  au  nom  de 
Pandore  une  valeur  qui  détruirait  tous  ces  rapqorts  ?  Ma  cri- 
tique nVt-elle  pas  été  assez  sévère  (p.  280-25)  ?  Ai-je  trop  obéi 
au  désir  de  ne  rien  laisser  passer  de  ce  qui  pouvait  servir  à  mon 
buty  soit  à  compléter  le  parallélisme  ?  Ainsi  procèdent  cepeo- 
dant  les  numismatistes  et  les  paléontologistes,  et  on  ne  leur 
en  fait  pas  un  reproche.  Aucun  fragment  n'est  jugé  par  eux 
inutile  y  ayant,  pour  en  éprouver  la  valeur,  une  pierre  de 
touche  qui  est,  pour  eux>  dans  les  types  connus  ;  pour  moi, 
dans  le  texte  sacré,  je  n'élimitie,  comme  eux,  que  ce  qui  ^t 
repoussé  par  mon  type,  soit  par  le  texte  sacré .  Où  est  le 
tort  r 


Et  maintenant,  mon  R.  Père,  si,  comme  je  n'en  saurais 
douter,  vous  voyez  avec  moi,  dans  la  fable  de  Pandore^  une 
simple  version  de  Thistoire  d^Kt^e,  ne  reconnailrez-vous  pas 
aussi,  avec  moi,  dans  le  trait  de  V espérance  qui  seule  serait 
restée  au  fond  de  la  boite  violée  S  un  bien  évid^ntécho  de  celle 
qui  avait  été  donnée  à  nos  premiers  parents  après  leur  chute 
par  la  promesse  d'un  Rédempteur  ? 

Que  si,  malgré  cette  façon  à  la  fois  si  simple  et  si  ration- 

i  Hésiod.  Op.  96. 

VI*  s*Rii£.  TOME  X.  —  N«  56;  1875.  (89*  vol.   de  ta  coll.)  9 
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neUe  de  procéder  dans  Tétaide  des  traditioDs  antiques,  les  lé- 
gendes sans  nombre  <]iie  j'ai  remuées  restent  poar  tous  ine^ 
piiquéês  et  mexplieablês  pâu-éire  (p.  280-37),  à  qui  la  Eaateî  A 
moi  qui  ne  saurais  pas  donner  encore  à  mes  expositioDs  k 
darté  nécessaire  ?  On  bien  à  vous  qnii  tout  entier  aux  procé- 
dés de  la  linguistique,  n'en  supporferiet  pas  d'antres  pour 
rétude  de  rantiquité  t  Auprès  de  qui  la  parole  des  maîtres 
aurait  plus  d'autorité  que  celle  des  faits  eux-mêmes  ?  Qui, 
d'après  M.  Rofh  aTOuant  qu'il  peut  y  aToir  quelque  souvenir 
Adam^  de  Noë^  dans  Tama,  dans  Manou,  dans  Minos,.,.  Ne 
toulez-vons  pas  qu'on  puisse  aller  plus  loin  ?  —  Suis-je  donc 
allé  trop  loin  en  étudiant  la  légende  de  Kmrdama  \  où  se  re- 
produit si  bien  l'histoire  d'Adam  f  Et  lorsque  j'ai  vu  dans  oe 
nom  de  Kardama  signifiant  limon  ou  terre  en  sanskrit,  une 
traduction  de  celui  d*Adam  qui  a  le  même  sens  en  hébreu, 
ai-je  donc  commis  une  de  ces  étymologids  qui  yous  affligent 
si  fort  pour  moi,  comme  ramenant  à  l'enfance  de  la  linguis- 
tique ?  Mettriez'vous  plutôt  cette  légende  au  nombre  de  cetks 
qui  réclameraient  une  explication  physique  ?  Mais  en  Terln 
de  quel  principe  de  critique  la  classeriea-Tous  ainsi  T 

C'est  bien  à  tort,  me  dites^vous,  que  je  m'autorise  des  sa* 
vaots  travaux  qui  ont  fait  reconnaître  VOehta  des  historiens 
grecs,  dans  VÛvaku  des  inscriptions  cunéiformes,  pourie- 
trouTét  le  nom  de  Noë  (Noaih,  et^  sous  sa  forme  intensiU^e, 
Manoask)  dans  ceux  du  Manou  des  Indiens,  du  ifena  de 
l'Egypte,  du  Mino%  des  Grecs  et  autres. 

Car,  ajoutez- vous,  ces  travaux  portent  sur  les  noms  de  per- 
sobnages  de  l'histoire  positive,  ayecnt  imprimé  9ur  k  $ol  des 
traces  profondes  de  leur  existence  (p.  281y  23^  26).  Mais^  mon 
R.  Père,  le  personnage  de  Noë  (soit  Noask  «u  JfoioasA)  n'ap- 
partiendrait-il donc  pas  à  l'histoire  positive  et  son  existence 
n'auraii-elle  {Mrs  laissé  dans  le  monde  des  traces  aussi  pro- 
fonde^ que  celles  de  VOehus-Uvahu  dans  la  Perse?  Que  ces 
traces,  imprimées  dans  la  tradition  universelle,  ayentété  plus 
ou  moftis  dénaturéefs,  est-ce  une  raison  pour  les  tenir  comme 
non  avenues,  si  d'ailleurs  on  peut  les  reconnaître  encore  ?  En 

*  Voir  dai»  JnnaJet,  t  ix.  p.  1t7  (6*  série). 
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esUce  une  pour^^ier  qae  l'étude  comparée  puisse  nous  mon- 
trer sûrement  le  patriarche  sous  des  noms  tels  que  Manou, 
Mena,  Minyas  et  autres  7 

Vous  oe  pouvez  yoil^  sans  peine^  sans  une  vraie  peine  cette 
hmgue  suite  d'étymologUs  q^e  je  prodigue  et  qui  nous  reportent 
d  la  première  enfance  de  la  science  philologique  (p.  281-6). 
Mais,  comme  tous  n'appuyez  d'aucun  exemple  cette  condam- 
nation en  masse,  ce  ser^  donc  à  moi'^de  prendre,  au  hasard, 
une  de  ces  étjmologies  pour  la  mettre  à  l'épreuve  ou  dans  le 
creuset:  soit,  par  exemple,  celle  que  j'ai  indiquée  pour  le  nom 
de  Deucalion. 

La  légende  montre  dans  ce  personnage  un  représentant 
complet  de  Noê,  que  la  tradition  désigne  comme  parfait  [Noe 
vir  perfectus)  sous  les  noms  de  NyC'timui  et  de  Dio-Nysus  et 
aussi,  comme  Vilu  de  Dieu,  sous  ceux  d'ffellen  et  de  Lelex, 
héros  dont  les  fils,  les  Lélèges  ou  choisis  entre  tous,  XexToi,  au- 
raient été  donnés  par  Jupiter  pour  premiers  sujets  à  Deucalion 
après  le  Déluge,  de  même  que  les  Enfants  de  Noë  lui  avaient 
été  donnés  de  Dieu  pour  premiers  sujets  après  le  Déluge,  et 
sujets  choisis  entre  tous,  electi.  Et,  d'accord  avec  cette  donnée, 
j'ai  interprété  le  nom  de  DeuccUion  comme  formé  de  Z«uç  xa- 
'kmvf  Deui  voeans,  Vilu  de  Dieu. 

He  suis-je  trompé  ?  Cela  se  peut  ;  mais,  mon  R.  Père,  seriez- 
vous  bien  assuré,  en  remontant  au  sanskrit,  de  rencontrer 
une  interprétation  mieux  en  harmonie  avec  la  légende  et  avec 
l'histoire  de  Noë  dont  cette  légende  est  une  version?  Je  ne 
sais  ;  mais  tenes  pour  certain  que,  si  vous  réussissez,  je  suis 
prêt  à  vous  suivre. 

Vï 

Vous  ne  voyez  dans  ce  que  nous  appelons  les  traditions  des 
peuples  qu'un  composé  de  parties  hétérogènes,  qu'un  ranuusis 
informe  de  débris  de  toute  nature,  de  provenances  ei  tàges  dif- 
férents (p.  280-9).  Et  il  y  a  du  vrai  dans  cette  appréciation. 
Mais  de  ce  que  des  pépites  ou  paillettes  d'or  sont  enfouies  au 
milieu  de  sables  ou  de  terrains  de  toute  nature  et  de  toutes 
provenances,  s'ensuit-il  qu'on  n'ait  jamais  dû  songer,  ni 
réussi  à  les  en  extraire  d'une  façon  utile  ?  Non,  sans  doute  :  et 
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VOUS  connaissez  peut-être  à  cet  égard  le  procédé  employé  dans 
certaines  exploitations.  Le  sable  aurifère,  livré  à  de  petits  cou- 
rants d'eau,  passe  sur  des  couches  préparées  de  mercure  où 
Tor  se  dépose  par  Teffet  des  affinités  chimiques.  Or  c'est  exac- 
tement ce  que  je  fais  pour  séparer  les  pépites  ou  paillettes 
d'or,  appartenant  à  la  tradition  primitive^  de  la  gangue  pro- 
fane où  elles  sont  enfouies  depuis  des  siècles  :  et  c'est  ainsi 
que  Pandore  redevient  Eve  et  que  Deucalion  redevient  Not 
comme  Kardama,  Adam. 

Un  homme  de  génie  a  dit  qu'un  a  jour  viendrait  où  il  se* 
»  rait  démontré  que  les  traditions  antiques  sont  toutes  vraies  ; 
»  que  le  Paganisme  entier  n'est  qu'un  système  de  vérités  cor- 
»  rompues,  déplacées;  qu'il  suffit  de  les  nettoyer  pour  ainsi 
D  dire  et  de  les  remettre  à  leur  place  pour  les  voir  briller  de 
»  tous  leurs  rayons  *.  » 

Pourquoi  ne  travaillerions-nous  pas,  dans  la  mesure  de  nos 
forces,  à  faire  luire  ce  jour?  Me  direz -vous  que,  pour  l'ame- 
ner, il  faudra  wnc  main  bien  habile  et  une  fortune  rare  (p.  280-17). 
Sôit  ;  mais,  si  nous  ii!avons  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  condi- 
tions de  réussite,  pourquoi  ne  préparerions-nous  pas  la  voie  à 
celui  qui  les  réunira  ?  f)*ailleurs,  la  fortune  veut  qu'on  aille 
au-devant  d'elle  et  quant  à  l'habileté,  la  plus  grande,  ce  me 
semble^  lorsqu'il  s'agit  de  cheminer  à  travers  les  ténèbres  du 
Paganisme,  consiste  à  ne  jamais  abandonner  le  fil  conducteur 
de  la  tradition  sacrée.  Le  reste  vient  après  ;  tôt  ou  tard,  mais 
infailliblement. 

Vous  ne  supposez  aucune  réalité  à  la  donnée  d'après  laquelle 
s'offriraient,  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  hé- 
braïque, la  source  et  la  forme  première  des  anciennes  légendes 
profanes  (270-30).  Vous  ne  voyez  dans  cet  énoncé  que 
l'expression  d'un  vœu  et  d'un  vœu  à  peu  près  irréalisable  mat- 
gré  l'excellente  intention  qui  Va  fait  émettre  (279-30).  Or,  mon 
R.  Père,  il  s'agit  en  cela,  non  pas  d'une  intention  plus  ou 
moins  bonne,  ni  d'un  vœu  formé  ou  à  former,  mais  d'un  fait 
doublement  positif  :  eu  principe  d'abord,  puisque,  si  l'histoire 
des  temps  antédiluviens  a  été  connue  de  tous  les  entants  de 

1  De  MaiBtre,  Soirées  de  Saint-Pétenbourg^  m,  p.  1319. 
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Noë,  c*est  de  celte  histoire  qu'émanent  toutes  les  traditions  de 
leurs  descendants  sur  cette  première  époque  et,  dans  cette 
même  histoire^  ces  traditions  ont  donc  eu  leur  source  et  leur 
forme  première;  —  puis  en  fait,  Téiude  comparée  trouvant, 
dans  le  texte  sacré  seul,  l'explication  de  toutes  les  légendes  se 
rapportant  à  Tépoque  primitive  et  la  raison  de  leurs  diver- 
gences dans  les  divers  sens,  dont  certaines  expressions  de  ce 
texte  sont  naturellement  susceptibles. 

VH 

Mais  vous  allez  plus  loin  :  Vous  demandez  s'il  y  aurait  pro- 
fit  à  chercher  la  réalisation  de  ce  vœu  ou  de  cette  œuvre  ;  et 
vous  dites  :  Je  ne  le  pense  pas  (279-32). 

Cette  afBrmation  a  de  quoi  étonner  de  la  part  d'un  savant 
qui,  d'autre  part,  voit  pro/ï/  pour  la  religion  à  cherclier  l'ori- 
gine du  sens  tout  spirituel  du  mot  Iliéos  des  Grecs  et  de  notre 
mot  Dieu,  dans  la  valeur  toute  matérielle,  du  mot  sanskrit 
Deva^  brillant.  Elle  semble  explicable  seulement  comme  effet 
d'une  préoccupation  due  elle-même  à  Tinfluence  de  l'école 
philologique  pour  qui,  nous  l'avons  noté  déjà,  le  solde  la 
tradition  profane  n'aurait  rien  reçu  de  la  tradition  sacrée.  Ce 
sol  n'a  pas  été  sondé  par  vous,  pas  plus  que  par  cette  école, 
aux  ciarics  du  texte  hébreu.  Les  richesses  qu'il  révèle  et  que 
l'on  découvre  en  masse  aux  lueurs  de  ce  flambeau  vous  sont 
inconnues.  Vous  ne  les  méconnaissez  sans  doute  pas  de  parti 
prison  par  aveuglement,  comme  la  plupart  des  savants  de  nos 
jours.  Vous  y  êtes  indifférent,  —  comme  tant  et  tant  d'autres, 
à  qui  nul  ne  songe  à  en  faire  un  crime.  Hais  avancer  qu'il  se- 
rait sans  utilité,  sans  profit,  pour  la  vérité  scientifique  ou  reli- 
gieuse, de  chercher  et  de  trouver,  dans  l'unanime  témoi- 
gnage des  traditions  profanes  une  incontestable  et  décisive 
preuve  de  l'antériorité,  de  la  certitude,  et  de  1  autorité,  par 
conséquent,  du  récit  contenu  aux  premiers  récits  de  la  Genèse 
hébraïque,  me  semble  une  assertion  difficile  à  justifier,  à 
quelque  point  de  vue  que  Ton  se  place. 
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VIII 

Ce  monument  de  la  religion  universelle  ou  catholique  se 
compose  d'une  triple  assise. 

A  la  base  est  la  tradition  primitive^  qui  a  dû  s^étendre  à  la 
surface  entière  de  la  terre,  puisque  la  religion  dont  elle  for- 
mait le  fondement  providentiel  devait  être  universelle. 

Au-dessus  figure  la  loi  moicSque,  sous  laquelle  se  forme  le 
peuple  élu  pour  enfanter  le  Rédempteur  attendu  des  nations; 
expectaUo  gentium. 

Au  sommet  brille  Vavinement  de  ce  Rédempteur ,  qui  opère  la 
réalisation  de  toutes  les  promesses  spirituelles  dont  Tespé- 
rance  et  l'attente  reposaient  en  lui. 

Dans  ces  trois  grands  faits  providentiels  le  dernier  est  lié 
au  premier  par  un  indissoluble  lien  de  filiation»  ou  comme 
une  conséquence  est  liée  à  ses  prémisses  ;  ils  sont  solidaires 
Tun  de  l'autre  et  ne  peuvent  se  scinder. 

Abandonner,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  généralement 
aujourd'hui,  la  (renéie  à  Thostile  action  de  toutes  les  parties  de 
la  science  indépendante  ;  ne  pas  se  soucier  d'avoir  une  ré- 
ponse péremploire  aux  assertions  qui,  au  nom  de  cette  même 
science,  placent  sa  première  apparition,  sa  composition  même 
au  temps  de  Moïse  ;  arriver,  comme  conséquence,  à  voir  des 
catholiques  toujours  prêts ,  tels  que  M.  Lefwrtnant ,  par 
exemple,  à  faire  scientifiquement  bon  marché  de  ses  dales^  de 
ses  filiations  et  de  la  plupart  de  ses  récits  ;  en  un  mot  laisser 
de  plus  en  plus  s'établir  l'opinion  d'après  laquelle  les  peuples, 
en  se  séparant  après  le  Déluge  universel,  (si  tel  déluge  aja^ 
mais  eu  lieu),  n'ont  rien  conservé;  rien  emporté,  rien  su  des 
faits  antérieurs  au  cataclysme  ;  —  c'est,  si  je  ne  me  trompe, 
livrer,  par  sa  base,  à  la  destruction  du  monde  savant ,  l'édi- 
fice entier  du  Chrislianisme.  Sans  les  deux  faits  primitifs  de  la 
chute  originelle  et  du  Rédempteur  promis,  le  Christianisme 
ne  peut  plus  être>  en  effet,  aux  yeux  des  libres-penseurs, 
qu'un  édifice  en  l'air,  reposant  sur  une  fiction  postdilu- 
vienne que  rien  ne  Justifie  dans  la  tradition  ;  aussi  merveil- 
leux, aussi  prodigieux,  aussi  fécond  en  miracles  et,  par  consé- 
quent^ aussi  naturellement  inexplicable  qu'on  le  voudra,  mais 
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knâBquant  par  la  base  ;  offrant  une  conséquence,  sans  pré- 
misses ;  un  Rédempteur,  sans  chute  à  relever  ;  le  couronne*^ 
ment  d'un  édifice  absent. 

Or,  dans  cette  situation  faite  à  la  tradition  primitive  par  les 
dénégations  de  la  science  et  le  tacite  assentiment  de  ceux  qui 
marchent  à  sa  suite,  —  dire  qu'il  serait  sans  profit,  comme 
TOUS  le  dites^  d'établir  scientifiquement,  soit  par  Tétude  com- 
{Mrée  des  traditions  et  par  le  formel  témoignage  qui  en  ré- 
sulte,  l'antériorité  absolue  de  la  tradition  hébraïque  à  la  pre- 
mière division  des  peufples  et,  par  conséquent^  à  toute  autre 
histoire  politique  ou  religieuse,  —  me  semble  bien  hasardé  ou 
trop  peu  réfléchi,  pour  le  moins.  Vous  me  pardonnerez  cette 
critique,  au  devant  de  laquelle  vous  sembliez  d'ailleurs  alleir 
vous-même  en  me  disant  qu'un  rédacteur  de  Rwue  ne  peut  trofn 
le  confiner  dans  une  êpicialiti.  Vous  n'avez  pu  donner  que 
trop  peu  de  temps  à  la  question  dont  il  s^agit.  Lorsque  vo9 
loisirs  vous  permettront  un  plus  mûr  examen,  vous  en  juger* 
rez  autt^ment  :  j'en  suis  bien  sûr  d'avance.  N'en  parlons  plus. 

IX 

En  résumé,  mon  R.  Père,  car  il  faut  en  finir,  mon  hypo- 
thèse reste  et  restera  debout  jusqu'à  ce  qu'on  en  ^it  renversa 
la  basCy  laquelle  est,  Je  crois,  assez  résistante  par  elle-même 
pour  braver  bien  des  attaques;  —  ce  recours  à  l'identité  deff 
formes  extérieures  ou  des  déclinaisons  pour  prouver  l'origine 
sanskrite  des  noms  divins  Zeus  pater  et  Ju-piter  est  réduit  ^ 
néant  par  le  témoignage  tout  hébreu  de  la  légende  et  prouva 
seulement  que  le  sanskrit  a  soumis  à  ses  exigences  grammatir 
cales  les  noms  conservés  par  lui  de  la  langue  primitive, 
comme  tous  les  autres.  Quant  à  la  donnée  d'après  laquelle 
je  prends  le  texte  hébreu  de  la  Genèse  pour  pierre  de  touche 
de  toutes  les  traditions  ou  débris  de  traditions  se  rapportant 
aux  temps  primitifs,  vos  critiques  toutes  savantes,  mais  émises 
d'un  point  de  vue  tout  différent,  ne  lui  ont  rien  enlevé  de  sa 
valeur.  £t  si  rien  ne  vous  a  convaincu  encore,  ni  même  ébranlé 
dans  ce  que  mes  lettres  ont  pu  faire  passer  sous  vos  yeux 
(268-7),  c'est  évidemment  à  ma  mauvaise  fortune  et  surtout 
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à  mon  peu  d^habiUti  qae  je  dois  l'altribuer.  Mais  ne  seraîMl 
pas  dû  en  partie  aussi  aux  dispositions  dans  lesquelles  vous 
m'avez  lu,  je  dirai  presque  à  vos  préventions  ?  Suivant  la 
couleur  des  lunettes,  vous  le  savez,  celle  des  objets  prend  une 
teinte  toute  différente.  Celles  du  Germanisme  sont  aussi  rebel- 
les que  possible  aux  reflets  bibliques  de  la  tradition  profane. 
Si  vous  aviez  recours  à  celles  dont  je  me  sers^  toutes  vieilles 
qu'elles  sont,  peut-être  vous  offriraient-elles  mes  divers 
exposés  sous  un  tout  autre  jour.  Je  les  tiens  à  votre  dispositioa. 
Mais,  en  fin  de  compte,  en  soumettant  à  votre  appréciation 
cette  longue  suite  de  noms  et  de  légendes  qui  commence  à 
peine  son  défilé,  et  malgré  votre  répulsion  pour  la  manière  dont 
je  les  présente,  est-il  bien  sûr  que  je  ne  tous  aie  rien  appris, 
en  dehors,  bien  entendu,  de  macomplète  insuffisance?  N'aure^- 
Tous  pas  trouvé,  dans  cette  masse  indigeste,  quelque  considé* 
ration,  quelque  fait  d'identité  ou  autre,  quelque  étymologie 
même  à  noter?  Vous  ne  m'en  dites  mot,  sans  doute  pour 
ne  pas  me  donner  un  orgueil  qui  serait  trop  grajoid.  Je 
serais  si  fier  en  effet  d'avoir  pu,  en  quelque  minime  mesure 
que  ce  soit,  vous  enseigner  quelque  chose  et  me  dire  ainsi 
votre  maître!  Cette  prétention  vous  paraîtra  pardonnable  à  mon 
fige.  Et  puis,  en  ce  qui  vous  regarde,  un  maître  français,  pour 
tant  de  maîtres  allemands,  serait-ce  donc  de  trop? 

Persuade  que  vous  ne  verrez  dans  cette  plaisanterie  finale 
qu'un  indice  de  l'immense  désir  que  j'éprouve  d'être  en  com- 
munauté d'idées  avec  vous,  je  resterai  à  la  fois,  mon  R.  Père, 
et  ce  convaincu  partisan  des  études  comparées  ayant  |K>ur 
premier  type  la  Genèse  hébraïque,  et  votre  bien  respectueux  et 

bien  dévoué  serviteur. 

H.  d'Ansrlmb, 

Adc.  Ofilcier  supérieur. 


.*  .  •  , 
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QUELQUES  DOCUMENTS 

«DR 

L'ENSEiGNEiENT  DE  LA  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE 

AU  GOUMBNGBMENT  DU  DIX-HUITIÈMB  SIËGLB. 

Noos  TOUS  loaons  de  ce  que  vous 
ayez  dépoaJUé  la  Somme  ihéologi- 
que  de  S.  Thomas  de  soi)  appareil 
acolastique  {Bref  de  Pie  IX  du  30 
juiUet  1874). 


>•••< 


(Suite  de  r  Eloge  funèbre  de  Frisesomoron}.) 

10.  EssniérMtoB  des  Éokataneea  splrltaelles. 

'  Les  Substances  spirituelles  (dé  Tair  et  des  enfers)  furent  le 
premier  objet  de  sa  curiosité  héroïque  ;  il  eut'de  grandes  con- 
férences a^ec  : 

Salatbiel,  Algaasîl, 


'  Ra^e], 
GacodœmoD, 
Dlablintrea, 


Beuratllo» 

VentaUpié, 

Ratatlel. 


.  Et  autres  EspriUy  tant  aériens  qu'infernaui.  Il  croyoit  y  yoir 
le  bon  Dieu,  mais  il  ne  loge  pas  là  quoiqu'il  soit  par  tout  ail* 
içurSy  parce  qu'il  n'a  pas  la  Potentialité  requise  pour  ayoir 
droit  de  Bourgeoisie. 

11.  BiBvaiéralloa  des  fluibsiABee*  eorporellea  e^lesfeu  «t  ' 

•iipérieiire*. 

Notre  Courrier,  frustré  de  son  espérance,  ne  s'en  alarme 
jpoint;  porté  sur  les  ailes  d'une  curiosité  constante,  en  guise 
d^un  Pégase  à  Tépreuve,  il  va  sans  délai  tâter  le  poux  à  tous 
les  ordres  des  substances  corporelles.  Grand  Dieu,  quelle  entre- 

i  )  Yoirla  dernier  artidean  H^  ftéeéàtùi,  d-deMiis»  p.  71* 
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prise^  quelle  ferveur,  quel  bomme  que  Frîsesomoron  !  Je  le 
Tois  déjà  promener  ses  regards  perçans  sor  les  galleries  con- 
caves  du  Premier  mobile.  Il  fit  d'abord  passer  en  revue  les  12 
régiments  à* Intelligences  qui  étoient  de  quartier  pour  remuer 
eircuiariierf  dans  l'espace  de  24  heures  cette  boule  prodi- 
gieuse qui  entraîne  par  sa  rapidité  diurnale  tout  le  reste  de 
l'Univers. 

Après  avoir  suffisamment  admiré  les  rares  propriétés  de  ce 
premier  des  1 1  Gieux  Ptolémaïques,  il  fit  la  descente  chez  les 
deux  Cbristallins  ou  Balançoirs;  leurs  convulsions  conti- 
nuelles ne  lui  permirent  pas  d'y  faire  un  long  séjour.  De  là,  il 
se  rendit  au  Firmament,  distant  de  Stagyre  de  20,000,000  de 
lieues;  de  toutes  les£/ot(esquiy  sontcloiîées,  pas  une  n'échappa 
à  sa  pénétration^  il  en  fit  un  exact  recueil  : 


15  étoUdS  de  la  première  grandeur, 
45  étoiles  de  la  secoode, 
208  étoiles  de  la  troisième, 
464  étoiles  dQ  Ja  4|iiaitrièiii«, 


217  étoiles  de  la  cinquiôme, 
49  étoiles  delà  sixième, 
5  nébuleuses, 
oi  9  obsçiises. 


Ce  qui  bicA  compté,  supputé  et  rabatu^  produit  la  somme 
de  1^022  Etoiles.  Elles  avoient  le  ventre  si  gros  en  ce  temps-là, 
que  la  plus  petite  surpassoit  18  fois  la  Terre  en  corpulence  i 
il  les  attrapa  toutes  malgré  leur  vitesse  qui  est  à  ce  point  de 
rapidité,  que  dans  une  heure  elles  arpentoient  S^OOG^OÛO  de 
lîeuës;  mais  la  ferveur  de  Frisesomoron  le  rendoit  infiniment 
plus  leste. 

Satisfoit  de  la  visite^  il  prit  sa  route  par  la  voye  de  Lait  ou  le 
chemin  de  Saint-Jacques,  parsemé  d'une  infinité  de  Bluettes, 
pour  descendre  chez  les  Planettes.  Ah  !  Que  n'ai-je  la  capacité 
d'enrichir  mon  discours  de  ces  vives  couleurs  qut  donnent 
tant  de  force  à. la  déclamation  ? 

Je  vous  le  ferois  voir  mettant  pied  à  terre  chez  Satumef  le 
sombre^  91  fois  plus  grand  que  la  Terre,  et  élevé  g^a  dessus 
d'elle  de  14,000,000  de  lieues ,  il  n'y  aperçut  pas  les  cinq  Satel- 
lite^ ou  Gdirdes  du  corps,  ni  \sl  Bague  pritenduëj,  dont  les  nou- 
veaux Philosophes  lui  ont  fait  présent. 

Je  vous  le  représenterois  chez  Jupiter  y  le  Lumineux,  95  fois 
plus  grand  que  ta  Terre,  et  élevé  au  dessus  d'elle  de  8,000,000 


AD  Ba-HVinillB  BlÉCbV»  143 

de  lieues;  ses  qaatres Satellites  n'étoient  pas  de  quartier  durant 
le  séjour  qu'il  y  fit. 

Je  vous  conduirois  avec  lui  chez  Marsy  le  Rubicon^  égal  à  la 
Terre^  et  élevé  au-dessus  d'elle  de  1 ,200,000  lieues  ;  les  trois 
susdits  se  promenoieot  alors  daus  un  Cercle  concentrique  à  la 
Terre^  mais  ils  ont  depuis  quelque  tems  changé  de  route  par 
le  moyen  des  Lunettes  f.nchantées  du  fameux  Galiléi  THéré^* 
siarque,  et  le  patron  des  nouveautés  philosophiques. 

Nous  le  suivrions  chez  le  Soleil,  le  Brillant^  460  fois  plus 
grand  que  la  Terre,  et  élevé  au  dessus  d'elle  de  1,100>ÛOO 
lieues.  Quelle  fut  son  exactitude  et  sa  diligence  à  parcourir  ses 
12  maisons  de  campagne  : 


Balance, 

Scorpion, 

Aroher, 

Capricorne, 

Venean, 

Poitâons. 


Bélier, 

TanreaDy 

Gemeanx, 

Ecreviee, 

Lion, 

Vierge, 

Nous  ririons  trouver  chez  Mercure,  le  Pétillant,  21  fois  plus 
petit  que  la  Terre,  et  élevé  au  dessus  d'elle  de  167,000  lieues  ; 
chez  Vinw,  la  Claire,  28  fois  plus  petite^  et  éloignée  de  164,000 
lieues;  en  un  mot  chez  la  Lune,  l'Ai^ntine,  39  fois  |dus  petite^ 
et  distante  de  40,000  lieues. 

Rafratchissez-vous  ici,  incomparable  Visiteur,  un  moment 
de  repos  Lunatique.  Non,  non,  mes  Frères^  sa  curiosité  l'ap- 
pelle ailleurs,  il  va  se  rendre  dansle  premier  Elément  renfermé 
dans  la  cavité  de  la  lune;  Payant  examiné  quelque  tems^  il 
jugea  bien  que  c'étoit.le  féu  ilémentaire,  car  il  étoit  chaud,  sec 
et  léger^  ul  octo;  là  s*élant  un  peu  desséché  des  influences 
humides  de  la  Lune,  il  descendit  sans  perdre  de  tems  ni  cou- 
rage, dans  les  ratons  dé  Vair^  second  Elément  ;  la  première 
étoit  très-chaude  à  cause  du  voisinage  du  feu^  la  seconde  étoit 
tiède,  la  troisième  tantôt  froide,  tantôt  chaude,  selon  Thumeur 
bisarre  de  l'antipérlstase.  Ah  !  que  ces  nobles  fatigues  de  notre 
Courrier  furent  dignement  récompensées  I  Que  d^eureuses  dé*- 
couvertes  dans  son  séjour  en  l^r  I  •  ' 

[1  y  vit  les  Méthéores  les  plus  ignés  : 

I4  Gocnète, .  1     le  Fea  follet, 

l^Etoile  courante  et  chéante,  i     le  Feu  léchant. 
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la  Cbèvre  saiitelaote. 
le  Dragon  mbmt. 


la  Pondre, 
TEclair, 
la  Foadre, 

II  y  Yit  les  Méthéores  les  plus  lumineux  : 

le  Parhélie,  1     Cearonnes, 

Paratélène,  1     Verges  et  Are-en-del  ; 

Il  y  Tit  les  Méthéores  les  plus  aqueux  : 

Naées,  BroalUard, 

Pluye,  Grôle, 

Neige,  Mée  blanche  et  CSelée  rosée. 

Tels  furent  tes  Triomphes  de  Frisesomoron  parmi  les  ntbi- 
tancei  célestes  et  supérieur  es. VimafÀ^dXion  peut-elle  rien  pondre 
de  plus  grand  ? 

A  la  vue  de  ces  prodiges,  que  toute  langue  soit  paralytique 
pour  faire  place  au  silence  et  à  l'admiration  !  Mais  point  tant 
d'exclamatipns.  Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtems^  Friseso- 
moron pourroit  nous  échapper,  il  n'est  pas  d'humeur  à  cro- 
quer le  marmot  ;  après  avoir  mis  pied  à  terre,  le  voilà  qui  se 
dispose  à  visiter  toutes  les  substances  terrestres. 

X%.  BiMimér*SI«i^  ;4efl  WoL\m%m»t%u  lerreaSres  ei  lafférienrefi.  — 

Suivons-le/  s'il  se  peut  ;  rien  de  si  méthodique,  et  en  même 
tems  de  si  impétueux  que  sa  course.  Son  premier  soin  est  di» 
découvrir  tous  les  Animatio;.  Les  premiers  qu'il  rencontra  se 
disoient  Haisonnables  ^,  tels  étoient  : 


Gassandre. 

GlUe, 

Polichlnel, 

Pierrot, 

Jacqaes, 


Gayot, 

Nanooû, 

Fanehon» 

Gatin, 

Margot  et  Jeanneton  ; 


Quel  fut  son  étonnement  de  voir  que  parmi  un  nombre 
infini  de  ces  Raisonnables  prétendus»  il  n'y  en  eût  presque  pas 
un  qui  raisonnât.  Ce  fut  alprs  que  pénétré  des  sentimens  d'un 

>  illusion  à  la  définition  qnl  appdie  rhomme  nn  a/nimal  raitonnàble. 
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Ancien,  il  jugea  en  dernier  ressort,  que  le  monde  s'appelleroit 
Bissélre  tout  court  S  sauf  pourtant,  et  à  l'exception  des  Péri- 
pcUélictenSj  qui  demeurent  dans  les  Païs  des  Transcmdantaux, 
et  n*ont  aucun  commerce  avec  le  Bon  sens.  Ah  !  sans  doute  il 
falloit  un  discernement  aussi  fin  que  celui  de  Frisesomoron, 
pour  mettre,  d  parle  m,  les  Disciples  d'Aristote  le  Grand,  et 
ne  point  les  confondre  dans  la  masse  du  reste  des  hommes 
qui  sont  incapables  de  fabriquer  la  moitié  d'un  Être  de  raison, 
tandis  qu*un  seul  de  ces  Messieurs  vous  les  produira  à  dou- 
zaines. 

18.  EDiiiiiérAtlon    des  Aalmaax  déral«omuible«,  domcsUqae*. 


Mais  avançons.  Notre  Visiteur  va  examiner  tous  les  animaux 
déraisonnables  ;  il  commence  d'abord  par  les  Terrestres,  les 
uns  étoient  Domestiques,  tels  étaient  : 


le  Chat, 

la  Truie, 

le  Veau, 

le  Mouton, 

la  Vache, 

la  Brebis, 

le  Bœuf, 

le  Baudet. 

le  Porc, 

■ 

3s  Chiens^  de  toute  espèce  et  q 

ualité  : 

Gbieo  de  chasse, 

De  bonne  créance, 

Chien  courant, 

Gardant  le  change, 

Couchant, 

Chassant  de  Forlonge, 

Muet, 

Ghien  de  Berger, 

Basset, 

de  (ruet, 

Band, 

de  Damoiselie, 

Greffler, 

Dogue, 

Chien  de  haut  nez, 

Barbet, 

Bien  requelant, 

Malin. 

es  Chevaux^  de  tout  usage,  c< 

}uleurs  et  façon  : 

GhcTal  Hongre, 

Ombrageux  > 

Etalon, 

Poussif, 

Nain, 

Indompté, 

RéUf, 

Cheval  bal, 

Fort  en  bouche, 

ChftUn, 

Regimbant, 

Gris, 

*•  Hôpital  de  fous. 

• 
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deMtin, 
de  GhaDge, 
de  Poste, 
de  Relais, 
de  Garosse, 
de  (Tharatte, 
de  Dilîgenoe, 
de  Coehe, 
de  Fiacre. 


Pomelé, 

Pie, 

Isabelle, 

Alesan, 

RabicoD, 

Anbère, 

BàibroD, 

Baldoré, 

Baillet, 

Cheval  de  course, 

Parmi  ceux-là  gémissoit  la  Rossinante  de  Dom  Quichotte. 
Quelle  fut  la  douleur  de  notre  Héros,  à  la  vue  de  cet  Animal,  le 
plus  fameux  de  son  tems,  pour  avoir  eu  Thonneur  de  porter 
Dom  Quichotte^  le  Frisesomoron  de  son  siècle  !  Larmes,  san- 
glots, soupirs,  tout  fut  mis  en  usage  pour  déplorer  la  mort  du 
Chevalier,  à  la  vue  de  son  Aridelle. 


14.  BBiimér«SI< 


rmgem  eS  terovelies. 


N^ayant  plus  rien  à  découvrir  parmi  les  animaux  domestzquesy 
son  zélé  TengaKea  à  Id  recherche  des  sauvages  et  des  farouches  ; 
parmi  les  sauoages  il  aper(ut  : 

le  Blalreaa, 
la  Belette, 
la  Taupe, 
le  Rat, 
la  Biche, 
le  Cerf, 

Parmi  les  farouches  : 

le  Tigre, 
le  Saoglier, 
rOurs, 
l'Hiéne, 
le  Léopard, 
le  Lion, 
le  Loup, 


Id  Paon, 

le  Chamois, 

le  Lié? re, 

la  GueooD, 

la  Marthe, 

rEcurieui  (rEcoreall). 


Lonp-garou, 

Loup-eervier, 

Panthère, 

RjBoeeros, 

le  Dromadaire, 

rSléphant 


Pas  un  Serpent  n'échappa  à  sa  pénétration  : 


rAspic, 

le  Basilic, 

Dragon, 

Lésard, 


Couleuvre, 
Caméléon, 
Bydre, 
Vipère. 
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Il  voulut 

sçavoir 

et  approfondir  jusqu'aux  Imectes  : 

l'Araigoëe, 

Sauterelle, 

la  Fourmi, 

Poux, 

l'Escargot, 

Puce, 

ArtisoD, 

Punaise, 

Chenille, 

Sangsue, 

Escarbot, 

limasson, 

CiroD, 

Grapaut, 

Cloporte, 

Grenouille, 

Scorpion, 

Grillet. 
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15.  Bamératl^B  û^m  Aalmavz  r^lmiMem. 


Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  Frisesomoron  croiroit  dérober 
quelque  chose  à  sa  louable  curiosité^  s'il  différoit  à  visiter  les 
êubitances  volatiles;  les  Oiseaux  de  Chasêe  passèrent  les  pre- 
miers en  revue  : 


l'Algie, 
rEtnerllIoD, 
l'Autour, 
le  Faucon, 
TEpervier, 


le  Tiercelet, 
te  Gerfaut, 
le  Lanier, 
le  Sacre, 
le  Taguarot, 


Parurent  ensuite  les  Oiseaux  de  Proye: 


TAlgrette, 
le  Buxard, 
le  Corbeau, 
le  Milan, 


le  Vautour, 
la  Corneille, 
le  Héron. 


Les  Oiseaux  de  chant  suivirent  bientôt  : 


rAlonette, 
le  Canarin, 
la  Linotte, 
le  Pinson, 
le  Serin, 
le  Tarin, 


la  Pie, 
leGeay, 
le  Péroquet, 
le  Chardonneret, 
le  Rossignol, 

le.  Concon. 


Les  Oiseaux  à  manger  et  friands  ne  furent  pas  oubliés  : 


Perdrix, 

Bécasse, 

Caille, 

Becflgue, 

Grive, 


Calandre, 
Poule-de-caux. 
Chapon, 
Faisan, 
Coc  d'inde. 
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Pigeon, 

Hallel)ran^ 

Canard, 

Oye, 

Cormoran, 

Foorqne, 
Ortolan^ 
Plongeon, 
Gereerello. 

16.  «•■mér«ll«B 

éefl 

Wm 

■eelcM  v«lA«te  et  4e« 

•% 

aatl^ves. 

Ce  ne  fat  cependant  pas  là  le  terme  de  la  Cbasse  à  Friseso- 
moron^  il  voulut  encore  découTrir  toute  la  race  des  Insectes 
volants: 


Cerfrolan» 

Abeille, 

Cigale, 

Bourdon, 

Cousin, 


CanUiarideSy 

TaoD, 

PapilJod» 

Gœapes, 

Moiiehes  et  Moucherons. 


Il  ne  restoit  plus  d'animaux  â  visiter  que  des  aquatiques^ 
notre  Courier  y  donna  toute  son  attention;  examinons  sa 
conduite,  le  voilà  dans  la  contemplation  de  : 


la  Sardine, 

Turbot, 

Saumon, 

Morue, 

Anchoie, 

6oi:Û<>n> 

Barbeau, 

Merlus, 

Carpe, 

Marsouin, 

Truite, 

Esturgeon, 

Sole, 

Brochet, 

Dauphin, 

Loup, 

Maquereau, 

Perche^ 

Langouste, 

Anguille. 

Sèche, 

Thon. 

Baleine, 

Tanche, 

Huître, 

Ecrevlsse, 

Lamproie, 

Dorade. 

Ombre, 

Et  un  nombre  infini  d'autre  c 

\  auxquels  ma  mémoire  bit  ban- 

queroute. 

La  fatigue  et  les  sueurs  qui  accompagnent  de  si  longues 
visites^  loin  de  le  dégoûter  de  son  premier  dessein,  ne  firent 
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que  ranimer  d'un  plus  fervent  désir  de  voir  flnir  sa  carrière. 
Le  voyez- vous  parmi  les  substances  végétatives  t  Que  de  pré- 
cieux progrès  ne  nous  représente  pas  cette  noble  entreprise  ? 
Tous  les  Arbres  lui  sont  connus  : 


PomrftierB, 

Aulnes, 

Poirier», 

Cliénes, 

Pruniers,                  • 

Faux, 

Grenadieri», 

Erables, 

Cliat&ignerSy 

Fralnes, 

AbricotierSy 

.   Sapins, 

Peschiers, 

Ifs, 

Limoniers, 

Hêtres, 

Amandiers, 

Pins, 

Figuiers, 

TilletF, 

Cerisiers,                      * 

Cbarme.«, 

Golgniers, 

Cyprès. 

Meuriers, 

Tous  les  Arbrisseaux  ; 

Framboisien, 

Pnineliers, 

Genêts, 

Pistaches, 

Câpriers,                                  ^ 

Baguenodiers, 

• 

Alisiers, 

Romarins. 

Groseliers, 

Osiers, 

Fraisiers, 

Lambruches. 

Vignes, 

Il  n'ignore  pas  une  Plante  : 

\ 

Froment, 

Joubarbe, 

Seigle, 

•  Coque  lourde, 

Orge, 

Mandragore, 

Avoine, 

Passerage, 

Poix, 

Diachilum-magnum, 

Fève, 

TormentiUe, 

Yesee, 

Pentaphile, 

Lupin, 

Trigue-Madame, 

Rave, 

Aigremoiue, 

Capacine, 

Sarcocolle, 

Ghoox  eabof , 

Barba-Aaron, 

CitTOttlDe, 

Bovgranda, 

-ÂBfléliquê, 

Aristoloelitaiii, 

Gapilli  Veneria, 

Goqaereto» 

G«riiiaodrée, 

Uallcacabon, 

MàiAWxt, 

GratecuU 
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lériOItta  «• 


Non  omitent  de  tant  de  riches  rechercbes,  il  ^eat  <moore 
fouiller  dans  les  entrailles  de  la  Terre  pour  nosaiier  la  vaste 
étendue  de  sa  curiosité;  là  il  découTrit  tous  les  Mélaux  : 


ror, 

le  Plomb, 

rArgeat, 

le  Fer, 

rAimio, 

l'EUin. 

Il  7  trouva  tous  les  Mmiraux 

• 
• 

Mercare, 

Calamine, 

Titriol, 

Marcassfta, 

Sel  anuoniac. 

Amidon, 

Borax, 

Coaperoie, 

AlUD, 

SabUmé. 

Toutes  sortes  de  Pierrtê  : 

Pierre  Tite, 

deTof, 

Morte, 

CaiUoo, 

de  Taille, 

Talc, 

de  Bloe, 

Ardoise. 

Pierres  précieuses  : 

AgaUie, 

Tanquoiae. 

GhrysoUte, 

Rabia. 

Aimant, 

T^oire, 

Albâtre, 

Topaie, 

marnant^ 

Marbre, 

Cbristal, 

Sardoine, 

Esearboneley 

Saphir, 

Porphyre, 

iaape. 

Emerande, 

Jalet. 

Tel  fut  le  cours  des  visites  de  Frisesomoron  chez  les  Subs- 
tances Spirituelles^  Corporelles^  Célestes,  Aériennes,  Terrestres, 
Aquatiques,  Raisonnables,  Déraisonnables,  Végétatives,  Mé- 
talliques et  Minérales. 


19.  appIleAltoa  «•  U 


mm%   éBvméréfl,   toraui^t  la 


De  là,  que  de  sublimes  oonaoissances,  que  de  vives 

se  de  secrets  merveilleux  !  Il  apprend  qu'ilesi  impassible 
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flanquer  une  iuhgîam»  dans  un  sujet  à'inhesion,  à  raison  de 
son  encoulure  qui  subsiste  absolument  par  elle-niâme;  qu'elle 
est  le  sujet  quod,  et  non  pas  le  sujet  quo  des  accidents  funestes 
et  contraires  qui  peuvent  lui  arrirer;  qu'une  substance  est 
tellement  défigurée  par  son  union  avec  une  autre,  qu'elle  en 
perd  son  mppôi  et  sa  toialiti;  qu'il  n'y  a  rien  de  Contraire  à  la. 
Substance  ;  qu'un  Cavalier  en  tant  que  substance  m  sensu 
reduplicaiivo,  n'est  pas  contraire  à  son  Cheval*;  que  là 
Substance ,  quaienus  formaliter  ut  sic  ,  ne  peut  s'enfler 
ni  se  désenfler,  une  substance  n'étant  pas  plus  une  subs- 
tance qu'une  autre;  qu'elles  ne  sont  nullement  sujettes  h 
la  putréfaction  ni  à  la  cacocbimie,  à  raison  de  leur  embonr 
point,  qui  étant  ingénérabU,  est  par  conséquent  incorruptible, 
et  n'a  nul  besoin  de  Munctoires,  Sternutatoires^  Pessaires,. 
Suppositoires,  ni  de  Lavemens  laxatifs  et  évacuatoires  ;  qu'elles 
peuvent  bien  subsister  sans  subsistance  actueUcy  mais  non  pas 
sans  subsistance  radicale  et  appétitive,  et  qu'ainsi  elles  ne  crai** 
gnoient  rien  tant  que  de  se  communiquer  à  un  autre,  tanquam 
supposito.  Tels  furent  les  heureux  progrès  de  Frisesomoron 
dans  la  1**  Cathégnrie» 

Sont-ce  les  nôtres?  Sommes-nous  sortis  de  cette  Cathégorie 
enrichis  de  si  précieux  Trésors?  En  sommes-nous  devenus 
pkB  éclairés?  Hélas!  pleins  d'indolence  et  di^iasipidité,  à  peine 
avons-nous  salué  une  Catbégorie^  que  nous  courons  à  une' 
autre,  prcmpitalicè.  Quel  prodige  I  Si  ces  heureuses  décou-* 
vertes  se  dérobent  à  la  vue  de  notre  paresse,  m  folio ,  Friseso* 
moron,  plus  judicieux,  plus  patient,  plus  zélé,  ne  partit  pour 
la  2«  Cathigorie  qu'après  avoir  galopé  loui^les Substances  delà 
l**.  Il  sçavoit  trop  bien  le  cérémonial  de  l'Ecole  pour  aller  si 
vite  en  besogne;  il  sçavoit  que  les  sciences  les  plus  relevées  ne 
sont  dues  qu'à  la  patience,  à  l'attention  et'  à*  kl  persévérance  ; 
qu'en  fait  de  Cathégorie  il  n'y  a  pas  à  badiner;  que  tous  les 
moments  sont  précieux  à  l'excès  quand  il  s'agit  d'en  appro. 
fondir  les  mystères. 

Eiade    4e    I*   ft"    CMitkég«rle^    «elle  éem    #«aB«lté«.  —I» 


C'est  après  avoir  exactement  observé  ces  régies  que  Friseso- 
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iBoron  se  mit  eu  devoir  d'entrer  dans  la  Quantiiij  la  Prieure  de 
Cathégories  casuelles  et  accidentelles.  Elle  avoit  une  étendue 
prodigieuse,  et  se  divisoil  en  deux  branches,  dont  l'une  s'ap- 
pçUoit  QuatUiti  Quante  ou  IndiscretU;  l'autre,  Quaniité  Quote 
ou  Discrette. 

Rien  de  si  admirable  que  ce  qui  étoit  enfermé  dans  la 
Quante.  Notre  Philosophe  en  mesura  scrupuleusement  la  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur.  Dans  la  longueur  étoient  coq- 
tenues  : 


les  Lignes  drolteSi 

Courbes, 

Perpendiculairej, 

Horisontales, 

ParalleJes, 


Tafigeantes, 

Sécaotes, 

Spirales, 

Diamétrales, 

Diagonales. 


Dans  la  largeur  paroissoient  les  surfaces  : 


la  Convexe, 
la  CoDca?e, 
r0?ale, 


la  Quarrée 
la  Circulaire, 
la  Triangulaire. 


Dans  la  profondeur  on  voyoit  : 

le  Cube, 
le  Prisme, 
la  Sphère, 

C'est  là  que  Frisesomoron  apprit  à  discerner  toutes  sortes  de 
mesures  : 


le  Cylindre, 
la  Piramide, 
l'Obélisque. 


l'Arpent, 

4a  Perehe, 

la  Toise  ooaranle, 

Quarrée, 

Cubique, 

l'Aune, 


la  Coudée, 
le  Pied, 
le  Pan, 
le  Poulce, 
le  Doigt, 
la  Ligne. 


G'^t  là  qu'il  eut  le  bonheur  de  connoitre  : 


le  Muld, 
lAQueoe, 
la  Pipe, 
le  SepUer, 
le  Minot, 
le  Boisseau, 


le  LIUt»n, 

le  Qasirtaa, 

h  Quarte, 

la  Pinte, 

Il  Ghoploe  on  Ptaitot, 

le  Galopin  et  le  Rossignon. 


C'est  là  qu'il  découvrit  toute  sorte  de  Contenants  : 
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Maison, 

Chambre> 

Grenier, 

Cave, 

Cellier, 

Cabine, 

Befectoir, 

Ecurie, 

Chenil, 

Etabli^ 

Volière, 

Latrlne, 

Garderobe, 

Marmite, 

Coqiiemar, 

Ecneile, 


Craché, 

Assiette, 

Corbeille, 

Gobelet, 

Galère, 

Galeasse, 

Galion, 

Galiote, 

Frégate, 

Felonque, 

Brûlot, 

Nacelle, 

Canot, 

Barqae, 

Brigantin, 

Esquif  et  Gondolé. 


Telle  étoit  la  Quantité  Quante  permanente. -^Dsiins  la  Quante 
luecesstotf,  il  examina  le  Tems  qui  est  la  mesure  du  mouvement 
selon  le  devant  et  le  derrière,  secundùm  priùs  et  posteriùs,  me- 
sure de  Paris  ;  il  y  remarqua  le  Mouvement  qui  est  Tacte  du 
mobile,  en  la  puissance,  en  tant  que  dans  la  puissance,  ut  in 
potentià.  Oe  seul  coup  d'oeil  lui  représenta  en  petit  Volume  : 

le  Pas,  le  Galop, 

l'Amble,  la  Poste, 

le  Trot,  le  Mors  an  dent. 

Et  le  tout  en  Puissance^  ut  in  potentià.  0  prodige  I  ô  mer- 
veille de  nos  jours  !  ô  Arislote  1 6  Barbay  ^  I  6  ceci  I  ô  cela  !  Est- 
il  possible  qu'un  mortel  ait  pu  parvenir  à  un  si  haut  degré  de 
science?  Il  faut  Tavoûer  ingénuement,  tout  ceci  est  plus  admi- 
rable  qu'imitable. 

21.  ESade  «ar  la  ^aantlté  9aote,  •!!  diaerète. 

Ce  Héros  infatigable,  enrichi  de  tant  de  rares  secrets,  veut 

■ 

<  *  Barbay,  grand  propagateur  d^Aristote,  est  auteur  de  :  1.  Commentarius 
in  Àristotelii  Moralem,  aoctore  magistro  L.  Barbay,  celeberrlmo  quondam  in 
academfa  Parisiens!  philosopfîls  professore,  5*  editio,  In-n^  Paris,  1690. 

3.  Commentaritu  in  Ariitotelis  JTetaphyncam,  aoctore,  etc.,  5"  éd.  in  12, 
Paria,  1690. 

3.  Càmpendium  Theologiœ  Pet  ri  Barbay,  olim  philoaophl»  professoris,  in- 
12.  Paris.  1693.  On  peat  voir  dans  ces  livres  tontes  les  diTîslons  et  expres- 
sions dont  le  P.  Soorciatse  raille. 


?i54 


LA  .SBlLOSOiBIS  MMASqQÇEi 


aller  heurter  à  rappartemeDide  la  Qumtité  QuoUj  oa  disemite, 
seconde  branche  spécifique  de  la  Quantité  générique. 

A  peine  y  eut-il  resté  six  mois,  qu*il  apprit  à  compter,  chlfflrer, 
supputer,  calculer,  ajouter,  soustraire,  multiplier,  diviser,  à 
manier  adroitement  la  régie  de  Trois,  de  faux,  d'escompte,  de 
compagnie,  à  Caire  une  extraction  fidèle  de  la  racine  quarrée  et 
cubique,  à  évaluer  la  valeur  des  nombres  entiers  et  brisés,  •des 
parties  aliquotes  et  aliqnantes,  à  pénétrer  tout  ce  que  i'Algebre 
a  de  plus  relevé.  Ce  fut  là  qu*il  découvrit  :  1,  2,  3,  4  ;quoi 
plus  :  20,  30,  100.  Que  dis-je  !  1,000, 10,000,  100,000,000.  U  y 
apprit  1  fois,  2  fois,  3  fois,  100  fois,  1,000  fois,  1,000,000  de 
fois.  Il  y  apprit  premièmneni,  ucondement,  troisièmement  et 
dernièrement. 

Quoi  de  plus  héroïque  !  Là,  parurent  tous  les  tons  de  la  Jfu- 
Hque'diatoniqtie  : 

TOD, 

Demi-Ton, 
Seconde, 
Tferce  majeur, 
Tierce  mineur, 
Qnarte, 
Fausse  quarte, 

Toutes  sortes  de  ^Mesures  : 

la  Pleine, 
•la  Triple 'majeur. 
Triple  mioenr, 
Plain-chan^, 
Faux»bourdon,     v 

Toutes  sortes  de  Parties  : 

le  Dessus, 

Haute-Gonlre, 

Taille, 

fiasse, 

Consonnanee, 

Echo, 

Toutes  sortes  de  Notes  : 

Brèves, 

Seml-brèvee, 

Rondes, 


Qoiote, 

Sexte, 

Septième  et  Octave, 

ta,  ré,  mt,  '/b,  >soi,  la,  «si,  m. 

Bëear, 

Bémol. 


Duo, 

Trio, 

Récit, 

Chanson,    ^ 

Cantique  et  Motet. 

PtedMi, 

Soupir, 
Roulade, 
Demi-Soupir, 
la  Dièse, 
la  Pause. 


Blanches, 

Noires, 

Crochues,  et  «kmblestfirochma. 


La  ([uanMé  poétique  éioit  renfermée  dans  la  dfa«réC/e;  il  y  vit 
la  mesure  de  dbaque  Syllabe  : 

Syllabes  longues,  I     Brèves  et  douteuses. 

Les  diverses  Cadences  : 


du  Spoudée» 

Trochée, 

DaotUe, 

Jambe, 

Anapeste, 

Molosse  et  Tribraque. 

Les  différentes  Grimaces  des 

vers  : 

Hexamètres, 

Goryambiques» 

Pentamètre^, 

Sapbiques, 

lambiquet. 

Gliconiens, 

TrochaSqnes, 

Adoniens, 

Lyriques, 

Phaleuques. 

là,  lous  les  : 

Sonnets, 

Stances, 

Madrigaux, 

Satyres, 

Rondeaux, 

Ballets, 

Bouts  riméSy 

Chants  royaux. 

Poèmes, 

Epitaphes. 

Odes, 

22.  BSvde  sar  les  EBlcmeai 

re 

■fermée*  dans  les   Heasbr 

Qui  pourroit  exprimer,  même  en  éloignement,  quelques 
unes  de  ces  vives  lumières  dont  Frisesomoron  fut  pénétré 
après  avoir  ainsi  parcouru  toute  la  Quantité  quote-discrettel 
Quels  profonds  Enigmes  renfermés  dans  les  Nombres  échap- 
pèrent à  sa  pénétration  ?  Il  apprend  dans  sa  visite  que  le  nom- 
bre nombre,  materialiler,  a  une  existence  réelle,  à  parte  rei, 
de  par  le  Roi;  p^r  exemple,  12  Veaux  en  qualité  de  Veaux* 
Hais  que  le  nombre  nombrant^  formaliter^  n'a  qu'une  existence 
empruntée,  à  parte  mentis,  de  la  part  d'un  menteur;  par 
exemple  les  susdits  12  Veaux  en  qualité  de  12.  Il  apprend  que 
2  fois  2  font  4^  que  4  est  la  racine  quarrée  de  16,  et  la  racine 
cubique  de  64;  que  0  ne  vaut  rien^  à  parte  anlè^  mais  qu'il  est 
excellent^  d  parte  post;  qu'il  y  a  des  nombres  Climaciériques  et 
sujets  à  des  Crises;  par  exemple^  7  fois  7  et  7  fois  9;  que  le 
nombre  infini  n^est  ni  pair^  ni  impair^  ni  Tôt,  ni  Quot^  ni  jSlus» 
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ni  moins.  (In  nombre  presquinfioi  d'antres  secret»  des  Nom- 
bres se  présente  à  mon  esprit,  je  ne  puis  les  nombrer  tous,  et 
Je  voudroîs  n'en  omettre  aucun. 

SS.  EtB««  Je  to  3«  Cstégerle,  celle  de  1a  #Ball«é  ^valla. 

Que  n'ai-je  le  tems  de  donner  à  mon  sujet  toute  l'étendaë 
qu'il  mérite  !  Nous  ne  passerions  pas  sitôt  avec  Frisesomoron 
à  la  troisiétne  Cathégorie^  ou  Ton  apprend^  par  la  Qualité,  ce 
qui  s'appelle  Quel.  Ayec  quelle  exactitude  en  visita-rt-il  tous  les 
appartemens,  tn  sensu  distributito?  Au  premier  étage  logeoien^ 
YÉabitude  et  la  Disposition.  Il  reconnut  facilement  celle-là  à  son 
opiniâtreté  quand  elle  fait  tant  que  de  s'accrocher  à  un  indi- 
"vidu^  per  actus  repetitos.  Au  contraire  de  la  Disposition  qui  ne 
serre  pas  de  si  près  ;  il  y  vit  des  Habitudes  par  infusion  et 
d'autres  par  acquisition.  Celles  ci  se  fabriquoient  dans  leur 
sujet,  les  autres  y  descendoient  toutes  formées.  Parmr  les  infuses 
brilloient  : 

TEspéranee,  i     la  Charité, 

la  Foi,  I      la  Grâce  et  tons  les  dons  d*en  faant 

Parmi  les  Acquises  paroissoient  toutes  les  Vertus  Morales: 


Religion, 

ObéfiwiDce, 

Chasteté, 
Modestie, 

Justice, 

Prudence, 


Tempérance, 

Force, 

Constance, 

Dévotion, 

Fidélité 

Persévérance. 


Là^  toutes  les  Sciences  et  Arts  libéraux  : 

^  Théologie, 
Philosophie, 
Jurisprudence. 
Médecine, 
Mathématique, 
Réthorique, 
Poésie, 

Là,  les  sept  Péchés  Capitaux  : 

Orguellj  I     Envie, 

Avarice,  '  '     Goarmandbe, 


Grammaire, 

Peinture, 

Sculpture, 

Vénerie, 

BlazoD, 

Marine, 

Imprimerie. 
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Lozare,  I     Ck>lère  et  Paresse. 

Là,  toutes  les  Pauionê  âaminaniés  : 

Impiété,  Libertinage, 

FiiponDerle,  ImpnideDce, 

InjosticcB^  Enchantement, 

Bigoterie,  Félonie  et  Ingratitude. 

Notre  Illustre  s'arrêta  sur  tout  à  considérer  les  Habitudes  par- 
ticulières  à  chaque  nation  : 


la  Sublillté  d*uo  Parisien, 
la  Sincérité  d'un  Normand, 
la  Probité  d'un  Dauphinois, 
l'Humilité  d'un  Gascon, 
la  Politesse  d'un  Auvergnat, 
la  Brayoure  d'un  Limousin, 
la  Sobriété  d'un  Flamand, 


la  Tempérance  d'un  Provençal  A  la 
table  d'autmi^ 
la  Constance  d'un  Languedocien^ 
le  Phlegme  d'un  Picard^ 
la  Libéralité  d'un  Champenois^ 
la  Docliité  d'un  Breton^ 
la  Conscience  d'un  Bourguignon. 


Et  le^tout  in  sensu  irontco. 
Parmi  les  Dispositions,  il  vit  celles  : 

d'un  Sanguin  au  divertissemeot,  d*un  Yolenr  à  danser  sons  la  corde' 


d'un  Bilieux  à  la  colère^ 

d'un  Méluncoliqoe  à  la  tristesse, 

d*un  Pitulteux  à  la  paresse, 


et  celle  d'un  Tapé^  à  être  logé  aux 
petites  maisons. 


M    teSa«o    ««  la    2*   «IvIsIob,  de    la    Qualité,    la    Palmiaaee 

et  riinpaleflaBee. 

Frisesomoron,  chargé,  memortïer, de  toutes  ces  dispositions^ 
mqnta  au  second  étage  de  la  Qualité;  c'étoit  l'appartement  de 
la  Puissance  et  de  l'Impuissance.  La  Puissance  étoit  revêluë  de 
toutes  les  Facultés  : 


Faculté  eognoscitlTe  de  Tesprit, 
Yolitlve  de  la  yolonté, 
Yislve  des  yeux,  * 

Phantastiqne  de  Timagination, 
rirra^cible   et  la  concupl^cible  de 
l'appétit, 
la  Faculté  nntrltiYe  de  l'estomac, 
la  Faculté  risible  de  l'homme, 
la  Modiflcative  de  l'Oiseau, 
la  Katative  du  Poisson, 
la  Saltatrice  d'une  pnce, 


la  Faculté  timide  et  ambulatoire  du 
Lièvre, 

la  Uugitlve  du  Bœuf, 

rUInniUve  du  Cheval, 

In  Latrative  du  Chien, 

la  Mionlanfe  dn  Maton, 
'  la  Roircoulative  du  Pigeon, 

Mais  surtout  la  faculté  i.  a.  t.  a. 
dn  fameux  grlson  de  Sancho'  Pansa,  le 
Corlpbée  des  Baudets  de  son  siècle. 
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Parmi  les  Plantée  : 

la  Faculté  pectoraledesToploamboun 
la  SoporaUve  du  Pavot, 
la  Lazative  da  Choa, 
la  Détenive  du  Cerfeoil, 
liDcislTe  de  la  Roqnette, 
la  Diurétique  du  Radis, 
la  Vulnéraire  du  Chèvrefeuille, 


rBoMUemB  de  la  Gaese, 
la  Cephalique  du  Gerofle, 
rAttenuante  de  la  Benoite, 
la  Résolutive  de  la  Chelldoine, 
la  Rafraîchissante  de  la  Chicorée, 
les  Facultés  ductiles  et  malléatiTes 
des  Métaux. 


En  un  mot,  toutes  les  Facultés  animales^  végétatives^  mé- 
talliques et  minérales. 

Quoi  de  plus  instmctif^  quoi  de  plus  relevé  que  toutes  ces 
découvertes^  quoi  de  plus  digne  de  la  curiosité  empressée  de 
Frisesomoron  ? 

Son  séjour  dans  le  quartier  de  Vlmpuissancê  ne  fut  guéres 
long,  il  ne  fit  que  d'y  lire  la  Décretale  de  frigidis^  où  sont  placés 
toutes  sortes  d'impuissans  : 


les  Perpétuels  et  Transitoires, 
les  Permanents  et  Temporels, 
Absolus  et  Relatlfii, 


Naturels  et  artificiels, 
les  Eosorcelés  par  le  nouement  d'ai- 
guillette. 


». 


•■r  lA  3«  dlTlsI^n  4e  Ia  QumUtéy   les  PamIa 
^vAlItée  MBellblea. 


Mais  laissons  là  ces  bouts  d'hommes,  et  montons  avec  notre 
Gathégoricien  au  3*  Etage  de  la  Qualité;  là,  paroissoient  toutes 
les  Passions  et  Qualités  sensibles^  comme  les  couleurs  : 


Bleu, 

Minime, 

Blanc, 

Tané, 

Blond, 

Golombin, 

Brun, 

Orange, 

Gris, 

Muse, 

Jauue, 

incarnat, 

Rouge^ 

Cramoisi, 

Vert. 

Brièche, 

Violet, 

Isabelle. 

Là,  toutes  les  Qualitis  tactiki  : 

Chaleur^ 

Sicdté, 

Froideur, 

Dureté, 

Humidité, 

Molesae  et  Aspérité 

AU  DIXnSDmàMB  «OkOEB. 

l^,  toutes  les  Odeurs,  SênUnn  et  Patfumi  : 


«SK) 


du  Tabac, 

Maijolaine, 

d'Ambre  gris. 

Thim, 

de  Civette,                                   ^ 

Serpolet, 

Storax, 

Pastille, 

Maso, 

Pommade. 

Basilic, 

ï,  toutes  les  Saveurs  et  Ragoûts  : 

Sausse  à  la  Oapaudine, 

Gingembre, 

Sausse  aux  Maquereaux, 

Poivre, 

Sausse  au  Caillou, 

Gérofle, 

Matelotte, 

Canelle, 

Salmigondl, 

Noix-muscade, 

Galimafrôe, 

Moutarde, 

Saumure, 

Verjus, 

Gogue, 

HuUe, 

Epiées, 

Sel  et  Vinaigre. 

à  enfin,  paroissoient  toutes  so 

rtes  de  Sons  : 

de  la  Flûte, 

Clairon, 

du  Flageolet, 

Musette, 

Cornet  à  bouquin. 

Basse, 

Flfire, 

VieUe, 

Viole, 

Basse  de  Viole, 

Violons, 

Chalumeau, 

Tambour, 

Guttarre, 

Trompette, 

Orgue, 

Hautbois, 

Epinette, 

Lutii, 

Clavecin. 

Les  qualités  patibks^  ou  plutôt  patibulaires^  étoient  un  in- 
grédient des  qualités  sensibles.  Le  spectacle  étoit  affreux  au 
souverain  degré,  et  c'est  un  cran  de  gloire  à  notre  Philosophe 
d'en  être  sorti  brayes  nettes;  car  c'étoit  un  puant  composé  : 

Scorbut, 

Vomissements  actuels  et  habituels, 

Feroncle, 

Pustule, 

Rache, 

Pardn, 

Taigne, 

Verrues, 

Lentilles  et  Chassie,  . 


de  Pâleurs, 

Rougeurs, 

Galle, 

Lèpres, 

Rougeole, 

Ecrouelle, 

Rage, 

Mélancolie, 

Hypocondriaque, 
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Cest  sar  ce  plan  qn'on  a  bit  lifttir  Bîssêtre  et  la  Salpé- 
trière. 


M.  Stade  aar  la  4«  MtNU*  «•  la  #asll(é,  la  f^nae  et  le  Ssere. 

Noire  illastrePértpaf^acien^  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  parmi 
ces  infections,  se  rendit  incessamment  au  4*  Etage  de  la  Qualité 
où  reposent  la  Forme  et  la  figure  ;  ce  fut  là  qu'il  se  désabusa 
de  Terreur  populaire,  contre  laquelle  a  tart  crié  Maître  Barbay, 
par  laquelle  on  confond  aujourd'hui  la  Forme  et  la  Figure.On 
donne  par  un  attentat,  je  ne  sçai  quel  nom  de  forme kun 
moule  de  Chapeau^  de  Souliers,  de  Chausse,  tandis  que  ce 
nom  ne  convient  qu'atout  ce  que  la  Nature  Naturante  a  formé 
par  elle-même,  sans  que  l'art  y  ait  mis  le  nez. 
Les  Figures  ne  tardèrent  pas  à  paroitre  : 


Angle, 

Scalène, 

PolntDs, 

Qaarré, 

CamardB, 

Paraleiogramme, 

Plans  et  Ôolideg, 

Rhombe, 

Rentrants  et  Sortants, 

Rhomboïdes  et  Trapèze, 

Triangle, 

Ellipse, 

Rectill;$ne, 

Sphère, 

Corviligne, 

Spiral, 

Ambligooe, 

ParaboUqae, 

Oxigone, 

Cubes, 

Rectangle, 

Prisme?, 

Eqni  latéraux. 

Pyramides, 

Isocèle, 

Cilindre  et  Cônes. 

Telle  fut  la  visite  de  Frisesomoron  chez  la  Qualité.  Est-ce  là 
la  visite  de  ces  Batteurs  de  pavé,  qui,  promenant  leur  fainéante 
dissipation  dans  tous  les  endroits  d'une  Ville,  s'amusent  à  dé- 
tourner les  autres,  se  faisant  tout  à  tout  pour  les  dissiper  tous, 
imeneu  otioso.  Est-ce  là  la  visite  de  ces  petits  Maîtres  à  longue 
épée,  Chevaliers  errans  de  profession.  Gentilshommes  soi  di- 
sant, qui  portans  avec  avidité  leurs  pensées  faméliques  sur  les 
images  de  toutes  les  choses  de  la  Terre,  veulent  sçavoir  tout 
ce  qui  se  passe  chez  les  Etrangers,  les  affaires  du  tems,  les  in- 
trigues des  Princes,  raisonnans  en  Politiques  sur  leut*s  eatre-* 
prises^  ou  sur  leurs  Gouvernemens  ?  Est-ce  là  la  visite  de  ces 


Ecornifleurs  et  Parasites  à  gueule  béante,  qui  s'insinueat  dans 
les  Maisons  des  Particuliers  pour  apprendre  tout  ce  qui  se  fait 
dans  leur  quartier,  faire  passer  comme  en  revue  toute?  les 
familles,  s^informer  jusqu'aa  moindre  détail  de  leurs  afiaires, 
de  leurs  biens,  et  de  leurs  différends.  Ne  seroit-ce  pas  plus 
honorable  de  se  promener  avec  Frisesomoron  dans  les  Caihé- 
gorieSy  qu'on  peut  regarder  comme  les^Thuileries  de  la  Curio- 
sité ;  laissez-moi  passer  cette  expression,  c'est  le  zélé  qui  m'en- 
lève. Ne  seroit- ce  pas  plus  utile  de  faire,  à  son  exemple, 
dans  la  Calhigorie  de  la  Substance,  un  exact  catalogue  : 


dc8  Etoiles, 
des  Eléments, 
^des  Chiens, 
des  Chats, 
des  Chevaux, 


des  Puces, 

des  Poux, 

des  Pnaàlses, 

des  Taupes, 

des  Crapauds  el  des  •Greooulllds. 


D'apprendre  comme  lui  dans  la  Qtuintiticù  que  c'est  : 


qu'une  Pinte, 

^une  Chopine, 

un  Galopin, 


Uu, 

Deux  et  Trois, 

vn  Deuva  et  une  Basse, 


de  découvrir  en  Timitant,  sauf  la  QuaUté,  toutes  sortes  d'Ha- 
bitudes et  de  Facultés,  toutes  sortes  de  Passions  et  de  Qualités, 
de  Formes  et  de  Figures*  Mais  à  quoi. bon  tant  d'invectives  et 
exhortations  à  des  gens  qui  n'en  feront  ni  plus  ni  moins;  lais- 
sons-les faire ,  et  allons  \oit  Frisesomoron,  nous  la  trouverons, 
dans  la  5*  et  4*  Cathégorie-,  c*est  le  quartier  des  Actions  et  des. 

PasêUms. 

Le  P.  SocRCUT, 

Caime  et  DoMeor  de  Sorboone. 


iM  AMIIMÉTIQCV  CMtBOÊJQtBy 


3foUi(|étûpit    têtà^ùVupu. 


LA    FOI    ET    LA    SCIENCE  ; 

Eaqplodon  de  Im   JJbn  Vttuée 

KM  AOOT  BT  tBmUIftl  1874. 


Sons  ee  titre,  M.  l'abbé  Moigoo  Tient  de  publier  les  IMMoan  dee  plus  Ib- 
menx  libres  penteore  de  notre  ëpoqoe,  MM.  TyndaUf  du  Bois-Baiyfumdf 
Oioeni  BuxUfft  Aoofor»  et  lir  Johm  lulbboek,  en  les  aoeompagnant  de  notes 
nombreases  et  saTantea,  Jointes  anx  assertions  contraires  an  cbristlaniame. 

Il  y  prouve  que  dans  tontes  les  déconvertes  réelles  et  Traiment  selenti- 
fitpies  il  n'y  a  rien  qne  l'on  puisse  tourner  contre  la  foi,  et  que  les  obJee« 
tiens  qne  l'on  croit  les  plw  formidables  ne  pronrent  qu'une  chose,  I^o* 
ranœ  ou  la  manTaise  foi.  Il  faut  lire  dans  ee  petit  rolnme  la  boée  qu'on 
nous  passe  le  terme  entre  la  science  $ans  le  Christ  et  la  science  avec  le 
Christ.  C'est  en  réaHté  la  grande  bataille  qui  se  livre  en  ce  moment  entra 
reneor  et  Ja*véritéi 

Dans  une  j>téfàeei9t  M*  Fabbé  Noigno  expose  le  véritable  état  delà  qnet» 
tion  qui  se  débat  entre  la  science  et  la  religion,  et  comme  préUrolnaiie  11 
prend  à  partie  un  savant  anglais  M.  Draper,  auteur  des  Conflits  de  la  science, 
et  de  la  tévéUUion^  Paris;  1875.  Nous  choisissons  na  extrait  de  cette  réfu- 
tiUOn. 

c  La  faiblesse  honteuse  de  ses  arguments  est  pour  l'Église  un  éelatant- 
triomphe.  Ce  n'est  pM  elie  d'abord,  ee  sont  les  saintes  Âeritures,  qui  loi 
sont  con^munes  a^ee  les  juife  et  les  piotastants,  qui  auraient  enseigné  cei 
prétendues  erreun.  L'ÊgUse,  comme  Église,  se  faisant  entendre,  en  tant  que 
divinement  constituée^  par  la  rslx  d'un  C<mcile  incontestablement  oBcumé- 
nique,  ou  du  souverain  pontife  pariant  solennellement  es  cathedra^  n'a  con« 
testé  aucune  de  ces  vérités,  affirmé  aucune  de  ces  erreun.  Ce  sont  au  oon« 
traire  des  enfants  de  l'Église,  Copernic,  le  cardinal  Cusa^  etc.,  qui  ont  les 
premiers  enseigné  dogmatiquement  le  double  mouvement  de  la  terre  sur  son 
axe  et  autour  du  soleil.  Ces  vérités,  sucoessiTement  controversées  et  élucidées, 
avaient  autant  on  plus  de  partisans  dans  les  rangs  du  clergé  que  dans  le 
sein  des  universités.  L'argumentation  de  M.  Draper  est  donc  insensée  et  in- 
juste ;  néanmoins  passons  rapidement  ennvue  chacun  de  ses  griefs. 

1  VoL  in-13  de  216  p.  Paris,  librairie  des  Jfondlss,  18,  rue  du  Dragon. 
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IK  La  terre  turface  plane  !  Ello  eit  soQyeDt  appelée  dans  la  fafnteâorltaTQ. 
globe  ;  ie  livre  de  la  Sagesse  dit  qae  Dlen  \o\  a  donné  des  gonds  et  qu'il 
Rassoit  sur  sa  rondeur.  Job  demande  qid  Ta  façonnée'  au  tour,  et  qnl,  la- 
prenant  par  ses  deux  pôles,  la  seoone  pour  en  faire  tomber  les  Impies  ; 
aatnt  Atignstin*  admet  la  terre  globnieuse  et  ronde  ;  Rapbaél  dans  ses  ta> 
bleanx  delà  création,  Ta  toigours  peinte  sons  la  fbrme  d*nn  immense  globe 
rond. 

B  2«  La  priéminenee  de  notn.jAanéte  t  Jamaie  les  livres  saints  ne  Font 
comparée  aux  autres  corps  célestes  et  ne  l'ont  exaltée  A  leurs  dépens.  Bst-ee* 
que  François  Arago,  dans  son  éloge  de  BaiUy,  émerveillé  de»  conquêtes  de 
la  seience  humaine,  n-a  pas  dit  :  «  A  côté  des  csovres  merveillenses  de  Pee^ 
•  prit,  qu'importent  la  faiblesse  et  la  fragilité  de  notre  corps  ?  Qu'Importent 
B'ied  dimensions  de  la  planète,  notre  demeure,  du  grain  de  saUe  sur  lequel 
]>  il  nous  est  éohn  d'apparaître  ?  *  M.  Draper  est^il  sûr  qoe  sord*antres> 
astres  on  ait  Hslt  d*aussl  brillantes  conquêtes  P 

»  3.  VimmobtUté  de  la  terre  !  Josné  ne  Ta  Jamais  afDrmée  ;  11  a  parlé 
le  langage  que  parlent  aujouM'hui  encore  les  savants  les  plus  éminents, 
et  il  serait  impossible  d'en  inventer  un  autre  I  La  loi  du  mouvement 
relatif  est  la  loi  fondamentale  de  la  mééaniqae.  Qu'avait  d'ailleurs  le 
télescope  à  faire  dans  cette  question  ?  M.  Draper  a  voulu  sans  doute  parler 
du  gyroscope. 

»  4.  La  Providenee  prisidamt  au  moueemeiit  des  astres  1  M.  Draper  ne  la 
bannira  pas  du  monde!  C'est  le.  livre  de  la  SageMO  qui,  le  premier,  parle  de- 
la  droonvallatlon  des  aUmes  ou  amas  de  matière  dissociée,  de  l'organisa* 
tioa  des  corps  célestes,  psr  rexeroice  dHine  certaine  loi  et  par  le  mouve» 
mânt  giratoire.  Mais  cette  loi  n'était  pas  la  loi  d'attraction,  à  laqoelle 
Newton  lui-même  ne  croyait  pas,  à  laquelle  personne  ne  croit  plus^  sbsur- 
dité  manifeste  que  le  monde  savant  a  avalée  comme  de  l'eau  pendant  deux 
cents  ans,  que  M.  Draper  cependant  a  la  simplicité  de  déclarer  essentielle  et 
éternelle. 

»  5.  La  terre  créée  U  y  a  sia  miUe  ans  !  La  Genèse  la  fait  apparaître  an 
commencement  du  temps  som  orme  d'abîme  ou  amas  de  matière  nébu« 
leuse.  M.  Draper  confond  la  création  de  la  terre  avec  la  création  de 
l'homme,  qui  est  en  effet  relatifcment  tonte  récente.  Saint  Pierre  dit  en 
passant  qu'elle  a  été  formée  lentement  au  sdn  de  Teau  et  par  l'eau  ;  Moïse 
la  montre  se  peuplant  du  simple  au  composé  dans  des  périodes  successives, 
et  arrivant  avec  le  temps  à  son  développement  complet. 

9  B.  Les  six  jours  périodes  siiecessives  !  11  a  toujours  été  permis  de  le 
croire,  et  beaucoup  Tont  toujours  cm.  I/optnion  qui  fait  des  jours  de  la  Ge- 
nèse des  jdurs  solaires  a  aujourd'hui  trèSTpeu  de  partisans  ;  ces  jours  ont 
commencé  avant  le  soleil,  et  le  septième  jour,  qui  a  eu  son  commencement, 
n's  pas  encore  en  sa  fin,  après  six  mille  ans. 

»  7.  Les  créations  successives  I  Qu'en  sait  M.  Draper  ?  La  cosmogonie  de 
Moise  est  une  évolution  merveilleuse,  aussi  sage  que  celle  de  Darwin  est 
risquée,  et  celle  de  Haeokel  insensée. 

»  8.  Le  déluge  universel  I  Nous  y  tonchoos  par  la  nation  j|alve,toat  entière, 
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par  MoUe,  par  No^  ;  c*est  le  fait  le  plus  écUtantde  l'histoire  du  monde.  Que 
peuvent  contre  la  certitude  des  faits  les  prétendus  calculs  de  M.  Draper  ? 
Sait-ti  quel  était,  à  l'époque  du  déluge,  le  système  den  montagnes  du  globe  f 
Les  6oulèvemeota  des  Alpes,  des  Andes  ou  Gordilllères  et  de  PHimalaya  sont 
récents  :  des  géologues  illustres,  et  parmi  eux  l'auteur  de  la  théorie  dea 
soulèvements,  M.  Ëliede  Beaumont^  affirment  que  Thomme  en  k  été  témoin 
et  qu'ils  ont  pu  être  la  cause  du  déluge.  David,  au  temps  de  l'Exode,,  lait, 
surgir  ou  jaillir  des  meotagnes  :  Jfola  est  terra.-*  Montes  exuUav&runt  ut 
arietet.  . 

9  9.  La  condition  sauvctge  de  l'homme  I  Tout  prouve  que  l'homme  a  existé 
et  existe  à  l'état  sauvage  ;  mais  tout  prouve  aussi  que  l'état  sauvage  n'a  pas 
été  sa  condition  originelle  ;  qu*il  y  est  tombé,  mais  après  une  ère  de  civili- 
sation première  ;  qu'il  est  impossible  à  l'homme  d*en  aortir  par  lui-même,» 
que  la  civilisation  ûent  essentiellement  dn  dehors  ;  que  certaines  tribus  savent 
se  défendre  assez  par  leur  sauvagerie  de  toute  piession  extérieure  pour  res* 
ter  dans  une  immobilité  absolue  même  pendant  des  millions  d'années,  an 
dire  de  M.  Richard  Oven,  qui  fait  de  l'immobilité  des  Andamanites  un  argu- 
ment en  faveur  de  TaDtiqoité  indéfinie  du  genre  humain.  > 

M.  l'abbé  Moigno  résume  la  discussion  par  ces  paroles  renfermant  une  cita> 
tion  qui  ne  pouvait  être  plus  heureusement  appliquée. 

<c  11  s'agissait  d'une  guerre  dVxtermioation ,  d'un  bombardement  sans 
merci  :  maître  Draper  a  donc  dû  mettre  en  batterie  ses  canons  les  plus  for- 
midables ;  on  voit  à  quoi  tout  cela  a  abouti.  C'est  bien  le  sorcier  ou  dévia 
Balaam  appelé  pour  maudire,  qui  vient  monté  sur  son4ne,  et  qui  crie  malgré 
lui  à  l'Eglise  de  Dieu  :  «  Que  tes  tabernacles  sont  beaux,  ô  Jacob,  et  tes . 
»  tentes,  ô  Israël.  ■  A.  B. 


le  Direcieur-Girani  :  Â.  Bonnbttt. 


Versailles.  —  Imprimerie  DAX^  rue  du  Potager,  9. 
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LETTRES  AU  RÉVÉREND  PÈRE  BRUCKER 


PE  LA 

COjflPAONIE  DE  JIÉSV9 


Sixième    lettre  {Suite)\ 
De    la  valeur  du  nom  de  NOÉ 

m 

Je  ne  sais,  mon  B.  Père,  s'il  serait  possible  de  s'attendre  à 
une  plus  entière  concordance,  et  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux, siussi  bien  que  dans  l'ensemble,  entre  deux  récits  tra- 
ditionnels conservés  en  des  langues  différentes  et  séparés,  à 
l'époque  d'Ovide,  par  un  laps  de  temps  de  plus  de  deux  mille 
ans.  S'il  manque  quelques  traits  à  celui  des  Qrecs  pour  com- 
pléter sa  conformité  avec  l'hébreu,  Plutarque  nous  en  laisse 
deviner  la  cause  en  ne  rapportant  qu'avec  hésitation  et  comme 
prêt  à  rougir  de  sa  crédulité,  le  fait  de  la  Colombe  de  Det*' 
ccdion.  A  ses  yeux  c'était  une  fable  :  et  messieurs  les  Philo- 
sophes de  son  temps,  comme  ceux  du  nôtre,  ont  sans  doute 
ainsi  passé  sous  silence  bien  des  détails  traditionnels,  parce 
que,  faute  de  les  voir  à  leur  véritable  place  et  sous  leur  vrai 

i  Voir  Je  commencement  de  cette  lettre  aa  N®  de  Juin,  t.  ix,  p.  453. 
VI*  SÉRIE.  TOMBX.  —  N»  57  ;  i87«*(89«  vol.  dôlù  coll.)  il 
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jour,  ils  les  considéraient  comme  des  fables.  De  ce  nombre  il 
fant  sans  doate  mettre  la  dorée  dn  séjoor  de  Noë  dans  Tarcliey 
durée  dont,  en  hommes  qni  se  respectent,  ils  ont  supprimé 
Vannée  pour  n'en  conserver  que  les  neuf  derniers  jcurs. 

Les  rapports  qne  j'ai  relevés  dans  la  version  amplifiée 
d'Ovide  ne  sauraient  s'expliqner,  comme  on  a  quelquefois 
tenté  de  le  faire,  par  un  emprunt  plus  ou  moins  direct  aux 
livres  de  Moïse.  Le  poëte  est  à  la  fois  trop  près  et  trop  loin  de 
l'écrivain  sacré.  Trop  près,  car  la  méprise  qui  a  fait  de  Noëj 
sous  le  nom  de  Deuccdiony  un  époux  de  la  Rouge  ou  de  Pyrrha^ 
en  hébreu,  '^D^^C^  fc;^,  vir  terrœ^  n'a  pu  être  commise 
sur  un  texte  écrit  qui  unissait  immédiatement  à  ces  mots  le 
nom  de  Noë,  Noè  vir  terrœ^;  trop  loin,  car  il  omet  plusieurs 
détails  tout  à  fait  remarquables,  tels  que  ceux  des  animaux 
enfermés  dans  l'arche,  du  corbeau  et  de  la  colombe  lâchés  par 
Noë,  des  sept  jours  qui  avaient  précédé  l'entrée  dans  l'arche 
et  la  sortie;  détails  essentiels  qui  se  retrouvent  du  reste  dans 
d'autres  versions. 

Ce  que  rapportent  le  poëte  latin,  d'un  côté,  Lucien,  Plu- 
tarque  et  Apollodore  de  l'autre,  tient  évidemment  au  fonds 
commun  de  la  version  vulgarisée  chez  les  Grecs  et  remontant 
aux  jours  de  la  séparation  des  peuples.  C'est  de  là  qu'Ovide  a 
puisé  sa  poétique  narration,  avec  ses  fausses  ententes,  ses 
lacunes  et  sa  localisation  erronée. 

Une  variante,  dans  laquelle  l'élu  de  Dieu  figure  sous  le 
même  nom  de  Deucalion^  se  contentait  de  faire  monter  le 
personnage  sur  le  navire  Argô^y  c'est-à-dire  à^Arffu^^Noëj 
laissant  de  côté  tout  le  reste  des  détails. 

On  retrouve  encore  le  patriarche  dans  le  Deiu^ionJiU  ou 
dédoublement  de  Minos-Noë^;  comme  dans  le  Deuccdion^ 
frire  ou  dédoublement  à^Amphion^-Noë- 

On  a  dit  de  Deucalion  qu'il  aurait  le.  pi^mier  élevé  des 
autels  aux  Dieux,  et  des  temples,  vyjou;  ^  —  trait  évidemment 

•  C^-n.  IX,  20. 

«  Val.  Flacc.  Ârg.  i,  36G  ;  Hygin,  Fab.  xiv,  p.  44. 

3  ApolloU.  m,  1,2. 

«  Val.  Flaccus,  i,  366. 

b  Apollon.  Àrg.  m,  1088  ;  Paas.  i,  18,  8. 
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emprunté  à  Thistoire  du  Patriarche,  élevant  &  Dieu  le  premier 
autel  dont  il  soit  fait  mention.  Et  l'on  aurait  pu  ajouter  qu'il 
aurait  été  aussi  l'inventeur  des  navires,  vcc^v,  puisque  Yarche 
montée  par  Noë  est  le  premier  véhicule  flottant  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir,  et  réputé  tel,  nous  l'avons  vu,  comme 
navire,  soit  à^ Argus ,  soit  de  Danaus  ^ 

Mais  ici  se  présente  une  intéressante  question  à  laquelle 
je  n'ai  vu  nulle  part  encore  satisfaire  d'une  façon  concluante. 

D'où  vient,  se  demande-t-on  naturellement,  d'où  vient  que 
le  véhicule  flottant  construit  par  le  Patriarche  et  dans  lequel  il 
avait  fait  entrer  par  couples,  avec  lui,  des  animaux  de  toutes  les 
espèces  alors  vivantes,  n'est  désigné,  soit  pour  Noë^  soit  pour 
Deucalion^  par  aucun  des  noms  qui,  soit  en  hébreu,,  soit  en 
grec,  signifient  bateau^  barque  ou  navire  ?  D'où  vient  que  la 
tradition  hébraïque,  et  la  tradition  grecque  à  sa  suite,  ayant  à 
caractériser  le  plus  grand  véhicule  des  temps  anciens,  se  sont 
servies,  l'une  du  mot  theba^  qui  signifie  arche^  coffre ^  (nsn  arcci)^ 
l'autre,  de  l'un  des  mots  XapvaÇjXiêojtoç,  xi6<oTtov,qui  sont  des  tra- 
ductions de  l'hébreu  theba^  et  tous  si  mal  appropriés,  ce  semble, 
à  l'immensité  de  la  construction  de  bois  qu'ils  avaient  à  dé- 
signer? 

On  a  cru  suffisamment  répondre  à  ces  questions,  du  moins 
au  sujet  du  récit  sacré,  en  disant  que  l'emploi  du  mot  theba^ 
arehe^  coffre  par  l'hébreu,  indiquait  l'œuvre  d'un  peuple  vivant 
an  milieu  des  terres,  loin  sans  doute  de  toute  mer,  de  tout 
cours  d'eau  navigable  et  à  qui  ornent  par  conséquent  inconnues 
les  choses  de  la  navigation  ^. 

Mais  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  rédaction  du  récit  hébreu 
daterait  de  Moïse,  ainsi  qu'on  l'admet  généralement  dans  le 
monde  de  la  science  indépendante,  et  dès  lors  on  ne  voit  pas 
pourquoi  l'écrivain  sacré,  instruit  comme  il  devait  l'être  de 
toutes  les  choses  de  la  navigation  qui  se  pratiquaient  de  son 
temps  en  Egypte,  soit  sur  le  Nil,  soit  sur  la  mer  Bouge  et  la 
Méditerranée,  aurait  donné  la  préférence  au  mot  tfiebay  signi- 
fiant coffre  ou  archcy  sur  les  mots  aniy  sephina  {^^  VPÇ)?  V^^ 

^  Voir  i">  lettre,  p.  5  et  V  lettre,  p.  35  et  Annales^  t.  vui,  p.  29  et  178. 
'  LeooFHiant,  Premières  civiU$<Uiont^  t.  ii,  p.  53. 
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possède  Phébrea  pour  désigner  un  vaisseau  ;  — >-  ou  bien  Moïse 
n'a  fait  que  transcrire  im  récit  original,  antérieur  à  la  dis- 
persion, datant  de  Noë  lai-même,  et  dès  lors  Temploi  du  mot 
tJieba^  archey  coffre^  indique  un  temps  oii,  la  navigation  étant 
encore  inconnue  au  monde,  la  langue  n'avait  aucun  terme 
pour  nommer  ce  que  l'on  a  depuis  appelé  un  namre  ;  et  peut^ 
être  verrons-nous  tout  à  l'heure  d'où  ce  mot  lui-même  est 
issu. 

Ainsi  s'explique  comment  la  version  traditionnelle  des 
Grecs,  entourées  qu'étaient  leurs  populations  ,  et  de  tous 
côtés,  par  la  mer,  et  qui,  par  conséquent,  ont  dû  si  ancienne- 
ment connaître  et  pratiquer  les  choses  de  la  navigation^  a  con«- 
servé,  tout  comme  celle  des  Phrygiens  d'Apamée,  le  mot  arche 
sous  ses  formes  grecques,  XapvaÇ  ou  xi6o>toç,  pour  désigner  le 
véhicule  flottant  dans  lequel  Deucalion-Noê  aurait  triomphé  du 
Déluge. 

Ainsi  s'explique  encore ,  mon  R.  Père ,  comment  vingt 
autres  représentants  grecs  de  Ifoëy  tels  que  :  Dio-Nysosj  A- 
NioSjPersée^Ténh^  Thoasy  Adonis^  Télèphe^  OEdipe...  auxquels 
on  pourrait  joindre  Osiris  pour  l'Egypte,  apparaissent  dans  la 
fable,  lancés  à  la  mer  après  avoir  été  enfermés,  non  point  dans  un 
navire  ou  vam^au,mais  dans  une  arche^  x(6(i>to<;  ou  Xapvaç .  Et,  en  de- 
hors de  cette  unique  donnée  Je  ne  vois  pas  comment  on  rendrait 
raison  du  choix  que  la  tradition  des  Egyptiens,  des  Phrygiens 
et  des  Grecs,  en  vingt  localités  différentes,  aurait  fait  du  mot 
archcy  d'accord  avec  la  tradition  hébraïque  ou  sacrée,  pour 
désigner  lé  véhicule  flottant  du  représentant  de  Noë  et  cela  à 
l'exclusion  des  divers  mots  qui,  dans  leurs  diverses  langues, 
portent  le  sens  de  navire  ou  de  vaisseau» 

Car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faits  plus  ou  moins  récents,  puis- 
que le  nom  de  Lamasse  aurait  été  la  forme  la  plus  ancienne 
de  celui  du  Parnasse^  de  même  que  Kibotos^  le  premier  et  plus 
ancien  nom  de  la  ville  d^Apamée. 

Et  il  y  a  plus  encore  :  En  effet,  si  c'est  le  mot  hébreu  tra* 
<luit  en  grec  que  nous  retrouvons  dans  le  nom  de  Kibôtos^ 
donné  d'abord  à  la  ville  d'Apamée,  comme  au  port  d'Alexan- 

1  Slrab.  zvii,   U  10| 
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drie  ,  et  dans  celai  de  Lamasse  donne  d'abord  soit  au  mont 
Parnasse,  soit  à  une  ville  de  Oypre  et  toujours  en  mémoire  de 
NoêovL  de  quelqu'un  de  ses  représentants,  —  bien  évidemment 
aussi  c'est  le  même  mot  hébreu,  mais  sous  la  forme  hébraï- 
que, thehay  en  copte  thêbi^  taUn^  que  nous  reconnaissons  comme 
ayant  été  appliqué  par  les  enfants  ou  descendants  de  Noë  à 
plusieurs  d'entre  les  premières  villes  fondées  par  eux  après  le 
Déluge  et  à  l'histoire  desquelles  se  relie  toujours,  par  quel- 
que trait  au  moins,  celle  du  patriarche  Noë. 

Tel  est  le  nom  de  Thèbes  donné  à  la  capitale  de  la  Haute 
Egypte,  qui  était  réputée  pour  la  plus  ancienne  ville  de  la 
contrée  ^  ;  —  qui  aurait  été  fondée  par  Odria  ^,  —  person- 
nage dans  lequel  nous  avons  aperçu  déjà  un  représentant  du 
Patriarche  constructeur  de  Varche  ou  theba^  —  et  dont  le 
premier  roi  aurait  été  Meiuj?^  pour  -âfa-nocwA,  forme  insensitive 
du  nom  de  Noë. 

Tel  le  nom  de  Thèbes  donné  à  la  capitale  de  la  Béotie  ;  — 
qui  aurait  été  bâtie  par  Amphion^-Noë ; à^où  serait  sorti  J?fo- 
Nysos  on  iVbê  le  «juste  pour  conquérir  le  monde,  d'après  la 
bénédiction  divine  qui  livrait  à  Noë  le  souverain  empire  de  la 
terre  et  de  tout  ce  qui  l'habitait  ^  ;  —  et  auprès  de  laquelle 
passait  pour  avoir  eu  lieu  la  première  apparition  de  la  vigne  ^. 

A  la  même  origine  se  rattachent  les  noms  des  diverses  villes 
de  TMbes^  situées  soit  danâ  l'ile  de  Crète  ^,  soit  dans  l'Attique  ^^ 
T—  en  Mysie,  près  d' Adram)ildum  '  et  en  Cilioie  **^,  —  celle- 
Q\  reliant  à  son  histoire  celles  d^AdiUle  et  à'Andromaqus  ''^  -« 


^  Telephus.  ¥r,  t.  m,  p.  G3i  et  Léo  Pellœos.  Fr,  t.  ii,  p.  631  ;  op.  Apollon. 
5c?»ol.  IV,  262. 

>  Diod.  sIcqUi^  15,  1. 

>  Herod.  ii,  4  ;  Eus.  Chron.  venet,  t.  i,  p.  204. 
f  PauB.  u,  6,  4  et  IX,  5,  6. 

»  Gen.  u,  2. 

*  Pftus.  IX,  25,  1. 

7  NoDQUS,  Dionys.  xiu,  236. 

•  Steph.  Byz.  v.  6r,6ti. 

9  Herod.  tu,  42. 
«û  Hom.  lU.  1.  366. 
H  Hom.  m.  XXII,  429. 
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et  dont  le  roi  Eétion  ou  le  pietuc  (ïictioiv  de  t^u;,  vieoc,  bonus  et 
tuûy  venerd)y  nommé  anssi  J<idon^  ou  le  Sauveur  (taopiaiy 
tnedeor)^  était  ainsi  irère  ou  dédoublement  du  héros  Dardanus 
que  le  Déluge  avait  forcé  à  passer  d'un  premier  séjour  sur  un 
nouveau  continent^. 

A  ces  villes  du  nom  de  Thèbes  ou  de  VArcIie^  il  faut  joindre 
celle  de  la  Troade  ',  celle  de  la  Pamphylie  ou  de  la  Lycie  *,  et 
celles  encore  qu'IJtienne  de  Byzance  place  dans  Cataonie  on 
la  Cappadoce,  —  dans  Tlonie,  —  en  Italie  —  et  en  Syrie  ^. 

A  cette  liste,  bien  incomplète  à  coup  sûr^  il  faut  sans  doute 
joindre  la  Thishé  (pour  Thébd),  située  sur  les  côtes  de  la 
Béotie  et  qu'Homère  qualifie  woXurpTipcMv,  *  soit  abondante  en 
colornl>€8j  en  souvenir  peutrêtre  de  la  co{om6^  qui  figurait  d'une 
façon  si  remarquable  dans  l'histoire  de  Marche  ou  tiveba  de 
Noë. 

IV 

Or  de  ce  que  nous  voyons  tout  s'expliquer,  et  de  la  fitçon 
la  plus  naturelle,  par  la  connaissance  que  les  peuples  auraient 
eue  d'un  récit  primitif  dans  lequel  le  véhicule  flottant  de  Noë 
était  désigné  pair  un  mot,  non-seulement  signifiant  arche  ou 
coffre,  mais  ayant  la  forme  hébraïque  de  Tliébay  —  ne  p'en 
suit-il  pas,  mon  R.Père,  que  ce  récit,  tel  que  nous  l'offre  ia 
Genèse  hébraïque»  est  nécessairement  antérieur  aux  traditions 
jde  la  Grèce  et  probablement  de  tous  les  autres  peuples;  —  que 
.les  personnages  mythologiques  donnés  par  cea  traditions 
comme  ayant  été  enfermés  dans  une  arclie  pour  être  ainsi 
lancés  sur  mer,  sont  dos  représentants  plus  ou  moins 
incomplets  de  Noë;  —  et  que  les  traditions  où  s'est  conservé 
ce  nom  de  théba,  soit  sous  la  forme  hébraïque,  soit  traduit  au 
sensd'arc/i€  ou  de  coffrCy  offrent  un  témoignage  infiniment  plus 
sûr  et  plus  près  du  vrai  que  celui  des  versions  où  ce  même  mot 

'  Apollon.  Schol,  i,  916. 
2  Lycophr.  Schol,  72. 
s  Strab.  xtii,  1;  66. 

*  Sirab.  XIV,  4,  1. 
*Steph.  Byi.  v.  ôtjêif), 

•  Uom.  lU.  11,  502. 
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a  été  remplacé  par  d'autres  termes,  tels  que  vaisseauy  barque 
on  navire? 

Quant  à  ces  dernières  expressions,  elles  n'ont  pu,  dans 
quelque  langue  que  ce  soit,  faire  leur  apparition  avant  le  dé- 
luge, puisque,  nous  venons  de  le  voir,  la  navigation  était 
chose  inconnue  avant  cette  époque.  Elles  sont  donc  posté- 
rieures à  ce  ^and  événement  et  aussi  bien  dans  les  langues 
issues  de  Babel  que  dans  Thébreu.  La  tradition  nous  le  fait 
elle-même  entendre  lorsqu'elle  nous  dit  que  la  navigation  a 
été  ignorée  du  genre  humain,  non-seulement  pendant  le  pre- 
mier âge  du  monde, 

Nondum  cssa  suis,  peregriDum  ut  viseret  orbem, 
Montibus,  in  liquidas  pinus  descenderat  undas^ 

mais  encore  avant  les  divers  représentants  de  Noë,  tels  que 
Dardanus^y  Danatts^  et  Argus*;  puisque  le  vaisseau  de  ceux- 
ci  aurait  été  le  premier  dont  la  mer,  encore  vierge,  aurait  eu 
à  porter  le  poids  <>.  Et  les  mots  par  lesquels  nous  désignons,  en 
quelque  langue  que  ce  soit,  un  véhicule  flottant^  n'ayant  pu  être 
orées  avant  la  chose  elle-même,  ces  mots  sont  donc  postérieurs 
au  Déluge  et  au  Patriarche  lui-même  en  tant  que  construc- 
teur de  l'arche. 

Or,  entre  ces  mots,  il  en  est  un,  navisj  dont  certaines  va- 
riantes,  telles  que  s^neckia^  s^nake^  s^nekcy  peuvent  sans  doute 
Be  relier,  avec  quelque  apparence  de  fondement,  au  sanskrit, 
enuy  laver,  couler^ y  comme  plusieurs  autres  au  grec  vew,  natOj 
»— '  mais  qui,  dans  leur  ensemble,  paraissent  offrir  un  bien  plus 
intime  rapport  avec  le  nom  du  premier  constructeur,  c'est-à- 
dire  avec  le  nom  de  Jfoëy  en  hébreu  Ifoach\  Noah  ou  Nôh\ 
A  ces  trois  diverses  prononciations  du  nom  du  Patriarche  ré- 

1  Ovid.  Met.  I,  94,  132. 

*  Diod.sicul.  v^  48,  3  ;  Conon,  Narrai.  21.  p.  4S4  ;    Lycopti.  SchoL  72. 
»  Voir  2«  ictire^  p.  36  et  Annales,  t.  viii,  p.  178  (2«  série). 

*  Voir  !•  lettre,  p.  S  et  t^.  p.  29. 
>Orph.  Arg.  86  et  262. 

0  Bopp.  Glotê,  p.  203,  b. 

^  NwX"®Ç  Joséphe, 
^  Nwf^  Septante. 
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pondent,  en  effet,  tontes  les  variantes  dn  nom  donné  an  vais- 
sean  dans  la  famille  indo-enropéenne  K 

On  en  pourrait  pent-être  dire  antant  pour  le  nom  grec  des 
temples,  vaoç,  dont  la  première  construction  était  attribuée  à 
Deucalion-Noë  : 

'Oc  icpuÎToç  icotTiae  icoXecç  xxt  IZti^txLXO  vT|OÙç 
AôavaToiç  ^. 

Mais  j'aime  mieux  passer  de  suite  à  un  fait  par  lequel  je 
yeux  clore  ce  que  j'ai  à  dire  ici  sur  Deucalion  et  son  déluge, 
laissant  à  votre  appréciation  la  question  de  savoir  si  Torigiiie 
que  je  viens  d'indiquer  pour  le  mot  naos,  et  qu'on  peut  attri- 
buer aux  mots  bateau  et  canot  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles 
qui  sont  plutôt  historiques  qu'étymologiques,  ainsi  que  le  dit 
Max-MuUer. 

J'ai  déjà  plusieurs  fois,  mon  R.  Père,  appelé  votre  attention 
sur  le  Zodiaque  dans  lequel  je  vois,  à  son  origine,  non  pas  une 
œuvre  astronomique,  mais  l'histoire  du  monde  anté-diluvien 
écrite  dans  le  ciel  par  les  enfants  de  Noë  avant  leur  séparation, 
comme  dans  un  livre  qui  devait  être  toujours  ouvert  aux  yeux 
de  leurs  descendants  ,  de  quelque  point  de'  la  terre  qu'ils 
devinssent  les  habitants. 

Je  vous  ai  dit  qu'à  mes  yeux  le  signe  des  Poissons  carac- 
térisait le  premier  état  de  la  création,  alors  que  tout  était  sous 
forme  aqueuse,  soit  enseveli  sous  les- eaux; 

Que  le  Bélier^  venant  après  les  Poissons^  était  pour  moi  un. 
symbole  nominal  du  Tout-Puissant,  soit  à:Héloîm  (V^K  potens 
aries)^  qui  avait  tout  fait  sortir  du  sein  de  ces  eaux  primi^ves 
à  Torigine  des  choses,  comme  des  eaux  du  Déluge,  après  le 
cataclysme: 

Que  la  Viergej  placée  au  septième  signe  à  partir  des  P(m^ 
êonsy  était  pour  la  première  Vierge  dont  le  corps  avait  été 
formé  après  la  mention  du  7*  jour  de  la  création. 

Noë  devait  naturellement  avoir  sa  place  dans  cette  galerie 
des  douze  tableaux,  répondant  aux  douze  époques  supposé^ 
de  la  révolution  cosmique  qui  se  clôturait  au  Déluge  poux  ae 

1  Voir  au  N«  suivant  le  nom  des  Taisaeanx  daua  toutea  otslan^cta. 
*  Apollon.  Arg.  iii,  1087. 
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développer  à  nouveau  à  partir  de  là  et  dans  le  même  ordre. 
Nous  le  retrouvons  en  eflfet  associé  au  Verseau^  dernier  des  signes 
avant  le  retour  aux  Poissons.  Suivant  Hégésionax  *  et  Nigi- 
dius*,  ce  signe  est  commémoratif  de  la  submersion  universelle 
arrivée  du  temps  de  DeucaHoriy  et  avec  ce  témoignage  s'ac- 
corde le  caractère  attribué  à  ce  même  signe  en  Egypte  où  il 
était  regardé  comme  se  rapportant  à  la  mort  d^Osiris  ',  lancé 
à  la  mer  dans  son  arche  au  17*  jour  du  mois,  tout  comme  Noëy 
et  en  qui  nous  avons  entrevu  déjà  un  représentant  partiel  du 
Patriarche. 

Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  d'entrer  dans  des  détails  qui 
ont  leur  place  ailleurs,  pour  conclure  avec  vous,  de  ce  fait,  que 
le  Déluge,  dont  le  héros  avait  été  ainsi  placé  dans  le  Zodiaque 
et  s'y  voyait  maintenu  par  l'accord  des  peuples  de  l'Egypte, 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  ne  s'était  pas  borné  à  k  submersion 
d'une  partie  quelconque  du  territoire  de  la  Grèce,  ainsi  que 
l'admettent  encore  quelques  arrangeurs  modernes  à  la  suite 
des  arrangeurs  anciens,  et  que,  dans  cet  événement,  lors  du- 
quel tout  était  sous  les  esmXy  omnia  ponlus  eraty  il  s'agit  bien 
du  déluge  universel,  comme  il  s'agit  de  Ifoë  sous  le  nom  gifec 
de  Deitcalion  donné  au  seul  homme  alors  sauvé  des  eaux  avec 
les  siens*. 

Ainsi  donc,  mon  R.  Père,  c'est  avec  un  entier  fondement 
que  nous  pouvons  voir  :  V  sous  le  nom  de  Deucalion  un  re- 
présentant grec  de  Noë;  2°  dans  le  nom  de  theba  ou  d^arche 
donné  par  la  tradition  sacrée  au  véhicule  flottant  de  Noêy  l'in- 
dice que  la  navigation  était  chose  encore  inconnue  avant  le 
Patriarche;  et  3"*  enfin  dans  la  place  donnée  au  VerseaUy  soit 
à  Deucalion  ou  Osiris  avant  le  signe  des  Poissons  ou  du  monde 
80U8  les  eaux,  une  preuve  aussi  de  l'universalité  du  déluge, 
dont  Deucalion  aurait  été  témoin,  déluge  identique  à  celui 
de  la  Genèse,  comme  le  héros  est  lui-même  identique  à  Noë. 

Mais,  en  outre  de  son  objet  principal,  cette  petite  étude  de 

>  flegesionaïc,  ap.  Hygin,  Attr.  n,  29,  p.  401  ;  Luolus  Anpel.  3. 
'  Nigidlw  Hydfoebooa  exlcttuitt  esse  Deoeilioliein  Theesalom,  qilmaviii* 
ofMdysmo  sit  reliciumimai  nxore  Pyrrha  (Germ^  Schçl.  in  agoarlo). 
s  BaUly,  Biit.  de  VAtir,  1. 1,  p.  498. 
*  Ovid.  Met,  I,  325  \  MjinUias,  A^r.  iv,  8^6  j  Luc.iaD,  De  lym  l>^  0.  %n. 
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traditions  comparées  vous  a  constamment  montré,  en  regard 
du  nom  à'Heloïm,  celui  de  quoiqu'on  de  ses  représentants 
profanes,  tels  que  ProrpiAJiée^  Posîdârij  Triton  ou  autre,  comme 
toujburs  en  regard  du  nom  de  Jékovahj  celui  de  Zeuç  ou  de 
Jupiter;  et  peut-être,  dans  le  rappel  de  cette  particularité,  déjà 
alléguée  du  reste,  apercevrez-vous  un  motif  de  plus  en  plus 
déterminant  pour  admettre  que  les  noms  de  Zeuç,  en  grec,  et 
de  Ju-piterj  en  latin,  sont  pour  les  deux  formes  T-Héowé^ 
L-Heoué,  du  nom  àçrVEtre  suprême  en  hébreu. 

Après  avoir  sufiSsamment  établi  dans  ce  qui  précède,  je  le 
suppose  du  moins,  la  parfaite  identité  originelle  àeDeucalian 
et  de  Ifoëj  il  est  temps  d'aborder  l'examen  de  la  particularité 
qui  montre  en  lui  le  fils  de  Pandore^Evey  et,  notons-le  bien,  de 
Pandore  se  disant,  comme  Eve^  redevable  de  sa  maternité  à 
un  Dieu*. 

Je  ne  vous  demanderai  pas,  mon  R.  Père,  ce  que  vous 
pensez  des  érudits  qui,  à  la  suite  des  anciens,  ont  cru  pouvoir 
bâtir  des  chronologies  sur  de  pareils  fondements;  qui,  sur 
l'autorité  des  marbres  de  Paros,  croient  devoir  compter  cin- 
quante-trois ans  seulement  entre  l'apparition  du  premier 
homme,  sous  le  nom  de  Cécropa^  et  le  déluge  envoyé  sous 
DéucaHon-Noë  pour  punir  les  crimes  du  genre  humain  dont  le 
poids  aurait  déjà  surchargé  la  terre  dès  le  fils  de  la  première 
femme  I  En  efiet,  il  est  sans  doute  évident,  pour  vous  comme 
pour  moi,  que  Thistoire  réelle  de  la  Grèce  ne  repose  pas  plus 
sur  de  pareilles  données,  où  tout  est  d'importation  étrangère, 
que  celle  des  Indes  sur  \e&  pouranaa.  Et  cependant  ces  éléments 
d'emprunt  se  trouvent  à  leur  place  en  tête  de  toute  histoire 
post-diluvienne,  puisqu'ils  appartiennent  à  l'époque  qui  a 
précédé  la  première  séparation  des  peuples,  dont  ils  sont  dès 
lors  la  commune  propriété.  Quant  aux  formes  plus  ou  moins 
bizarres,  extraordinaires  que  revêtent  ces  documents  aux 
mains  de  la  tradition;  quant  à  l'étrange  méprise,  par  exemple, 
qui  fait  d'un  représentant  de  Noë  le  fils  immédiat  d'un  repré- 
sentant de  la  première  femme,  on  peut  à  peu  près  toujours  en 
découvrir  l'origine.  Mais ,  avant  de  rechercher  la  cause  de 

1  Heslod.  Fr,  21,  p.  59;  ap.  Joan.  Lydoin,  de  meiw.  4  ;  ApoUoo.  Se/iol. 
m,  1086. 
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cette  dernière,  voyons  si  elle  se  reproduit  en  d'autres'  légendes 
et  dans  quelles  conditions. 

V 

Entre  les  représentants  de  Noë  que  j'ai  déjà  plus  d'une  fois 
en  occasion  de  signaler  à  votre  attention,  le  premier, 
I-Nachus,  pour  ô  Nwyoç,  passait  pour  être  né  d'une  déesse, 
Têthys^  redevable  de  sa  maternité  au  dieu  de  V  Océan  ou  des 
eaux^  Le  nom  de  cette  déesse  porte  les  deux  sens  de  terre  et 
iiayeule  (t^ôuç,  terra^  avùi).  Au  premier  sens  il  ofire  une 
traduction  de  l'hébreu  Adama,  qui  signifie  terre  et  qui  était  un 
des  noms  de  la  première  femme  \  Dans  le  second  il  ne  con- 
vient pas  moins  à  Eve^  la  mère  par  excellence,  mater  cuncto- 
rum  viventium^.  Sous  le  nom  d^I-Nachus  y  fils  de  Têthysj 
comme  sous  celui  de  Deucalion^  fils  de  Pandore^  le  Patriarche 
Noë  se  présente  donc  comme  immédiatement  né  de  la  pre- 
mière femme. 

H  en  est  de  même  lorsqu'il  prend  dans  les  légendes  les  di- 
vers noms,  soit  de  Naxoa  ou  de  Nyotimus^  et  de  Nio-Nysoày 
—  sojt  de  Manèsy  de  Manou^de  MinyaSy  de  Mïnos.,. 

Na^os,  dont  le  nom  n'est  autre  que  celui  de  Noë,  iVbcwA, 
Noaœy  plus  une  terminaison  grecque,  passait  pour  fils  d'une 
vierge  Acacallia  s'en  disant  redevable  au  dieu  Apollon^. 
Cette  Acacallis  ou  Acallisy  c'est-à-dire  la  très-belle  ou  tovie 
belle  était,  soit  une  nymphe*,  soit  une  fille  de  Minos^j  per- 
sonnage qui  est  un  représentant  du  premier  homme  postdilu- 
vien, mais  assez  souvent  identifié,  comme  le  Manou  des  In- 
diens, avec  le  premier  homme  de  la  création  supposé  père  de 
la  première  femme. 

Nyotimaa  ou  Noë  le  parfait,  en  hébreu,  Noaah  tamim  ^ 
(Q^n  h3)j  serait  né  d'une  nymphe  ou  vierge  sans    mère, 

;  Apollod  II,  1, 1  ;  Lycophp.  Schol.  17  J. 

«  Gen,  y,  2. 

3  Gen.  m,  20. 

*  Apollon.  Schol.  iv,  1491» 

«  Pau8.  X,  16,  5. 

0  Paus.  vin,  53,  4  j  Apollod.  lii,  1,  2. 

7  Gen.  vl,  9. 
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jDomme  Acacallis^  (uiiio  a  Lyccum^  Adam  et  dont  le  nom), 
CylUne^  signifiant  la  boiteiLse  (xuXXv)vt)  de  xuXXoc,,  daudus) 
nous  reporte  à  la  tradition  sacrée  dans  laquelle  la  côte  da 
premier  homme  devenue  femme  était  désignée  par  le  mot  aela^ 
qui  signifie  aussi  boiteux  ou  boiteuse  (3^'2S  coetay  '^1%^  claudi" 
catioy  claïuUcans,^ 

Dio-Nyaos  ou  le  divin^  le  jvste  Noash^  devait  le  jour  à  une 
fille  de  Cadînus-Adqm  dont  le  nom,  Semdé  (T^-iniago)  j 
rappelle  la  tradition  qui  faisait  voir  dans  la  première  femme 
une  image  du  Dieu  ^  son  créateur.  Redevable  de  sa  maternité 
à  Jupiter  ',  —  c'est  Eve  redevable  de  sa  maternité  à  Jéltovah. 

Dans  les  Indes  le  représentant  du  Patriarche,  Manou^  naît, 
soit  d' Urvaçi  *,  Apsara  ou  Nymphe  dont  le  nom,  signifiant 
terre  (urvî,  terra)^  est  pour  l'hébreu  Adama;  soit  d''AditV^j  pour 
Eve,  et  aussi  de  Brahma^y  —  d'après  les  paroles  d^Eve  se  di- 
Sfyat  redevable  à  Dieu  de  son  premier  né. 

Dans  la  Lydie,  Manès  (pour  Manoash)  aurait  dû  le  jour  à 
une  nymphe  Gkœa,  en  hébreu  Adama  (yaia,  terra^  adama\ 
se  disant  redevable  de  son  fils  à  Jupiter^ ^  comme  Eœ  à 
Jéhovah, 

Le  héros  Minyas  (pour  Manoash  encore),  aurait  eu  pour 
mère,  soit  une  nymphe  Tritogénie  ou  fille  du  Dieu-trine  (iï^- 
hwi)  se  disant  unie  au  dieu  Posîdân  ®  —  soit  une  Callirhoë 
fille  de  r  Océan  ou  du  dieu  des  eaux  (Héloîm)  et  unie  au  même 
dieu  Posîdôn^, 

Mînos  enfin  était  fils  d'un  dédoublement  de  Sémélé-Eve^  ^e 
disant,  comme  elle,  redevable  de  sa  maternité  à  Jupiter  '^ 
(pour  Jéhovati). 

Il  en  est  ainsi  encore  pour  divers  autres  représentants  dp. 

^  Phereçyd.  Fr.  85,  t.  i,  p.  92  ;  ap.Dlon.  Halle,  i,  13. 

»  Gen.i,  27,  et  t,  1 . 

3  ApoUod,  m,  4,3. 

*'  Samav.  Adhyaya,  iv,  18. 

>  Hariv.  1.  200,  t.  n*  P-  311. 

•Harlv.  I.  221,  t.  ii,  p.  874. 

7  Dion.  Halic.  1,  19. 

9  Pind.  Sehol,  Pyth.  ly,  122  ;  Lycophr.  SehoU  874,  p.  142* 

*  Pind.  SchoL  01.  xiv. 

*OApoUod.  III,  1,  1. 
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Patriarche,  tels  que  LéleXj  Hellen,  Argus ^  Héraclès chaccm 

de  ces  héros  ayant  nne  mère  qai,  sous  les  divers  noms  de 
Libye^  do  Pyrrhxi^^  de  Niobé^^  à*Alcmèn€*j  se  dit  redevable 
de  sa  maternité  à  nn  dieu,  soit  Promothée  pour  Pyrrha^  soit 
Jupiter  pour  les  trois  autres  ;  et  dans  laquelle  la  légende  fait 
reconnaître  un  représentant  de  la  première  femme  se  disant 
redevable  de  sa  maternité  à  Jéhovah, 

Cette  liste  de  représentants  de  iVo^  devant  immédiatement 
le  jour  à  un  représentant  de  la  première  femme  pourrait  indé- 
finiment se  prolonger;  je  m'arrêterai  cependant  à  ces  quelques 
citations  dont  l'autorité  peut  suffire  en  étant  fortifiée  surtout 
de  quelques  rapides  observations. 

Ainsi  ce  n'est  certainement  pas  dans  une  copie  quelconque 
des  livres  de  Moïse  que  les  compilateurs  grecs  ont  pris  le  nom 
de  Nyc'timusj  tout  hébreu  cependant  sous  sa  forme  grecque, 
cette  forme  étant  pour  Noachrtamim  ^  ou  Noë  le  Parfait  ;  car, 
dans  ce  cas,  ils  n'auraient  pu  en  faire  un  fils  de  la  première 
femme  désignée  ici  sous  le  nom  de  Cyllène. 

Sous  ce  nom  c(o  Cyllène^  d'autre  part,  c'est  bien  la  première 
femme  que  désignait  la  tradition  grecque,  puisqu'elle  en  fai- 
sait l'épouse  de  deux  représentants  du  premier  homme,  soit 
Pelasyus  ^,  soit  Li/qcum'';  et  c'est  bien  d'un  récit  originairement 
hébraïque  qu'était  tiré  ce  nom,  puisqu'il  offre  la  traduction 
grecque,  au  sens  de  boiteux j  du  mot  qui  désignait  en  hébreu  la 
oôte^  première  forme  i*Et*e  (yht  eosta^  claudus.) 

C'est  également  de  l'hébreu  que  la  tradition  grecque  a  pris 
le  nom  de  Séméléy  désignant  Eve  comme  créée  à  Vimage  de 
Dieu,  comme  son  image  (VcD  imago).  Mais  ce  n'est  pas  dans 
le  texte  écrit  qu'elle  l'a  pris,  puisque  le  mot  employé  par  ce 
texte  est  selem  (plj^,^'inuigo)  et  non  pas  semeL  Quant  au  mot 

1  PauB.  1,  44,  3  et  m,  12,  5. 

s  Hésiod.  Fr.  21,  p.  %9  ;  Rp  Apollon.  Schol,  m,  1086. 

3  Apollod.  II,  1,  \m 

A  Apollod.  u,  1,4  s  Apollon.  Schol  iy,  lC9i. 

6  Gen.  VI,  9. 

•  ApolloJ.  m,  8,  1.  • 

7  Pherecyd.  fr.  8Stt.  i.  p.  92  $  ap«  Dion.  Hilic«i,  13« 
»  Gen.  I,  27. 
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èdemy  il  se  retrouve  dans  le  nom  da  héros  Salm-an^j  comme 
dans  celai  de  la  nymphe  Salamriney  dont  j'aurai  probable- 
ment à  vous  entretenir  dans  une  de  mes  prochaines  lettres 
comme  représentants  du  premier  homme  et  de  la  première 
femme  créés  à  Vimage  ou  images^  Selem^  de  Dieu. 

Enfin  ce  n'est  pas  d'un  texte  écrit,  mais  d'une  tradition 
orale  et  oralement  iraduite  que,  d'altération  en  altération,  sera 
provenu  le  gobelet  (Ssicocç  ou  oxu^oç  pour  oxoc^v)  sans  doute), 
(don  d'JBélios^  comme  V  arche  était  un  don  à!Heloîm^)  dans  le- 
quel Meradès  (pour  JN'oê)  se  serait  embarqué  avec  ses  trou- 
peaux. 

Evidemment  et  sans  entrer  dans  plus  de  détails,  on  peut 
avancer  que,  dans  la  tradition  hébraïque,  mais  oralement  reçue 
dès  avant  Babel,  se  trouvera  la  solution  de  la  singularité  qui 
nous  occupe,  et  qui  fait  de  Ifoë  le  fils  i^JEve. 

Or,  vous  le  savez  mieux  que  moi,  mon  R.  Père,  JEve  appa- 
raissait dans  cett«  tradition  comme  ayant  reçu  l'annonce  d'un 
Bédempteur  ou  Sauveur  qui  devait  naître  d'elle. 

C'est  sous  l'influence  de  cette  annonce,  on  peut  le  supposer 
du  moins,  qu'elle  s'était  dite  redevable  à  Dieu  de  son  premier 
né  et  qu'elle  avait  donné  à  ce  premier  iruit  de  ses  entrailles  le 
nom  de  Caïriy  dont  un  des  sens  est  celui  de  rédempteur  (Coin 
de  Cafuiy  «^JR,  emit^  redemit.) 

Mais,  rien  n'ayant  été  sauvé  ici-bas  jusqu'à  l'époque  du 
Déluge,  Caïn  rédempteur  et  supposé  fils  de  Dieu^  a  été  iden- 
tifié ou  confondu,  après  le  cataclysme,  avec  celui  par  qui  ou 
en  qui  le  genre  humain  avait  été  sauvé  des  eaux.  Noëj  l'allié 
de  Dieu,  a  été  ainsi  remonté  jusqu'à  la  première  femme  qaie 
l'on  a  supposé  l'avoir  enfanté  sous  le  nom  de  Caînrédempteur. 
Et  c'est  ce  dont  les  légendes  précédemment  abordées  nous  ont 
ofiert  déjà  tant  d'exemples. 

A  l'omission  généalogique  des  autres  générations  écoulées 
entre  la  première  femme  QtNoëy  a  sans  doute  dû  contribuer  le 
peu  d'importance  historique  qu'elles  ofirent  dans  le  récit  «acre, 
le  peu  de  détails  dont  se  montre  accompagnée  la  mention  de 
chacune  d'elles.  Et  M.  Lenormant  ferait  bien  d'avoir  recours  à 

•  •  •        î  t       • 

i  Apollod.  il,  5,  10. 
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oet  exemple  de  générations  supprimées  pour  faire  croire  aux 
quelques  centaines  de  générations  qu'il  pense  devoir  être  admises 
entre  Abraham  et  Noë  \  afin  sans  doute  de  mettre  d'accord  les 
seize  générations  de  la  Gtenèse  entre  Moïse  et  Noë,  avec  les  300 
générations  et  plus  qu'Hérodote^  et  Manethon  placent  dans  le 
même  intervalle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  d'un  représentant  de  Noë  donné 
comme  enfanté  par  la  première  femme,  et  dont  nous  venons 
de  voir  l'origine,  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  la  lé- 
gende grecque  où  il  se  reproduit  à  tout  instant.  Presque 
toutes  les  autres  traditions  en  offrent  également  des  exemples  ; 
et  j'aurai  sans  doute  plus  d'une  fois  l'occasion  d'en  citer 
quelques-uns.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper, 
mais  je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre  sans  vous  indiquer 
les  quelques  légendes  où  Ifoë  fils  'd'JEIve  se  montre,  comme 
Deucalion,  enfermé  dans  une  Arche. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  qui  regarde  Dio^Nysos  ou  le  juste 
Noashj  enfanté  par  Semele^Eve  se  disant  redevable  de  son 
fils  à  Jupitey*  et  lui-même  enfermé  dans  une  arche^  i tç  Xspvoxa  ', 
comme  le  patriarche. 

Il  en  était  de  même  en  Egypte  pour  VOdris  humain  que 
la  légende  montrait  naissant  d'une  Rhéa,  pour  Adama  sans 
doute,  redevable  de  sa  maternité  au  dieu  Kronos-El  (pour 
HéUnm)^  puis  enfermé  dans  une  arche^  stçXapvaxa^y  au  17* 
jour  du  mois  ^,  comme  Noë. 

Après  ces  deux  premiers  se  présente  le  héros  Persée  nais- 
sant d  une  vierge  dont  le  nom,  Danaë^  de  même  origine  que 
l'hébreu  dan^  juge  (1?  judeA\  rappelle  Eve  initiée  à  la  pleine 
connaissance  du  bien  et  du  mal  qui  seule  permet  de  rendre 
convenablement  la  justice,  et  se  disent,  comme  elle,  rede- 
vable à  Jupiter  (pour  JéhovaK)  d'un  fils  qui  est  ensuite  en- 


i  Lenormant,  Premières  civilisations,  t.  ii,  p.  54. 

«  Hérod.  n,  loo. 

'  Paus.  m,  24,  3. 

^  Plut,  de  Isid,  xii,  p.  435. 

»  Id.  ib.  xin,  p.  436. 


180  DE  l'origine  et  DE  LA  VALEUR 

fermé  dans  une  arcA^,  eiç  Xapvaxa*,  ev  Xapvaxi^,  etc  xaêwrov '^^  ev 
xiêwTto  *,  efc  abordant  ainsi  à  l'île  de  Sériphe. 

Puis  Adonis  dont  la  légende  offre  cette  particularité  qu'il 
naît  d'une  vierge  unie  à  son  propre  père,  ainsi  qu'on  pouvait 
le  dire  à^Eve  unie  à  l'homme  des  flancs  de  qui  elle  avait  été 
tirée,  et  enfermé,  comme  Noëy  dans  une  archey  s;  Xapvoxa  *. 
Dans  les  douze  nuits  employées  à  la  conception'*  de  cet  Ado- 
nis, peut-être  faut-il  voir  une  allusion  aux  12  époques  dont  se 
composait,  dans  l'opinion  des  anciens,  toute  révolution  cos- 
mique qui  se  terminait  à  l'apparition  du  représentant  de 
Noë. 

Fils  d'une  vierge,  JRhœôj  dont  le  nom  est  pris  de  celui  du 
fruit  dont  Eve  avait  la  garde  et  bien  souvent  identifié  avec  la 
grenade,  ^oiol,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  légende  de  Proser- 
pine,  et  vierge  redevable,  comme  Eve,  de  sa  maternité  à  un 
dieu  {Apollon),  le  héros  A-Nios  (pour  ôNwxoç)  aurait  été 
enfermé  dans  une  arche,  etç  >apvaxa,  et  porté  ainsi  par  les  flots 
sur  la  terre  nouvellement  apparue  de  Délos^,  soit  apparue 
après  le  Déluge,  apparuerunt  cacumina  montium\ 

Dans  la  version  de  Ténédos,  le  patriarche  prend  le  nom  de 
Ténh,  dis  de  Proclée,  il  est  enfermé  dans  une  arche,  cç  Xapvaxa, 
comme  tous  les  précédents,  et  lancé  à  la  mer  ^. 

Ailleurs  Eve,  créature  à^Hélàîm,  prend  le  nom  à^Augéûlle 
à^Aleus,  Unie  au  héros  Alcide  (soit  image  du  Tout-Puissant), 
elle  devient  mère  de  TeUphe-Noë  (\oi  est  enfermé  par  son  përe 
(Dieu),  et  lancé  à  la  mer,  dans  ime  arche,  eic  Xapvaxa,  qu'une 
divinité  protectrice  fait  heureusement  aborder  sur  une  iem^ 
hospitalière  ^^. 


»  ApoUod.  li,  4,  1. 
â  Lycophr.  SchoL  838. 
».  Pind.  5c/io{.  Pylh.  x,  72. 
<  Chron.  P cachai.  38. 
^  Apollod.  III,  14,  4. 
•  Apollod.  ih, 
'  Uiod.  slcul.  V,  62,1. 
«  Gen,  VIII,  5. 

9  Paos.  X,  14,  2. 

10  Strab.  xni.  1,  69,  p.  526. 
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Dans  les  traditions  de  la  Beotie  Noë  enfermé  dans  une 
arche  ne  s'offire  pas  sons  le  seul  nom  de  IXo-Nysos  fils  de 
SéméU.  Nous  Fy  retrouvons  sous  celui  d^ Œdipe  soit  de  seul 
bipède  (oioç  ^tirouç)  survivant  au  Déluge.  Fils  de  Jooaste-Eve 
et  de  Laïus-Adarriy  il  passait  aussi  pour  avoir  été  livré  à  la 
mer  dans  une  arche j  «ç  Xapvaxa^ 

Enfin  sous  le  nom  de  Thoasj  qui  signifie  repos  en  grec  tout 
comme  celui  de  Ifbë  y  (Ooaç>  de  OooC»,  OaueacFCD,  sedeo)  j  nous 
voyons  le  fils  i^Ariadne-Evéy  enfernvi  dans  une  arche  flot- 
tante,  sv  Xapvoxt,  et  porté  ainsi  à  File  de  Chio  où  il  se  confond 
avec  son  prétendu  frère  Œnapion  (soit  Ifbë  buveur  de  vin), 
souverain  de  cette  île  ^. 

En  résumé,  mon  B.  Père,  il  me  semble  suffisamment  établi, 
par  ce  qui  précède,  que  Deucalion  est  bien  un  représentant 
grec  de  ïfoë  ;  —  qu'on  a  fait  de  lui  un  fils  de  la  première 
femme  ou  de  Pandore-Evej  parce  qu'on  a  vu  dans  ifoë  sau- 
veur de  l'espèce  humaine  le  Sauveur  promis  à  Eve  et  dont 
elle  avait  salué  la  venue  en  son  premier-né  ;  —  que  le  nom 
d^arcJie  ou  de  Theba  donné  au  véhicule  flottant  de  iVb^,  est  dû 
à  ce  que  la  navigation  étant  inconnue  avant  le  Déluge,  le 
langage  n'avait  aucune  expr&^^sion  pour  désigner  un  vais- 
seau ;  —  et  que,  sur  ces  nouveaux  points,  comme  sur  tous  les 
autres,  il  n'est  pas  d'ctudo  comparée  un  peu  attentive  qui  ne 
mette,  et  de  plus  en  plus,  en  évidence  l'antériorité  absolue  de 
la  tradition  hébraïque  ou  sacrée. 

Je  n'ai  pas  besoin  du  reste  d'appeler  votre  attention  sur 
l'importance  et  l'immensité  des  réformes  qui  devront  s'opérer 
dans  l'histoire  des  premiers  siècles  postérieurs  au  Déluge,  du 
moment  où  la  critique  se  sera  résolument  établie  dans  les 
voies  dont  j'entr 'ouvre  l'entrée,  elle  se  manifeste  assez  d'elle- 
même  ;  et  la  profonde  connaissance  que  vous  avez  de  l'anti- 
quité profane  doit  suffire  à  vous  en  convaincre  sans  que  j'aie 
besoin  d'entrer  à  cet  égard  dans  aucun  détail. 

Veuillez  agréez,  mon  R.  Père,  etc., 

H.  d'ÂNSELME, 

Ancien  officier  supérienr. 

1  Eurip.  Schol,  Pkfeniss.  24. 

>  Apollon.  Arg,  i,  G22,  Schol.  tb.  Diod.  sic:.!,  v,  79,  t. 
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SALOMON    ET   SES    SUCCESSEURS. 

LA.    SOLUTION    D'tKT     PBOBLkUE 

EN    MATIÈRE    CHRONOLOGIQUE 


PAR 

jriJIiKB     OPPBRT. 


JErreurs  et  contradictions  dans  les  données.  * 

Il  serait  surprenant  que,  parmi  plus  de  deux  cents  données, 
il  n'y  en  eût  pas  quelques-unes  qui  ne  passent  être  nnain- 
teuues  devanl  un  examen  basé  sur  la  combinaison  critique 
d'autres  dates.  Hais  ces  fautes^on  le  verra^  sont  très-peu  nom- 
breuses. 

I.  Dans  la  série  des   fautes   évidentes  de  copiste,    nous 
comptons  la  donnée  n°  91,  que  Joas  d'Israël  soit  monté  sur  le 
trône  dans  la  37"®  année  de  Joas  de  Juda.  Son  père  et  prédé- 
cesseur, Joachaz,  avait  été  roi  pendant  17  ans,  depuis  la  23* 
année  du  monarque  judaïque.  Ce  dernier  avait  régné  40  ans, 
et  était  mort  dans  la  2*  année  de  Joas  d'Israël.  Entre  la  23-»  et 
la  37"*'  année,  il  n'y  a  pas  dix-sept  ans,  et  entre  la  37"«et  la  4(H 
ou  même  41">®  année,  l'intervalle  est  de  plus  d'une  année  et 
d'une  fraction.  Bref,  rien  ne  s'adapte  à  la  37'«,  mais  tout  cadre 
parfaitement  avec  la  39*°'  année.  :;acr  est  une  faute  de  copiste 
pour  ys;n. 

•  11.  Une  autre  faute  facilement  corrigible  est  dans  la  donnée 
des  Chroniques,  qu'Ochozia  de  Juda  ait  eu  42  ans  lors  dé  son 
avènement,  tandis  que  les  Rois  ne  lui  donnent  que  21  ans.  Le 
chiffre  de  42  est  impossible,  puisque  le  père  d'Ocbozia  devait 

1  Vo  r  lecfaap.  iv,  au  cahier  de  mai,  t.  ii ,  p.  336. 
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alors  avoir  à  peu  près  le  même  flge,  et  il  est  bieti  pofcsible 
que  ce  chiffre,  exprimant  l'âge  du  père^  ail  6cQjasioané  Teirrehr 
concernant  le  fils.  ' 

III.  Une  faute  manifeste  est  la  donnée  des  Rois,  ii,  15,  30^^ 
que  Pékah  fût  tué  dans  la  20-«  année  de  Jotham,  D'abord  Jo- 
tham  n'avait  régné  que  16  ans,  et  puis  un  passage  déjà  disf^ut^, 
(i^.  17,  1), expose  que  cet., événement  eut  lieu  dans  la  12-« 
(lisez  la  13-*)  année  d'Acbaz.  Nous  avons  montré  dans  nos, 
précédentes  publications,  comment  cette  faute  G3t  venue  dans 
le  texte  actuejl,;  Terreur^  démontrée  par  un  texte  directement 
contradictoire;  est  très  ancienne,  et  provient  probablement 
d'une  mutilation  du  récit  tout  entier^  et  d'une  fausse  ponctua-, 
tion  ;  il  en  sera  question  plus  tard. 

IV.  Dans  les  Chroniques  (ii,  16, 19  et  Ift,  1)  il  se  trouve  deux 
dateS;  dont  l'une  peut  être  vraie,  mais  dont  l'autre  est  d'une 
fausseté.  Dans  le   premier  passage,  il  est  dit   «  qu'il  n'y^ 
»  ait  pas  eu  de  guerre  jusqu'à  la  35-»  année  d'Asa  ;»  dans 
Tautre,  il  est  constaté  que ,  a  dans  la  36"e  année  du  même) 
»  roi,  Baësa  d'Israël  b   a  marché  contre  lui.  Si  les  (Jeux  pas-i 
sages  ont  une  connexité  quelconque,  il  faut  comprendre,  sousf 
l'année  Sô**  d'Asa,  la  fin  de  cette  année.  Mais  dans  la  36-«  an- 
née d'Asa,  Baësa  n'existait  plus  depuis  longtemps,  car  il  était 
mort  10  ans  antérieurement  à  cette  époque,  à  laquelle  le  I 
règne  d*Omri  se  rapprochait  déjà  de  sa  fin.  U.esLpour  ceia; 
possible  qu'il  faille  lire,  au  lieu  de  35  et  36,  25  et  26,  dp  sorte i 
que  l'expédition  de  Baësa  devra  tomber  dans  ses  derniers  ( 
joun^.  Il  est  plus  difficile  de  substituer,  15  et  16,  philologiqu^- 
ment  bien  entendu,  quoique  ce  changement   fût  tout  ainsii  ) 
admissible  au  point  de  vue  chronologique.  Nous  nous  <l^cin  { 
dons  pour  le  changement  en  25  et  26,  déterminé  surtout  patu 
la  raison  que  conformément  au  texte  des  Rois  (i,.  15, 16),  A^a 
et  Baësa  s'étaient  fait  la  guerre  toute  leur  vie  durant,  c'est-^à^ 
dire  jusqu'à  la  mort  du  roi  israëlite^ 

V;  Par  suite  d'une  négligence  très-ancienne,  trois  faits 
différents  sont  tous  mis  ensemble  dans  la  14-»  anùée  d'Ezé* 
chias  ;  quoique  l'un  d'eux  doive  être  postérieur  aux  autres. 
Ces  faits  historiques  sont  :  i 
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a.  L'expédition  de  Sennachérib  contre  Juda  ; 

b.  La  maladie  d'Exéchias  ; 

c.  L'ambassade  de  Mérodachbaladan,  roi  de  BabeL 

1».  La  maladie  du  roi  tombe  réellement  dans  la  14"*  année, 
carilcât  expresscmemt  remarqué  que  le  roi  malade  dei^ait 
encore  survivre  à  sa  maladie  15  ans  durant  (R.  ii^  20^6.  is. 
38,  5j,  ce  qni  8*accorde  avec  la  d»rée  du  règne  de  29  ans. 

,  2^^.  L'ambassade  de  Hérodachbaladan  se  rattache  à  cet^ 
maladie  ;el  elle  nç  peut  appartenir  qu'à  cette  époque,  où  d'ail- 
leurs Mcrodachbaladan  (721-709),  encore  roi  de  Babylone, 
cherchait  partout  des  alliés  contre  le  puissant  monarque  de 
Ninive,  Sargon.  Ce  fait  résulte  avec  évidence  de  plusieurs 
textes  assyriens. 

3".  L'expédition  de  Sennachérib  a  dû  arriver,  comme  cela 
s^entend  de  soi-même,  pendant  le  règne  de  ce  roi,  lequel  ne 
monta  au  trône  que  dix  ans  après  la  maladie  d'Ezéchias.  Aussi 
résuUe-l<il  du  texte  de  la  Bible  (R.  li,  1.  c.  Is.  38,  6)  que  le 
danger  de  mari  que  courut  le  roi  fût  antérieur  à  l'expédi- 
tion de  l'Assyrien^  puisque  le  prophète  Isaïe  en  parle  comme 
d'un  événement  futur.  En  réalité,  elle  eut  lieu,  14  ans  après 
la  14-*  année  d'Ezéchias.  Les  Diasceuastes^  ou  rédacteurs  défi- 
nitifs de  c-es  fragments,  placèrent  le  grand  événement  de  la 
destruction  de  Tarmée  de  Sennachérib  avant  ceux  qui,. dans 
leur  esprit,  avaient  une  moindre  importance.  G'estde  cette  in* 
terversion  qu'a  pris  naissance  TerrHur  aujourd'hui  existanldans 
le  texte,  erreur  très^préjudiciable,  pendant  très-longtemps  à 
la  chronologie  biblique,  dont  elle  a  obscurci  rauthenticité. 

L'adoption  du  synchronisme  contenu  dans  la  Bible  était,  il 
est  vrai,  indiquée  par'les  faits,  aussi  longtemps  qu'on  n'avait 
pas  de  moyens  critiques  pour  apprécier  une  donnée  qui  réu* 
n!t  dans  la  môme  année  trois  bits  complètement  différents* 
Aujourd'hui  cependant,  où  le  règne  d'Ezéchias  est  mieux 
connu  que  celui  deTrajan,  on  ne  peut  plus  se  cramponner  à 
la  teneur  actuelle  du  texte,  sans  encourir  le  reproche  d'inep- 
tie ou  de  mauvaise  foi  :  on  croit  néanmoins  pouvoir  déduire 
de  cette  interversion  des  clia|)iiresla  thèse,  que  toute  la  chro- 
nologie biblique  doit  être  rejetée  sans  merci. 

Et  pourtant  c'est  ce  qu'on  a  fait,  surtout  en  Allemagne. 
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Rien,  disons^le  sans  ambages,  n'est  moins  conforme  à  une 
critique  équitable  des  données  historiques.  Il  eft  inexact  que 
nous  violions  nous-mêmes  la  chronologie  biblique,  comme 
l'orit  «lit,  pour  s'excuser,  nos  adversaires. 

Il  ne  s'agit  même  pas d*un  changement  déchiffre.  Le  nombre 
«  de  la  14'  année  d'Ezécbius  »  est  parl'aitemeni  exact,  en 
ce  qui  concerne  la  maladie  du  roi^etTambassade  du  prince 
babylonien.  On  ne  propose  que  IMnterversion  des  chapitres, 
qui  lèvera  toute  la  difficulté,  et  qui,  au  surplus,  est  ordonnée 
par  des  raisons  intrini^è(|ues  de  premier  ordre.  Les  invasions 
assyriennes  relatées  Huis  II,  18,  13,  jusqu'à  la  fin  du  ch.  19, 
9ont  postérieures  à  la  promesse  donnée  au  roi  ch.  20,  v.  6  ; 

«  Je  te  sauverai  de  la  main  du  roi  d'Assyrie,  toi  et  cette 
»  ville,  et  je  protégerai  celte  vitle,  à  cause  de  moi,  et  à  cause 
»  de  David,  mon  serviteur.  » 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  impossibilités  historiques  de 
placer  dans  la  14'  aimée  d'Ezéchia?  l'expédition  d'un  coi 
qui  commença  son  règne  dix  ans  plus  tard  ;  mais  noiis  re- 
poussons même  le  reproche  de  rinexactilude  fait  au  récit  bi- 
blique. L'interversion  des  chapitres  a  lieu  ailleurs,  ainsi  les 
Septante  changent,  même  d'une  façon  plus  conforme  à  l'unité 
du  récit,  Tordre  de  Thistoire  de  Nabolli  et  d'autres  textes  à  la 
fin  du  premier  livre  des  Rois.  Il  y  a  donc,  dans  ces  cas,  des  dé- 
placements prouvés^  et  il  en  faut  également  admettre  un  en  ce 
qui  concerne  l'expédition  de  Sennachérib  contre  Juda. 

VI.  Les  difficultés  les  plus  considérables  qui  ont  également 
occasionné  bien  des  confusions,  se  trouvent  dans  l'histoire 
des  deux  rois  israëlites,  Jérobeam  H  et  Pékah. 

Ainsi  qu'ils  se  trouvent  dans  le  texte  de  la  Bible,  nous  dis-* 
posons  des  renseignements  suivants,  au  sujet  de  Jérobeam  : 

lo.  Joas  laisse  le  trône  à  Jérobeam,  dans  la  IS"*  année  d'A- 
masia. 

î\  Amasia  survit  h  Joas  15  ans  (n*  133),  et  meurt  d'apros 
une  notice  conforme  à  ce  renseignement,  après  un  règne  de 
29  ans. 

Donc  Ozia^  llls  d'Ainasia,  a  dû  succéder  à  son  père  dans  la 
15-«  ou4a  16«  année  de  Jérobeam,  et  le  chiffre  de  14  (au  lieu  de 
16)  est  donné  par  Josèphe  (Ant.  x,  10,  3). 
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.  3».  Les  Rois  (11,  15,  1)  disent,  au  contraire,  qu'Ozia  monta 
sur  le  trône  daps  la  27"*  année  de  Jérobeam,  qu'il  était  âgé 
alors  de  16  ans,  et  qu'j^  régna  52  ans. 

On  a  rattaché  à  ces  chiffres,  qui  se  détruisent  l'un  l'autre, 
les  conjectures  les  plus  aventurées;  on  a  même  inventé  à  cette 
occasion  des  faits  historiques,  en  contradiction  directe  avec 
les  textes. 

Les  savants  qui,  contrairement  h  Josèphe,  maintenaient  le 
chiffre  de  la  27-*  année  de  Jérobeam,  ne  pouvaient  pas  ra- 
tionnellement se  défaire  de  la  16-*  année,  et  inventèrent  une 
minorité  et  une  régence  ppur  O^iasqui^  lorsde  la  mort  de 
son  père,  n'aurait  élé  âgé  que  de  4  ans.  Dans  le  texte  de  la 
Bible,  il  se  trouve  juste  le  contraire:  Ozia  ou  Azaria  avait, 
selon   R  11,  14,  21.  Ghr.  II,  26, 1,  seize  ans  lors  de  la  mort  de 
son  père,  et  régna  52  ans  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  ce 
qu*ii  mourût,  âgé  de  68  ans.  11  aurait,  selon  l'opinion  de 
quelques-uns*  régné  41  ans  seiilemenL  Cette  opinion  ne  crée 
.  pas  de  perturbation  chronologique;  peu  importe  si,  des  52 ans, 
11  ans  se  sont  écoulés  [)endant  la  minorité  d'Ozia  mis  sous  tu- 
;  telle,  ou  pendant  sa  souveraineté  illimitée.  Mais  cette  compli- 
cation n'est  pas  confirmée  par  les  textes. 

Est-il  possible  qu'en  Orient  une  tutelle  puisse  s'étendre 
jusque  sur  un  adolescent  de  16  ans  ?  C'est  là  une  question  k 
laquelle  les  érudiis  n'ont  pas  pensé.  D'ailleurs  ,  cette  (|uestioQ 
n'émeut  pas  la  chronologie  comme  telle,  et  la  laisse  en- 
tière. D'après  d'autres,  cette  année  27»e  deJérobeam  est  répu- 
.  tée  avoir  marqué  la  fin  de  la  réunion  de  fait  de  Juda  et  d'Israël 
sous  un  seul  chef  israëhte,  réunion  pour  laquelle  se  trouveraient 
.des  preuves  dans  les  prophètes  Osée  et  Âmos.  Eu  tout  cas,  il 
faut  une  très-bonne  volonté  pour  lire  dépareilles  choses  dans 
.  ces  prophètes,  et  il  faut  une  dose  minime  d'esprit  d'opposition 
systématique,  pour  découvrir  dans  les  sources  historiques, 
juste  le  contraire  d'une  telle  hypoihèse.  Mais  toutes  ces  opi- 
nions^  quelque  hasardées  qu'elles  soient,  ne  constituent  pas  des 
délits  chronologiques. 

Ua  tel  délit  pourtant  est  commis,  si  l'on  maintient  les  41  an- 

.  nées  du  règne  de  Jérobeam  (n°  60),  de  manière  à  admettre 

que  41  ans  seulement  se  soient  écoulés  entre  l'avènement  et 
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la  mort  du  roi  d'Israël.  Ce  délit  se  rdtlache  à  une  sorte  de 
marotte  chronologique,  d'étayer  toute  la  chronologie  judaïque, 
à  partir  de  l'édification  du  temple,  sur  un  faitde  Thistoire  pro- 
fane^ lequel  fait  lui-même  est  justement  Fundes  plus  incer- 
tains de  toute  l'histoire  ancienne. 

U  faut  avoir  une  idée  très-peu  nelte  des  conditions  néces- 
saires à  l'investigation  historique  et  mathématique,  pour  vou- 
loir baser  Thisloire  des  rois  juifs  sur  une  appréciation  soi- 
disant  chronologique  de  la  fondation  de  Garthage.  Plus  de 
trente  différentes  données  anciennes  s'écartent  l(.*s  unes  des 
autres  de  plus  de  400  ans.  L'inconnue  qu'il  faut  dégager  de  la 
combinaison  des   textes  bibliques  et  des  fragments  des  an- 
'  nales  phéniciennes  transmis  par  Josèphe,  n'est  pas  la  date  de 
la  construction  du  temple  salomonien:  c'est  justement  la  fon- 
dation de  Garthage.  On  n'a  pas  besoin  d'être  un  génie  mathé- 
matique, pour  comprendre  l'impossibilité  de  déterminer  cette 
inconnue,  quand  la  formatidn  même  d'une  équation  est  in- 
terdite. S'il  est  possible  de  fixer  la  date  de  la  construiition  du 
temple,  laquelle  ne  découle  pas  aussi  facilement  qu'on  pour- 
rait le  supposer  dt^  la   fixation  de  l'époque  de  la  mort  de 
Saiomon  :  alors  seulement  on  pourrait ,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  choisir  définitivement  l'une  des  données,  parmi  les  trente 
Taleurs  proposées  pour  la  construction  de  la  grande  métropole 
punique.  Prendre  parmi  ces  trente  époques  Tune  d'elles  qui, 
après  tout,  n'est  pas  plus  autorisée  que  les  vingt-neuf  autres,  y 

'  ajouter  le  chiffre  143  et  taillader,  par  un  calcul  trop  facile, 
toute  la  chronologie  des  Kois,  cela  est  un  procédé  contraire  à 
toute  méthode  scientifique. 

Lesprétendu"^  rectifkateurs  de  la  chronologie  juive  avaient 
pour  leurs  systèmes  besoin  d'un  temps  moins  considérable 
que  celui  qui  est  formé  par  Taddition  des  règnes  judaïques;  et 

"  pour  les  raccourcir,  les  41  ans  de  Jérobeam  leur  offrirent  une 
bonne  occasion. 
Dans  la  16*"  année  de  Jérobeam  meurt  Amazia,  et  dans 

'  l'année  38"*  d'Ozia  meurt  Jérobeam  nous  avons  donc  : 

Jérobeam  avant  Ozia  :        15  -f-  y 

Jérobeam  avec  bzia  :  37  11/12  (voir  plus  haut] 

Temps  de  Jérobeam  :    52~1  ÎJÎ2  -f-  y 
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Donc,  entre  les  deux  points  extrêmes  du  règne  de  Jérobeara 
il  n'y  a  pas  41,  mais  nu  moins  53  ans,  peut-être  près  de  5^4 
ans.  Malheureusement,  les  savants,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  ont  encore  assez  mal  calculé;  ils  ont  cru  qu'il  ne 
s*agissait  que  de  51  ans^  au  lieu  de  53  ;  ils  se  sont  donc  cru  le 
droit  de  diminuer,  par  voie  de  correction  arbitraire,  le  règne 
d'Ozia  de  10  ans.  La  manie  d'amender  ne  fut  pas  découragée 
par  la  nécessilc  absolue  de  corriger  dix  textes  bibliques  qui, 
au  surplus^  s'accordaient  entre  eux.  Mais  encore  cet  expédient 
quelque  peu  violent  n'a  pu  avoir  d'effet  certain  ;  car  il  y  reste 
toujours  un  excédant  de  deux  ans. 

Les  chroDologistes  ont  estimé  qu'il  serait  difficile  d'accepter 
seulement  41  ans  entre  les  deux  points  extrêmes  de  la  domi- 
nation de  Jérobeam.  On  jeta  donc  résolument  cette  donnée  par 
dessus  bord,  et  on  admit  un  interrègne  dans  Juda  jusqu'à  la 
27"*  année  du  roi  israëlite^  en  commençant  par  là  le  règne 
d'Ozia.  Mais  alors  le  tils  de  Joas  devra  avoir  joui  d'un  règne 
très-long  et  d'un  âge  très-avancé,  car  on  obtiendra  de  celte 
façon  : 

Jérobeam  avant  Ozia  :         26  -f  ^ 
Jérobeam  avec  Ozia  :  37  11/12 

Total  63  11/12  +  «, 

donc  a\i  moins  64  ans. 

La  conclusion  de  tout  cela  est  qu'on  ne  doit  pas  vouloir 
changer  la  chronologie  des  rois  de  Juda.  Il  faut,  cl  celte  (ois, 
avec  le  mauvais  chronologiste  Josèphe,  qui  certes  n'a  pas  in- 
venté ce  chiffre  14^  placer  le  règne  d'Ozia  dans  la  16-«  année 
de  Jérobeam,  et  admettre  entre  l'avènement  de  ce  deruier  et 
sa  mort  un  intervalle  de  53  ans,  plus  une  fraciign. 

Ces  prémisses  me  forcent-elles  de  repousser  la  donnée  que 
Jérobeam  ait  régné  sur  Samarie  41  ans  ?  Nullement.  Les  nom- 
bres bibliques  ne  doivent  pas  être  mis  de  côté  sans  un  examea 
très-consciencieux,  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  une  solu- 
tion très  simple  est  possible.  Cette  solution  du  problème  est 
indiijuée  par  une  interruption,  qui,  plus  ou  moins  grande, 
eut  lieu  pendant  le  règne  du  roi  d'Israël.  Ces  interruptions  se 
trouvent  dans  l'histoire  ancienne,   par  exemple,  sous  les  Se-* 
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leucides,  surtout  sou8  les  Musulmans  (par  exômple,  le  règuje 
(lu  mamelouk  Mûlikeu-NasirMuhammed  et  d'autres),  comme 
dans  notre  siècle  dans  les  histoires  italbetfioe^eapcignoleetfranr 
jpai^.  Nai^léon  fut  pi:oclaméem{)er6iMr  le  8  mai  1804,  il  peiKlit 
la  couronne  au  mois  de  juin  1815,  çt  il  n*a  pas  régné  11  ans 
^t  1  mois.  Et  quant  à  Jérob6«m/ juste  la  date  de  la  27"**  année 
offre  un  point  d'altacbe  avec  cette  idée. 

Au  7"*  chapitre  disaïe  il  est  fait  mention  d'une  expécUtioii 
de  Pékah  et  de  Resin  le  Syrien  contre  Jérusalem  ;  le  proptièlB 
rassure  le  roi  Àcbaz  sur  cette  agression,  et  lui  dit  : 

«  Car,  de  nouveau,  après  65  ans,  Ephraïm  sera  exterminé  des 
»  peuples  (cniD  o^dm  nm  rw  mrï)  cren^  Tsai).  >  Noos 
savons  parles  inscriptions  assyriennes  sur  les  éponymes  de 
Teglathphalasar.  qui  fut  impliqué  dans  cette  guerre,  la  date 
de  l'agression  dont  parle  Isaïe.  Klle  eut  lieu  en  733  av.  J.-C. 
9^268.  On  n'avait  pas  compris  ce  passage.  L'expliquer,  selon 
Pusuge  ordinaire^  en  se  rapportant  à  l'avenir,  et  le  renvoyer 
à  l'année  668(733*65),  n'avait  pas  de  sens,  puisqu'Ephralm, 
c'est  jvdire,  le  royaume  d'Israël,  était  tombé  depuis  près  d'un 
demi  -  siècle.  D'autres  qui  ne  le  comprenaient  pas,  voyaient  dans 
ce  verset,  ce  qui  est  fort  commode,  une  interpolation  pure  et 
simple  «  sans  valeur  »  et  provenant  des  temps  modernes.  Nous 
avons  déjà  indiqué  ailleurs^  la  seule  explication  possible^ 
soLvante-dnq  ans  avant  la  prophétie,  Ephraïm  avait  déjà  été 
une  fois  momentanément  rayé  du  nombre  des  nations;  c'est-â- 
dire,  798  av.  J.-C.  9,203.  Cette  date  tombe  juste  dans  la  27- 
annéède  Jérobéam. 

Après  les  quelques  versets,  que  le  livre  des  Rois  consacre  au 
héros  d'I^raël  couronné  de  succès^  il  continue  (R.  ii,  14,  26, 
27),  sur  un  ton  étonnamment  différent  : 

a  Car  Dieu  vit  la  misère  d'Israël,  très  amère,  qu'il  était  à  la 
D  dernière  extrémité,  malheureux  et  abandonné  \  et  qu'il  n'y 
0  eut  pas  de  sauveur  pour  Israël  ;  et  Dieu  ne  parla  pas  de 
»  vouloir  anéantir  le  nom  d'Israël  au  dessous  du  ciel,  et  il  les 
»  sauva  par  la  main  de  Jérobeam,  81s  de  Joas.  » 

On  voit  ensuite  le  renvoi  usuel  aux  annales  d'Israël^  ponr  y 

*  Zeitschrift  der  deutsctiea  morgeiilADd  isoheii  GeBellschaft. 
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lire  le  récit  de  l'héroïsme  du  roi,  celui  de  la  mort  de  Jéro- 
beam,  et  alors  le  texte  continue  :  «  Dans  la  27"«  année  de  Jé^ 
»  robeam,  régna  Asaria.  > 

On  ne  comprend  pas,  après  tout  ce  quv  précède  ce  passage^ 
<^  cri  de  douleur  d'Israël.  Quelques  lignes  plus  haut,  il  est 
question  de  la  victoire  d'Israël  sur  Amasia  de  Juda  àBet-Semes, 
du  malheur  qui  frappa  Juda,  de  la  rébellion  contre  le  roi  et 
de  son  assassinat,  puisdesconquéles  faites  par  le  puissant  filsde 
Joas^roi  de  Samarie  :  donc  en  général  il  fallait  croire  àun  état 
très- florissant  de  ce  pays.  Après  Texorde,  on  était  préparé  à 
tout,  excepté  à  cette  extrême  infortune  d'Israël,  dont  Dieu  le 
sauva  par  le  bras  de  Jérobeahi.  L'histoire  de  cette  humiliation 
est  perdue;  tombée  du  texte,  elle  a  peut-être  été  mutilée  sur 
Texemplaire  réservé  aux  restaurateurs  des  livres  bibliques, 
elle  commença  par  ces  paroles  :  «  Dans  la  27"*  année  de  Jé- 
»  robeam,  roi  d'Israël.  »  Plus  tard,  cette  date  fut,  par  erretir, 
substituée  à  la  i6"«  année,  conservée  même  par  Verreurde 
Josèphe,  lorsqu'il  s'agissait  de  l'avènement  d'Ozia. 

Le  chiffre  de  27  employé  au  sujet  de  Tavénement  d'Ozée,  est 
donc  abandonné  sur  la  foi  d'un  témoignage  antique,  et  son 
origine  est  expliquée. 

Cette  interruption  du  règne  de  Jérobeaiû  fut  probablement 
.occasionnée  par  une  alliance  entré  les  Syriens  et  le  roi  deJudstf 
dont  la  force  est  vantée  dans  le  livre  des  Chroniques.  Peut- 
être  fut-ce  le  Syrien  sent  qui  dominait  à  Samarie,  et  ce  ne  fut 
^probablement  pas  le  roi  Ozia:  un  fait  pareil  n'aurait  pas 
échappé  à  l'oubli.  En  tout  cas,  les  53  années  de  Jérobeam 
devront  être  scindées  ainsi  : 

15  ans  et  une  fraction,  premier  règne  de  Jérobeam  II, 
12  ans,  domination  étrangère, 
26  ans  et  une  fraction,  restauration  de  Jérobeam  II. 
£n  tout,  53  ans  et  une  fi*action,  dont  41  de  règne  effectif. 

Par  un  hasard,  qui  peut-être  n'en  est  pas  un,  le  chiflre  26 
(ou  27)  se  retrouve  pour  indiquer  la  durée  du  second  règne  de 
Jérobeam. 

Vil.  Le  cas  de  Pékah  est  analogue  à  celui  de  Jérobeam. 

Les  dates  sont  les  suivantes  : 
i""  Pékah  régna  20  ans  à  Samarie, 
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2''  Il  moDta  sur. le  trône  dans  la  52*«  année  d'Ozia>  . 
3*  11  fut  tué  dans  la  12"»'  (13-)  année  d'Achaz.  ; 

Entre  Ozia  et  Achaz^  il  y  a  le  règne  de  Jotham  pendant  près 
de  16  ans;  puis  il  faut  compjiér  plus  d'une  année  pour  le  temps 
où  Pékah  fut  le  contemporain  d'Ozia,  et  finalement  les  12  ans 
d'Açbaz.  11  s'éçaule  donc  au  moins  29  ans,  au  lieu  de  la  donnée 
Ae  20  ans  dont  parle  le  texte,  et  qui  est  en  tout  cas  fort  an- 
cienne. Avec  It.  Il|  15^  27,  s'accordent  et  Josèpbe  et  les  Sep- 
tante. Nous  avons  conséqueroment  pour  le  règi)e  de  Pékah  : 
Pékah  avant  Acbaz:  16  -j-  ^ 

Pékab  avec  Acbaz  :  12  +  <p 

'    '  En  tout  28  +  (u  +  (p) 

Les  érudits  qui  se  sont  occupés  de  la  chronologie  de  la  Bible, 
et  de  son  émendalion  systématique,  ont  été  tout  prêts  à  dé- 
duire lOennées  au  règne  de  Jotham.  Mais  pour  cela  il  fallait 
corriger  au  moins  sept  textes.  D'abord  Jotham  n'aurait  régné 
que  six  ans;  puis,  au  lieu  de  mettre  l^avénementd'Achaz  dans 
la  17**  année  de  Pékab,  il  fallait  le  placer  dans  la  7"'.  Cela 
n'était  pas  embarrassant;  pourquoi  ne  pas  changer  quelques 
chiffres  de  plus  ou  de  moins?  Mais  la  question  a  ses  difficultés, 
tiuxquelles  on  n'avait  guère  pensé. 

"  Jotbain  avait  25  ans  lors  de  ^on  avènement,  et  régna  seize 
dns,  ainsi  que  le  disent  six  textes.  Lorsque  la  mort  vint  frap- 
per le  roi  âgé  de  41  ans  seulement,  il  laissa  la  couronne  à  son 
%ls  Acbaz,  plus  jeune  que  son  père  de  21  ans.  Si  l'on  introduit 
la  réiiuction  des  dix  ans,  Jotham  aurait  engendré  son  fils  à  il 
ans.  Nous  avons  bien  un  fait  semblable  dans  les  données  telles 
•qu'elles  îje  présentent  aujourd'hui  :  mais  en  tout  cas  ce  ne 
serait  pas  une  raison  pour  créer  une  impossibilité  là  où  elle 
n'existe  pas  dans  les  documents. 

Ou  bien,  on  ponrrait  faire  monter  Acbaz  sur  le  trône,  dans 
rage  tendre  de  10  ans,  au  lieu  de  20  ans.  Alors  la  difficulté 
concernant  Jotham  serait  levée;  il  est  vrai.  Mais  Acbaz  n'au- 
rait eu  à  sa  mort  que  vingt-cinq  antf,  et  aurait  néanmoins  eu 
'encore  le  temps  de  laisser  un  fils  âgé  de  25  ans  ,  qu'il 
aurait  dû  engendrer  pendant  que  lui-même  était  encore  en 
^nourrice.  Cet  expédient  aura  donc  peu  de  cbance  d'être  uni- 
Tersellement  agréé. 
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II  nous  reste  donc  donx  moyens  seutennent  :  ou  de  lire  pour 
le  règne  de  Pékah  29  an<(,  au  lieude20aRS,ou  bien  d'admeltre 
de  nouveau  une  interruption*  qui  pendant  9  ans  aurait  séparé 
en  deux  parties  le  rè^e  de  Pèkab. 

La  première  alternative  est  contraire  au  texte  biblique^  et 
de  même  hux  documents  assyriens  de  Teglathphalasar,  qvi 
nomment  contemporains  de  Rezin  de  Damas  un  certain  Mé- 
nactiem  de  Samarie.  Ce  Ménacbem  ne  peut  être  Pékah  qui, 
dans  ces  monuments,  se  trouve  sous  sa  vraie  forme  deiVi- 
qaha.  Le  roi  Minihimmu  des  textes  cunéiformes  ne  pourrait 
être  le  Ménacbeu)  des  Rois,  puisqu'il  apparaît  dans  la  8*'  an- 
née du  nu>narque  assyrien,  donc  vers  9,263,(738av.  J.-C),  17 
ans  avant  la  prise  de  Samarie.  Même  le  correcteur  le  plus 
hardi  ne  pourra  raje^jnir  autant  le  cruel  vassal  du  roi  Phal. 
On  ne  Saurait  prétendre  que  Teglatbphalasar  qui  connaît  si 
bien  Rezin,  Pékah,  Osée,  Âcbaz,  et,  même  Asria,  le  ûls  de 
Tabeël  (Is.  7,  6),  se.  soit  tromfké  dans  tous  ses  textes  juste  dans 
ce  seul  nom. 

.  Nous  sommes  donc  en  présence  du  témo^nage  précis  d'un 
contemporain  qui  lui-même  conclut  un  traité,  en  dehors  de 
Pékah,  avec  un  autro  roi  de  Samarie.  Cet  autre  monarqiie 
s'appelle  Ménacbem,  et  est  le  second  roi  de  ce  nom,  un  pe- 
tit-fils peut-être  du  premier.  Le  passage  biblique  qui  traite  de 
lui,  est  également  mutilé,  renferme  un  contre- seos  chrono- 
logique :  le  texte  actuel  dit  que  le  meurtre  de  Pehah  eut 
lieu  par  Osée  dans  la  20me  anfiée  de  Jotham, 

Celte  fausse  date,  n""  97,  est  annulée  par  une  autre  dafae  de  la 
Bible  même  ;  au  surplus,  nous  savons  que  Jotham  était  mort 
«dans  la  20"''  année  de  son  règne.»  Vouloirexpliquer  la  phrase, 
comme  si  elle  voulait  dire:  adançla  vingtième  année  deJo- 
»  tham,  s'ilavait  vécu,  »  ne  peutvenir  dans  l'esprit  de  personne 
qui  commeuce  ses  recherches  avec  le  bon  sens  préliminaire  et 
indispensable.  Le  passage  corrompu  commençait  probable- 
ment :  «  Dans  Tannée  de  la  mort  de  Jatham,  fils  d'Ozia,  n  et 
il  était  question  du  récit  de  la  royauté  éphémère  de  Ména- 
cbem 11,  et  peut-être  du  règne  d'autres  prétendants. 

On  doit  égalemi  nt  admettre  à  cette  occasion  que  les  20 
années,  qui  avec  raison  sont  attribuées  à  la  domination  de 
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Pékah,  ne  constituent  pas  Tiniervalle  séparant  le  meurtre  de 
Pékabia  perpétré  par  Pékab,  de  Tassassinat  commis  sur  Pé- 
kab  lui-même  par  Osée.  Il  faut  admettre  nn  interrègne  de  9 
ans  peudaiTt  lequel  Ménacbem  11  régna.  Nous  aurons  ainsi  : 

Pékab  pour  la  première  fois       1 6  ±  A 
Ménacbem  II  9  ±:  A' 

Pékab  pour  la  seconde  fois  3-  =ii  A" 

Total  28  +  (u  +  (p) 

La  somme  de  (u  -}-  <p)  peut  être  plus  grande  que  1 .  Nous  pen- 
sons que  u  est  plus  grand  que  t^  lequel  doit  être  moindre  que 
1/2,  puisqu'il  entre  dans  le  compte  des  52  1/2  années  d'Ozia. 

Ainsi  nous  avons  dissipé  les  contradictions  apparentes,  et 
nous  avons  revendiqué  au  texte  n<*  65  l'autorité  qui  lui  re- 
vient de  droit. 

Nous  reviendrons,^  plus  bas,  sur  les  objections  formulées 
contre  nous,  et  nous  serons  en  mesure  de  les  écarter. 

VIII.  Plus  obscure  encore  que  n'est  la  question  concernant 
Jérobeam  et  Pékab,  est  la  concordance  des  sources  israëliles  et 
judaïques  relatives  à  Josapbatctà  Joram.Gette  question  est 
assurément  la  plus  difficile  de  toute  la  cbronologie  biblique. 

Jusqu'à  la  mort  d'Acbab^  les  difficultés  sont  faciles  à  enle- 
ver. Mais,  à  partir  de  cette  époque,  les  données  respectives 
se  concilient  difficilement.  Nous  avons  dans  la  liste  de  Juda  : 

Après  Acbab  pour  JosaphUt  : 
Pour  Joram  : 
Pour  Ocbozia  : 

De  la  mort  d' Acbab  jusqu'à  Jcbu  : 

La  liste  d'Israël  est  ainsi  conçue  : 

Pour  Ocbozia  : 
Pour  Joram  : 

De  la  mort  d'Achab  j  usqu'à  Jebu  :      1 4  ans. 
Les  deuxj  ans  d'Ocbozia  se  réduisent  à  une  année,  plus  une 
fraction,  1  +  ^  ;  Joram  n'a  pas  non  plus  régné  douze  ans 
pleins,  mais  11  +  «,  comme  on  a  montré  plus  baut.  Les  14 


8 

ans 

8 

1 

17 

ans 

2 

ans 

12 
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ans  se  réduisent  donc  à  12  1/2  arrs  ;  it  y  a  par  conséquent  un 
écart  plus  grand  encore  du  calcul  judaïque. 

D'après  Rois  ii,  3»  1^  Joram  (Plsraël  monta  sur  le  trône  dans 
la  18"*'  année  de  Josapbat,  et  Joram^  fils  de  Josaphat^  régna 
dans  la  5"^  année  de  Joram,  fils  d'Âchab.  Le  règne  de  Josapbat 
serait  : 

Josapbat  avant  Joram  d'Israël  :  17  -f-  « 

'    Josapbat  avec  Joram  d'Israël  :  4  -j.  ç 


Règne  de  Josapbat  :  2I  +  (e  -f-  Ç) 

Quand  même  nous  admettrions  17  +  <  =^  18,  nous  n'au- 
rions que  22  +  Ç  pour  la  durée  du  règne  de  ce  roi  pieux,  au 

lieu  de  25  ans  que  lui  donnent  les  textes  (n*  9).  Deux  autres 
données  compliquent  encore  cette  question  déjà  si  difficile. 

D'abord,  il  y  a  cette  intercalation.  Rois  u,  8,  16  : 

«  Dans  la  cincfuième  année  de  Joram,  fils  d'Acbab,   roi 
»  d'Israël  et  (cfe?)  Josaphat^  roi  de  J^da^  régna  Joram,  fils  de 
»  Josapbat,  sur  Juda.  * 

Que  signifient  les  mots  :  Tmrr  "fjo  t3DBnrmî  En  aucun  cas,  le 
sens  n'est  le  suivant  :  «Dans  la  cinquième  année  de  Josapbat.  » 
Si  Ton  ne  veut  pas  rayer  les  mots,  ce  dont  on  n'a  nulle- 
ment le  droit,  si  incommodes  qu'ils  paraissent,  on  peut 
encore  traduire  :«  Et  Josapbat  (était  encore)  roi  de  Juda.  » 

Beaucoup  d'interprètes  depuis  des  siècles  ont  compris  le 
membre  de  phrase  ainsi,  et  peut-être  ne  nous  reste-t-il  pas 
d'autre  expédient,  quelque  défectueuse  que  puisse  être  la  ma- 
nière d'exprimer  un  fait  aussi  important.  Donc,  la  vie  de  Jo- 
sapbat aurait  pu  se  prolonger  jusqu'à  la  7"*  année  de  Joram 
d'Israël,  et  les  25  années  auraient  pu  se  compléter  ainsi,  quoi- 
qu'aucun  texte  ne  le  dise.    ' 

Mais  les  dates  concernant  le  règne  de  Joram  de  Juda  ne 
confirmeraient  pas  celte  tbéorie  :  Nous  trouvons  (n<»  70,  71)  : 

Commencentent  après  Joram  disraël  :       4  -|-  C 
Fin  après  Joram  d*Israël  :  10  •}-  < 

Donc  règne  de  Joram  dé  Juda  ;  6  -f  («  —  (). 

Même  si  l'on  adopte  Tautre  version  qui  met  la  mort  de  Jo- 
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ram  de  Juda  dans  la  12"*  année  de  Joram  d'Israël  (n»  72),  00 
n'aarait  que  7  +  (ç  —  0,  et  alors  on  ne  peut  plus  placer  le 
règne  d'Ocbozia  de  Juda^  qui  a  néanmoins  duré  presque  une 
année. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  donnée,  supprimée  par  les  Sep- 
tante et  contredisant  les  autres  faits.  11  est  dit  de  la  mort 
d'Ocbozia,  fils  d'Acbab,  Rois  11. 1,  17  : 

«  El  il  mourut,  d'après  la  parole  de  Dieu  que  Éliahu  avait 
»  prononcée»  et  Joram  régna  à  s  place,  dan»  la  seconde  an* 
T^  née  de  Joram^JUe  de  Joeœphatj  roi  de  Juda  y  car  il  n'avait 
»  pas  de  flls.  » 

Cette  date  est  donc  en  contradiction  flagrante  avec  la  don- 
née des  Rois  u,  3,  i,  d'après  lequel  passage  Z«  m^mé  événement 
aurait  eu  lieu  dans  la  18**  année  de  Josaphat.  Nous  n'avons 
pas  à  insister  sur  le  fait  que  cette  donnée-ci  est  en  accord  avec 
toutes  les  autres,  tandis  que  celle*là  est  contraire  à  la  totalité 
des  textes.  Au  surplus,  au  point  de  vue  grammatical,  elle, 
trouble  la  pbrase  :  car  le  fnot  car  explique  seule  ment  pourquoi 
un  frère  lui  succéda.  Néanmoins  la  pbrase  s'y  trouve;  et  il  faut 
se  demander  comment  elle  a  pu  s'introduire  dans  ce  récit. 

Selon  les  Cbroniques  (u»  21»  4),  Joram  se  révolta  contre  son 
père,  et  tua  ses  frères  plus  tard.  U  est  donc  possible  qu'il  régna 
deux  fois  simultanément  avec  son  père  contre  la  volonté  de  ce 
dernier.  U  peut  en  conséquence  avoir  régné  d'abord  avec  son 
père  2  ans  la  premièrefois,  2  ans  également  la  seconde  fois,  et 
après  la  mort  de  Josapbat,  encore  4  ans,  jusqu'à  sa  maladie  qui 
devint  mortelle. 

Cette  interprétation'semble  pouvoir  ressortir  encore  d'autres 
considérations»  de  Tâge  de  Joram,  et  des  données  qui  ont  trait 
à  sa  famille.  Le  fils  de  Josaphat  avait  massacré  tous  ses 
frères  ;  ses  enfants  plus  âgés  furent  tous  tués  par  les  PbilistinsS 
excepté  son  fils  cadet  Ochozia,  que  la  Bible  nomme  une  fois 
(Gbr.u,20, 17)  Joacbaz.  D'après  le  texte  n»  8,  Joram  régna  8  ans, 
et  était  âgé  de  32  ans  quand  il  devint  roi,  il  iserait  donc  mort 
à  rage  de  40  ans.  11  laissa  un  jeune  fils  Ocbozia  qui,  lors  de 
son  avènement,  était  âgé  de  22  ans.  U  aurait  donc  eu  son  fils 

*  11  a  dû  avoir  des  enfiiDts  après. 
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le  piu6  jeune  à  18  ans.  Si  ce  fils  était  le  dernier^  à  quel  âge 
devait-il  avoir  engendré  les  autres?  On  pourrait,  à  cause  de 
cela,  attribuer  32  ans  à  Joram  lors  de  sa  première  fenia- 
tive  de  révolte,  et  porter  ainsi  son  âge  à  43  ans.  Cène  sont  que 
3 ans  de  plus;  mais  ce  surplusdonneraitpour  celte  circonstance^ 
un  api>oint  assez  eonsidiârable.  Joram  ne  pouvait  être  plus  figé 
que  32  ans,  il  est  |jossible  que  pour  indiquer  la  totalité  de  son 
fige  on  lisait  le  nombre  42,  qui  fut  alors  attribué  à  son  fils 
OchoziaS  tandis  que,  dans  l'origine,  dix  ans  avalent  été  ajoutés 
au  chiffre  do  32,  qui  s'y  trouvait  déjà.  On  ne  saurait  changer 
beaucoup  danscechiffre,  etil  faut  renoncer  au  calcul  qui  comp* 
terait  les  42  ans  comme  étant  le  chiffre  de  Tfige  de  .Joram,  lors 
de  la  compétition  première  contemporaine  avec  Ochozia 
dlsraël.  Il  aurait  alors  atteint  Tâge  de  53  ans;  ce  qui  n'est  pas 
probable^  puisque  Josapbat,  s'il  avait  vécu  jusqu'au  décès  de 
son  fils,  n'aurait  eu  que  64  ans. 

De  pareilles  recberches  seront  d'une  grande  utilité  quand 
nous  examinerons  l'ère  Salomonienne. 

La  contradiction  entre  les  séries  judaïques  et  Israélites  est 
donc  à  résoudre  dans  le  sens  des  données  Israélites.  Il  faut  par 
conséquent  admettredeux  co-régences  de  Joram,  don  (les  traces 
se  trouvent  à  trois  endroits  différents,  et  dont  l'existence  est 
parfaitement  conciliafole  avec  les  autres  données  historiques. 

Les  25  années  de  Josapbat  s'obtiennent  ainsi  :  23  seules,  2 
avec  Joram*. 

Les  8  années  de  Joram  se  divisent  ainsi  :  2  fois  deux^vec 
Josapbat,  dont  Tuue  illégale,  et  4 années  seul. 

Quaniauxrois  après  Ezéchias^Manassé,  Amon,Josia,  il  n'esisle 
malheureusement  plus  de  synchronismes,  donc  il  n'y  a  oicon- 
trôle  ni  contradiction.  Plus  tard  seulement,  dans  les  dernières 

I  On  se  soavieut  que  les  Chroniques  ii,  21, 2  (donnée  n*  33)  aUribaent  par 
erreur  à  OohosBia  l'ftge  de  42  ans. 

s  Le  Codex  Vaticanus  des  LXX  place  l'aTéDeuMint  de  Josaphat  dans  la 
11«  année  d'Omrî,  et  celui  d'Achab  dans  la  2*  année  de  Josaphat^  elle  inter- 
Tertit  l'ordre  du  texte  hébreu  et  de  la  Vulgate.  LMnterpolation  a  été  faite 
entre  Rois  i,  16,  2S  et  29^  pour  allonger  le  règne  d*Omri.  Mais  les  LXX  se 
contredisent,  puisqu*if8  donnent  à  Achab  les  22  ans,  et  le  font  mourir  néau. 
moins  dans  la  18*  année  de  Josapliat. 
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années  (le  la  royauté  juive,  nous  rencontrons  des  synchro- 
nisines  très-importants  avec  le  rè^ne  de  Nabucbodonosor,  qui 
seraient  moins  utiles  en  résultats^  si  nous  n'étions  pas  en  me- 
sure de  fixer  chronologiquement  le  coinmencement  de  la  do- 
mination (lu  grand  monarque  babylonien. 

Pour  résumer  maintcmant  les  calculs ,  nous  plaçons  les 
cbiflres  suivants,  à  côté  Tun  de  l'autre,  les  données  des  textes 
et  les  amendations  nécessaires,  inspirées  par  l'étude  des  textes 
mômes  : 

JiKie»,  Israël,  Vrai  chiffre. 

Depuis  la  mort  de  Salomoa  à  la  mort 

d'Achab  .  78      84         78 

Depuis  la  mort  d'Achab  à  Jéhu  17      14  12  1/2 

Depuis  Jébu  jusqu'à  la  prise  de  Samarie    166    143  7/12  166 
Depuis  la  prise  de  Samarie  à  celle  de 
Jérusalem  131  3/4  134 

Mais;  comme  nous  Tavons  dit,  les  erreurs  et  les  altérations 
du  texte,  survenues  en  partie  après  la  rédaction^  n'entachent 
pas  l'autorité  de  la  chronologie  biblique.  Déjà  saint  Jérôme 
a  parlé  de  ces  difficultés  que  nous  avons  prouvé  n'être  qu'ap- 
parentes. 

Jules  Oppert. 


VI'  SERIE.  TOME  X.  —  N«  57;  1875.  (89«  vol.  de  la  colL)     13 


i98  «TMiBiVB'  fijnmr 


^aMHim»  intHliiptfm 


DÉCOUVERTE    D'UNE  STATUETTE   GAULOISE 

TIBIKCHB  KBIiB. 


»•••« 


En  donnant  ce  titre  à  l'article  que  nous  pfubiions  ici,  nom 
ne  venions  pas  définir  les  questions  qui  y  sont  soulevées. 
C'est  de  M.  l'abbé  Burel,  curé  de  Faverolles  (Orne),  que 
nous  avons  reçu,  avec  la  Notice  suivante,  une  boite  renfermant 
les  différents  objets  dont  il  va  parler.  Nous  avons  fait  graver 
la  principale  pièce,  celle  de  la  Femme  assise  allaitant  un  et^ard 
que  nous  donnons  ci-après.  Ycûci  la  notice  à  laquelle  nous 
ajoutons  quelques  développements» 

€  L'Urne  funéraire  qui  contenait  tons  ces  objets  fut  décou- 
verte, il  7  a  6  ou  7  ans,  dans  le  dépairtement  de  VOme  à  15 
kilomètres  de  Mortagne;  sur  la  commune  de  Tourouvrey  près 
de  la  grande  route  de  VeméuiL 

]>  C'était  dans  un  petit  ravin  inculte,  au  pied  d'une  assez 
haute  colline.  Le  tùmulus  de  forme  ovale  peut  avoir  de  30 
pieds  sur  20,  et  n'excède  pas  2  mètres  d'élévation  ;  mais  il 
semblerait  avoir  été  usé  et  aplati  par  le  temps,  car  l'urne  se 
trouvait  presque  à  fleur  de  terre,  sans  être  protégée  par  au- 
cune dalle  ou  maçonnerie. 

i>  Je  n'ai  pu  me  procurer  de  renseignements  sur  la  forme 
et  la  grandeur  du  vase  ;  mais  il  devait  être  double,  l'extérieur 
en  grès  rouge  fort  grossier,  l'intérieur  en  terre  brune  noircie 
au-dehors,dont  j'ai  des  spécimens. 

]>  L'auteur  de  la  découverte  a  déclaré  qu'il  s'exhala,  au 
brisement  de  ces  vases,  un  parfum  qui  embauma  l'air  assez 
longtemps  et  tel  qu'il  n'a  jamais  rien  respiré  de  pareil. 

D  A  l'intérieur  se  trouvaient  deiiœ  Statuettes  avec  deux  fioles 
de  verre  pleines  d^ ossements  calcinés;  l'une  ce  ces  fioles  porte 
cette  suscriptîon:    W  W.  WO   (peut-être  Uranus).    J'ai 
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quelques  ficagments  de  ces  fioles,  notamaient  oekd  de  Tins- 
cription^  et  quelques  petits  ossements. 

^  Un  peu  an-dessus  de  ce  ravin,  'en  face  de  la  montagne, 
à  Textrémitë  d^uu  plateau  assez  considérable  entouré  de  col- 
lines presque  de  tous  edtés,  s'élère  un  hameau  du  nom  de 
Mésière9  dont  la  tradition  fait  autrefois  un»  Titte  gallo-ro- 
maine, brûlée  au  4^  siècle,  sans  qu'il  en  soit  demeuré  de 
vestiges, 

>  Une  voie  romaine  recouverte  d'une  eouehe  légère  de 
terre  et  bien  conservée  traverse  ce  lieu  :  on  en  retrouve  le 
prolongement  en  diverses  contrées  du  département  et  des 
départements  voisins  dans  la  direction  de  la  nier« 

^  Ce  qui  paraîtrait  confirmer  l'existence  d'une  viUe  an  eet 
endroit,  c'est  le  réseau  que  forme  cette  voie  romaine  dans  les 
environs  du  village  et  qui  ressemble  assez  aux  mes  d'une 
grosse  bourgade.  Les  monnaies  romaines  des  trms  premiens 
siècles  qu'on  y  a  trouvées  en  grand  nombre,  noircies  et  cal- 
cinéesy  font  supposer  avec  quelque  probabilité  l'époque  et  le 
mode  de  la  disparition  de  cette  ville. 

»  Avant  les  Bomains,  le  pays  devait  posséder  des  poteries 
et  des  forges  considérables,  car  la  voie  romame  est  en  partie 
construite  de  scories  de  fer  mêlées  à  de  nombreux  firagments 
de  poteries. 

>  L'éminenoe  voisine  au  midi  porte  le  nom  de  Belb-Oarde; 
et  selon  la  tradition  elle  aurait  été  jadis  fortifiée* 

>  A  peu  de  distance,  on  voit  une  fontaine  dont  les  abords 
sont  pavés  à  un  pied  environ  sous  terre  d'un  double  et  même 
d'un  triple  rang  de  briques  superposées,  fort  larges  et 
épaisses. 

J>  Un  village  voisin,  qui  devait  autrefois  avoir  un  moulin 
porte  encore  le  nom  de  AfotUin  de  la  VUle. 

'h  Tout  le  pays  a  conservé  de  nombreux  sowenÎA  de  Vi^ 
poque  Qallo-romaine.  MalAabUy  commune  limitroplie,  doit 
son  nom  aux  campements  de  César.  A  une  distance  égaler 
mentrapprocbée  s'élève  encore  dans  la  commune  de  VHdme- 
Chamondab  les  restes  d'une  énorme  Tour  que  l'on  Mippoee 
avoir  servi  de  citadelle  aux  légions  romaines. 

.  t  Dans  tous  les  environs,  le  long  de  la  voie  r(«aaine  sur- 
tout, on  déoouvre  fréquemment  das^monnaieê  des  Oésars. 
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>  A  Longui  et  à  MaUtable^  deux  monticules  très-considé- 
rables^ dont  rien  n'explique  Texistence  naturelle  et  la  forme 
pyramidale,  passent  avec  vraisemblance  pour  de  gigantesques 
tumulus  élevés  à  la  suite  de  combats, 

t  Cette  contrée  devait  être  couverte  de  forêts,  si  Ton  en 
juge  par  ce  qui  en  demeure  enoore  et  la  rend  l'une  des  plus 
boisées  de  France. 

>  Tout  près  de  Mézib^es^  débouche  la  gorge  sauvage  qui 
conduit  à  Tamphithéâtre  au  pied  duquel  s'élevait  avant  la  Bé- 
volution  la  magnifique  abbaye  du  Val-Dieu,  l'un  des  riches 
monastères  des  Chartreux. 

>  L'histoire  de  ce  pays  n'est  depuis  de  longa  siècles  qu'une 
tradition  confuse  et  n'a  même  pas  conservé  le  souvenir  d'évé- 
nements considérables,  comme  l'origine  de  cette  église  ro- 
mane d'^t<^A^uiZ  au  11*  siècle,  classée  parmi  les  édifices  histo- 
riques, et  dont  rien  de  connu  ne  peut  ex])liquer  la  construction 
monumentale  en  cet  endroit. 

]»  Mais  parmi  les  souvenirs  mieux  conservés  de  Mézièresj  existe 
une  croyance  généralement  accréditée,  fort  importante  pour 
notre  découverte,  qui  place  là  un  collée  de  Druides.  On  rap- 
porterait leur  établissement  en  cette  contrée  à  la  persécution 
qui  dut  les  atteindre  sous  Claude^je  {>en6e,  et  les  éloigner  de 
Chartres,  leur  séjour  principal.  Il  est  en  effet  assez  vraisem- 
blable qu'ils  se  soient  réfugiés  à  une  quinzaine  de  lieues,  sur 
les  frontières  de  leur  propre  pays,  au  milieu  de  forêts,  coupées 
de  ravina  et  de  montagnes.    Touchant  Tourouw*e  est  une 
commune   du  nom  de  Feings,  indiquant  ])robablement  les 
limites  du  pays  des  Carnutes  avec  celui  des  Aulerci'JSurovices. 

»  Cette  tradition  no  peut  que  favoriser  l'opinion  qui  aime* 
rait  à  voir  dans  la  petite  statuette  d'une  Mère  qui  tient  un 
enfant  entre  ses  bras  .une  Virgo  paritura  ;  s'il  est  vrai  que  les 
Druides  aient  eu  connaissance  de  la  prophétie  d'Isaïe. 

:^  n  est  difficile  de  ne  reconnaître  qu'une  Divinité  païenne 
dans  ce  maintien  si  modeste  et  si  respectueux  de  la  Mère. 
D'un  antre  côté,  la  situation  des  ossements,  la  présence  d'un 
Dieu  païen  et  le  genre  de  sépulture  ne  peuvent  convenir  au 
Christianisme. 

»  P.  5.  —  Il  ne  doit  pas  y  avoir  d'autres  sépultures  dans 
le  tumulus,  car  je  l'ai  fait  sonder  en  plusieurs  endroits* 


d'ukr  vierge  mérb. 


Tel  est  Is  récit  fonrni  par  !(.  l'abbé  Btirel.  Four  bien  le 
faire  bompreadra  nous  avoua  fait  j^ver  la  figure  de  cette 
Déesse  que  nonsdonnons   ici. 
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PmÎB  Bons  aroDS  cherché  ce  que  les  auteurs  ost  pu  dire  de 
ce»  fiortes  de  DmiiitéB  honorées  dans  les  Gaules. 

Dûm  Martin  dans  son  livre  :  La  reUgùm  deê  Gaulois  tiréa 
des  plus  pures  sources  de  V  antiquité^,  donne  plusieurs  figures 
assez  semblables  à  celle-cL  Notemaient  au  t.  n,  p.  264^  ou 
trouve  deux  Statues  assises,  comme  la  nôtre  dans  un  fauteuil, 
avec  coiffure  presque  identique,  ayant  dans  leurs  bras  un  enfant 
qu'elles  allaitent.  Mais  quelle  singulière  explication!  La  femme 
serait  la  Terré  ^  et  l'enfaxit  le  Sommeil  oa  la  Jfor^.  Ailleurs  il  7 
trouve  une  Diam^y  sans  songer  que  jamais  Diane  n'a  eu  d'en- 
fant, et  que,  comme  Minerve,  elle  est  dite  avoir  conservé  sa 
virginité,  sous  son  triple  nom,  de  Diane,  de  Lucine  et  d'Hé- 
cate. 

Les  deux  volumes  de  Dom  Martin,  bien  que  remplis  d'une 
vaste  érudition  et  précieux  pour  les  nombreuses  figures  qui 
relatent  les  anciens  monuments  gaulois,  ne  peuvent  gu^ 
être  utiles  à  cause  des  bizarres  explications  qu'il  en  donne. 

Un  ouvrage  plus  utile  et  plus  savant  est  celui  que  M.  Tu- 
dot  a  publié  sous  le  titre  de  :  Collection  de  figurines  en  argile 
de  V époque gallo-ronmine^. 

C'est  un  volume  rempli  de  faits  positifs  et  de  détails  fi>r^ 
curieux,  sur  les  différents  monuments  que  l'on  a  découverts,  et 
quinou&i  donnent  une  idée  exacte  des  différentes  Divinités  gau- 
loises.  Les  statuettes  gauloises  ont  été  découvertes  un  peu 
partout  mais  principalement  dans  l'Allier.  On  y  a  mis  k  décou- 
vert, près  de  Toulon,  un  four  où  Ton  fabriquait  ces  statuettes, 
La  planche  26  en  donne  plusieurs  sous  le  titre  de  :  Images  des 
Disses  invoquées  par  les  mères  et  les  nourrices.  Voici  ce  qui  . 
y  est  dit  de  la  T*  figure  de  cette  planche,  identique  presque  à 
la  nôtre  : 

€  La  femme  assise,  qui  allaite  un  enfant  à  chaque  mamelle^ 
D  est  pour  nous  le  premier  type  d'une  série  de  Déesses  c^(d  nous 
:»  classons  parmi  les  Divinités  protectrices  de  la  maternité. 
]»  Mongez  et  après  lui  M.  l'abbé  Cochet  ont  donné  le  nom 


«2  vol.  in-4V  Paris  1727. 

s  Voir  en  outre  t.  11,  p.  8&«  flg.  3  et  p.  147,  iSô. 

<1q-4S  Paris,  1860« 
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»  de  Latofie  à  cette  figure  ;  d'autres  aiitearB  Tont  prise  pour 

>  la  Rumana  des  Latins,  et  si  Ton  veut  bien  admettre  l'in- 

>  fluence  dans  les  Gaules  de  la  poésie  mystique  den  Grermains 

>  on  pourra  aussi  Tappeler  Hertka,  Ainsi  qu'on  le  voit,  un 

>  vaite  *ohamp  reste  ouvert  aux  coiiiy  ectnres,  la  même  incerti- 

>  tude  plane  sur  les  autres  figurines.  La  9^  appartient  ^ 

>  VAUiery  la  10«  à  la  Meurthe,  la  11'  à  VHérauU,  la  12«  à  la 
j>  Seine^Inférieure  *.  » 

Oui,  tout  est  ineertain  sur  la  signification  de  cette  figure  : 
Latone  toujours  vierge  n'a  jamais  ëté  représentée  allaitant 
un  enfant.  Montfauoon  domneuiie  figure  douteuse  de  Rumina 
ayant  un  enfant  entre  les  bras  ^;  mais  Bumma  ne  serait  autre 
que  Jupiter  étant  en  même  temps  HumintéB  et  Rumina^  pour 
les  hommes  et  pour  les  femmes,  et  n'allaitant  pas  un  enfant  . 
Il  y  aurait  plus  de  probabilité  pour  la  déesse  germaine  Ser^ 
thuy  que  Tacite  dit  signifier  la  Terre  ^,  et  que  les  Lombards 
honoraient  par  desrites,  qui  occasionnaient  toujours  lamortde 
quelques  hommes  :  a  De  là,  dit-il,  une  terreus  cachée  et  une 
:^  sainte  ignorance,  sur  ce  que  c'était  que  cette  Déesse,  que 

>  pouvaient  voir  ceux-là  seuls  qui  devaient  périr  ^.  > 

M.  Tudot  dosme  aussi  (planche  50)  une  figure  semblable  à 
la  2°  trouvée  près  de  Toulon,  et  qu'il  dit  être  celle  du  dieu 
Sims. 

M.  Tudot  pense  que  toutes  ces  fabriques  de  Dieux  gaulois 
étaient  romaines  et  qu'elles  ne  remositent  guère  au*delà  du 
S*  siècle.  Nous  n'avons  pas  les  moyens  d'y  contredire.  Mais 
si  les  fabriques  étaient  romainesi,  à  coup  sûr  elles  ne  faisaieux 
que  reproduire  des  types  gaulois  plus  anciens,  et  qui  avaient 
cours  parmi  les  peuples.  Elles  faisaient  ce  que  font  quelques 
marchands  anglais,  qui  fabriquent  des  Bouddha  et  des  Wich-* 
Bou  pour  les  dévots  indiens. 


1  Ihid.  p.  5  à  la  fin  (hi  vol. 

s  M»ritfaac6n^  VÂntiqmté  t^Uq^êée,  1.  i,  t2*  yaft.  f>.  âlS,  plaodJL  20:i,  n.  S  • 
•S.  Aug.  De  Civ.  jpet;  L  v^it,  c.  11  ;  Pa<r.  Ut.  I.  41,  p.  ^3^ 
^  Martinius,  dans,  son  Lexicon  pkilologicum,  croit  que  Tacite  a  mal  tra« 
doit  ce  mot  attendu  que  si  Erde  en  allemand  signifie  terre  ,  herth  bignifle 
/ftt,  en  sorte  que  ce  serait  la  Déesse  do  feu,  origine  plus  iudlenne. 
*  Tacite,  de  Mor.  Germania,  e.  40. 
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M.  Uabbë  Barel  fait  intereenir  ici  la  question  de  la  Vbrgo 
paritiira  des  Druides,  et  rattache  la  statue  au  ooUége  des 
Druides  de  Chartres.  ï        '    ' 

C'est  une  grave  et  délicate  question.  En  1863,  M.  Morin 
a  publié  une  dissertation  «wr  la  légende  ^irgini  pcàri- 
turae^,  légende  «  dit-il,  d*après  laquelle  les  Druides^  plus 
^  de  100  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  auraient 
D  rendu  un  culte  à  la  vierge  Marie,  et  lui  auraient  éleveurs 
I»  statue  et  consacré  un  sanctuaire  sur  remplacement  actutî 
T>  de  la  cathédrale  de  Chartres,  i» 

M.  Morin,  nous  en  convenons,  déploie  une  grande  érudition 
dans  cet  opuscule  et  examine  assez  profondément  les  diffé^ 
rents  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  légende. 

Il  prend  même  à  parti  les  Annales  et  les  accuse  d'avoir 
publié  une  mystification  bu  plutôt  un  mensonge^  pour  avoir  re- 
produit une  page  de  mélangesy  empruntée  à.un  journal  de 
province  où  il  est  parlé  de  l'inscription  druidique  à  une  Vierge 
mère. 

Nous  donnions  cette  nouvelle  comme  corroborant  les  preu- 
ves que  nous  avions  insérées  dans  le  même  volume  p.  103, 
€  que  la  promesse  d'une  Vierge  mère  était  connue  des  peuples 
]>  de  l'antiquité.  2>  M.  Morin,  en  critiquant  ces  diverses  opi- 
nions sur  les  Vierges  druidiques,  se  garde  bien  de  citer  ou  do 
discuter  les  nombreuses  citations  que  nous  avons  faites  de 
ces  croyances.  Il  est  pourtant  obligé  de  dire  qu'il  y  a  eu 
dans  les  religions  païennes  des  Vierges  nières^  <l  telles  que  la 
1>  mère  de  Persée^  celle  de  Kricîma  (incarnation  de  Wichnou) 
i>  celle  de  Bouddha  (ou  Chakia  Mouni),  (p.  â7).]>  C'est  ainai 
qu'il  résume  les  16  pages  de  citations  que  fait  M.  Drach  des 
croyances  à  une  Vierge  mère.  Il  se  garde  bien  aussi  de  citer 
les  traditions  ai  curieuses  de  cette  croyance  chez  les  Chinois  K 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  les  différentes  versions  de 
la  tradition  Chartraine  ;  mais  qu'il  y  ait  eu  chez  les  Druides, 
comme  chez  les  autres  peuples,  une  tradition  sur  une  Vierge 
mère,  nous  le  croyons  par  la  raison  que  les  Gaulois,  les  Celtes, 

1  Brochure  de  102  p.  Paris,  1863. 

2  Voir  Annakiy  t.  xix,  p.  38  à  46  (2«  série). 


d'une  TIEK6V  MÂRV,  S05 

les  Bomains  venaient  de  TOrient,  et  que  tout  POrient  y  a 
cru. 

Et  ici  nous  avons  à  relever  nne  opinion  tout  à  fait  erronée 
,  de  M.  Morin. 

<  Les  Gkulois,  dit-il,  dont  la  science  était  fort  peu  avancée, 
1»  n'avaient  de  relations  qu'avec  les  peuples  limitrophes  ;  or 

>  les  Bomains,  bien  qu'ayant  étendu  leurs  conquêtes  en  Asie, 
J>  ne  connaissaient  rien  des  livres  juifs,...  On  ne  voit  donc  pas 
3^.  comment,  entre  des  peuples  aussi  éloignés  Tun  de  l'autre  et 
:»  aussi   dissemblables ,  il  aurait  pu  s'établir   un  échange 

>  d'idées  (p.  80).  s> 

Dans  ce  texte,  M.  Morin  oublie  simplement  que  les  peuples 
dont  il  parle  venaient  de  l'Orient,  et  qu'ils  en  avaient  apporté 
'  ces  différentes  croyances  et  même  une  partie  de  leur  culte. 
Quant  aux  Bomains  il  ignore  les  grands  rapports  qu'ils 
ont  eus  avec  les  Juifs,  l'entrée  de  Pompée  et  de  ses  officiers 
dans  leur  temple,  les  sacrifices  que  Pompée,  Auguste,  Tibère 
faisaient  ofirir  au  Dieu  très-haut  des  Juifs  ^ 

Impossible  de  comprendre  quelque  chose  aux  Beligions 
païennes,  quand  on  oublie  la  fraternité  primitive  et  la  des- 
cendance réciproque  d'un  peuple  à  un  autre. 

Nous  ne  mentionnons   pas  non  plus   tm  grand  nombre 
d'assertions  inexactes  et  données  sans  preuves  par  M.  Morin. 
Comme  : 

<s  Bemarquons  que  l'idée  d'un  pur  esprit  est  étrangère  à 
»  toutes  les  religions  anciennes  et  ne  peut  être  admise  que  par 
!>  une  philosophie  avancée  (p.  79).  »  . 

En  sorfe  que  les  Juifs  même  ne  connaissaient  pas  un  Dieu 
incorporel  ? 

Et  cette  autre  assertion  :  <i:  On  ne  trouve  aucune  trace  du 
1  culte  de  la  Vierge  avant  le  4»  siècle  (p.  86).  d  En  sorte  que 
lorsque  les  Pères  du  Concile  d'Ephèse  ont  défini  que  la  vierge 
Marie  était  la  Mire  de  Dieu^  on  ne  lui  avait  rendu  aucun 
honneur  auparavant!  C'est  assez;  concluons: 

La  statuette  que  nous  publions  ici  nous  parait  être  un  sou- 
venir vague  et  confus  des  traditions  primitives  de  l'Orient,  et 
expliquer  ce  que  nous  dit  Tacite  : 

1  Voir  ces  noms  dans  les  TaibUt  générait  des  AnnaUi, 
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c  Les  Gtennams  croient  qu'il  j  a  dans  les  jennes  filles 
»  quelque  chose  de  saint  et  de  prophétique  ;  aussi  ne  dédai- 
»  gnent-ils  pas  leurs  conseils,  et  ne  négligent-ils  pas  leurs  pré- 
»  dictions.  Nous  arons  vu,  sous  le  divin  Yespasien,  Veleda 
»  honorée  par  la  plupart  comme  une  Divinité  '.  > 

Nous  ne  savons  comment  on  pourrait  contester  cette  cpn- 
dusion.  A.  Bonketit. 

'  Inter  obsides  puell»  quoqae  Dobiles  imperantur.  Inesse  quin  etlam 
Banctum  allquid  et  providnm  patant,  nec  aot  consilla  earam  adspernantar, 
ant  responsa  neglignat.  Vidimos,  sub  divo  Yespasiano,  Yetedam,  diu  apud 
pleroiqae  NnminlB  looo  habltam  (Tacite,  ds  Mùribus  C^emuimca,  c  8). 


om  flomBenon  onmMt&  *tti 


i^utitm  Inblûpie. 
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TEXTE    DE   DIODORE    DE    SICILE 

SUR 

LE  PASSAGE  DE  U  lER  BOUGE  PAR  LES  HÉBREUX- 


UNE    COEEECTION    COEEIGÉE. 

Depuis  quelque  iempg  il  parait  sous  la  direction  de  M.  d£ 
Beaucourt  une  Revue  ayant  pour  télre  :  PolybMwn^  Reew  bi- 
bliographique universeUej  divisée  en  deux  parties,  partie  litté- 
raire pt  partie  technique^.  Cette  Revue  est  une  des  plus  sa- 
vantes et  des  meilleures  que  nous  ayions.  Dans  la  partie 
lUlérnire  se  trouvent  la  critique  ou  l'analyse  des  principaux 
ouvrages  qui  paraissent,  et  dans  la  partie  technique  le  titre  de 
tous  les  ouvrages  publiés  en  France  bu  à  l'étranger.  La  critique 
des  livres,  hite  le  plus  souvent  |)ar  les  élèves  de  l'Ecole  des 
Chartes,  est  rédigée  dans  un  excellent  esprit,  et  donne  une 
ccmuaissance  suffisante  de  notre  littérature  actuelle.  Quant  à 
la  partie  technique,  il  n'existe  pas  de  Bibliographie  aussi  com- 
plète ei  aussi  instructive. 

C'est  dans  la  partie  littéraire  du  cahier  de  juillet  que  nous 
trouvons  l'article  suivant  :  , 

Diodore  de  Sicile  et  U  passage  de  la  mer  Kouge  par  les  Hébreux, 

a  Les  Lcbthyophages  qui  demeurent  aux  environs  rapportent  un  fait  qa'iia 
■  tienni^nt  par  iradiUon  de  leurs  ancêtres.  Ils  disent  que  la  mer  se  retira  un 
»  jour  si  loin  qd^lie  UtoSH  à  sec  toute  cette  partie  de  son  fond  qui  parait 
>  ferte.  Mais  à  peine  ce  fond  fut-il  déeonferi,  que,  revenant  tout  A  coup,  de 
9  se  remit  dans  son  Ut  ordinaire.  • 

»  Diodore  de  Sicile,  1.  111,  u*  20,  traduction  de  Ta bbé  Terrasson,  de  l*Âoa- 
»  demie  française,  1758. 

1  Pads,  rue  de  Grenelle,  m*-  95,  prix  2o  fr.  par  an. 
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»  Getta  oitatlÔD  se  trouve  mal  fiiite  à  p«a  près  chez  tone  les  aotears. 
>  Rohrbacher,  Histoire  univiertelle  de  VÉglige,  dit  n«  40  ; 
»  Des  Vfgnoles,  Chronologie  de  l'histoire  sainte,  dit  d*  44  ; 
»  Lee  auteurs  anglais  de  V Histoire  universelle,  a*  3. 
D  H.  Tabbé  Glaire»  Livres  saints  vengés,  t.  ii,  65,  donne  la  tradaction  sul- 
»  vante,  extraite  de  Diodore  de  Sidls,  I.  III,  cap.  8. 
«  Les  peuples  ichthyophages  qai  habitaient  le  rivage  occidental  de  la  mer 

■  Bouge  tenaient  par  tradition  qu'autrefois  cette  mer  s'était  ouverte  par  im 
»  reflux  violent  ;  que  tout  son  fond  avait  paru  à  sec  et  couvert  de  verdure, 

■  les  eaux  s'étant  partagées  en  deux  parties  ;  mais  qu'ensuite  il  était  survenu 
»  un  flux  impétueux  qui  réunit  les  eaux.  » 

«  M.  Gainet,  la  Bible  sans  la  Bible,  s*en  rapporte  à  Dom  Galmet  citant 
»  Diodore  de  Sicile  (1-  l'I,  c.  3). 

»  En  fait,  il  ;  a  là  une  citation  apocryphe, 

»  Diodore  parle,  il  est  vrai,  au  livre  II I  de  sa  Bibliothèque,  des  Ichthyopha- 
»  ges  d'Ethiopie,  mangeurs  de  poissons  ;  mais  rien  ne  permet  de  voir  aux 
»  chapitres  xv-xx  une  réminiscence  très-  altérée  du  passage  delà  mer  Ronge 
»  par  les  Hébreux  sous  la  conduite  de  Moise.  Personne,  que  nous  sachions, 
»  n*a  jamais  songé  à  révoquer  en  doute  la  bonne  foi  et  la  loyauté  scientifique 
1  de  M.  Dtndorf  dans  l'édition,  du  texte  grec,  publié  par  la  maison  Didoteo 
>  1842  ;  M.  Iftot,  dans  sa  traduction  française  de  1834,  M.  Hctfer,  dane  sa 
0  version  nouvelle  de  1865,  n'ont  pas  non  plus  trouvé  le  sens  inventé,  crai- 
»  gnons-nous,  par  Terrasson. 

»  Nous  nous  permettrons  en  conséquence  de  prier  tous  les  Catholiques  qui 
»  s'occupent  do  la  défense  de  nos  dogmes  de  ne  plus  faire,  s'ils  rencontrent 
9  cet  épisode  de  Thistoire  hébraïque,  une  citation  fausse  \ 

Ad.  DitviGNi. 

La  lecture  de  cette  critique  nous  frappa  vivement.  Notre 
premier  soin  fut  de  rechercher  si  nous  n'avions  pas  nous- 
même  donné  cette  citation  de  Diodore,  et  participé  à  pro- 
pager cette  commune  erreur,  et  nous  trouvâmes  que  nous  ne 
l'avions  pas  citée. 

Nous  dûmes  rechercher  ensuite  comment  tant  de  personnes 
doctes  et  probes  avaient  ainsi  pu.  Tune  après  l'autre,  produire 
cette  tromperie  historique. 

Nous  consultâmes  donc  Diodore,  et  nous  fûmes  fort  heureux 
de  trouver  que  la  citation  de  tous  nos  apologistes  est  parfaite- 
ment exacte,  et  que  M.  Dtlmgne  se  trompe  de  tout  point.  M. 
Delvigne  est  un  homme  docte,  publiant  dans  le  Polybiblion 


«  Polybiblion,  n-  de  JuUlet,  1. 1.  p.  78  (2»  série). 
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des  articles  d'une  critique  intelligente  et  sûre.  Comment  a-t-il 
pu  se  tromper  à  ce  point?  Nous.ne  savons.  Mais  puisque  l'oc- 
casion s'en  présente  nous  somme  bien  aise  de  consigner  dans 
les  Annales  le  texte  même  de  Diodore  que  l'on  pourra  compa- 
rer avec  la  traduction  de  M.  Tabbc  Terrasson,  et  des  autres 
apologistes. 

Telle  de  Bledere  rappelant  le  paMiage  de  la  mer  neuge  par 

le*  Hébrenz. 

'IX^wo^ayotÇ  TcapaWSorar  Xayoç,  Ix  wpoyovwv  f)^(a^  «puXaTTopivTjv  a^v 
ffi[kr\y,  Su  fxryaXriç  Ttvbç  «yevojxevY)?  à{X7r(0Teci)c  ^^cvi^^yj  tOu  xSkKài)  Çiripbç 

ICSÇ  ô  T<JlCOÇ,  6  xV  X^<«>P^^    ^WV   TOU  T07C0U  TCpOCO^lV,    fX8Ta7teaOUff>lÇ    TTÎÇ 

6aXaTT/iç  «U  TavaviCa  fJi^prj.  4>avgiff7)ç  8i  t^ç  lirl  Tij)  6u6<j)  X^pffou,  TcaXiv 
iiceXôoûaav  IÇaicriov  icXiqjjnriv  (i7to)taTa<n^ffat  tov  itopôv  elç  t^jv  icpoi>irap- 
Çaffocv^TotÇtv  *. 

Et  maintenant  il  nous  reste  à  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  les  diverses  éditions  de  Diodore.  et  sur  les  traduc* 
tions  qui  en  ont  été  faites. 

La  l'«  édition  complète  est  celle  faite  par  GrynœuSf  in-f«^ 
Bâle  1578,  donnant  seulement  la  traduction  latine  ;  le  texte 
sur  la  mer  Rouge  se  trouve  1.  m,  c.  3,  en  tête  du  livre,  p.  122. 

Le  texte  grec  aveclraduction  latine  est  dans  Tédit.  de  Rhodo- 
mannuÈj  in-fol.  Hanau,  1604  ;  le  même  texte  se  trouve  1.  m, 
c.  3,  p.  174,  c'est  celle  que  Terrasson  annonce  avoir  suivie. 

En  1746,  vint  la  belle  édition  de  Wesseling  grecque-latine 
en  2  vol.  in-fol.  Am$ielodami;  notre  texte  se  trouve  1.  m,  c.  40, 

t.  1,  p.  208. 

Le  docte  Wesseling  n'a  pas  douté  un  instant  que  ce  texte 
ne  relatât  un  souvenir  du  passage  de  la  mer  Rouge  ;  aussi  il 
dit  en  note  ; 

a  11  est  évident  qu'il  s'agit  ici  du  grand  prodige,  par  lequel, 
»  comme  le  dit  Sedulius,  la  ^ner  ayant  divisé  ses  eaux,  et 
»  s'étant  retirée  sur  les  deux  côtés,  la  terre  mise  à  nu  fut  dé- 
0  pouillée  de  ses  eaux, 

i  Diodore,  Bibliothèque  hUtorique,  I.  lii»  c,  38.  Ëdit.  BiponH,  1793,  t.  ii, 
p.  279. 
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Ptnria  difW  pttnmiBtMinila  pMti, 

In  gfiiilni—  rerofaita  latiu.  otMtaUqoe  teOm 

Gosnatis  spoUatar  imdis  *, 

»  lx)rsqi]e  les  Israélites,  sortis  de  l'Egypte,  passèrent  le  bas 
»  tond  du  golfe  Arabique  à  peu  (irès  à  pied  sec,  comme  on  le 
9  voit  dans  Exode  xiy,  21.  Cesl  de  ce  miracle  que  les  babi- 
»  tants  barbares  ayaient  conserré  soigneusement  le  souremr 
»  comme  d'une  chose  étonnante,  et  FaTaient  transmis  à  lears 
»  diBseendants.  Grotius  s'en  est  aperçu  et  fa  noté  dans  son 
»  Comm,  sur  F  Exode,  xiv,  22,  ainsi  que  Bocbart  dans  PhaUg, 
9  I.  i\,  c.  29.  » 

En  1793,  l'édition  de  Wesseling  fut  reproduite  aux  Deux- 
Ponts  (Biponli),en  11  vol.  in-S"  augmentée  des  notes  de  Heyne 
et  de  Eyring.  Le  texte  se  trouve  L  m,  c.  39,  t.  ii,  p.  279  et  la 
note  de  Wesseling  p.  519.  Ce  texte  qui  commence  le  c.  40  de 
Wesseling  a  été  porté  par  les  nou>eaux  éditeurs  à  la  fin  du 
c.  39. 

Enfin  en  1855,  M.  Dindorf  en  donna  une  nowrelle  édition 
dans  la  BiUiotheea  grœea  de  Didot,  et  le  texte  se  trouve  L  m, 
c.  40,  n.  9, 1. 19  p.  155.  Dindorf  a  soin  de  noter  sur  la  marge 
du  grec  la  pagination  de  RhodomantKis,  p.  174  et  sur  celle 
du  latin  la  p.  122  de  Grynœus. 

Reprenons  maintenani  l'examen  des  traductions.  Notis 
avons  sous  les  yeux  celle  de  Tabbé  Terrasion,  t737^  indiquant 
L 1115  c.  20.  C'est  lui  qui  a  rois  c.  20^  indication  qui  ae  se 
trouve  pas  dans  Rhodomaonus. 

Rohrbacher  en  donne  une  traduction  nouvelle  avec  indi- 
cation^ L  ai,  c.  40,  d'après  l'édition  de  Wesseling;  BUi.  de 
VEglùe,  1.  VI,  1. 1,  p.  352,  édit.  de  1842. 

Des  Vignoles^  dans  sa  Chronologie  de  VBiétoiH  aocnfe, 
s'exprime  ainsi  :  ' 

c  Diodore  de  Sicile  ^  récite  que  chez  les  Ichth/oplages  ou 
»  peuples  mangeurs  de  poissons  qui  habitent  les  o6tes  oodden- 
i^talesde  lamer Rouge^  ily  avaàt  une  vieUiUtrajditicmyqm  por- 

1  Sedollas,  Carmen  patchale^  1,  189,  dans  Pot.  ku.  t.  xa,  p.  S67. 

<  Diod.  m,  40  ;  Gryn.  p.  122. 

*  D.  Calmet,  Dissert.  p.  28,  ajoute:  vers  son  fond,  o'ealplutôt  à  son  entrée^ 
Vbir  Strsb.  u,  p.  ISS,  1.  xti,  p.  770  a,  b.  édiU  Gasaub.  Vi^e  Gellar,  Africa 
p.  64,  tab.  3. 
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»  lait  ^  tout  le  bord  du  gtAfe  qui  pauait  vert  avait  été  aur 
»  trefois  séohé  par  un  grand  reflua;  la  mer  s'étant  retirée  de 
»  rautre  côtéy  en  sorte  que  du  leur  la  terre  avait  été  découverte 
"^  jfueq%C  au  fond  de  la  mer^  et  qu^  ensuite  une  grande  marée  avait 
]>  rétabli  les  eaux  dans  leur  canal  ordinaire^,  1> 

lies  Vignoles,  comme  on  voit,  cite  l'édition  de  Grynœus  et 
de  Wesseling,  non  pas  c.  44,  comme  le  dit  H.  Delvigne^  mais 
exactement  c.  40. 

11  cite,  de  plus^»  le  témoignage  d'Artopan,  auteur  grec  ',  qui 
avait  écrit  un  ouvrage  touchant  les  Juifs  et  qui^quoique  sa  re- 
lation soit  inexacte,  s'est  pas  moins  une  preuve  qu'en  Egypte 
on  avait  gardé  'le  souvenir  du  récit  de  Moïse.  D.  Calmet  le 
rapporte  Afi  cette  manière  : 

a  Ârtapan  dit  ^  que  les  prêtres  de  Mempbis  niaient  absolu- 
»  ment  qu'il  y  eut  rien  de  miraculeux  ni  d'extraordinaire 
»  dans  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux,  lis  soute- 
»  naient  qu'il  n'y  avait  que  la  simplicité  et  l'ignorance  de  ce 
»  peuple  qui  eût  pu  leur  faire  croire  que  cet  événement  fût 
»  surnaturel.  Moïse,  disaient-ils,  ayant  vécu  longtemps  sur 
»  les  bords  delà  merRouge,etayantexaetenient  observé  l'heure 
«  et  la  hauteur  de  son  flux  et  reflux,  et  la  nature  des  côtes,  se 
w  servit  artiflcieusement  de  cette  connaissance  pour  délivrer 
»  son  peuple  à  la  faveur  du  reflux. 

»  H  les  flt  passer  dans  le  temps  qœ  les  eaux  s'étaient  reti- 
B  rées  ;  mais  les  Egyptiens,  s'étMit  mis  inconsidérément  dans 
»  son  lit  au  temps  du  reflux»  furent  tous  ensevelis  dans  ses 
»  eaux,  qui  les  y  surprirent  ^  » 

Doin  €a1fmet,  comme  le  fait  remarquer  Des  Vignoles,  analyse 
un  peu  inexactement  le  récit  d'Artapan.  Le  voici  très-exact  : 
•  t  Les  habitants  de  Msmphis  disent  que  Mùgion  (Mi&utfov)^ 
>  très'connaisseur  de  tout  ce  pays,  ayant  obsi&rvé  le  reflux  de  la 


>  iB'i*  Berlin,  1738.  t.  i. 

<  Voir  Hnet,  Prep,  Ev.  prop.  iv,  c.  2.  |  50,  p.  &&. 

t  VosB.  Bût.  grœca.  p.  384. 

«  Easèb.  Prep.  l.  iv,  c.  IT.^Non  it,  mais  ix,  c.  27.  p.  434  et  éd.  d'Etienne    • 

p*2W.  , 

»  Calmet,  Dissert,  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge,  p.  82. 
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0  mér,  pendant  qu'elle  était  à  sec,  fit  passer  toute  la  multitude. 
»  Mais  les  habitants  d'JJé/tbpo/is  disent  que  le  roi  poursuivît 
0  avec  une  grande  armée»  acconipagné  des  animaux  sacrés, 
»  les  Jtiifs  qui  fuyaient  emportant  toutes  les  choses  qu'ils 

0  avaient  empruntées  des  Itgyptiens.  Mais  Moyse,  ayant  ea- 
»  tendu  (une  voix  divine)  frappa  dé  sa  verge  Teau  de  la  mer 
»  et  ainsi  la  fluidité  de  Teau  s'étant  arrêtée,  fit  passer  son  ar- 
A  mée  par  un  chemin  sec.  Les  Egyptiens  suivant  la  même 
»  route  en  les  poursuivant,  un  feu^  dit-il,  brilla  devant  eux^  et 
»  la  mer  de  nouveau  couvrit  le  chemin^et  c'est  ainsi  que  les 
•  Egyptiens  périrent  tous,  partie  par  le  teu,  partie  par  leau. 
»  Quant  à  Moyse  le  même  auteur  dit  qu'il  était  de  haute  sta- 
»  ture,  de  couleur  un  peu  rousse,  ayant  une  abondante  cbe- 
D  velure  blanche,  et  très-véoérable  d'aspect.  Il  fit  tous  ces 
»  prodiges  à  Tâge  de  89  ans  '.  » 

Les  Auteurs  anglais  dans  leur  Histoire  universelle,  t.  iv^ 
notes  p.  13,  in-12,  1779,  citent,  1.  m,  c.  3;  c'est  l'édition  de 
Grynœus  qu'ils  suivent. 

L'abbé  Glaire,  dans  Les  livres  saints  vengés,  cite  aussi  Tédî- 
tion  de  Grynœus. 

L'abbé  Gainet,  La  Bible  sans  la  Bibkj  i.  u,  p.  84  (1"  édit.) 
fait  la  même  chose. 

Les  diverses  citations  faites  de  ce  fait  sont  donc  bien  exactes. 
Comment  se  fait-il  donc  que  M.  Delvigneles  déclare  inexactes. 
Il  nous  dit  :  «  Rien  ne  permet  de  voir  aux  chap.  xv-xx,  une  rè- 
»  miniscence  très-altérée  du  passage  de  la  mer  Rouge.  »  Il  au- 
rait pu  la  voir  dans  le  c.  xx  de  l'édit.  de  Rbodomannus,  et 
dans  toutes  tes  tables  des  autres  éditions  aux  chap.  cités  par 
les  éditeurs  et  traducteurs,  il  aurait  pu  voir  ce  texte  au  chap. 
40  de  l't'dit.  de  Dindorf  qu'il  cite,  et  dans  la  trad*  de  Hoefer, 
qu'il  invoque^  1.  m  S  ch.  39  de  sa  trad.  1. 1,  p.  218,  Paris  1851, 
c'est  redit,  des  Deux-1'onts,  qu'il  a  suivie. 

Nous  conclurons  donc,  à  l'opposé  de  M.  Del  vigne,  en  nous 
servant  de  ses  propres  paroles;  «  que  les  Catholiques^  qui 

1 

1  Arlapan,  dans  Eusèbe,  Prép.  Ev.  I.  ix,  c.  27;  dans  Pa(.  grecque,  t.  xii, 
p.  756  et  dau«  les  Frag.  hist.  grœc.  de  Dldot,  m,  p.  233» 
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>  s'occupent  de  la  défense  de  nos  dogmes  peuvent  continuer 

>  à  se  servir  de  ce  témoignage  de  Diodore.  b 

M.  de  Beaucourt^  qui  rend  dans  son  Polybiblionj  et  dans  la 
Revue  des  quesliom  historiques,  de  si  grands  services  à  Tapolo- 
gétique  catholique,  voudra  sans  aucun  doute  rectifier  une 
erreur  tout  à  fait  involontaire  chez  lui  et  chez  son  collabo- 
rateur. 

A.  BONNKTTY. 
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tl4  LA  PBIU»SoraiB  SCOLASIIQn 


€i0rt0Br«nrt  nt^U^vt. 


QUELQUES  DOCUME]STS 


L'ENSEIGIIEIEIIT  DE  U  PHILOSOPHIE  SCOUSTIOVE 

AU  COV3iE5CEJI^TT  DU  DIX-HIITIÊVE  SIECLE. 

Nous  Toos  loooas  de  ee  qne  tous 
ST^z  dépoaiDé  la  Somme  théologi- 
que  ue  S.  Thomas  de  £03  apparsl 
seol  istiqne  {Bref  de  Pie  II  du  90 

juUM  1874). 


(Suite  de  FEloge/unèbrede  Frisesamaron\) 
97.  Btatfe  4e  1»  4*  •«  S*  ertégeH— ,  eelle  «es  Actle^»  et  eelle 


Parmi  les  Actiom  il  en  remarqua  qui  n'osoient  montrer  le 
nez,  parce  qu'elles  étoient  Immanentes  ;  les  autres  aToieot  âroit 
de  passage,  parce  qu'elles  étoient  Transitoires  comme  les  : 


CalcinaUon?, 

Dtetilatlons, 

Décociioos, 


Fomentations, 
Indications, 
Contreiodication  s. 


Détersions,  |      Embrocations, 

PermeotatioDS,  ■      Clarificatioos. 

En  un  mot  toutes  les  Rectifications  et  Préparations  : 


de  Tartre  calibe, 

Polé, 

Vitriolé, 

Soluble  et  Ëméttqoe. 


d'Antimoine, 
Diaplioretique, 
de  Vitriol  stemutalif, 
de  Mercure  salivatif, 

Toutes  les  Opérations  : 

de  la  Thérébentine  laxative, 

da  Mtre  anlimoiiié, 

Fixé  en  alcali, 

'  Vo(r  le  dernier  article  an  N»  précédent  ci-dessas  {>.  141. 


Folié  régénéré, 

du  Crocus  mettallonim  et  de  l'Ai- 
goarot. 
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Toutes  les  ClyslirU(UUm$  : 
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Vomitives, 

Emollientes, 

AdoaciasaDtes, 

Là,  toutes  les  Actions  ou  Procès  : 


Actions  persoDoelles, 
Réelles  crimlDelles, 
Aclion  en  cas  d'iiyares. 
Action  en  cas  de  promesse, 
Action  mise  en  rôle  à  tour  de  rôle, 


Diuréiiqnes, 
Fortifiantes, 
Sudoriflqaes. 


par  Appely 
Action  bien  intentée, 
Mal  intentée. 
Action  à  huis  dos, 
ou  en  pleine  Audience. 


Là,  toutes  les  Actions  patibulaires  : 
le  Vol, 

le  Sacrilège, 
la  Rébellion, 
la  Rapine, 
le  Péculat, 
la  Sédition, 
le  Meurtre, 


le  Massacre, 
rflomicide, 
le  Parricide, 
l'Adultère, 
rEochantement, 
la  Félonie, 
le  Brigandage. 


Puis  Frisesomoron  fit  son  entrée  dans  les  Passions  ;  l'ima- 
gination ne  peut  rien  offrir  de  plus  touchant  :  toutes  les  Pas- 
siims  de  Pâme  y  étoient  renfermées  : 


Amour, 

Haine, 

Crainte, 

Espérance, 

Désir, 

Désespoir, 

Joye, 

Tristesse, 


Honte, 

Hardiesse, 

Colère, 

Indignation, 

Compassion, 

Douleur, 

la  Jalousie. 


Ce  Monstre  a  plusieurs  Cornes,  qui  s'allongent  à  niesure  que 
Ton  s'efforce  de  les  arracher,  y  faisoit  un  débit  considérable. 

Les  Pasiions  du  corps  ou  les  Maladies,  ne  logeoient  pas  loin 
de  là;  il  y  vit: 


la  Fièvre  Uerce, 

Quarte, 

Quinte, 

Sezte, 

l'Apoplexie, 

la  Léthargie, 


L*Ischurie, 
Straogurie, 
Phlébotomie, 
la  Pierre, 
le  Bubonocelle, 
Enterocele, 
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Eplplocelie^ 
la  Gangreaoe, 
U  Cataracte, 
la  Migraine, 
l'Autrax, 


le  Fiens  caneroftiSy 

Hémoroide, 

HéiDoragie, 

Colique  péteoae  et  biliense, 

PhUuaieetPlearésie. 


M.  B««de  die  I»  ^  Ca«és«rle,  celle  des  UbI  en  des  I.leax.  — 

Le  Uea  «eflalUff. 

Noire  Courrier,  craignant  les  malignes  influenœs  d'une  Ca- 
tégorie si  malade,  se  rendit  au  plus  Yîte  à  la  6*  appelée  Vtri, 
pour  faire  une  descente  sur  les  Lieux.  Le  premier  qu'il  yisita 
fut  le  Lteti  définitif  le  plus  respectable.  Cest  là  qu'il  eut  le 
bonheur  de  contempler  un  Esprit  assis  dans  un  fauteuil  ;  aTec 
quel  soin  n'en  examina-t-il  pas  la  prodigieuse  attitude  ?  Quel 
fut  son  étonneraenl  de  le  voir  tout  entier  à  droite  et  à  gauche, 
en  bas  comme  en  haut  de  resftace  qu'il  occu|)oit,  iotamin 
qwjdibei  parle  P  De  là  celte  riche  découverte  qu'un  million 
d'Esprits  pou  voit  commodément  se  percher  sur  le  bouton  d'une 
Epingle,  que  dis-je,  sur  la  pointe  même  d'upe  Aiguille  ;  bien 
plus,  qu'ils  ne  se  prebseroient  pas  entr^eux  pour  faire  place  à 
un  autre  million,  tn  sensu  penetralivo. 

M.  ■■■■iérAlleB  de  ee  %mk  eat  eeBfea«  ékmmm  le  IJea  elreea*- 

erlfpUff. 

Tout  chaugeoit  de  face  dans  le  Lieu  circumêoiplify  \\  ^  v^ru\ 
un  Chat,  dont  les  différentes  pattes  répondoient  à  ditTérens 
espaces,  in  sensu  impenetrabilù  Ah  !  c'est  ici  que  Frisesomo* 
ron  se  surpassa  lui-même  lorsqu'il  conçut  le  généreux  dessein 
de  faire  un  voyage  chez  tous  les  Ubi  de  la  Terre,  Ubi  de  l'Eu- 
rope, Vbi  de  rÂsie,  Ubi  de  l'Affrique,  Vbi  de  l'Amérique. 

I>an8  VVbi  de  l'Europe  il  parcourut  : 


la  France, 
FEspagoe, 
l'Allemagne, 

nuue, 

Sicile, 

SardaigDe, 

Savoye, 


Lorraine, 

Hongrie, 

DalmaUe, 

Grèce, 

Transil  vaille, 

Pologne, 

Moscovie, 

Angleterre, 


Irlande, 
Saède, 
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I     Dannemark, 
Hollande. 


Îi7 


Il  séjourna  dans  les  principales  villes  de;  tous  ces  Vbi  : 


à  Paris, 

à  Madrid, 

Vienne, 

Rnm^ 

Palerme, 

Cngliuri, 

Cbarabéri, 

Lucerne, 

NaDoy, 

Preabourg, 

Dans  VVbi  de  l'Asie  il  visita  : 

la  TarUuie, 
la  Cbioe, 
les  Indes, 
la  Syrie, 

Avec  leurs  principales  villes  : 

Gambala, 

Pékin, 

Goa, 

Dans  VVbi  de  VAffrique  il  vit  : 

l'Egypte, 
la  Barbarie, 
la  Mauritanie, 
rStbiopie, 

Et  les  plus  belles  villes  : 

le  Caire, 

Al^r, 

Tnnls, 


Sebenico, 

Cooataiitlnople, 

Hermanstad, 

Gracovie, 

Moscou, 

Londres, 

Almach, 

Stokolm, 

Copenhague, 

Amsterdam. 


la  Perse, 
la  Turquie, 
l'Anatolie. 


Jérusalem, 

Ispahan, 

Antioche  et  Famagouste. 


la  Guinée, 
Biledulgerid, 
Monomotapa, 
Congo. 


Fes, 


Maroc,  et  une  infinité  d'autres  qui 
échappent  à  ma  mémoire. 


Sa  curiosité  le  porta  jusque  dans  YVbi  de  V Amérique  : 


le  Canada» 
la  Floride, 
la  Virginie, 
le  Brésil, 


le  Meiiqoe, 
le  Pérou, 
le  CLili, 
le  Paragnais. 
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••.  Ktade  de  la  9*  Catéserle,  e«Ue  «■  f|v«nd«. 


Notre  Péripatélicieo,  non  content  d'une  course  si  rapide  et 
si  immense,  voulut  encore  partir  pour  Quando,  ?•  Catégorie. 
Quelle  joye  pour  cet  Illustre  Mortel  d'y  avoir  rencontré  VEler- 
nité  I  Elle  étoit  si  (»rodigiense  qu'il  n'en  vit  aucun  bout.  VJE- 
vum  n'étoit  pas  la  moitié  si  grand  ;  il  en  vit  une  extrémité,  il 
paroissoit  tout  entier  par  devant,  à  paru  ante,  mais  il  étoit 
invisible  ci  parle  post. 

Parut  ensuite  le  Tems  environné  : 


dn  Siècle, 

du  Jubilé, 

de  rindiction, 

da  Lustre, 

de  l'Olympiade, 

l'Epacte, 

TEre, 

TEpoque, 

TADDée  solaire, 

Lunaire, 

les  Mois  périodiques, 

Slnodiques, 

Janvier, 

Février, 

Mars, 

Avril, 

Mai, 

Juin, 

JuiUet, 

Août, 

Septembre, 

Octobre, 

Novembre, 


Décembre,  . 
les  Calendes, 
les  Ides, 
les  Noues, 
la  Semaine  passée, 
Présente  et  prochaine, 
Lundy, 
Mardy, 
Mercredy, 
Jeudy, 
Vendredy, 
Samcdy, 
Dimanche, 
Hier, 

Aujourd'hui, 
Demain, 
les  Heures, 
Vêpres, 
Compiles, 
Matines, 
Laudes, 

En  un  mot  les  Minutes,  Secondes  et 
I  Troisièmes. 


Là,  il  apprit  qu'il  y  avoit  un  Tems  universel,  général,  supé- 
rieur qui  s'étendoit  à  tous  les  autres,  à  sçavoir  le  premier  Mo- 
bile, qui,  dans  24  heures,  fait  une  Catacrole  ;  que  le  Tems  n'é- 
toit  ni  anle^  ni  post,  mais  nunc,  tout  ^Theure,  à  présent  ;  que 
c'étoit  un  enctiaînement  de  nune  indivisibles  à  peu  près  comme 
un  enchaînement  de  Chaînons  constitue  une  Chaîne.  Quoi  de 
plus  sublime  que  ces  connoissances  ?  Ah  !  mes  Frères,  tant  il 
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est  vrai  qu'il  faut  avoir  fait  son  tour  de  France  pour  sçavoir 
quelque  chose. 

31.  Etude  4e  Ia  «•  Caiéfforle,  celle  de  la  Sltoatlon. 

Mais  continuons  notre  route  avec  Frisesomoron,  le  voilà  à 
la  porte  de  la  8«  Catégorie  :  il  entre,  grand  Dieu  !  Quel  édifiant 
speclacle  se  présente  à  mes  yeux  !  Une  assemblée  de  Bigottes 
à  menton  de  galoche,  les  unes  à  genoux,  les  autres  proster- 
nées, d'autres  les  bras  en  sautoirs.  11  jugea  bien  à  la  vue  de 
ces  différentes  postures,  de  courbé,  étendu^  à  genoux,  pros- 
terné, qu'il  étoit  dans  la  Catégorie  de  la  Situation.  Que  de 
merveilleux  secrets  iVy  apprit-il  pas?  Il  y  apprit  à  faire  : 

Coarbez-vous, 
Remet!  ez-Yoas, 
Chargez, 


la  Revue  à  droite, 
à  Gauche, 
an  Demi-Tour, 
un  Tour  entier, 
haut  le  Fusil, 
à  bas  le  Fusil, 


Tirez, 

Soufflez, 
Nettoyez. 


Quelle  foule  de  connoissances  voilà?  Quelle  immense  caboche 
ne  fàut-il  pas  avoir  pour  les  contenir?  Nous  ne  sçaurions  assez 
Tavouer,  Frisesomoron  n'est  comparable  qu'à  lui-même. 

82.  stade  de  la  O*  CatégerIC)  eelle  des  H»lilt«e.  —  Celle  de« 

Hablllemento. 

Il  découvrit  encore  plus  de  merveilles  dans  la  9*  Catégorie, 
celle  des  Habitus.  IL  y  avoil  des  gen^  de  toute  Robe,  de  tout 
habillement  : 


Bonnets  de  nuit. 
Bonnets  quarréa, 
Chapeaux  à  grandes  alles^ 
Chapeaux  à  petits  bordi, 
Chapeaux  de  paille, 
Caiotes^ 
Ci'aperons, 
Capuchons  en  pointe, 
en  Pyramide, 
en  Ovale, 
en  Cône, 
Rond, 


Pantalon, 

Chemisette, 

Galçons, 

Hauts-de-chauese, 

Culottes, 

Juste -à-cor  s, 

Bas-de-chausse, 

Chaussettes, 

Souliers, 

Escarpins, 

Pantoufles, 

Botes, 
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GamacheBy 

Manteau, 

CasaqiiiD, 
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Hoapelande, 
Robe  de  chambre, 
Pelisse  et  GaDt. 


Tel  éioit  Yhabitus  tanquam  operimentum  pour  leè  Hommes  ; 
les  Femmes  y  éloient  : 


Goeffe, 

Cîmaite, 

Couvre-chef, 

Mante, 

Tapabor, 

Mantilles, 

CotillOD. 

Mantelet, 

Cape, 

Camelotte, 

Capotie, 

Dcvantier, 

Capeline, 

Guimpe, 

Crêpe, 

Panier, 

Jupe, 

'  Criarde, 

Manteau, 

PaUn. 

83.  BAVBiérAlloB  ûm  M 

labltns  ûem 

•raeaaeBte. 


D'autres  étoient  ornés  de  tout  ce  que  la  friperid  a  de  plus 
précieux  en  affiquets,  tanqiuim  oruamenlum  : 


Poinçons  de  tête. 

Masques, 

Pendaus  d*oreiIlea, 

Parapluyes, 

Colliers, 

Parasols, 

Brasseleta, 

Montres, 

loyauTy 

Miroirs, 

Bègues, 

Chaioen  d*or, 

Itoseites, 

Chaînes  d'argent, 

Evautails, 

Ceintures, 

Rabats, 

Bottes  à  portrait. 

Cravates, 

84.  BBvmératlM  du 

D'autres,  tanquam  afina,  éto 

ient  environnés  : 

de  Canon, 

Mousquet, 

Couleuvrines, 

Fusil, 

Faucon, 

Arquebuse, 

Fauconneau, 

Pistolet, 

Perrier, 

Carabine, 

PëUrd, 

Poudre  d'arme, 

Bombe, 

Javelots, 

Grenade, 

Fronde, 

Flèche, 

Masse, 

Hache  I 

Lanre, 

HiiUe  barde, 

Pertuisane, 

Pique, 

Cimeterre, 

Sabre, 

Coutelas, 

Epée^ 
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Poignard, 

Bayon  nette, 

Casque, 

Plastron, 

Cuirasse, 

Corcelet, 

Gnntelet, 

Cotem^llle, 

Genouillère, 

Cuissards, 

Rondache. 


Telle  éloU  la  Cathégorie  Bahitus  revêtue  de  ces  trois  ton- 
quàm. 

85.   Etodo  4a  preBiler  p«i«l-PrédleaBieiiS,    ^clml    des    appaiil- 


Aile  là,  mon  cher  Frisesomoron,  reposez  un  moment  après 
de  si  pénibles  visites,  ne  donnez  pas  tout  à  votre  ferveur  aux 
dépens  de  votre  santé.  Non,  non,  Messieurs,  Frisesomoron  est 
infatigable  quand  il  ne  consulte  que  soi)  zèle.  Infiniment  éloi- 
gné de  la  scandaleuse  délicatesse  de  ces  faui  CalMgorïcienfi 
qui  se  dispensent  si  aisément  de  l'entrée  dans  les  Post-prédica- 
mens,  il  s'immole  tout  entier  à  son  zèle,  vie,  santé,  repos,  il 
ne  ménage  rien,. il  expose  tout  pour  aller  partout  où  la  Cathé- 
gorie rappelle  ;  méprisant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  épineux,  il 
affronte  de  gayeté  de  cœur  les  plus  fâcheuses  incommodités, 
et  fait  de  toutes  les  difficultés  qui  Tarrètent  le  plus  bol  ingré- 
dient de  son  triomphe^  et  les  plus  précieux  fleurons  de  sa 
Couronne. 

C'est  dans  ces  heureuses  dispositions  qu'il  entreprit  de 
s'ouvrir  un  passage  chez  les  Posl-prédicamenSt  qui  sont  comme 
vous  sçavez  \esAffeclion8  et  Moladiet  auxquelles  sont  sujets  les 
Prédicamens  ;  ne  tardons  pas  à  Ty  suivre. 

36.  EBumérAitoB  detf  Opposlll^aa  e«rrélailTe«. 

La  première  chose  qui  s'y  présente  c'est  le  Quadrille  des 
Oppositions  :  Frisesomoron  s'attache  tout  d'abord  à  la  princi- 
pale, qui  esl  fondée  sur  la  Relation.  Quel  flux  de  sueurs  pour 
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en  creuser  les  deux  fondemens,  l'Etranger,  remolum,  et  le 
Voisin,  proximutn.  Ah  I  mes  Frères,  c'est  un  ouvrage  qui  ne 
se  fait  pas  sans  Mitaines  ;  il  fallut  pour  l'Etranger»  remotum, 
fouiller  dans  toutes  les  autres  Cathégories,  il  fallut  avoir  re- 
cours à  la  Substance  pour  fonder  la  relation  A* Identité  et  Di- 
versité ;  à  la  Quantité  pour  celle  de  Contenu  et  de  Contenant^ 
de  tiers  et  de  quart,  de  six  et  de  douze  ;  à  la  Qualité  pour  la 
Ressemblance  ei  Dis.semblanee  ;  -àVl/bi  pour  la  Distance  et  le 
Voisinage  ;  au  Qunndo  pour  Hier  et  pour  Demain,  et  à  la  5t- 
tualion  pour  les  Relations  de  droit  à  gauche,  du  midy  au  sep- 
tentrion» des  pieds  à  la  tète,  à  YHabitus  pour  les  Relations: 


de  Robe  coarte, 
(Je  Robe  longue, 
de  Paniers, 


de  Houpelandes, 

de  Perruque  d'Avocat, 

Perruque  d'abbé. 


Enfin  à  Y  Action  et  à  la  Passion  pour  celle  : 


Cprrompu, 

Brûlé, 

Hâlë, 

Taué, 

Flétri, 

Anéanti. 


de  Causant  et  d'être  causé, 

de  Pondre  et  d'être  pondu, 

de  Fricasser  et  d'être  fricassé, 

Affoulé, 

Moiai, 

Pourri, 

Gâté, 

Que  de  peines,  que  de  croix,  que  de  réflexions  pour  donner 
à  chaque  Catfiégorie  son  juste  rapport,  pour  éviter  le  conûici 
de  juridiction,  et  les  appels  comnie  d'abus!  N  eut-il  pas  Jbe- 
soin  de  la  vaste  étendue  de  son  génie  pour  concevoir  qu'il 
falloil  absolument  que  le  Fondement  voisin^  proaimum^  regar* 
dât  le  Terme  avec  des  lunettes  d'approche  pour  enfanter  une 
Relation  ;  que  le  même  Terme  n'avoit  aucun  de  gré  de  consan- 
guinité avec  la  Relation^  quoiqu'il  lûl  proche  parent  du  fem- 
dément  qui  la  uiet  au  monde;  qu*une  mère  a  autant  de  Rela- 
tions dans  le  sein  qu'il  en  est  sorti  d'Enfans  ;  que  quoiqu'il  y 
eût  beaucoup  de  Relations  qui  n'existent  que  selon  la  Raison 
raisonnante^  à  parte  mentis^  il  y  en  avoit  cependant  une  quan- 
tité prodigieuse  qui  vivoit  selon  la  Maison  rationnée,  à  parte 
rei  ;  que  si  elles  peuvent  s'enfler  ou  se  désenfler,  ce  n'est  pas 
ratione  sui,  ce  n'est  que  par  rapport  à  leur  Fondement. 

Avec  quelle  exactitude  ne  visita-t-il  point  tous  les  Carrela- 
tifs  : 
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Ayeulâ, 

Petit-neyeu, 

fiisiiyeulsy 

Fiancé, 

Trisajeiils, 

Mari, 

Père, 

Beau-Père, 

Fils, 

Gendre, 

Petit-Fils, 

Beau-Frère, 

Frère, 

Adopté, 

Demi-Frère, 

Parrain, 

Frère  de  lait, 

FiUeul» 

Légitime, 

Compère, 

Bâtard, 

Commère, 

Cousin  au  !•', 

Confrère, 

au  2*, 

Compatriote, 

au  3*  E^^calier, 

Héritier, 

Onclç  paternel, 

Mineur, 

Maternel, 

Curateur, 

Neveu, 

Tuteur. 

Tous  les  Maîtres  : 

Grands  Maîtres  de  la  Maison  du  Roi, 

dep  Arts, 

de  la  Garderobe, 

de  Danse, 

des  Cérémonies» 

d'iîlsciime. 

de  l'Artillerie, 

d'Ecole, 

des  Eaux  et  Forêts, 

des  Novices, 

Grands  Maîtres  de  Malte, 

des  CEuvres, 

de  Saint-Lazare, 

•   de  Navire, 

des  Theutons, 

Maître  Juré, 

Maître  des  Requêtes, 

Maître  Savetier, 

des  Comptes, 

Maître  Garçon, 

du  Sacré-Palais, 

Maître  des  Hautes  Œuvres, 

Maître  des  Langues, 

et  Maître  des  Basses  Œuvres. 

El  UQ  nombre  infini  d'autres  Suppôts  de  Relation.  De  là 
cette  rictie  counoissance  que  les  Corrélatifs  sont  si  bien  collés 
l'un  à  L'autre,  si  brouillés  ensemble^  qu'on  ne  peut  parlera 
un  sins  pailer  à  l'autre  à  raison  de  leur  simultanéité  de  defû- 
nilion  cic  nature  et  de  connoissancc. 

37.  EMaiiiérall«M  des  Opp^altloM*  eoMtralrea  et  privées. 


Les  Oppositions  relatives  si  bien  débrouillées,  notre  Illustre 
passa  sans  perdre  tems  à  VOpposition  contraire.  Bien  de  si  bi- 
zarre que  les  dîfférens  sujets  qu'elle  renfermoit,  on  y  làisoit 
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un  tintamarre  in-folio  ;  c'étoit  un  monstrueux  assemblage  : 


de  Molinistes  et  de  Jansénistes, 
de  Papistes  et  de  Calvinistes. 


de  Froid  et  de  Ghaad, 
de  Maladie  et  de  Santé, 
de  Vice  et  de  Vertu, 

En  un  mot  de  tout  ce  que  VAntipéristase  nous  fournil  de 
plus  raffiné,  de  plus  béléroclite  et  de  plus  partial. 

Après  une  exacte  spéculation,  il  fui  à  l'Opposition  privée; 
là,  paroissoil  un  magasin  prodigieux: 


de  Borgnes, 
d*  Aveugles, 
de  Sourds, 
de  Muets, 
de  Boiteux, 
de  Mtinchots, 
de  Mandians, 
d'Etourdis, 
de  Tapez, 
de  Foux, 


de  Bavards, 

de  Badauds, 

de  Hargneux, 

de  Faiitasques, 

de  Camus, 

d'Ennuques, 

Chauves, 

Nabots, 

Nains, 

Maigres  et  Ecenrelés. 


Tous  ces  Privés  de  quelque  chose  étoient  logés  dans  cette 
Opposition, 

Là,  il  apprit  qu'il  n'y  avoit  pas  de  regrez  pour  une  Habi^de 
qui  avoit  tant  fait  de  se  belouser  dans  sa  privation  ;  qu'un  su- 
jet privé  n'étoit  pas  tellement  pnré,  qu'il  n'eût  de  Taplitudeà 
ce  dont  il  étoil  privée  qu'on  ne  pouvoit  produire  une  chose 
sans  que  sa  privation  y  mit  le  nez;  par  exemple,  qu'on  ne 
pouvoit  faire  un  Chaudron,  que  la  privation  dudit  Chaudron 
ne  présidât  à  l'ouvrage,  étant  requis  absolument  qu'un  Chau- 
dron ne  doit  pas  être  avant  que  d*êlre. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  approfondir  les  matières,  couper, 
trancber,  tailler  rasibus  les  plus  inextricables  difficultés  de  la 
Philosophie  ;  voilà  ce  qu'on  appelle  un  Philosopàe  de  façon^ 
un  Péripatéticien  à  outrance,  a  vouons -le  encore  une  fois  après 
lui,  il  faut  tirer  Téchelle. 

88.  EnumérailoD  desOpponllloDseoBirafilr.loIrcs.— Les  Riens. 

Encore  une  visite,  mon  cher  Auditeur,  elle  est  d'importance, 
le  voilà  chez  l'Opposition  contradictoire  ;  là,  paroissoient  tous 
les  Etres  et  Etrillons,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  étoit  quelque 
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chose.  Après  eo  avoir  fait  la  plus  exacte  révision^  il  descendit 
immédiatement  dans  le  Rien,  logé  de  l'autre  côté ,  c'éloit 
un  certain  Je  ne  sçai  quoi  des  plus  vastes  et  des  plus  confus^  il 
se  disoit  beaucoup  plus  ancien  que  le  monde,  et  n'étoit  com- 
parable à  quoi  que  ce  fût.  Il  y  remarqua  plusieurs  sortes  de 
Riens  : 

Rien  substantif  peir  se  qu'on  conçe-  (  De  ce  genre  étoient  les  Négations  et 
Yolt  comme  Rien  sans  i  ien  autre  chose,   les  Privations  ; 

Riens  inheraas,  accidentels,  qui  ne  Les  autres  Klens  étoient  Rien  sans 
subsi^toient  que  par  un  autre  in  alto,   façon. 

Quel  fut  son  empressement  pour  sçavoir  si  le  Jflt^n  étoit  plus 
étendu  que  l'Etre,  si,  passé  par  Talembic,  on  pouvoit  en  tirer 
quelques  propriétés,  s'il  étoit  sujet  à  quelqu'affection.  Quelle 
étendue  de  génie,  mes  Frères,  de  trouver  de  quoi  mordre 
dans  rien,  d*y  trouver  abondamment  de  quoi  repaître  sa  cu- 
riosité ?  Quelle  pénétration  pour  en  distinguer  les  difPéreates 
confrairies  ?  A  la  vue  de  tous  ces  prodiges,  j'ose  avancer,  sans 
craindre  d'être  démenti,  qu'il  faudra  des  siècles  entiers  pour 
fabriquer  un  Frisesomoron. 


■(v4e  dn  9«   rMé-prédleAaieBt.  —  Celai  do»  DlfféreaUi 


Telle  fut  sa  visite  dans  le  l^  Post-prédicament  ;  suwomle 
pas  à  pas  dans  le  2%  il  va  se  rendre  dans  le  quartier  des  Prieurs. 
Le  premier  qu'il  rencontra  fut  le  Prieur  du  Tems  qui  se  disoit 
plus  vieux  que  les  autres.  C'éloit  un  vénérable  Vieillard  à  la 
barbe  blanche  et  pyramidale;  il  étoit  armé  d'une  Faux  capable 
d'en  imposer  aux  plus  fiers  Potentats  de  la  terre  ;  il  se  disoit 
figé  de  5727  ans.  Paroissoient  autour  de  ce  Prieur  : 


Adam, 

Ere, 

Cain, 


Abel. 
Enoe, 
Jared  et  Mathusalé. 


Un  peu  plus  haut  logeoit  le  2«  Prieur  nommé  le  Prieur  de 
digtâli  ;  il  étoit  enveloppé  : 


(le  Papes, 
de  Rois, 
d*Empereurs, 


d*£minence8, 
d'Alicsses, 
de  Grandeurs, 
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Excellenees,  i     Révérences, 

Seigoeuries,  |     PaterDités. 

Le  3*  étoit  le  Prieur  de  Nature^  il  se  disoit  indépendant,  et 
s'imaginoit  avoir  la  préséance  sursesproductiODs,  quoiqu'aussi 
âgées  que  lui,  et  ce  sont  )à  les  trois  Pi^eurs  réguliers  qui  dé- 
servenl  les  Cathégories.. 

Prisesomoron  ne  s'arrêta  pas  longtems  chez  Ips  autres  qui 
n'étoient  que  des  Prieurs  CommandataireSy  n'ayant  pas  de 
YOix  délibérative  dans  les  assemblées  des  Post-prédicamenêi  tel 
étoit  le  Prieur  d'Ordre,  or  dîne,  ou  de  rang.  Ce  fut  là  que  noire 
Philosophe  \it  la  Procession  méthodique  de  VUniveTsiié  : 


Docteurs  en  Médecine, 
en  Droit  Civil, 
en  Droit  Canon, 
Docteurs  en  Théologie, 
Docteurs  tout  court, 
Docteurs  resomptés. 
Docteurs  Jubilés, 
Doyens  et  Recteurs. 


lesCordeliers  y  tenoient  le  premier 
rang  du  côté  de  la  Croix, 
puis  les  Augustins, 
Cannes, 
Jacobins, 
Maîtres  es  Arts, 
Bacheliers  du  l*'  Ordre, 
Bacheliers  du  2«  Ordre, 
Bacheliers  du  3®  Ordre, 

Voilà  les  tnerveiUes  que  conlenoit  le  2«  Post-prédicamenL 

M.  EUiAe    du    s*   es    da    4"    PMiS^prédleaHieiil.  —  Celai    de« 
0liiiiili»Bél«é0  et  eelol  da  MoaTement. 

Le  3*  n'éloit  pas  éloigné,  il  éloil  composé  de  SimwUanéités 
qui  répondoient  Siux  Priorités  susdites.  Prisesomoron  n*y  trou- 
vant pas  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité,  courut  promptement 
après  le  Mouvement,  renfermé  dans  le  4«  Post-prédicamenl. 

11  se  divisoit  en  6  espèces  remarquables  par  leur  singula- 
rité. La  f  étoit  la  Génération  qui  est  un  passage  de  rien  à 
quelque  chose  ;  de  là  cette  judicieuse  réflexion  de  ce  grand 
homme,  que  Rien  étoit  le  principe  de  toutes  choses,  puisqu'il 
falloit  que  la  chose  ne  fût  pas  avant  qu'elle  fut  quelque  chose, 

Suivôît  la  Corruption^  elle  prenoit  le  Gonlre-pied,  c'étoit  un 
passage  de  Quelque  chose  à  Rien,  passage  terrible,  mes  Frères, 
passage  cependant  auquel  on  ne  pense  guère,  passage  qui  dé- 
cide de  tout,  passage  enfin  incomparable  à  tout  autre  passage, 

Venoit  ensuite  la  Diminution,  amaigrie  par  la  Soustraction 
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d'une  partie  d'elle-même;  puis  Y  Augmentation  attaquée  d'hy- 
dropisfe  à  force  de  recevoir  de  nouveau  ;  après  VAUération 
presque  réduite  à  l'extrémité  à  raison  du  changement  fatal  de 
ses  parties  débilitées  à  Texcès;  mais  sur  tout  éclatoit  le  Mou- 
tement  local,  qui  est  le  passage  de  TElre  à  l'Etre,  0!i  de  quo  ad 
quem,  ou  d'un  lieu  à  un  lieu  ;  il  êtoit  entouré  de  ; 


TAttractioD, 

Impulsion, 

Expulsion, 

Infusion, 

Iinpétoosité, 

Vitesse, 

Lenlenr. 

Détdrminaisori^  directe, 

Parut  ensuite  le  dernier  et  5«  Post-prédicament  ;  c'étoit  un 
Grenier  de  toutes  les  manières  d' 4  voir  / 


Indirecte, 

dextrorsum, 

Sinistrorsumf 

circulaire, 

sursunij 

deorsutn  et 

antrorgum. 


A\o:r  sous  le  bras, 
dans  le  Gousset, 
sur  les  Epaules, 
dans  la  Bouche, 
dans  rEstomac, 


avoir  par  Simouie, 

par  Gon:ipère  et  par  Commère, 

par  Ricochet, 

par  Justice, 

par  PrescrlptiOD. 


Et  infinité  d'autres  manières  d'Avoir. 

Ainsi  parvint  TRÈS  Haut  et  très-Enfongb  Philosophe  Frise- 
80M0R0N.  Fut-il  rien  de  si  sublime  que  toutes  ces  connois- 
sances?  Fut-il  rien  de  plus  propre  à  inspirer  à  uû  mortel  uo 
esprit  de  dédain  pour  le  reste  des  hommes?  Cependant  Frise- 
somoron  est  toujours  le  même,  dans  une  si  baute  élévation^ 
nul' sentiment  d'orgueil,  nul  air  de  mépris  ;  il  étale  ^on  sça- 
voir  dans  les  assemblées  avec  la  même  froideur  et  la  même 
tranquillité  que  s'il  n'eût  rien  proféré  que  de  médiocre.  Plus 
avide  de  sa  propre  gloire  que  le  public  n'en  éloit  occupé,  en 
vain  s'empressoit-onde  l'entendre,  eu  vain  témoignoit-on  des 
yeux,  du  geste  et  de  la  voix  la  joye  que  procuroit  son  aimable 
présence^  loin  d'y  être  sensible,  il  attaque  de  tous  côtés  sa 
propre  grandeur  et  l'orgueil  qu'elle  inspire.  Ah!  qu'il  étoit 
éloigné  de  la  vanité  grossière  de  ces  Aigrefins  à  longue  robe, 
qui,  se  croyant  élevés  au  dessus  du  reste  des  hommes,  con- 
tractent une  humeur  sauvage  et  altière,  de  ces  animaux  glo- 
rieux, qui,  n'ayant  pour  tout  partage  qu'une  science  médiocre, 
jointe  à  une  présomption  outrée,  sont  attentifs  à  se  faire  un 
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rang  à  part,  et  s'érifçent  un  Trône  secrel  où  ils  se  placent  à  la 
tète  de  tous  les  hommes,  où  ils  pèsent  leur  mérite  et  celui 
des  autres  dans  la  fausse  balance  d'une  prétention  aveugle. 
Frisesomoron,  au  contraire,  pénétré  de  crainte  et  de  frayeur,  | 
réflécbit  qu'une  once  de  vanité  gâte  un  quintal  de  mérite. 
De  si  humbles  sentimens,  joints  à  ses  heureux  progrès  dans 
la  Cathégorie,  lui  ouvrirent  bientôt  une  route  glorieuse  qui 
le  conduisit  dans  la*  région  sublime  des  Transcendentaux» 
C'étoii  La  juste  lécompcnse  due  à  un  si  zélé  et  si  bhmble  Sta- 
gjriste,  qui  avoit  arrosé  de  ses  sueurs  toutes  les  Caihégories, 
Reposons-nous  un  moment  pour  être  plus  disposé  à  admirer  ; 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  Partie. 

Le  P.  SOLRCIAT, 
Garme  et  Docteur  de  Sorbonne. 

OBSERVATIONS. 

A  la  suite  de  cette  longue  énumération,  il  est  facile  de 
voir  : 

!<"  Qi]e  c'est  faussement  qu'on  donne  à  ces  études  le  nom  de 
Philosophie,  ou  amour  de  la  Sagesse  ;  c'est  amour  de  la  Science 
qu'il  faudrait  dire,  étude  louable  et  qui  n'entre  aucunement 
dans  la  définition  de  la  Sagesse,  qui  est  évidemment  l'élude  et 
la  connaissance  de  ce  (|u1l  Eaut  ctvire  et  de  ce  qu'il  faut  faire» 
dogmes  et  lois. 

2''  On  voit  ici  ce  long  Catalogue  de  toutes  les  sciences,  réunies 
peut-être  pour  la  première  fols  par  le  P.  Sourciat,  catalogue 
que  nos  lecteurs  pourront  consulter  avec  fruit. 

3*  11  faut  observer  que  si  pour  la  plupart  des  cas,  le  profes- 
seur  de  philosophie  ne  donne  pas  la  connaissance  de  tous 
les  articles  9  qu'il  énumère,  l'enfant  avant  d'entrer  dans 
son  école  les  connaissait  presque  touts;  il  savait  ce  que 
c'était  qu'arbre^  mitUral,  cielfUmps^  etc.  Le  professeur  explique 
autant  qu'il  le  peut,  et  n'invenfe  pas. 

i^  Ce  que  fait  le  Professeur^  c'est  de  faire  entrer  et  parquer 
dans  des  espèces  de  prisons  qu'on  appelle  Caligories^  toutes 
les  sciences.  Par  ces  Catégories  Aristote  et  Porphyre  qui  eu 
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sont  les  inventeurs  ont  tenté  de  mettre  sous  leur  joug,  tous  les 
esprits  et  toutes  choses, 

5®  U  faut  encore  remarquer  que  pour  faire  entrer  toutes 
choses  dans  leurs  Catégories- ils  ont  dû  inventer  Ses  principes 
généraux,  métaphysiques,  des  formules  abstraites,  des  mots 
expliqués  par  des  mots  subtilisant  les  essences  et  les  êtres,  et 
entrant  ainsi  dans  ce  domaine  du  Possible  et  de  TÉtre^  qui 
n'est  réservé  qu'à  Dieu  seul^  se  constituant  ainsi  postiches  ou 
singes  de  Dieu. 

6*  En  s'emparant  de  l'Etre,  ils  se  sont  en  effet  emparés  de 
Dieu.  11  ne  s'est  plus  agi  de  savoir  ce  que  Dieu  a  voulu  de 
l'homme,  ce  qu'il  lui  a  enseigné  et  ordonné.  Mais  on  a  subs- 
titué au  fait  et  à  la  loi  la  convenance  et  l'utile. 

1"*  Notons  enfin  que  Jésus  lef  Christ  a  été  ainsi  chassé  de  la 
Philosophie,  ou  de  l'enseignement  de  la  sagesse  ;  il  n'est  plus 
le  médiateur  unique.  L'homme  communique  directement 
avec  Dieu,  ou  plutôt  fait  Dieu,  comme  ont  dit  les  païens. 

8"*  Pour  comble  de  déraison,  notons  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  vrai  dans  cet  enseignement  de  la  Philosophie,  est 
pris  au  Christianisme,  c'est-à-dire  au  Christ,  qu'ils  ont  sup- 
primé. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  plus  explicitement  dans  la 
seconde  partie  du  voyage  comique  dô  Frisesomoron,  sous  la 
conduite  du  P.  Sourciat.  A.  B. 
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ARTICLE   QUATRIEME. 

Section  n.  —  De  la  chute  de  V Homme. 

Ce  paragraphe  sera  divisé  en  deux  parties  ;  dans  la  i^  J'es- 
saierai d'expliquer  certains  passages  extraits  principalement 
du  Chi-king  ;  dans  la  2%  je  t)*aiterai  de  quelques  personnages, 
figures  d^Adam  pécheur. 

Premier  Peint. 

Tchouang-tsée  et  Hoai-nan-tsée  ont  fait  observera  bon  droit 
que  la  charité  et  la  miséricorde  n'ont  été  exercées  qu'aprte\a 
corruption  de  Tintégrité  première.  «  Si  la  charité  et  la  verta 
»  n'avaient  pas  été  perdues,  dit  Tchouang-tsée,  quelle  occa- 
»  sion  aurait-on  eue  de  meilre  en  œuvre  la  charité  et  la  jos- 
B  tice  (58)?  »  —  c  La  vertu  a  été  affaiblie,  dit  Hoai-nan-tsée 
»  et  ensuite  naquirent  la  ebunlé  et  la  justice  (59).  j»  C'est-à- 
dire^  les  auges  péchèrent  et  Dieu  ne  leur  pardonna  pas,  et  il 


^  Voir  le  dernier  article  ci-dessus,  p.  106. 

J.-C. 

(59)    fê     S    iSS    ^    t:    H    ^   Hoair-nan-Uée,   179  ans  ay. 
J.-C. 
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montra  ainsi  da  justice.  L'homme  pécha  et  Dieu-homme  porta 
l'iniquité  de  l'homme.  C'est  ainsi  que  la  charité  et  la  justfce 
se  sont  embrassées,  et  se  sont  manifestées  a  l'infini. 

«  Tcbouang-tsée  attribue  la  cause  de  tons  les  maux  an  désir 
p  immodéré  de  savoir  (60).  »  Ces  paroles,  quoiqu'on  puisse  les 
entendre  en  général,  ne  font  pas  moins  allusion  à  nos  premiers 
parents,  qu'un  vain  désir  de  savoir  perdit:  «  Vous  serez  comme 
»  des  Dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal,  leur  fut-il  dit  (61).  r  C'est 
pour  la  même  cause  que  le  même  Tehouang-tsie,  ila  Ûa  de 
son  7*  chapitre,  raconte  cette  parabole  : 
-  «  CAou  (62)  qui  régnait  au  midi  et  Fbu(63}  qui  régnait  au  nord 
>»  firent  une  visite  à  Hoen-tun  (64),  roi  de  la  région  du  Milieu. 
9  Eœn'iun  les  reçut  parfaitement.  Chou  et  Tou  voulant  lui  en 
B  témoigner  leur  reconnaissance  dirent  :  Tout  homme  a  la 
1»  tête  percée  de  sept  trous.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi  de 


(60)   *#»±ft5ÇT4t  Tehowmg^tiée. 

(61)  Eritls  slcut  Dii  seientes  bonum  et  maluni  (Genèse j  m,  5). 

(62)  C'est  Chourchan-^hi  dont  parle  le  P.  Prémare  dans  le  Discoure  préU" 
minaire,  p.  lzux  du  ChoiMng,  pablié  par  de  Guignes.  C'est  le  ehef  de  la 
2*  famille  des  8  Ki  ou  règnes  fabuleux  des  Gbinoia  ;  voir  le  môme  nom  dans 
le  Chi^king,  1. 1,  c.  vii,  ode  3. 

(63)  C'est  probablement  Vou-Uhang-cny,  chef  de  la  i7«  famille  du  7«  Ki 
(f6t<I.,  p.  LXXVl). 

(64)  C'est  le  chef  do  la  4«  famille  du  8*  Xi,  Volel  ce  que  dit  sur  ce  roi 
Lao-chen4see,  dté  par  Lo-pt. 

Les  ancieus  rois  allaient  les  cheveux  épars  et  «ins  ancan  ornement  de 
tête  ;  sans  sceptre  et  sans  couronne,  ils  gouvernaient  l'univers  ;  d'un  naturel 
bienfaisant,  ils  nourrissaient  tontes  choses  et  ne  faisaient  mourir  personne  ; 
donnant  auésl  toi^oars  et  ne  recevant  rien;  les  peuples,  sans  Vae  recoonaltrû 
pour  maîtres,  portaient  au  fond  du  cœur  leur  vertu.  Alors  le  ciel  et  la  terre 
gardaient  un  ordre  "charmant,  et  toutes  choses  croissaient  sans  relâche,  les 
oiseaux  faisaient  leur  nid  si  bas  qu'on  pouvait  les  prendre  avec  hi  main,  et 
tous  les  animaux  se  laissaient  conduire  à  layoiooté  de  F^iomiae.  ûd  tenait  le 
milieu  ;  et  la  concorde  régnait  partout  On  ne  comptait  point  l'aimée  pas  les 
jours,  il  n'y  avait  ni  dedans,  ni  dehors,  ni  de  mien,  ni  de  tien,  c'est  amsi  que  ' 
gouvernait  Hoeu'tun,  Hais  quand  on  eut  dégénéré  de  cet  heureux  état,  les 
oiseaux  et  les  bêtes,  les  vers  et  les  serpents,  tous  ensemble,  comme  de  con- 
cert, firent  la  guerre  à  l'homme  (Chofvi^ng^  Discours préUminairBy  p.  iixxz). 

11  serait  difficile  de  trouver  chez  les  Grecs  et  les  Romains  un  souvenir  plus 
net  de  l'état  d'innocence. 
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•  lui  ?  Faisons-lui  les  sept  ouyerUires.  En  coméqutnce^  Us  lui 
9  firent  une  ouverture  par  jour.  Mais  le  septième  jour  Hoen-tun 
»  mourut  (65).  » 

Adam  était  d^abord  Hoen-tun,  c'est-i-dire  d'une  si  grande 
innoœnce  qu'il  ignorait  complètement  ce  que  c'était  que  le 
mal.  Ses  yeux  furent  ouverts^  et  Hoen-tun  mourut,  c'est-à- 
dire  qu'il  perdit  son  innocence  et  son  heureuse  ignorance. 

Le  ÇhoU'king  dit  :  c  Quand  il  s'agit  du  bien  ne  dites  pas  : 
»  C'est  une  chose  légère.  Car  de  ce  que  \ous  appelez  léger  dé- 
9  pend  la  félicité  du  monde  entier,  lorsqu'il  s'agit  du  mal 
»  ne  dites  pas  :  Il  y  a  une  grande  espérance,  car  tu  seras  frus. 
»  tré  de  celte  espérance,  et  tu  perdras  ta  famille  (66).  »  Ces  pa- 
roles ne  seront  vraies  que  si  on  les  applique  à  nos  premiers 
parents.  Car  s'abstenir  de  la  pomme  de  l'arbre,  quoi  de  plus 
léger!  Vous  serez  comme  des  DieuXy  quoi  de  plus  grand  ?  Et 
cependant  c'est  de  là  que  dépendait,  en  réalité,  la  destinée  de 
l'univers  entier. 

Je  choisis  5  passages  du  Cki-king  qui  me  paraissent  faire 
allusion  au  péché  d'Adam,  et  aux  conséquences  qui  s'en  sont 
suivies. 

1**  rex^e .' c  Le  Ciel  a  fait  cette  haute  montagne.  Mais  ce 
9  grand  Roi  Ta  rendue  stérile.  Voilà  le  résultat  de  la  faute 
A  d'un  seul.  Le  Roi  de  paix  a  rendu  l'ancienne  paix  à  la  mon- 
»  tagne.  11  est  vrai  que  ce  grand  roi  avait  apporté  un  obstacle. 
»  Mais  combien  sont  droites  les  voies  du  roi  pacifique!  0 
»  vous,  ses  descendants,  gardez -les  fidèlement  (67)  !  » 

Dans  cette  ode,  le  Mont  que  le  Ciel  fait  désigne  le  Kouên-lun 
ou  paradis  que  Dieu  avait  établi  dès  le  commencement,  et 
dans  lequel  il  avait  produit  toutes  choses,  comme  le  dit  l'inter- 


(66)  HB—  iKo^iHUîrflpîÊ*  Tchouang-Uée. 

(66)  ««li  m  ^hoM  nm  m  om^T^m 

fii   ^  ^  s    JSK   ^    Chou'king, 

(67)  3Çf^Waioi;ï3îg:2:offltf^^o2ît 

Vk    éC,  Chi'king,  1.  iv,  c.  i,  ode  5. 
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prête  MaO'tchang  (68),  et  comme  on  le  Ht  dans  le  Çhan-hai-king 
sur  le  Kouén-lun  (69).  En  péchint  Adam  -kï^il  Tai-vang 
Hoang-tchy^  le  Grand  roi,  l'a  perdu,  mais  le  Christ,  le  vrai  roi 
de  la  paix,  a  tout  réparé  avec  usure. 

Mais,  dira-ton,  on  explique  le  mot  58  hoàng,  par  î& 
iehiy  bien  gouverner.  Cest  vrai  qu'il  y  en  a  qui  lui  donnent  ce 
sens,  mais  c'est  à  tort  ;  le  sens  de  l'ode  et  le  fil  du  discours  y 
répugnent  pareillement.  Le  Choui-vén,  enlevant  la  clef  du  mot 
écrit  ^  (10),  et  lui  donne  le  sens  d'eaux  frè«-r(fpandae5,  à  sa- 
voir le  Déluge,  par  lequel  le  genre  humain  a  péri  et  qui  a  été 
ailiré  par  le  péché.  Ensuite  si  :ic  î  Tai-vang  [le  grand  rot) 
a  si  bien  gouverné  ce  Mont,  qu'élail-ll  besoin  à  $  ï  Ven- 
vang  {roi  de  la  paix)  de  rétablir  la  paix  perdue  ?  Ajou- 
tez que,  dans  ce  système,  on  ne  peut  dire  le  sens  de  fit 
iHt  ^  et  de  ^  ^  ^.  Quelques'unslisent  à  tort  $  fi 
^  i^'  Car  i^  appartient  à  la  phrase  suivante  et  veut  dire 
le  Monl  sur  lequel  le  vrai  Roi  de  paix  a  offert  un  sacrifice 
et  exercé  an  suprême  degré  la  charité  et  la  justice.  Ainsi 
on  explique  le  mot  ^  F,  qui  est  le  même  que  ^  T,  selon 
Tén-cM,  et  fy  est  la  même  chose  que  ^  lao,  voie.  ^  ^ 
est  le  sentier  de  la  charité  et  de  la  justice  (71). 

Mais  peut-être  ajouterez- vous  que  Usi  £,  Tai-vang ,  est 
l'aïeul  du  roi  ^  F^/i.  Qu'il  en  soit  ainsi.  Carie  Christ  est  le 
fils  d'Adam  selon  la  chair.  Ils  se  trompent  en  prenant  ces  mots 
dans  le  sens  de  l'histoire  vulgaire.  Car  do  ce  qu'ils  veulent 
qu'un  certain  roi  Ven  soit  le  fils  de  Vâng-ky  dont  le  père  était 
dk3LTai-vany,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  ce  der- 
nier; ainsi,  dans  l'ode  Tchang-fa^  on  lit  i(  £  41  Vi  (72).  Que 


(68)  ^    âË    W    ft    jfe    W     III  Mao^hang. 

(69)  ib    Ûl    TK   Vl   M    ^  Chaf^4iai-lnng. 

(70)  Voir  Choue-verif  racine. 

4b   Tefirchû 
(72)  Voir  Ch»4Ling,  U  iv,  o.  3,  ode  4. 
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si  parce  que  vous  lisez  ici  Vou-tàng^  vous  vouliez  dire  qu'oo 
indique  ici  le  fils  du  roi  Ven^  vous  provoqueriez  le  rire;  car 
il  est  certain  qu^il  est  question  ici  de  Tc/un^-fanj^  que  ses  vertus 
guerrières  onl  fait  surnommer  £^  Fou.  Ainsiquandils lisent 
dans  le  T-king:  «  Le  Très-Haut  Père  a  combattu  le  royaume  de 
Satan  (Kouei-fang)  eta  achevé  son  œuvre  en  3  ans  (73),  ils  peu- 
sentquecebaut  Père  Kao-isong,  ij^  ^,  est  unroi  de  la2*dyDas- 
tie.  Ainsi,  sanslemoindrefondement^  ils  appliquent  ce  passage 
à  un  monarque  et  ils  pensent  saisir  le  sens  de  VY-King.  Qui$ 
risum  teneal  ?  Mais  si  je  voulais  ainsi  examiner  en  détail  tous 
les  textes  que  je  cite  et  réfuter  mes  adversaires,  le  travail 
deviendrait  aussi  long  que  fastidieux.  Je  ne  m'y  arrêterai 
donc  pas  davantage  ;  si  quelques  doutes  s'élèvent,  j*y  répon- 
diai  verbalement;  si  mes  opinions  ne  sont  pas  fondées,  je  me 
réjouirai  toujours  qu'on  me  le  montre. 

2«  Texie  :  a  Ce  Roi-Père  y  a-t-il  même  pensé  avant  de  dire 
»  que  le  moment  n'est  pas  venu  ?  Pourquoi  nous  a-t  ilenve- 
»  loppé  et  a-t-il  agi  à  notre  place  ?  Pourquoi  ne  nous  a-l-il  pas 
»  consultés  ?  Il  a  ruiné  notre  demeure,  il  a  rempli  notre  terre 
»  d'épines,  elde  chardons;  et  il  dit  :  <  Tout  cela  n'est  point 
È  mon  OMivre.  Je  ne  pouvais  pas  agir  p)ushonnêlcmenl(74).i> 

Qui  ne  reconnaîtra  pas  Adam  sous  ce  nom  de  ^  <)C  ^ocmg- 
fou,  {Pire  jaune)y  qu'il  appelait  plus  haut  de  jfc  i  ^^'- 
vang  (Grand  Roi),  et  niera  que  ce  ne  sont  pas  là  vis-à-vis  de 
lui  les  plaintes  de  sa  postérité  ? 

Vous  me  demanderez  peut-être  ici  pourquoi  j'ai  li*aduit 
£  5S  Hoângtien^  parle  Ciel  régnant  par  /ut-m^f ,  et  ici 
È,  ^  Hoàng-fou,  par  Roi-Père.  C'est  que  le  vrai  sens  de 
Jl  Boâng  dépend  de  l'analyse,  qui  donne  g  £  Ts^ 
ran<7,  roi  dès  le  commencement  et  par  lui-même.  Commu- 


(73)  iS^    fÇA:*rO^^    3Jgi:  T^king,  symb.  63,  d.  U. 

(74)  fïHjIfcê^oê    BTsJ^o-^^ni^o 

7ÊP  n  m  o  mn  9à  M  o  m  ^  ff  m  o  1^ 

:iF    ^  tK    il    ê    iK    ^    CAt-Wfip,Kii,  c/iv,  u.'6. 


ûémeatc^est  le  tnême  sonsiqiie  2V  ^  ^^  S  Vdng.  Quand 
les  Dictionnaires  expliquent  ^  hoàng  par  :fi  tô,  grande  ce 
sens  n'est  tiré  que  «eccHidairement  de  l^analyse«  Adam  fut  FOi 
dis  le  principe  â  3E  rsé*t?(înâf,  pùisqull  est  né  Roi  et  que 
nul  ne  le  fut  ayant  lui.  Mais  il  ne  le  fut  pas  a  Si,  parce  qu'il 
tenait  de  Dieu  tout  ce  qu'il  aTait. 

Le  3*  texfe  est  celui-ci  :  »  Le  docte  époux  a  construit  des 
»  murs;  la  belle  et  docte  épouse  les  a  renversés.  Gvtte  belle 
t  épouse  esl  un  oiseau  de  mauvais  augure.  La  femme  a  une 
»  langue  démesurée.  Elle  est  devenue  la  cause  Je  tous  les 
D  maux  et  de  toutes  les  calamités.  Ces  maux  ne  sont  pas  venu^ 
»  du  Ciel,  mais  bien  de  la  femme  ^75).  » 

D'abord  on  rit,  on  se  moque  Ici  dé  la  science  qu'Adam  et 
Eve,  eti  péchant,  ont  acquise.  Ensuite,  l'auteur  interpelle  di-^ 
rectement  Eve  si  clairement  que  nulle  eîcpHcatlon  n'est  néces- 
saire. D'où  le  proverbe  :  «  U  ne  faut  \ms  écouter  les  paroles 
»  de  là  femme  (76).  »  Les  commentaires  Tekin^-kiay 
avouent  qu'il  s'agit  ici  de  la  l»*  origine  <fes  maux  (77).  Et 
Tchou'fong  iching^  sur  ce  passage  dit  :  «  Que  Kié  périt,  on  ne 
•  doit  pas  le  rapporter  à  Tching^tàng,  mais  à  la  trè^mauvaise 
»  Mouey^y;  sur  ce  lieu  que  TcÂeou  est  mort,  il  faut  Tattribuer 
»nonpasàF6n-r<îîn</maisasafemme  |tM  G  Ta-kt/.Enûn  Teoû- 
^vâng  ne  peut  se  plaindre  de  Chin  et  de  TOccident,  mais 
•de  Pao^see^  qui  l'a  perdu.  Mais,  hélas  !  Pao-see  l'a  perdu;  msris 
»  il  n'f  a  eu  aucun  Tàng,  aucun  Fou^q^ii  lui  succédât  (78).  » 


(75)  t^aLm<^9mmikom  mm  oj^ 
m  nuom  ^  ^^  m  m  z  »afM.gi^6t. 

8S  ^  ^    s    ij    A   Chy-king,  part,  m,  c.  3,  ode  iO.  Voir  là  fraduc^ 
tion  entière  de  Cette  ode  par  le  P.  Prémare  danls  dy  Halde»  t.  it/p.  S75  în-4*. 

(76)  ii    A    ;â:    a    ^    RT  IB  ProverSê. 

(77)  mm   %  iSktà    M^    m   %    JE   €^m   nhing^ 

.  .{7sy^z  E  4  o  i^  »  iii  z  oM  m  n  fà 
J:  4.0  U  Z  ^  4  o  #  îC  S.M  Z  oM  ^ 

K  «  ;?:   4   o  ai    i;t..a   4  p  *   * -«l   t 
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Quelqu'un  pourrait  peut-être  dire  que  ces  mots  H  3E  Ffou- 
vanÇy  roi  de  ténèbres  veulent  dire  rAnlecbrist  et  la  fin  du 
inonde.  On  pourrait  avec  raison  le  conclure  deces  trois  rois  que 
l'on  dit  avoir  péri  par  les  femmes  et  qui  au  fond  ne  sont  que 
des  types  et  des  symboles  de  la  chute  d'Adam, 

Ae  4«  texte  est:  «c  Si  nous  errons  dans  ces  déserts,  couvrant 
3»  notre  nudité  avec  des  feuilles  d'arbres,  c'est  la  femme  qui 
>  en  est  cause  (79).»  Les  Commentaires  Sy-kiang  disent  «qu'ils 
D  vinrent  se  réfugier  auprès  d'un  mauvais  arbre  pour  couvrir 
»  leur  nudité  (80j.  »  Or  ce  sera  en  vain  que  Ton  demandera 
aux  Chinois  le  sens  de  ces  paroles,  ils  s'en  tieuneut  à  la  lettre 
nue. 

Le  5^  texte  est  celui-ci  :  «  Que  j'étais  heureux  à  l'époque  de 
»  ma  naissance.  Je  vivais  tranquille  et  sans  soucis,  sans  solii- 
»  citude  I  Mais  ensuite  toutes  les  douleurs  ont  fondu  sur  moi 
»  ainsi  que  tous  les  maux  ;  accablé  enfin  de  toutes  les  infor- 
p  tunes  je  traîne  une  misérable  vie.  Enseveli  comme  dans  un 
»  sommeil  et  une  léthargie,  je  ne  puis  ni  remuer,  ni  sentir^ 
»  ni  entendre  (81).  » 

11  est  clair  que  l'homme  déplore  ici  son  malheur  après  le 
péché.  Que  si  cela  ne  parait  pas  clair  à  quelqu'un,  je  ne  le 
combattrai  pas  pour  cela. 

On  pourrait  encore  extraire  du  Y'king  un  bon  nombre  de 
passages  où  il  est  clairement  question  de  la  chute  de  l'homme. 
Mais  le  texte  suivi  du  livre  a  une  plus  grande  force  que  des 


ftmg-tching. 

(79)  mn^R  oiê^^$^mo^mz 

tSC'  Chy-king,  II*  part.  o.  iv,  ode  4- 

(80)    0;    B    ;t:    £(     â     tt*  Comm.   Sy-kiat»g. 

1»  M  M  o  n  ëi  i,  m  o  m  ib  m  m  oUk 

4IE    H    JE    o    H    IK    K    %•   CAy-kt-ng.  . 
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extraits.  Il  faut  examiner  surlout  les  2  symboles  =^   ^   Py 

et  £5   il  Kou  (82;. 

Entin  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  à  l'article  pré- 
cédent parlent  du  bonheur  que  Ton  goûtait  dans  Fétat  d'inno* 
cence  et  décritent  aussitôt'  après  la  nlisérable  condition  des 
figes  subséquents,  a  Après  que  la  pâture  eut  été  corrompue^ 
»  ditLo-pt^  tous  les  oiseaux  du  ciel  et  toutes  les  bêtes  de  la  terre, 
»  les  reptiles  et  les  serpents  commencèrent  à  être  hostiles  à 
»  Vhomme  (83).  »  Le  même  auteur  ajoute  :  «  l/homme  ayant 
»  acquis  la  science,  toutes  choses  lui  devinrent  hostiles  (84).  » 
C'est  delà  que  l'invention  de  la  médecine  est  attribuée  au  roi 
Chin-nong,  parce  que,  selon  Tong-pa-king^  «  Thomme  com- 
»  mença  dès  lors  à  être  sujet  aux  maladies^  tamys  qu'anpara- 

1»  vant  il  n'en  existait  aucune  (85).  » 

Le  P.  Prémarb 

Jëftiiite  et  ancien  missionnaire. 


.  (82}  (Note  du  P.  Prémare  du  2  mai  1729).  Je  ne  sais  comment  Je  n'ai  pas 
ajouté  ici  ces  2  symboles,  qui  sont  d'une  force  et  d'une  évidence  remarquable. 
Je  n'en  ferai  certainement  pas  de  même  quand  il  s'agira  d'expliquer  aux 
Chinois  le  péché  originel.  Voir  ces  symboles  12  et  18. 

fS*  Lo-pi»  Voir  ci-avant  la  note  64  où  nous  avons  cité  toot  ce  chapitre  de 
lo-pi. 

m»m^4LoAt&mmom»ik 
(.95)  ±'ft  ik  Si  m  m  0  m  ib  m  &  « 

1^.  Tang-paking. 


•.  ■ 
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RECUEIL  DE   TEXTES  LATI 

TIBÈ8  DBS  ACTEUBS  CLASSIQUES  GHBAtIBNS 

r#171t    li'USAC»B    IKB»    fiC10IiB9i 


Nous  recevons  de  M.  Marletti,  imprimeur  à  Turin,  un  Prospectus  aunon- 
çaDt  une  édition  nouvelle  d'auttnirs  clasBiques  chrétiens.  Nous  en  publions 
Vextrait  Eutvant  ainsi  que  les  iettrus  des,  Prélats  italiens  qui  approuvent  son 
projet.  Nous  y  trouvons  la  preuve  du  progrès  que  fait  Tctude  des  classiques 
ehrétieus  et  de  la  sollicitude  des  évéques  de  riialle  pour  encourager  et  ap^ 
.pUqaer  cette  rôforme  des  études,  si  souvent  recompiandée  par  les  Annales. 

A.  6. 

La  voix  la  plus  autorisée,  celle  de  Notre  Saint-Père  Pie  IX, 
dans  son  Bref  au  22  avril  1874^  adressé  à  Tinfatigable  Mgr 
Gaume,  ayant  renouvelé,  avec  les  plus  vives  instances,  les 
sages  prescriptions  coQteDues  dans  l'Encyclique  Inter  multi- 
plices  du  21  mars  1853,  savoir  :  «  que  dans  les  écoles  littéraires 
»  chrétiennes  on  doit  introduire  lat^emeni  l'élément  chrotieD, 
»  sans  abandonner  renseignement  des  classiques  païens  a6 
T>  omnilabepurgalP'yO  j'ai  eu  la  prnséo  de  fadli  ter  aux  directeurs 
des  études  des  séminaires  épiscopaux,  ai  d'autres  élablisse- 
ments  catholi(]ues,  la  réalisation  d'une  si  importante  réforme 
xlans  les  écoles  littéraires  diréliennes,  en  publiant  une  ro/(ec- 
tion  des  meilleurs  petits  traités  d'auteurs  .chrétiens^  soit  in\ègt%r 
lement,  soit  par  larges  extraits,  qu'on  puisse  mettre  entre  les 
itiains  de  la  ijeiiiiesse,  comblant  ainsi,  un  \id9  senti  partout 
le  monde,  à  cause  du  manque  absolu  de  semblables  livres 
-pour  liusajçe  des  écoèes., 

11  est  vrai  que  plusieurs  avant  moi"ont  entrepris  celte 
œuvre  spécialement  en  France.  Sans  parler  de  beaucoup 
d'autres,  Mgr  Gaume  a  publié  sa  Bibliothèque  des  classiques 
latins  et  grecs  en  30  petits  volumes  *;  mais,  abstraction  faite  de 
son  prix  élevé,  on  ne  pourrait  se  servir  de  cette  publication  et 
d'autres  faites  en  France  également  fort  chères,  dans  les  écoles 

1  Turin,  Imprimerie  pontificale  et  archiépiscopale  do  chevalier  Pierre  Ma- 
rietti,  18T4. 

>  Voir  ce  bref  dans  les  Annales,  t.  vu,  p.  461  (6«  série). 

>  Voir  cette  Encyclique  (Islub  Annales,  t.  vu,  p.  291  (4*  série). 

A  Voir  le  titre  de  tous  ces  volumes  dans  Annales^  t.  xi,  p.  428  (4*  séria)» 
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italiennes,  par  la  raison  que  les  nomljreuses  annotations 

grammaticales^  philologiques^    historiques  et  moi^ales,  qui 

accompagnent  le  texte,  étant  écrites  en  français^  ne  peuvent 

.être  d'aucun  secours  aux  jeuo^  gens  italiens,  qui  pour  la  plu^ 

^part  ignorent  cette  langue. 

Je  sais  qu'en  Italie,  à  Naples,  on  a  fait^  il  y  à  plusieurs 
années,  une  édition  abrégée  de  celle  de  Mgr  Gaume.  Mais 
celle-ci  offre  encore  cet  inconvénient  que,  chaque  volume 
contenant  divers  traites  d'écrivains  chrétiens,  tous  les  jeunes 
gens  ne  sont  pas  à  même  d'en  faire  Tacquisition. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  en  faire  une  édition  en  petits 
volumes  à  bon  marché,  contenant  chacun  un  traité  de  quelque 
Père  de  TËglise,  ou  d'un  écrivain  chrétien  en  renom,  afin  que 
tous  puissent  se  procurer  à  peu  de  frais  cette  brochure  qui 
serait  prescrite  dans  chaque  école  dans  le  cours  de  Tannée 
scolaire. 

Dans  cette  compilation,  je  suivrai  les  conseils  de  quelques 
prélats  italiens  qui,  ayant  adopté  depuis  plusieurs  années 
dans  leurs  séminaires  cet  enseignement  conformément  aux 
prescriptions  précises  du  Souverain-Pontife,  et  en  ayant 
obtenu  les  plus  beaux  résultats,  sont  à  même  de  me  donner 
les  iudicalions  les  plus  sûres  et  les  plus  proâtablespour  allein- 
dre  le  but  signalé  par  le  Saint-Père,  c'est-à-dire:  que  les 
clt^rcs  dans  les  séminaires  germanam  dicendi^  scribendiqm 
elegantiamy  tum  ex  bapienlmimis  sanctorum  Pairum  operibus^ 
tum  ex  clarissimi&  ethnicis  scriptarU>u»^  ab  omni  lobe  purgalis, 
discanl. 

Je  com»)encerai  cette  publication  par  le  précieux  livre 
intitulé:  La  Bible  latine  des  éludianis  de  l'abbé  Vuillaume, 
qui  a  voulu  offrir  aux  élèves  un  livre  peu  diff<'rent  de  la 
Biblia  pauperum,  qui  a  toujours  été  en  usage  dans  les  écoles 
et  qui  formait  la  base  de  L'instruction  chrétienne  aux  plus 
beaux  siècles  de  l'Eglise;  mais  compilée  avec  plus  de  soin,  car 
par  de  brèves  analyses  elle  fera  coanaitre  l'ensemble  et  tes 
principales  beautés  des  écrivains  sacrés  depuis-  Moïse  jusqu'à 
S.  Jean  ;  elle  en  citera  dans  de  longs  extraits  les  chapitres  lés 
plus  intéressants,  et  lorsque  des  auteurs  bien  connus,  ou  des 
critiques  cminents,  auront  célébré  le  mérite  du  texte  cité,  elle 
s'appuiera  sur  leur  autorité^  et  souvent  leur  cédera  la  parole. 
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Je  publierai  aujsi  l'excellent  ouvrage  de  Félix  Clément 
intitulé  :  Carmina  è  poetis  chriêtianU  excerpta^  qui  contient 
les  principales  et  meilleures  poésies  des  poètes  latins  chrétiens 
du  4*  siècle  au  16%  que  le  mêqfie  illustre  écrivain  a  accom- 
pagnées de  nombreuses  notes  philologiques,  historiques,  etc. 

Les  petits  volumes  suivants  contiendront  les  principaux 
actes  aiUhentiques  de$  marlyrg,  quelques  m'es  abrégées  des  sainU 
écrites  par  S.  Jérôme  et  par  Sulpice  Sévère,  quelques  homélies 
de  S.  Grégoire  le  Grand,  de  S.  Léon  le  Grand»  quelques  lettres 
choisies  de  S.  Bernard,  les  meilleurs  livres  des  offices  de  S. 
Ambroise,  quelques  lettres  de  S.  Cyprien  qui  sont  de  vérita- 
bles traités,  les  morts  des  persécuteurs  de  Lactance,  les  célè- 
bres opti^ru^es  de  Tertullien,  son  Apologetieumei  de  PrcMcrip- 
thnibuSy  quelques  livres  des  Confessions  et  d'autres  traités  de 
S.  Augustin. 

J'ai  la  douce  confiance  que  les  Révérendissimes  évoques  et 
d'autres  chefs  d'établissements  ecdésiasliques  voudront  bien 
encourager  mon  œuvre  entreprise  pour  propager  le  renou- 
vellement chrétien  des  études  littéraires,  dont  le  besoin  se  fait 
si  vivement  sentir.  Oui,  il  faut  désormais  que  les  jeunes  gens 
chrtjtiens,  et  spécialement  ceux  qui  se  destinent  à  l'état  ecclé- 
siastique aient  une  idée  juste  et  exacte  de  nos  écrivains  classi- 
ques.Xptè»  avoir  fait  la  part  qui  convient  aux  Classiques pcuens 
qui,  ne  connaissant  pas  le  vrai  Dieu,  ne  font  autre  chose 
, qu'exalter  Thomnie,  ses  plaisirs  et  ses  passions,  faisons  en 
série  que  la  jeunesse  puise  de  plus  larges  iasptrations  dans  les 
Saints  Livres  et  dans  les  écrits  des  Pères,  et  qu'elle  cultive 
ainsi  la  littérature  latine  de  la  seconde  époque  plus  saine  et 
plus  capable  de  purifier  et  de  fortifier  les  âmes. 

Chaque  petit  volume  sera  payé  par  les  souscripteurs  à 
raison  de  10  centimes  la  feuille  de  16  pages. 

En  outre  le  souscripteur  à  six  exemplaires  de  la  collection 
entière  aura  l'avantage  d'avoir  le  septième  gratis. 

Turin,  8  Décembre  1874.  Gh.  Pierre  MarieUI,  mpnm.  ponUf. 

Voici  maintenant  les  lettres  des  prélats  qui  ont  encouragé 
celte  entreprise  : 
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Iietire  de  Miommékgimemr  rarfftMvèqae  4e  Varia. 

Turin,  19  Novembre  1874. 

Ayant  appris  que  vous  avez  Theurènse  pensée  de  publier 
une  collection  de  petits  traités  (Téerivains  chrétiens  regardés 
par  des  hommes  éclairés  comme  les  meilleurs  dans  la  langue 
du  Latium^  j'en  ai  ressenti  la  joie  la  plus  vive^  car  cette  œuvre 
est  indispensablement  nécessaire  pour  initier  nos  jeunes  gens 
aux  beautés  de  notre  langue  classique,  et  en  même  temps 
former  leurs  esprits  aux  vertus  et  aux  sentiments  qu'inspire 
notre  sainte  Religion.  Oui,  il  faut  désormais  que  dans  les  éco- 
les, sans  abandonner  les  textes  des  écrivains  classiques  du 
paganisme,  pourvu  qu'ils  soient  entièrement  purgés  de  toute 
parole  et  phrases  mal  sonnantes,  on  offre  à  la  jeunesse^ 
comme  exercice  de  l'esprit  et  aliment  du  cœur,  les  meilleurs 
traités  des  volumes  immenses  des  Pères  et  des  Docteurs  de 
TEglise.  C'est  pourquoi  je  vous  exhorte  à  réaliser  au  plus  tôt 
votre  idée,  éminemment  chrétienne,  vous  assurant  qu'elle 
sera  pour  vous  d'un  très-grand  mérite  aux  yeux  de  Dieu  et 
qu'elle  vous  vaudra  les  nombreux  éloges  et  la  vive  reconnais- 
sance des  hommes. 

Votre  dévoué  serviteur  en  J.-C., 

t  Laurkkt,  Archevêque. 

ti  étire  die  Mf^  d'ATavae,  éTê^oe  de  CelTl  ei  feeDo. 

TeaDO,  24  Ootobre  1874. 

Monsieur  le  chevalier. 
Dès  mon  entrée  dans  le  diocèse  de  Castellanetta  j'annonçais 
dans  ma  première  Lettre  pastorale  du  5  avril  1852,  peut-être 
le  premier  en  Italie,  que  dans  Tenseigaenieot  latin  du  sémi- 
naire, appelé  aujourd'hui  gymnase ,  je  voulais  reprendre 
l'ancienne  méthode  dite  mixte,  qui  a  toujours  été  en  usage 
parmi  les  chrétiens  à  partir  de  l'époque,  où  commença  à  se 
former  la  littérature  latine  chrétienne  jusqu'à  Louis  XIV.  Et 
Idrsqife,  peu  après,  le  Pontife  romain  lui-même,  par  son  Bret 
important,  du  21  mars  1853,  imf)osait  silence  aux  conten- 
dants  en  France  proposant  la  même  méthode  ,  me  voyant 
puissamment  encouragé^  je  mettais  la  main  à  l'œuvre  en 
faisant  venir  de  France  les  opuscules  de  la  Bibliothèque  des 
écrivains  latins  chrétiens,  publiés  par  les  frères  Gaume  à  Paris. 
Par  ce  moyen  ayant  constamment  fait  suivre  cette  méthode 
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par  les  étèTes  de  mon  séimnatie,  alors  de  Gastellanetta,  et 
maintenant  du  Gymnase  de  Calvi,  une  longue  expérience  m'a 
confirmé  dans  mon  premier  dessein;  car  j'ai  reconnu  que  cette 
méthode  est  très-utile  pour  apprendre  avec  plus  de  facilité  ia 
littérature  latine»  et  pour  préserver  les  jeunes  gens  contre 
les  dangers  qu'ils  rencontrent  dans  la  lecture  des  auteurs 
Païens^  tels  qu'on  les  met  aujourd'hui  entre  leurs  mains.  Les 
paroles  élégantes  de  ces  auteurs,  comme  le  remarque  S.  Au- 
gustin,  sont  comme  des  coupe%  choisies,  mais  pleines  du  vin  de 
l'erreur  :  Verba  quasi  vasa  efecta  contenant  vin\tm  erroris  ^  U 
faut  donc  que  ces  jeunes  gens  trouvent  en  même  temps  dans 
les  auteurs  chrétiens  le  puissant  remède  de  la  doctrine  catho* 
lique,  antidote  uniqup  et  très-etflcace  contre  la  doctrine 
païenne. 

Vous  comprenez  par  là,  M.  le  Ghevalier,  avec  quelle  jde 
j'ai  accueilli  Totre  prospectus,  par  lequel  vous  promettes 
rédition  d'une  nouvelle  Bibliothèque  latine  des  auteurs  clas- 
siques chrétiens.  Recevei  doue  mes  remerciments  ks  plus 
sincères,  et  pour  mieux  tous  prouver  ma  gratitude,  je  sous- 
cris pour  six  exemplaires  de  chacun  des  sept  premiers  opta- 
cules  que  vous  pubiierezy  à  commencer  par  la  Biblia  parvula 
et  par  Carmina  e  poetis. 

En  attendant,  je  prie  N.*S.  J.-C.  de  répandre  siu*  vous 
l'abondance  de  ses  grâces  et  me  dis  avec  considération 

Votre  très-devouè  serviteur  en  J.-C, 

Barthélémy  d'ATANzo» 
Evéque  de  Cak>i  ei  Team. 

Alba,  s  Novembre  1874. 

Très-honoré  Monsieur  et  cher  Chevalier, 
J'approuve  pleinement  votre  dessein,  et  je  bénis  ex  loto 
corde  votre  zèle  pour  une  réimpression  soignée  de  la  cdllec- 
tion  d'anciens  traités  classiques  choisis,  spécialement  latins, 
d'auteurs  chrétiens,  saints  pour  la  plupart,  pour  Tusage  des 
écoles  de  la  jeunesse  chrétienne,  principalement  de  ceux  qui 
sont  lus  et  suivis  avec  honneur  dans  nos  grands  et  petits 
séminaires.  —  Je  partage  votre  opinion  pour  ce  qui  concerne 

1  &  AugusUli  Conten.  1. 1,  e.  16.  Pairol.  lot,  t  a?,  p.  «72. 
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les  dangers  et  le  mal  occasionné  par  Tétude  des  classiques 
païem  non  purgés,  tels  qu'on  les  fait  stiivre  génri^ralement 
dans  tous  les  gymnases  et  Wcées,  et  dans  foutes  les  rhaisons 
d'éducation  de  la  jeunesse.  C'est  pourquoi  f  applaudis  haute- 
ment au  projet  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  et  travaillent 
avec  succès  à  en  faire  et  à  en  donner  des  extraits  suffisam- 
ment purgatï.  Plût  an  ciel  qu^au  mérité  de  ce  travail  si  utile  se 
joignit  celui  de  la  publication  ty'pograpbi<]ue  en  beaux  carac- 
tères à  bon  marché  d'âulres  excellentes  productions;  dont  on 
écarterait  non-seulement  tout  dangei^  d'y  puiser  le  mal,  mais 
où  Ton  ne  pourrait  qu'y  apprendre  efficacement  la  science 
du  bien,  ranimer  Tardeur  de  l'esprit  pour  atteindre  les  vertus 
les  plus  parfaites  !  Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  noble  et 
salutaireentrepriseàlaquelle  vous  vous  dévouez,  et  sur  la- 
quelle j'implore  de  Jésus  etdeMariéla  plus  ample  bénédiction. 
Je  vous  salue  cordialement,  en   me  recommandant  à  vos 

prières  et  en  me  disant  dans  le  Seigneur, 

Votre  très-dévoué  serviteur, 
t  fiUGiNB,  Evéque. 

LeMre  Û^  WSgt  rlll|ipl,  évêqne  d'A^nllA. 

Aqnila  (Abruties),  l"*  NoveiAbre' 1874. 

Très  -estimé  Chevalier, 

J'ai  éprouvé  une  véritable  consç)lation  en  recevant  le  Pro&^ 
ptctus^  par  lequel  vous  .aa^oncejs'  vouloir  entreprendre  une 
édition  économique  de^  meUlenra  opuscules  et  des  meil- 
leurs traités  de  nos  classiques.  Qhrélieos,  pour  concourir  à 
combler  le  vid«  que  Ton  remarque  dans  beaucoup  d'écoles 
catbolique8r.où,par  an  ineicplicable  coptre-sens,  on  dqnne  à  la 
jeunesse  chrétienne  la  même  instruction  littéraire  qu'on 
donnait  autrefois  aux  fils  des  anciens  païens.  Pourquoi  ?  — 
Par  suite  de  ce  prajugé  fortement  enraj&ioét  dans  la  plupart 
des  esprits,  sans  examen  approfondi^  que  la  littérature  chré- 
tienne n'oiffre  paiS  ces  modèles  parfaits  eL  achevés  que  l'on  a 
cru  trouver  dans  les  œuvres  des  auteurs  païens.    . 

Vous  contribnerez  puissamment  à  dissiper  ce  priéjugé,  en 
mettant  à  la  portée  de  tous  les  meilleures  productions  des 
classiques  latins  chrétiens,  qui  pour  le  fond  sont  infiniment 
supérieurs  eux  classiquei*  latins  païens,  et  même  pour  la 
forme  ne  leur  sont  nuUanent  inférieurs,  comme  l'a  démon- 
tré dernièrement  riafotigable  Mgr  Gaume  dans  son  admirnible 
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opuscule  inlitulé  :  Etude  sur  la  Icuîgue  latine  chrétienne^  que 
je  me  suis  empressé  de  faire  ^traduire  eu  italien^  et  publier 
par  rimprimerie  épiscopale  de  cette  ville. 

C'est  pourquoi  je  tous  adresse  oies  plus  sincères  congratula- 
tions. Je  m'inscris  pour  six  exemplaires  de  la  collection  tout>? 
entière,  et  je  vous  donne  Tassurance  que  chaque  année  IL 
vous  sera  demandé  plusieurs  opuscules  séparés  par  les  élè« 
ves  de  mon  petit  séminaire,  où  depuis  1854  renseignement 
mixte  des  classiques  chrétiens  et  des  classiques  païens  bien 
purgés  est  en  pleine  exécution  ;  conformément  à  Tintentionde 
notre  Saint-Père,  et  au  grand  proût  de  la  jeunesse  studieuse. 

Votre  dévoué  serviteur, 
Louis,  Evêque  d'Aquila. 

LeUre  4e  révè^iue  de  Larlno. 

Lanno,  2A  Octobre  18T4. 

La  littérature  chrétienne  possède  des  chefs-d'œuvre  d'élo- 
quence et  de  style  qui  sont  supérieurs  à  ceux  de  la  littérature 
païenne    autant  que  l'esprit  l'est  à   la  matière.  Cependant 
on  en  néglige  l'étude,  et  ce  n*est  pas  chose  facile  que  l'ac- 
quisition de  ces  livres.  Donc  louange  et  gloire  à  l'excellent 
chevalier  Pierre  Marietti  qui  promet  une  édition  à  prix  mo* 
d^ré,  ponr  l'usage  des  écoles,  des  opuscules  contenant  chacun 
un  traité  de  quelque  Père  de  l'Eglise.  Vous  avez  très-bieir  fait 
de  commencer  par  l'impression  de  la  Bible  latim  des  Etur 
diants  de  l'abbé  Vuillaume,  nous  sommes  certains  deVheu» 
reux  succès  d'une  entreprise  si  noble  et  si  pieuse,  et  dès  ce 
jour  nous  la  recommandons  chaleureusement  à  nos  diocésains. 

t  Jean  Pierre, 
Evique  de  Larino. 

Lettre  de  revécue  de  Be^lae. 

J.  M.  t  J.  F. 
Le  but  de  ce  prospectus  est  excellent,  je  n'éprouve  qu'un 
regret,  qu'il  ait  tant  tardé  à  (Paraître.  Que  dans  les  écoles  de 
tous  les  pays  règne  la  langue  universelle  de  l'Eglise,  et  la  so- 
ciété humaine  se  rabientôt  tonte  catboliqueletvr&imentcivilisée. 

t  F*  Albxandrb, 
E^quede  Bovino. 

Le  Directeur-Géranl,  A.  Bomnbtty. 
YenalIIes,  imprimerie  F^DaX,  me  du  Potager,  9. 
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EXAMEN 

B']]^  SYSTÈME  DE  CHRONOLOGIE  Bj,f^LîQUE 

PROPOSÉ   PAU  M.   L'ABSÉ   CHûVALLIER. 


^  I.  jObucrv^tlons  prélBmlnoIrcs. 

La  CUronobJ^^*•.•,  qu'on  nous  passe  celte  expression,  subit  en  ce  moment 
une  Cilso.  La  lecture  des  hiéroglyphes  égyptiens,  et  des  briqu»  s  de  Nini^e  et 
de  Baliyloni^,  apportent  de  nouveaux  documents. qui  exigent  une  révision  nou- 
velle d'uQ  granîl  nombre  de  textes  chronologiques.  L'examen  est  à  peine 
commencé,  pnrce  que  tous  les  textes  ne  sont  pas  connus.  Dans  son  Mémoire 
sur  la  chronologie  religieuse  dans  la  familla  d'Abraham,  M.  l'abbé  Cheval- 
lier a  remué  des  questions,  et  précisé  des  concordances,  qui  ont  ému  un  grand 
nombre  d'historiens  et  de  chronolugisses.  La  question  passe  par  l'épreuve  de 
la  critique.  Un  des  hommes  qui  a  déjà  bien  ntérité  des  études  orientales,  M. 
Aoln'ou,  examine,  on  peut  dire  avec  scrupule,  tout  le  système  de  .M.  l'abbé 
.Chevallier.  Nous  donnons  place  à  son  Mémoire  dans  nos  Annales.  Nous  avons 
dû  communiquer  ses  critiques  à  M.  labbé  Chevallier.  Ce  sont  ces  critiques  ct^ 
leur  réponse  que  nous  publions  ici.  La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  ce  juge- 
ment contradictoire.  '  A.  B. 

Le  système  développé  par  M.  Tabbé  Chevallier  dans  les  An- 
nales de  1873,  sur  ce  qu'il  nomme  Vannée  teligieuse  dans  la 
famille  d'Abraham,  mérite  par  son  objet  même  rallenlion  la 
plus  scrupuleuse  et  Texanien  le  plus  détaillé.  11  y  a  pour  la 
science  une  extrême  importance  soit  à  entrer  dans  cette  voie^ 
si  elle  y  doit  trouver  la  rectiûcation  de  toute  la  chronologie 
VI*   sÉniE.  TOMBX.  N°  58;  1875.  (89«  voL  de  la  colh)iO 
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antique,  soit  à  arrêter  éner>riquement  et  dès  le  début  la  pro> 
pagation  de  ce  système^  s'il  est  fondé  sur  des  erreurs.  Or  il 
faut  reconnaître  que,  lors  n^ême  qu*on  eût  prouvé  l'inexacti- 
tude ou  l'insuffisance  d'une  partie  des  faits  sur  lesquels  son 
auteur  Tappuie,  on  ne  l'aurait  pas  pour  cela  réfuté  solidement 
s'il  en  reste  assez  pour  démontrer  la  valeur  des  conclusions 
générales.  Un  examen  de  cette  nature  doit  être  complet  et 
chacune  des  questions  qu'il  éveille  doit  être  traitée  à  fond. 
C'est  seulement  après  celte  otude  analyti(|ue  qu*il  y  aura  lieu 
d'examiner  le  système  dans  son  ensemble  et  dans  ses  consé- 
quences. 

Mais^  avant  de  commencer  cet  examen,  il  est  indispensable 
de  ram^r  la  question  à  ses  véritables  termes.  11  est  impos- 
sible d'admettre  que  la  véracité  de  la  Bible  soit  compromise 
par  le  sens  communément  appliqué  au  mot  année,  quand  on 
l'applique  à  l'histoire  primitive.  Outre  quQ  la  transcription 
plus  ou  moins  fidèle  des  chiffres  divers,  comme  chacun  le  sait, 
suivant  les  textes  et  les  versions,  est  en  dehors  de  toute 
question  thcologique  (il  n'y  a  pas  de  dissentiment  là-dessus  % 
il  n  existe  dans  la  science  aucun  fait  vérUablement  établi  qui 
ne  puisse  concorder  avec  la  chronologie  des  Septante,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  des  découvertes  ultérieures  ne  puiss<^nt 
éclaircir  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre  des  quesiioas 
de  chronologie  primitive.  Cela  ne  veut  pas  dire  ncQ  plus  qu'il 
soit  indifférent  de  poursuivre  tu  solution  des  problèmes  léls 
que  celui  qu'a  soulevé  M.  Tabbé  Chevallier;  mais  uniquement 
que  le  fait,  historiquement  démontré,  de  la  Révélation  divine 
ne  pourra  Jamais  se  trouver  en  opposition  avec  des  faits  rigou«* 
reusement  établis.  Deux  vérilés  ne  peuvent  se  contredire^ 
pas  plus  en  histoire  qu'en  philosophie':  s'il  y  a  entre  elles  une 

^  Voyez  9Ut*  ce  point  ridlôrâs-inte  disiertatioa  i'itttulée  VAge  du  monde  et 
de  V homme,  par  U.  de  Valroger,  prêtre  de  l'Oratoire.  M.  Tabbé  Chevallier 
recorioait  d'uiileurs  le  même  principe.  «  On  a  proclumô,  dlt*il|  et  c'est  one 
vérité  qui  a  été  rappelée  dans  les  actes  du  Concile  du  Vatican,  que  TËglifte 
D*ft  jamais  entendu  dcfinir  dans  la  Bibld  que  ce  qui  a  trait  directement  aux 

▼éfités  éternelles  de  la  toi  et  de  la  murale ^  Mais  les  notions  physiques, 

historiques,  géologiques,  astronomique}»,  et  les  dhcussiens  de  iinguisUque, 
étrangères  &  la  foi  et  aux  mœurs,  int  été  laissées  parrfiglise  dans  le  domaîjia 
des  opinions  libres,  » 
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apparence  de  contradiction,  c'est  que  Tube  ou  Taulre,  sinon 
toutes  les  deux,  ont  été  imparraitement  étudiées  ou  imparfaite- 
ment comprises^  c'est,  plus  souvent  encore  peut-être,  que  le 
critique  en  a  tiré  des  conséquences  qu'en  bonne  logique  elles 
ne  comportent  pas. 

Jl  faut  avouer  que  ma  défiance  a  été  dès  l'abord  éveillée 
contre  le  système  proposé  par  ces  paroles  de  l'Àvant-propos  ; 

«i  Patrimoine  commun  de  la  famille  de  Noé,  le  système  pri- 

V  mitif  de  comput  est  basé  sur  une  science  astronomique  fort 
»  avancée.  11  a  été  employé  pendant  les  15  ou  1.8  premiers 

V  siècles  qui  ont  suivi  le  Déluge,  d  Je  suis  en  effet  arrivé  à  des 
conclusions  très-peu  favorables  à  la  valeur  des  sciences  exac- 
tes dans  l'antiquité  par  les  études  de  Métrologie  égyptienne  que 
l'Académie  des  inscriptions  honorait  d*une  médaille,  presque 
au  moment  où  l'auteur  du  système  achevait  la  publication  de 
son  travail.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que  mes  conclusions 
sur  ce  point  doivent  demeurer  à  peu  près  ëans  effet  quant  à 
la  critique  du  système  lui-même,  car^  en  réalité,  la  famille 
d'Abraham,  et  les  populations  contemporaines,  auraient  pu 
faire  usage  d*une  année  de  sept  mois  ou  de  sept  lunaisons^ 
ainsi  que  le  pense  l'auteur^  sans  avoir  ni  acquis  ni  reçu  de 
connaissances  scientifiques  étendues.  Ce  qui  subsiste  de  mon 
observation,  c'est  que,  comme  nous  le  verrons,  l'auteur  ne 
tient  pas  assez  à  se  rendre  compte  par  lui-même  des  faits 
astronomiques  qu'il  cite,  et  qu*il  est  trop  porté  à  se  contenter 
de  citations  de  seconde  main. 

il,  E.»  dale  de  l'Bzede.  —  DMe   asir«iioiiilqae  de  KantMèe  lll. 

Le  premier  Jait  dont  l'auteur  recherche  la  date,  et  qui  lui 
parait  avec  raison  propre  à  servir  de  point  de  repère  entre  l'his- 
toire sacrée  et  l'histoire  générale  de  l'anf-iquité,  c'est  VExode. 
On  trouve  dans ladiscussiondecettedatele  point  dedépartdesoa 
argumentation  ;  c'est  ce  point  de  départ  qu'il  faut  examiner  tout 
d'abord,  et  il  a  d'ailleurs  par  lui-même  une  importance  con- 
sidérable. Que  l'on  ne  soit  donc  pas  surpris  de  l'étendue  don- 
née à  l'étude  que  nous  de?ons  d'abord  diriger  sur  cet  objet. 

Selon  M.  l'abbé  Chevallier,  YExode  eut  lieu  peu  avant 
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ravénemenl  de  Ramsès  III,  second  roi  de  la  XX*  dynastie 
.égyptienne,  et  la.  12*  année  de  ce  règne  coïncide  avec 
l'an  1300.  Deux  vériflcalions  s'imposent  donc  iciii  la  critique  : 
V  Doit-on  admettre  celle  coïncidence  défaits?  2^  Doii-on 
admellre  celle  coïncidence  de  dates?  Commençons  par  la 
2*  question  qui  paraît  susceptible  d'une  précision  plus  jurande, 
puisqu'il  s'agit  de  calculs  astronomiques  rappelés  par  lautenr 
que  nous  éludions. 

Voici  en  effet  son  raisonnement.  11  lit  dans  le  Mayiuel  d'Aïs- 
toire  ancienne  de  M.  François  Lenormant  que  Hanisès  111  fit 
graver  à   Médinet-Habou  *,  un  calendrier  religieux,  en  com- 
jnémoralion  de  ce  qiw,  l'an  12  de  son  règne,  Tannée  vague 
égyptienne  de  365  jours  se  trouva  en  coïncidence  avec  Tannée 
astronomique,  c'est-à-dire  que  le  !•'  du  mois  de  lliot,  1**' jour 
de  l'année  civile  chez  les  Egyptiens,  se  trouva  coïncider  avec 
le  lever  liélia(|ue  de  Sothis  (Sirius)  ^,  fmint  de  déi>art  de  leur 
année  astronomique.  OVr  dit-il,  les  calculs  de  M.  Biot  reportent 
ce  fait  à  Tan  1300  avant  notre  ère  :  le  règne  deRamscs  III  a 
donc  commencé  en  4 3H. 

Remarquons  d'abord  que  la  12"  année  de  Ramsès  n'est  pas 
expressément  donnée  dans  le  texte  comme  date  du  calendrier. 
M.  Einsenlohz^  la  donne  comme  date  vraisemblable  k  cause 
d'une  victoire  de  Tan  11,  qui  s'y  trouve  mentionnée;  mais 
c'est  là  tout,  et  il  n'est  question  nulle  part,  ce  me  semble,  du 
retour  de  la  coïncidence  comme  cause ^  de  TinscripUon  du 
calendrier.  11  est  vrai,  la  cilalion  faite  par  M.  l'abbé  Chevallier 
du  Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOrienl  est  exacte,  et  le  docte 
collaborateur  des  Annales  est  à  peine  sujet  au  reproche  d'avoir 
cité  un  auteur  de  seconde  main.  Il  paraissait  lui  être  licite  de 
s'en  rapporter  à  un  érudit  bien  connu;  malheureusement 
M.  Lenormant  s'est  exprimé  ici  avec  une  brièveté  fâcheuse, 
puisque,  sans  elle,  M.  Chevallier  n'eût  peut-être  pas  employé 
un  temps  et  une  science  considérables  à  tirer  les  conséquences 
d'un  fait  erronéenun  certain  sens.Voicî  en  effet  de  quoi  il  s'agit, 

1  Nom  moderne  d'uD  qaattier  dclancienne  Thèbes. 
^  C'est-à-dire  le  joar  où  cette  étoile  commence  à  ôtre  visible  au  matin  par 
■80D  avance  sur  le  lever  du  soleil. 
^  Dans  sa  brochure  intitulée  Der  gross  Papyt-ui  Barris  (1872}  à  la  p.  26. 
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Dans  ses  Recherches  de  quelques  dates  absolues  qui  peuvent  se 
conclure  des  dates  vagues  inscrites  sur  des  monuments  égyptiens  , 
M.  Biol  avait  rappelé  que  l'année  civile  ou  vague  des  Egyp* 
tiens  était  de  365  jours,  sans  fraction  ni  inlercalation,  et  par 
conséquent  orar/paîïéf'Mfiyour«ngua/re  ans  sur  Tannée  julienne 
de  3G5  jours,  soit  de  97  jours  en  400  ans  sur  Tannée  aslrono- 
niiqueréelle.Ilavait  fait  remarquer  aussi  que  le  lever  héliaque 
de  Sirius  a  coïncidé  à  peu  près,  pendant  bien  des  siècles,  avec 
le  solstice  d'été  et  par  conséquent  avec  le  premier  gonflement 
des  eaux  du  Nil,  point  de  départ  de  Tannée  agricole  en  Egypte, 
On  conçoit  donc  parfaitement  une  année  civile  normale 
commençant,  dans  ce  pays,  au  lever  héliaque  de  Sîrius;  mais 
le  calcul  qui  donne  les  années  1301-1298  pour  celles  où  ce 
lever  coïncida  avec  le  U^  jour  de  Tannée  vague  a  été   fait 
par  M.  Biol  pour  la  latitude  de  Thèbes,  et,  môme  pour  cette 
latitude,  il  ne  peut  être  qu'approximatif ,  puisque,  comme  il  le 
fait  remarquer,  l'observation  d'un  lever  héliaque  dépendait 
de  Talmosphère  plus  ou  mois  chargée  de  vapeurs  et  de  la 
vue.  plus  ou  moins  perçante  de  Tobservaieur  lui-même  , 
les    anciens  ignorant    absolument  Tusage  des  instruments 
d'astronomie.    L'absence  de  ces  instruments  supposait   un 
abaissement  considérable  du  soleil  au-dessous  de  Thorizon 
pour  que  l'observation  soit  possible  et  par  suite  une  ditférence 
sensible  avec  le  lever  astronomique  proprement  dit.  Mais,  in- 
dépendamment de  ce  fait  commun  à  toutes  les  latitudes  et  à 
tous  les  observateurs,  les  autres  causes  d'erreur  s'étendent 
à  un  ou  plusieurs  jours  et  par  conséquent  à  plusieurs  fois 
quatre  années  |)our  la  notation  de  la  coïncidence '^  et  la  varia- 
tion est  bien  plus  considérable  encore  entre  les  latitudes  ex- 
trêmes de  TEgy[)te.  Le  P.  Colombier  avait  donc  bien  raison 
d'insister  sur  le  vague  d'un  pareil  point  de  départ,  et  Al.  Che- 
vallier eùi  pu  s'en  convaincre  en,  recourant  au  Mémoire  du 
savant  astronome,  au  lieu  d'en  prendre  seulement  connais- 
sance dans  une  courte  citation. 
Mais  il  y  a  plus  :  la  date  appro.ximative  probable  et  même  à 

■    '  Jfe//notrw  de  r Académie  des  sciences,  I.  xxiv. 

^  Biot.  Recherches  sur  l'année  vagui  des  Egyptiens  :  Méin,  de  l'Acad.  des 
sciences,  t.  lui. 


i 
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peu  près  certaine  diffère  notablement  de  celle  qu'adopte  M. 
Chevallier.  En  effel  M.  Tli.  H.  3fartin  fait  observer  *  que  le  20 
juillet  julien,  jour  exclusivement  cité  par  les  auteurs  grecs  et 
latins  comme  étant  celui  du  lever  liéliaqueapparentdeSirius  en 
Egypte^  se  rapporte  à  la  latitude  dç  Memphis,  et  que  par  con- 
séquent ce  djvait  être  celte  observation  qui  était  considérée 
par  les  Egyptiens  comme  normale  et  sacrée.  Or  le  lever  mem- 
pbite  de  Sirins  en  coïncidence  avec  le  1"  Ihot  vague  nous 
reporte  à  1322  et  non  pas  à  1301,  et  par  conséquent  Tavéne- 
ment  de  Ramsès  III  serait  de  1333  et  non  pas  de  1311,  en  ad- 
mettant rhypothèse  de  M.  Eisenlohz  :  c'est  ce  qu'il  dit  formel- 
lement lui-même*^.  Cette  année  1322  est  celle  à  luquelle  on 
remonte  en  se  reportant  d'un  cycle  sothiaque  entier  en  arrière 
du  lever  de  Sirius  arrivé  au  1*'  thol  vague,  et  noté  sous  l'an- 
née 139  après  notre  ère^. 

Je  ne  tiens  même  pas  compte  ici  d'une  possibilifé  d'écart 
beaucoup  plus  grande  se  rapportant  au  calendrier  de  Médi- 
net-Habou  et  admise  par  M.  de  Rougé  dans  son  cours  de  1865. 

Il  y  faisait  observer,  en  effet,  que,  dans  le  te\te,  le  quantième 
du  mois  n'est  pas  chiffré  pour  la  date  du  lever  de  Sothis,  et 
q  u'il  peut  suffire  à  la  rigueur  de  placer  ce  phénomène  dans  la 
première  moitié  de  thot^  la  fête  suivante  étant  datéedu  16.  En 
réalité  même,  vérification  par  moi  faite surlacopiequ'a publiée 
M.  Duemichen^.lQ  trouve  que  cette  seconde  date  est  du  IS  et 
non  du  16.  Mais,  comme  toutes  les  fêtes  de  cette  assez  longue 
série  sont  notées  en  jours  précis,  il  est  à  croire,  comme  M.  de 
'  Rougé  Ta vait  pensé  d'abord  et  comme  M.  Biot  Tavait  admis, 
que  l'absence  de  chiffre  représentait  réellement  le  l**"  du  mois; 

A  cet  égard  donc  M.  Chevallier  avait  raison  de  repousser 
l'écart  de  60  années  que  rendrait  possible  une  incertitude  de 
date  s'étendant  jusqu'à  15  jours.  Mais  il  n'en  commet  pas 
moins  une  erreur  vraiment  inconcevable  en  fixant  à  1440 


1  Mémoire  sur  la  période  sothiaque,  p.  48  du  tiré  à  part  [Acad,  des  Jiue. 
Hém.  dedfvers  savants,  t.  vin,  ]'•  partie). 

*  Ubi  fopra. 

<  Th.  H.  Martin,  Mémoire  sur  la  période  sothiaque  et  Biot,  Mém»  sur 
l'année  vaguBei  Recherches,  pasaim. 

^  Àltaegyptische  Kalendar^lnschriflen,  planche  in,  A. 
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ans  au  lieu  de  1460,  la  durée  de  la  période  solliiaque  pendant 
laquelle  le  1"  Ihot  de  Tannée  vague  parcourait  les  diffé- 
rents jours  de  Tannée  julienne,  erreur  qui  d'ailleurs  lui  était 
imposée  par  la  nécessité  de  compter  une  période  entière  entre 
Tan  1301  avant  notre  ère  et  Tan  139  de  celte  ère  elle-même. 
Pour  arriver  à  ce  chiffre  de  1440,  Tauleur  suppose  que  Tan  née 
égyptienne  était  de  360  jours  et  non  de  365,  parce  que,  dit  il^ 
les  5  jours  épagoménes  ou  complémentaires  n'appartenaient 
à  aucune  année.  Quand  même  cette  det*nicre  hypothèse  serait 
vraie  pour  Tannée  civile,  il  n'y  aurait  absolument  rien  à  en 
conclure  pour  le  calcul  astronomique  des  cycles,  puisque  les 
premiers  thot  de  deux  années  civiles  consécutivi's  étaient  sé- 
parés par  365  jours  et  non  par  360,  et  cela  dep'uis  une  très- 
haute  antiquité.  J'ai  moi-même  rcltivé  la  mention  des  épago- 
mènes  dans  les  textes  de  Ramsés  III  k  Mcdinet  Habou,  quand 
j'ai  eu  à  tenir  compte,  pour  Testîmatîon  des  mesures  égyp- 
tiennes, des  calculs  de  fournitures  journalières  faites  pour  les 
offrandes  annuelles. 

La  contre-épreuve  proposée  par  Tauteur  pour  sa  date  de 
1311,  contre-épreuve  résultant  de  cequelaXIX^  dynastie  aurait 
duré  174  ans  et  de  ce  que  Tarrivée  de  Danaûs  à  Argos,  placée 
par  les  marbres  de  Paros  en  1 48 j,  daterait  des  premières  an- 
nées de  Séti  1*',  succédant  au  court  règne  de  Ramsès  I,  fonda- 
teur dé  la  dynastie,  n'a  pas  une  valeur  plus  satisfaisante.  Le 
cours  de  M.  de  Kougé  en  1865  a  été  consacre  en  partie  à  dé-^ 
montrer  qu'une  chronologie  rigoureuse  çpt  impossible,  en  ce 
qui  concerne  Thistoire  d'Egypte,  dès  qu'on  remonte  seulement 
au  8' siècle  avant  Tère  chrétienne,  ci  i]ue  toute  chronologie 
absolue  esi  impossible  avant  le  17*,  les  chiffres,  d'ailleurs  dis- 
cordants, des  listes  extraites  de  Manéthon  étant  démentis  par 
les  monuments  pour  divers  intervalles  partiels.  De  plus,  même 
en  admettant  Tidentité  encore  douteuse  de  Danaûs  avec  uir 
frère  exilé  de  Scli,  on  sait  que  la  chronologie  des  Grecs  est 
très-incertaine,  très-grossièrement  approximative  au  delà  du 
9*  siècle.  Un  raisonnement,  fonrfé  sur  des  coïncidences  nu- 
mériques exactes,  ne  peut  donc  être  admis  dans  Tordre  de  faits 

qui  est  ici  proposé  par  Tauteur,  Fnlix  Robiod.  - 

(La  guite  au  prochain  numéro). 
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REPONSE 

A  L'EXAMEN   QUE  FAIT  M.   ROBIOU 

mWBTàMB  BB  CnSOSTOLOGIB   BIBLIOVB  n090»à 

PAR  M.    l'abbIÈ  chevallier. 


U année  religieuse  dans  la  famille cC Abraham di  éveillé  lal- 
tention^  el  le  système  dejcbronologie  auquel  elle  se  raltacbe 
esl  attaqué,  mélliodiquement  et  pied  à  pied^  par  M.  F.  Robiou 
avec  toute  la  science  qu'on  lui  reconnaît;  les  points  les 
moins  importants  au  fond  du  débat  sont  sévèrement  relevés 
pour  peu  qu'ils  donnant  priseà  la  critique.  Mon  bonorablecon- 
tradicleur  en  signalant  ce  qu'il  appelle, des  erreurs  fait  remar- 
quer qu'elles  ont  été  puisées  dans  l'ouvrage  de  M.  Lenormani, 
'  et  résultent  de  mon  habitude  de  ne  prendre  les  documents 
que  de  seconde  main.  En  voyant  rinsistance  de  M.  Bobiou, 
j'ai  pris  peur  un  instant  et  il  m'a  semblé  que  les  livres  des 
érudits  étaient  semé^de  pièges  à  loup;  mais  je  prie  le  lecteur 
de  se  rassurer  :  tous  les  faits  importants  du  système  ont  été 
par  moi  longuement  et  minutieusement  contrôlés* 

Toute  science,  en  général,  et  la  science  de  chacun  en  parti- 
culier, ne  peut  reposer  que  sur  le  témoignage  des  hommes  et 
la  probité  scientifique  d(^  érudits,  et  quand  on  rencontre  en 
un  homme  l'érudition  et  la  probité  scientiflque,  on  a  le  droit 
de  s'y  fier,  parce  que  cet  homme^  outre  qu'il  signale  le  fait 
exactement,  y  joint  son  jugement  personnel  et  doime  ainsi 
de  la  valeur  au  document  qu'il  adopte  et  un  degré  de  plus  de 
probabilité   à  la  solution  qu'il  propose.  C'est  le  cas  de  M, 
Lenormant,  Fauteur  de  secondje  main  ^  qui  est  ici  en  cause. 
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Autrement  il  faudrait  connaître  tous  les  faits,  toutes  les 
langues,  tous  les  monuments,  contrôler  le  dire  de  tous  les 
savants  sur  tous  les  sujets.  Alors  à  quoi  nous  serviraient 
les  travaux  des  érudils  et  ceux  de  M.  Robiou  lui-même  ?  Tout 
homme  qui  prend  une  plume  s'appuie  sur  le  témoignage 
d'aulrui  et  mon  honorable  contradicteur  tout  le  premier- 

Puisque  M.  Robiou  se  propose  a  d'arrêter  éucrgiquement  et 
»  dès  le  début  le  système  proposé,  »  voyons  s'il  a  réussi, 

!•  De  Van  1300  —  12*  de  Rainsès  IIL 

Entrons  de  suite  dans  le  vif  de  la  question  ;  j'ai  cité  un  pas- 
sage de  M.  Lenormanl  qui,  parlant  de  l'inscription  de  Médi- 
net-Babou  oùsse  trouve  mentionnée  la  fcte  de  Sirius,  la  fête  du 
cycle  sothiaque,  rappelle  que  M.  Biot  avait  assigné  au  point  de 
départ  du  cycle,  c'est-à-dire,  à  la  coïncidence  du  premier  thot 
de  Tannée  vague  égyptienne  avec  le  lever  héliaque  ^e  Siriijs, 
Tan  1300. 

Comme  c'est  le  point  de  départ  de  tout  le  système  de  Vannée 
religieuse^  M.  Robiou  Tattaque  de  tous  côlçs>  en  nous  opposant: 

i""  Que  ce  calcul^est  fait  pour  la  latitude  de  Thèbes.  Or  a  M. 
p  Th.  Martin  fait  observer  que  1<;20  juillet  cité  par  les  auteurs 
»  comme  étant  celui  du  lever  héliaque  de  Sirius  se  rapporte 
D  à  la  latitude  de  Memptiis  et  que  par  conséquent  c'était  cette 
»  observation  qui  devait  être  considérée  comme  normale  et 
}>  sacrée.  2»  Or  la  latitude  de  Memphis  donne  un  retard  de  5 
ou  6  jours  au  moins  sur  celle  de  Thèbes. 

Je  réponds^  sans  circonlocution  :  Quelle  est  la  date  assignée 
par  M.  Biot?  Vous  le  dites  vous-même,  c'est  de  l'an  i30i«à 
1298.  En  prenant  avec  M.  Lenormant  1300,  on  est  donc  abso- 
lument dans  les  limites  voulues,  moyennes^  exacti^s.  Quelle 
est  la  date  assignée  à  la  latitude  de  Thèbes?  —  Le  20  juillet 
julien>  c'est  ce  qui  ressort  de  tout  le  travail  de  M.  Biot. 

Cette  date^  assignée  p^  Tillustre  Biol^  a  une  force  étonnante;  * 
car  il  faut  qu'elle  se  soit  imposée  de  vive  force  dans  ses  calculs 
vingt  fois  repris.  Depuis  IbOO  ans  et  plus  on  donnait,,  par  un 
faux  raisonnement,  1460  ans  au  cycle  sothiaque  et  l'incidence 
que  cherchait  l'astronome  lui  était  indiquée  pour  1321,  et  sa 
probité  scientifique  le  force  à  revenir  à  l'an  1300  malgré  lul^ 
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malgré  ses  préoccupations  bi&toriques  et  les  convictions  gêné- 
raies  qui  lui  iini^osaient  de  chercher  à  atteindre  20  ans  plus 
tard! 

On  nous  dit  que  c'est  à  Memphis  qu'il  faut  se  reporter  et 
non  pas  à  Thèbes.  Nullement,  on  s'est  reporté  à  Memphis 
plus  tard,  peut-être  après  l'affaiblissement  de  Thèbes,  on  y  a 
continué  la  tradition  quand  Memphis  eut  repris  sa  prédomi- 
nence  religieuse  ;  mais,  à  la  fin  du  1 4''  siècle,  Thèbes  était  la 
métropole  de  l'Egypte.  Depuis  400  ans  elle  avait  fourni  une 
splendide  série  de  rois. 

La  XX«  dynastie  qui  arrivait  au  trône  était  thébaine^  le  mo- 
nument de  Médinet-Habou  s'élevait  à  Thèbes,  alors  la  ville  la 
plus  prodigieuse  de  l'Egypte,  couverte  de  monuments  et  de 
temples  qui  frappent  d'étonnement  encore  aujourd'hui  tous 
ceux  qui  en  lisent  la  description^  en  un  mot,  Thcbes  était  la 
grande  ville,  la  capitale,  rui\  des  centres  principaux  de  la  reli- 
gion et  certainement  le  premier  en  influence  à  cette  époque, 
et  l'observation  de  Sirius  s'est  faite  là  ;  c'est  de  Thèbes  qu'est 
parti  le  signal  de  la  fAte  et  M.  Biot  ne  pouvait  pas  choisir  une 
autre  latitude  pour  ses  calculs.  Du  reste,  nous  verrons  plus 
loin  que  c'est  une  assertion  purement  gratuite  de  dire  que  la 
latitude  de  Memphis  donne  5  jours  de  plus,  pour  atteindre 
l'an  1322. 

2*  Objection.  —   «  Le  calcul  ne  peut  être  qu'approximatif, 
»  àcause  de  l'atmosphère  variable,  de  Tabsence  d'instruments, 
)»  etc..  M.  Biot  rindique  lui-même.  > 

Il  Lie  peut  que  M.  Biôt  se  trouvant  amené  à  contredire  mal- 
gré lui  l'opinion  générale  qui  demandait  1321  ait  laissé  cette 
porte  ouverte  pour  la  discussion,  mais  au  fond  ce  sont  là  de 
pauvres  raisons. 

Les  Egyptiens  n'ont  guère  étudié  que  cette  étoile,  mais  ils 
ont  dû  chaque  année  la  suivre  avec  persévérance  et  rien  n'était 
plus  facile  que  de  déterminer  sa  marche  et  ses  périodes  d'ap* 
parition  et  de  disparition  ;  au  bout  de  que!(|ues  siècles  ils 
pouvaient  signaler  sa  position  avec  exactitude,  en  dehors  de 
toute  observation  directe.  • 

En  présence  des  prodigieux  monuments  de  l'Egypte,  laisser 
supposer  que  ce  peuplé  n'était  pas  en  état  de  suivre  et  de 
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noter  le  mouTement  de  Tétoile  la  plus  imporiinte  pour 
eux  »  c'est  leur  prêter  une   ignorance    que    tout  dément. 

Les  nouvelles  lunes  sont  bien  plus  difflciles  à  déterminer  et 
les  anciens  étaient  parvenus  à  connaître  les  mouvements  de 
cet  astre^  d'une  façon  très-suffisante^  el  à  les  indiquer  exacte- 
ment quel  que  fût  l'état  de  l'atmosphère. 

D'ailleurs  la  question  n'est  pas  là  du  tout;  et  je  m'étonne 
que  l'auteur  prenne  ainsi  le  change  dans  une  question  qu'il 
doit  avoir  étudiée  avant  de  l'aborder. 

3"*  Quant  à  «  ]*absence  de  chiffre  indiquant  la  fête  de  Si- 
»  rius  X»,  loin  de  laisser  coursa  des  hypothèses,  c^estla  preuve 
que  cette  fête  tombait  à  son  point  normal,  le  1*'  thot  ;  si  c'eût 
été  un  autre  jour^  on  Teût  certainement  indiqué. 

4^  il  Rien  n'indique  positivement  que  c'était  l'an  12  de  Ram- 
^  •  ses  IIL  i  —  Cette  date  de  votre  aveu  a  paru  la  plus  probable 
à  ceux  qui  s'en  sont  occupés.  Cela  me  suffit^  toute  étude  d'un 
document  est  une  appréciation  des  circonstances  el  un  calcul 
de  probabilité?  ;  je  n'ai  point  la  prétention  de  mettre  un  chiffre 
certain;  où  il  n'y  a  qu'un  chiffre  probable;  mais,  comme  co 
chiffre  s'encadre  merveilleusement  d9ris  la  série  des  faits  et 
des  dates  sa  probabilité  s'accroît  d'autant,  et  je  le  garde  jus- 
qu'à preuve  du  contraire  ;  c'est  mon  droit. 

5«  et  grande  objection.  —  Le  cycle  ne  pouvait  être  que  de 
'  1460  el  pour  les  besoins  de  ma  cause  je  le  fais  de  1440.  Ici  il 
faut  citer  : 

A.  c  Pour  arriver  à  ce  chiffre  de  1440  l'auteur  suppose  que 
»  l'année  égyptienne  était  de  360  et  non  de  365,  parce  que,  dit- 
p  il,  les  5  jours  épagomènes  ou  complémentaires  n'appar- 
»  tenaient  à  aucune  année.  »  —J'ai  dit:  «  n'appartenaient 
»  à  axicun  mois  et  séparaient  deux  années  par  des  jours  de 
•  fêtes  religieuses.  » 

Toici  ce  que  dit  Bailly  :  «  II  parait  que,  pour  s'approcher  de 
»  l'année  solaire,  on  avait  établi  une  année  de  360  jours.  Les 
3  Thébains,  qui  les  prefniers  cultivèrent  Vastronomie  en  Egypte, 
9  (—  comme  ceci  renforce  l'opinion  qui  place  l'observation 
»  du  lever  de  Sirius  à  Thèbes  !  •— )  s'aperçurent  que  cette  an- 
»  Dée  s'écartait  de  5  jours  de  la  véritable  révolution  du  sole^. 
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■  et  ces  5  jours  nommés  épagomènes  furent  ajoutés  â  la  On 
»  de  Tannée  aux  12  mois  de  30  jours  ^  »  • 

Le  docteur  Sepp»  à  propos  de  la  chronologie  des  Alexan- 
drins, dit:  c Alafm  decliaquc  année,  chez  les  anciens 

»  composée  de  360  jours,  correspondant  aux  degrés  de  ia  car^ 
B  rièredu  soleil,  on  intercalait  5  jours  et  1/4  comme  jours 
»  complémentaires.  C'étaient  là  les  jours  (\i\*Hermès  avait  ga- 
»  gnés  au  jeu  à  Rhéa.  Aussi  ils  étaient  considérés  comme  des 
»  jours  perdus  et  on  les  célébrait  par  un  repos  entier,  parce 
»  qu'ils  signiflaient  le  temps  qui  devait  s'écouler  jusqu'à  la 
»  naissance  d'une  nouvelle  année ^.  »  On  pourrait  ajouter 
d'autres  citations,  c^est  inutile,  je  pense,  et  le  lecteur  comprend 
ce  que  nous  avons  voulu  dire. 

B.  Revenons  à  notre  criti(|ue«  «  Quand  cette  dernière  hypo- 
»  thèse  serait  vraie,  pour  Tannée  civile,  il  n'y  aurait  absolu- 
9  ment  rien  à  en  conclure  pour  le  calcul  astronomique.  Le 
»  cycle  ne  fient  ramener  la  coïncidence  du  phénomène  aslro- 
»  noniique  qu'^aprës  1460  années  juliennes,  puisque  les  pre- 
»  miers  tliot  de  deux  années  civiles  consécutives  étaient 
»  séparées  par  365  jours  et  non  par  360.  > 

Pour  ne  pas  m'engager  dans  l'ingrate  besogne  d'une  ré- 
futation de  toutes  les  inexactitudes  que  reiiferment  qu  que 
supposent  les  considérations  et  les  calculs  qu'on  m'oppose,  je 
me  bornerai  à  un  point  essentiel. 

Il  y  a  un  fait  qu'on  ne  conteste  pas ,  c'est  que  M.  Biot  a  dé- 
signé 1300  (en  moyenne)  pour  lu  cohunenOement  du  cycle,  et 
le  20  juillet  julien  pour  le  1'' tliot  pendant  plus  de  3000  ans 
(c'est  la  note  de  Tauteur),  et  à  la  latitude  de  Thëbes.  NoUré 
critique  suppose,  et  c'est  exact,  qu'à  la  latitude  de  Memphis, 
le  lever  de  Sirius  a  lieu  6  jours  plus  tard  qu'à  Thèbes,  puis- 
qu'il en  conclut  que  pour  Memphis  le  commencement  du  cycle 
est  reporté  à  Tan  1322.  Voici  les  conséqu^ces  de  ce  fait  : 

1*  Ou  M.  Biot  est  exact  ;  alors,  si,  en  1298,1e  lever  à  Thèbes 
est  le  20  juillet,  il  tombe  le  même  jour  au  même  lieu  en  1322, 
on  ne  peut  le  contester  ;  Memphis  présentant  6'jours  de  retard 

*  Hist.  de  Vastron,  ancienne,  1.  VI,  J  ?,  ' 

'  'D.  Stpp.  Vie  de  Jéeus-Chrittt  3'  parUe,  ch.  vu.  ' 
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à  cause  de  sa  latitude,  le  lever  aurait  donc  eu  lien  le  26  juillet 
1322  au  dit  Mempliis,  le  cycle  en  serait  parti  pour  finir  le  20 
juillet  de  Tan  139,  après  J.-C,  parcourant  ainsi  371  jours.'il 
aurait  duré  1484  ans.  2»  Ou  bien  supposons  que  M.  Biot  se  soit 
trompé  et  que  le  lèverait  été  à  Memphis  le  20  juillet  1322 j 
d'après  voire  hypothèse,  il  n*a  pu  être  au  20  juillet  à  Thèbes 
que  24  ans  plus  lard,  c'est-à-dire,  en  1298  puisqu'il  y  a  six 
jours  de  différence.  Le  monument  élevé  à  Thèbes  pour  cette 
circonstance  est  donc  bien  de  Tan  1300^  en  suivant  votre 
propre  raisonnement. 

Le  tort  de  notre  critique  c'est  de  croire,  ou  de  laisser  cf  oire 
à  ses  lecteurs,  que  le  problème  est  très-simple  et  qu'il  suffit 
décompter  sur  un  calendrier  365  jours.  Le  problème  est  si 
compliqué  qu'il  esta  peu  près  insoluble  par  les  malhématiqucs 
seules  et  qu'il  faut  admettre  que  les  Egyptiens  employaient 
des  rectifications  dont  les  auteurs  n'ont  point  parlé.  Ce  qui  l'a 
égaré,  c'est  l'usage  du  systèine  julien  parfaitement  inconnu 
aux  Egyptiens,  bien  qu'on  Tait  déduit  de  leurs  connaissances 
astronomiques ,  système  également  étranger  à  la  nature , 
parce  qu'il  repose  sur  une  légère  erreur  qui  lui  donne  préci- 
sément celte  simplicité  séduisante. 

Dans  la  réalité  le  système  julien  est  inutile  à  la  solution 
qu'il  embrouille  ;  mais  il  faut  tenir  compte  du  mouvement 
en  longitude  des  Fixes,  de  Tannée  sidérale,  tropique,  égyp- 
tienne, et  d'autres  condilions  très-délicates.  Partis  d'un  même 
point  tous  ces  éléments  ne  s'y  rencontreront  plus  ensemble} 
Toutefois  la  combinaison  des  trois  premiers  éléments  donne 
un  lever  héliaque  pour  la  1440°  année:  c'est  pour  cela  que 
M.  Biot  a  désigné  l'an  1300.  Mais  pour  que  l'année  du  cycle 
s'y  soit  retrouvée,  elle  a  dû  subir  des  rectifications.    . 

Alors  même  qu'on  prendrait  le  cycle  de  1460  ans,  on  n'y 
réussirait  pas  mieux,  puisque  1460  ans  de  365  jours  ne  don- 
nent pas  un  nombre  exact  d'années,  il  s'en  faut  de  1 1  jours  1/2. 
Du  reste  Sirius  ne  serait  plus  la,  si  le  soleil  s'y  trouvait  à  peu 
près  par  son  mouvement  sur  Téquateur. 

C'ei^  pour  cela  que  certains  auteurs  on!  pensé  que  la  pé- 
riode sotbiaque  avait  1472  ans,  d'autres  1509  et  nous  venons 
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de  voir  que  les  données  de  M.  Robiou  lui-même  la  portent  à 
1484y  sans  qu'il  s'en  doute. 

Qu'ai-je  donc  fait?  Dans  cette  lutte  des  chiffres,  j'ai  pensé 
qu'il  était  sage  de  prendre  1®  la  date  de  Censorin  ;  2^  le  cal- 
cul de  M.  Biot  ;  3"*  de  donner  ainsi  1440  à  la  période,  puisqu'il 
fallait  en  tout  cas  des  rectifications  et  que  le  système  de  1460 
ans  en  exige  tout  autant. 

Mais  que  de  raisons  plaident  pour  1440  ,  puisque  1»  Tannée 
théorique  des  anciens  était  de  360  jours  ;  2"*  l'année  des  Egyp- 
tiens avait  été  primitivement  de  360  jours  (voir  Bailly)  ;  3* 
l'année  divine  employée  par  les  autres  peuples,  Perses,  Chai* 
dcensy  Arméniens,  etc.,  était  de  360  jours  de  4  ans.  J'en  ai 
conclu  qu'en  cela  les  Egyptiens  ne  différaient  pas  de  leurs 

contemporains ,  que  cette  question  est  surtout  religieuse 

comme  l'indique  le  nom  d'année  divine  et  que  le  cycle  était 
de  360  jours  de  4  ans  —  1440  ans,  et  le  calcul  de  M.  fiiot  le 
prouve  péremptoirement,  quoi  qu'on  dise. 

Le  résultat  le  plus  curieux  4e  tout  ceci  c'est  qu'on  ne  peut 
changer  le  20  juillet  1300  (en  moyenne)  de  M.  Biot  sans  dé- 
montrer que  son  calcul  est  faux;  comme  on  ne  le  fait  pas,  tout 
retard  allégué  rend  les  résultats  contradictoires  avec  les  don« 
nées  reçues. 

Grâce  à  son  système  d'écriture,  l'Egypte  est  restée  peu  con- 
nue ;  de  la  période  sothiaque  elle-même  dont  on  a  beaucoup 
parlé,  on  ne  sait  que  peu  de  chose  :  que  l'année  usuelle  était 
fle 365  jours  tout  juste;  que  le  1"  thot  était  vague;  que  tous 
les  4  ans  on  comptait  un  jour  de  l'année  divine,  et  non  pas 
qu'on  reculait d*un  jour;  de  là  on  a  tiré  la  conclusion  de  sa 
durée  ;  c'est  une  pure  conjecture. 

Les  Egyptiens  apportaient-ils  des  corrections  à  la  marche 
de  leur  système?  C'est  évident  et  nécessaire.  Quelles  pouvaient 
être  ces  corrections  ?  On  l'ignore  absolument,  on  sait  seule- 
ment que,  sous  la  domination  des  Perses  qui  avaient  la  même 
année  de  Dieu,  ils  se  refusèrent  énergiq^uemcnt  à  suivre  le 
système  de  rectification  de  leurs  vainqueurs.  Tout  cela  ne 
nous  éclaire  guère. 
j    Le  cycle  des  Perses  est  très-connu  ,  il  s'appelait  le  Sal 
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choddi.  et  c'est  par  lui  qu'on  peut  juger  de  ce  qu'était  fe  sys- 
tème égyptien.  En  voici  les  ressemblances  : 

En  Egypie  comme  en  Perse^  Tannée  usuefle  est  de  12  mois 
de  30  jours  et  de  5  jours  complémentaires^  tout  juste.  En 
Egypte  comme  en  Perse,  le  cycle  s'appelle  Vannée  de  Dieu,  et 
procède  absolument  de  la  même  façon^  on  compte  4  ans  pour 
un  jour.   . 

En  Egypte  et  en  Perse  la  manière  de  compter  les  années  du 
cycle  est  la  même.  Ainsi  Ton  disait^  pendant  4  ans  en  Egypte  , 
premier  jour  de  thot,  pendant  les  4  années  suivantes  2<»  jour 
de  thot,  année  de  Dieu  ;lla  121*"  année  commençait  le  premier 
de  Paophi,  2«  mois  et  ainsi  du  reste.  En  Perse  les  30  jours  du 
mois  avaient  le  nom  d'un  héros,  ou  d'un  Dieu  et  Ton  disait  : 
Oromazda  pour  !•'  jour,  Behemen  pour  le  2«  jour  etc.  ;  en 
ajoutant  le  nom  du  mois.  Mais  la  manière  de  compter  était 
absolument  la  même  au  fond  ;  on  comptait  Tannée  de  Dieu 
parle  mois  et  le  jour  du  mois,  et  Ton  ne  disait  pas  Je  50*  ou  le 
150*  jour  de  Tannée  divine.  Arriv&au  dernier  jour  du  dernier 
mois,  le  cycle  était  fini  en  Perse,  pourquoi  ne  Teût-il  pas  été 
en  Egypie  ? 

La  différence  était  tranchée  sur  la  méthode  de  correction, 
car  les  Perses,  tous  les  120  ans,  ajoutaient  un  mois  pour  repla- 
cer le  commencement  de  leur  année  à  Téquindxe  du  prin- 
temps. Les  Egyptiens  n'ajoutaient^  rien,  et  pourtant,  qu'on 
prenne  le  cycle  de  1440  ou  de  1460,  il  fallait  des  corrections,  on 
vient  de  le  voir  ;  et  ces  corrections  devaient  être  des  anticipa- 
tions. Nous  ignorons  le  mode  de  ces  corrections  qui  ont  dùêtre 
si  simples  qu'on  ne  les  remarquait  pas  et  quelques  jours  sup- 
primés en  1440  n'empêchent  pas  qu'on  ne  puisse  dire  réguliè- 
rement que  Tannée  égyptienne  usuelle  était  de  365  jours  tout 
juste. 

Tant  de  conformités  entre  le  cycle  sothiaque  et  le  ScU  chodaî 
doivent  amener  à  conclure  que  cette  grande  année  de  Dieu 
était  chez  les  deux  peuples,  comme  chez  plusieurs  autres  dont 
nous  ne  parlons  pas,  de  1440.  Ge  chiffre  était  sacré  et  non  celui 
de  1460  ;  multiplié  par  3  il  formait  4320  ans,  la  grande  période 
qui  devait  donner  le  Sauveur  et  Ta  réellement  amené. 

Les  idOes  religieuses prihicnt  ici  les  donnéesdu  calculquine 
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I^eiil  êiro  exact,  non?  Tavons  vu,  dans  aucun  syslème.  L'bypo- 
thèsen'esl  donc  point  bizirrc  maislogiciuc,  fortement. appuyée 
par  rcxciiîple  du  Sal  chodni  et  vérifiée  par  robservation  de 
Censorin  el  les  calculs  de  M.  Biot. 

Je  ifai  pas  la  prélonlion  de  convaincre  mon  critique, 
mais  du  lui  indiquer  (ju'il  ne  suffit  pas  d'appeler  une  idée 
incompréhensible  pour  la  réfuter  ,  et  j'appelle  raltenlîon 
sérieuse  sur  celle  question  ;  mais  il  ne  faut  pas  Taborder 
dans  le  but  deconinaltre  un  système. 

L'honorable  M.  Robiou  déclare  que  sa  défiance  contre  mou 
système  s'est  éveillée  à  la  lecture  de  l'opinion  que  j'émets  sur 
la  science  considérable  des  anciens  en  ces  matières.  Je  ne  suis 
pas  seul  aujourd'bui  à  penser  ains  ;  la  publication  de  la 
Grande  Pyramide  de  ^\.  Piazzi  Smyth,  Iraduite  par  M.  l'abbé 
Moigno\  est  une  démonstration  mathématique,  bien  inatten- 
due pour  moi  et  bien  éclatante,  de  celte  opinion. 

On  peul  ne  pas  suivre  cot  auteur  jusqu'au  bout  de  ses  déduc- 
tions, mais  il  est  difficile  de  he  pas  admettre  qu'il  y  a  dans  ce 
monument  le  plus  ancien  du  monde,  ou  peu  s'en  faut,  un 
témoin  irrécusable  d'une  science  prodigieuse  et  sur  laquelle 
le  monde  savant  ne  comptait  pas. 

L'abbé  Chevauieb, 

Curé  de  MaDcIres  (Seine-et-Oisej. 

(La  suite  au  prochain  numéro), 

'  Voir  sur  cette  pyramide  l'article  inséré  dans  les  Annales,  t.  »x,  p.  357 
(GO  série). 
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LETTRES   AU  REVEREND   PERE  BRUCKER 

DE  LK 

COnPAGlVIE    DE    jrÉ9lJ9. 


Huitième  Lettre  ^ 

D'EVE,  mythologiquement  'désignée  chez  les  Grecs  sous 

les  noms  d'ÉOS  et  d'HÉBÉ. 

I 

Mon  Révérend  Père, 

Dans  une  précédente  lettre  je  vous  ai  parlé  de  deux  person- 
nages de  la  fable  grecque,  Eôs  et  Hébé,  dont  les  noms  seraient 
d'origine  hébraïque,  le  premier  au  point  de  vue  de  la  légende, 
le  second  au  double  point  de  vue  de  la  légende  et  de  la 
linguistique. 

Je  veux  aujourd'hni  justifier  auprès  de  vous  cette  apprécia- 
tion qui  a  dû  vous  paraître  bien  hasardée  si  ce  n'est  tout  à 
fait  fausse. 

Je  commencerai  par  ce  qui  regarde  le  personnage  à'Eôs, 
dont  le  nom  est  en  grec  celui  de  l'aurore  (Ho^,  -4urora),  mais 
qui  se  confond,  dans  la  légende^  avec  celui  de  la  première 
femme. 

Quelques  traits  ont  pu  tout  d'abord  contribuer  à  cette  fusion. 

Eve,  Hw,  était  apparue,  à  Torigine  des  choses,  dans  tout 
réclat  virginal  d'une  beauté  féminine  au-dessus  de  laquelle 
l'imagination  des  peuples  n'a  jamais  rien  su  mettre  et  dont 

^  Voir  la  7*  lettre  aa  N»  précédent  ci-dessas  p.  165. 

VI*  SÉRIE.  TOMB  X.  —  N»  58}  1875.  (89«  vol.    de  la  coll.)  17 
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s'ofTrclà  DOttS  oa  reflet  daes  ce  ^ue  les  Grées  raeonlaieot  de  la 
naissance  d'Aphrodite,  telle,  en  an  sens,  qu'apparaissait  à  leurs 
yeux  l'aurore  (Hw;  Eds)  dans  sa  manifestation  quotidienne 
avant  le  lever  du  soleil. 

Eve^  Htt>,  après  sa  faute,  avait  dû  fuir,  se  cacher,  disparaître 
devant  Héloîm  dont  le  nom  a  bien  souvent  été  confondu  par 
les  Grecs,  nous  l'avons  vu,  avec  celui  d'H^Kos  *,  ou  du  Soleil; 
—  et  c'est  ce  qui  avait  lieu  chaque  jour  pour  l'aurore,  Hioç, 
fuyant,  disparaissant  devant  le  Soleil,  soit  Hélias,  qui  semblait 
la  poursuivre. 

Ces  premiers  rapports  ajoutés  à  ceux  des  noms  devaient  ame- 
ner la  fusion  entre  l'Aurore  poétiquement  personnifiée  et  le 
personnage  de  la  piiediiëre  femme,  entre  Eve,  Hta,  et  l'Aurore 
Hù>î  —  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu. 

Tel  n*est  sans  doute  pas  Tavis  d'un  de  vos  maîtres  en  lin- 
gtiistique,  soit  de  M.  Max  MuUer. 

Au  nom  delà  science  du  langage,  non  plusà  sonenfance,  mats 
arrivée  àsa  pleine  maturité,  il  nous  enseigne  àne  pas  voir,  dans 
VEôs  personnifiée  ou  mythologk)tte,  antre  chose  que  la  céleste 
avant-courrière  du  Soleil.  Il  ne  nous  montre  dans  les  divers 
personnages  mythologiqueraent  en  rapport  avec  Eôs,  que  des 
noms  divers  de  l'astre  du  jour,  et,  da»s  leur  légende,  il  nous 
apprend,  avec  toute  l'autorité  d'un  maître»  à  ne  pas  voir  non 
plus  autre  chose  que  l'amplification  dramatisée  de  celle  siiapie 
phrase  du  langage  primitif:  le  Soleil  se  lève*  Cephale,  pour- 
suivant l'Aurore  qui  le  fuit,  eslt  ieSoteil  qui»  à  mesure  qu'il 
monte  à  l'horizon,  fait  fuir  et  disparaître  VAurore.  Orion, 
autre  amant  ou  poursuivant  d'Eôs,  est  encore  le  Soleil  ;  — 
Mars,  dans  ses  rapports  avec  Eôs,  —  le  Soleil;  —  Tithoru^. 
le  Soleil  ;  toujours  le  Soleil  et  VAurore^  laquelle  doit  se  re- 
trouver à  son  tour  sous  le  nom  de  Prooris  l'Athénienne,  de 
Procris  fille  d'jEJrec/i^e-u4dam  et  amante  de  Céphale.  Quant 
aux  traits  sans  nomhre  de  la  légende  qui  ne  peuvent  s'accor- 
der avec  celte  donnée,  on  n'en  lient  aucun  compte,  ils  sont 
comme  non  avenus  ;.••  et  cela  s'intitule  Essais  de  traditions 
comparées.  En  vérité,  mon  H.  Père,  tout  ce  qu'on  peut  dire 

}  Voir  2*  ktfrc  p,  40  et  sq.  Annales^  t.  vu,  p.  IS9. 
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de  pareilles  exhibitions,  c'est  ()ae  ce  ne  sont  pas  même  des 
Essais  selon  le  vrai  Sens  qui  doit  être  attribué  à  ce  mot  dans  le 
langage  sérieux  de  la  sciencOi 

Je  vais  essayer  à  mon  tour,  mais  en  recourant  à  de  tout 
aulres  procédés  ;  et,  si  je  ne  suis  pas  devance  assuré  d'obtenir 
votre  assentiment  Je  suis  bien  convaincu  du  moins  de  ne  pas 
offrir  un  travail  aussi  dépourvu  de  base  et  aboutissant  à  un 
résultat  aussi  complètement  nul. 

D'après  les  indications  auxquelles  j'obéis,  c'est  comme  re- 
présentant de  la  première  femme  ou  d'Eve  (Ho>)  que  la  déesse 
Eôs  (H(oç)  se  montrerait  diversement  unie  au  prétendu  dieu 
Mars  S  à  Céphale  ',  à  Orion  •,  à  Tithon  •  tous  quatre  repré- 
sentants du  premier  homme  diversement  nommé,  ici  comme 
ailleurs^  suivant  Taspect  sous  lequel  il  était  considéré  dans  lea 
versions  traditionnelles  delà  Grèce. 

Sous  le  nom  à'Orion^  fils  supposé  de  Poaîdôn  *  (pour  Hrf- 
loîm),  nous  reconnaissons  en  efle^  le  premier  bomme  en  tant 
que  créé,  quant  à  l'âme,  par  \%  Toui^Puissant  sous  le  nom 
d'Héloîm  «  ; 

Gomme  sous  celui  de  Mars,  fils  de  Zetis  (ponr  Jéhov3ih)  et 
&HérsL'^ iponr  Héloa)  -r-  se  montre  le  premier  bomme  en  tant 
que  formé,  quant  au  corps,  par  le  Créateur  sous  le  double  non> 
Jehovah-Héloim  *  ; 

Et  dans  Orion,  né  de  la  terre  suivant  une  version  %  «-^  un 
représentant  de  ce  même  premier  homme  en  tant  que  fornaé 
du  limon,  de  limo  terro ,  on  tiré  de  la  terre,  sumptus  ei 
terra  ^^ 

Mais  étudions  à  part  la  légende  de  ebacun  de  eeft  pet* 
tonnage». 

.  *  Apûllod.  1,  4,4.. 
^  Âpollod.  1,  0,  4  ;  III,  14,  2. 
»  Apollod.  I,  4^  4  ;  Hom.  Odyss.  ▼,  121. 
^  ApoUod.  III,  12,4. 
b  Pherecyd.  Fr.  3  ;  ApoUod.  !«,  4,  3^  •  , 

•  Gen.  I,  37.    ^  .' 
7  Âpollod.  I,  3,  1. 

•  Gen,  II,  7. 

9  Apollod.  I,  4,  3, 
»o  Oen.  Il,  7  et  m,  10. 
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Dans  Céphale  ou  le  chef,  le  premier,  (x«p<xXii,  caput),  — 
que  certaines  tradiUoDscomptaieai  parmi  les  rois  primitifs 
(IMt/ien  ^(pour  Eden)^  -^se  montre  le  premier  homme  établi 
de  Dieu  roi  <Je  la  création  dans  l'Eden  ;  —  comme  dans  son 
épouse  Procris  (deicpo  et  xpcvco  judico)  —  se  montre^Eue,  pré- 
posée aux  fruits  de  la  science  divine  du  bien  et  du  mal  .(eri« 
^25  sicut  DU  scientes  bonum  et  malum)  ^,  qui  seule  peut 
mettre  en  mesure  de  rendre  convenablement  la  justice. 

Et  en  effet  Procris^  en  tant  que  fille  d'Erechthée  ^-Adam, 
—  est  pour  Eve  tirée  des  flancs  du  premier  homme  et  coDsi-* 
dérée  ainsi  comme  née  de  lui  dans  un  si  grand  nombre  de 
versions. 

Vouée  à  la  mort  par  son  père  S  ou  mise  à  mort  par  son 
époux  %  Procris  est  Èt^e,  sur  qui  le  premier  homme,  en  re- 
cevant de  sa  main  le  fruit  ou  hois  réservé,  avait  attiré,  comme 
sur  lui-même,  une  iné? itable  sentence  de  mort. 

Sous  le  nom  de  Ptéléon  qui  aurait  été  son  séducteur  «,  je 
crois  pouvoir  reconnaître  le  Serpent  démon  qui  avait  en 
quelque  sorte  donné  des  ailes  à  nos  premiers  parents  pour 
s'élever  au  niveau  de  la  Divinité  (jenkita^  pour  icrepcuv  da^is 
alas)  et  par  qui  Eve  se  plaignait  d*avoir  été  séduite  :  Serpetis 
decepit  ou  seduxit  me  ^. 

Dans  la  Couronne  d'or\  prix  de  la  séduction  de  Procris  » 
je  vois  le  fruit  réservé,,  auquel  on  a  si  souvent  attribué  la 
couleur  de  l'or  à  raison  de  son  éclat  lumineux  ;  —  fruit  dont 
le  nom,  en  hébreu,  phéri  (nD,  fructUrSja,  non  moins  fréquem- 
ment été  confondu  par  les  descendants  de  Noë  avec  les 
mots  pheer,  couronne^  (lîO,  tiaraj,  et  peut-être  collier^ 
ainsi  que   vous  le  pouvez  voir  dans  la  fable  d'Ariadne^ 

1  Hygio,  Fàb.  48,  p.  96. 

■  Gen,  III,  5. 

*ApoUod.  I.  0,  4. 

^  DemosUi.  Dédam.  fun.  p.  734-37,  Voetnel. 

*  ÂpoUod.  lïi,  IS,  1  ;  Paas,  i,37,  6;  z,  29,  6;  Hygio,  Fab.  189,  p.  266. 

*  ApoUod.  III,  15^  1. 
'  Gen.  III,  13  , 

*  ApoUod.  m,  15,  1. 
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Eve  et  de  sa  couronne^  dUEr'yphile-Ëoù  et  de  son  collier. 

Mais  Eve  s'é(ait  unie  à  celui  des  flancs  de  qui  elle  avait  été 
tirée,  de  qui  elle  était  née  en  quelque  sorle,'  —  et  c'est  ainsi 
que,  sous  le  nom  de  Procris,  elle  passait  pour  s'être  unie  à 
son  propre  père  Erechthéé  ^-Adâm. 

Dans  le  conte  d'après  lequel  Procris  infidèle  aurait  été  con- 
vaincue de  sa  faute  par  la  lumière  tout-à-coup  introduite 
dans  la  chambre  nuptiale^,—  se  manifeste  assez,  d'autre 
part,  le  trait  d'Eve  unie  au  premier  homme  pendant  son  som- 
meil^ ou  pendant  le  nuit,  et  forcée  à  rougir  dé  son  état  de 
nudité,  à  prendre  la  fuite  au  moment  où,  par  l'effet  du  bois 
lumineux  de  la  science,  ses  yeux  sont  ouverts  sur  sa  faute  ^. 

Voici  donc  une  prétendue  rivale  ou  forme  à'Eôs  (Hok)  qui 
n'est  autre  que  la  première  femme,  soit  Eue,  (Hw).  Mais 
reprenons  l'histoire  de  Céphale. 

S'il  passait  pour  s*£tre  entièrement  adonné  à  la  chasse  ainsi 
que  son  épouse  Procris  *  et,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure  pour  Orion,  —  c'est  qu'à  nos  premiers  parents  avait 
été  donnée  la  mission  de  soumettre  fout  ce  qui  habitait  l'eau, 
la  terre  et  les  airs".  Mais  que  faut-il  penser  du  javelot  et  du 
chien  dont  ils  auraient  été  possesseurs  ;  javelot  qui  ne  tnan- 
quait  jamais  le  but  ;  chien  auquel  nulle  proie  ne  pouvait 
échapper  ^ 1 

Le  javelot  que  Procris  aurait  reçu  de  son  séducteur  ^y  puis 
(Jonné  par  Procris  à  Céphale^ j  —  a  été  imaginé  sur  le  bois 
réservé,  dont  il  était  dit  qu'il  donnait  inévitablement  la  mort, 
morte  viorieris  *^,  —  qu'Èî;e  avait  en  quelque  sorte  reçu  du 
Serpent  séducteur  et  qu'elle  avait  ensuite  transmis  à  son 
époux  ;  dédit  viro  suo  *^ 

»  Hygin,  Fa.  253,  p.  30C. 

»  Anf.  Lib.  Fa.  41. 

3  Gen.  m,  21,  22. 

*  Gen.  111,  7. 

»  ÂpoUod.  II,  4,  7  ;  et  iiu  16,  1,  Uygio,  Àstr.  ii,  35,  p.  409. 

«  Gen,  1,  28. 

7  ADt.  Lib.  Fa.  41  ;  Hygin,  Fa.  189. 

8  Ant.  LIb.  ib. 

»  Ant.  Ub.  et  HygIn,  ib. 

ïo  Gen.  11.  17. 

*i  Gen.  III,  6.  •      ' 
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Quaot  au  chien,  il  figure  dans  cette  fable  comme  dans 
nombre  d^autreç»  pour  le  ChéPub  dont  le  nom^  par  une  trans- 
mutation des  plus  fréquentes  du  R  en  L,  devenait  en  hébreu 
le  nom  du  chien  (yo,  Cherub^  afe,  canis). 

Voilà,  me  direz-vous  peut-être,  de  VEvhémérisme  bibli^ 
que  ppussé  à  ses  dernières  limites.  Et  je  vous  répondrai  en 
vous  citant  simplement  un  autre  exemple  de  cetle  transfor- 
mation du  Chérub  en  chien,  c'est  celui  du  Chien  Cerbère^ 
dont  le  nom  se  montre  évidemment  formé  de  l'hébreu  Kerh, 
Kerubyti  du  grec  epoç,  gardien  fipuw,  custodio,  epoç,  oupoç, 
cusfosj  et  signifie  par  conséquent  Cherub-gardien,  fonction 
que  re.mplissait  Tange  de  Dieu  auprès  de  Tarbre  de  vie,  ad 
custodiendêim  viam  ligni  vitae  *. 

De  même  en  effet  que  le  Cherub-gardien  avait  été  placé 
sur  le  chemin  de  Tarbre  de  vie  et  sur  la  limite  de  la  terre 
maudite  où  tout  se  trouvait  soumis  à  Tempire  de  la  mort,  — 
ainsi  le  Cerb-eros  des  Grecs  était  placé  par  la  tradition  sur  la 
limite  entre  le  séjour  des  vivants  et  celui  des  morts  et  pour 
interdire  à  toute  âme  le  retour  sur  cette  terre. 

il  en  était  de  même  en  Egypte  où  le  dieu  chien  Aniibh 
était  placé  par  la  croyance  sur  la  limite  extrême  du  plateau 
terrestre/  où  la  ligne  de  l'horizon  semble  séparer  le  séjour  de 
la  lumière  et  par  conséquent  delà  vie,  du  séjour  des  ténèbres 
et  par  conséquent  de  la  mort  ^  ; 

Ck)mme  aussi  du  dieu  Sarama  (sarm  pour  cerb  encore) 
dont  la  tradition  des  (ndes  fais&it  le  compagnon  ou  le  gardien 
du  Dieu  de  la  mort  et  des  enfers. 

Inutile  de  nous  arrêter  ici  aux  autres  chiens  mythologiques 
issus  de  la  même  source  et  sur  des  détails  légendaires  qui  ont 
leur  place  ailleurs  ;  il  suffit  sans  doute  d'avoir  indiqué  le  vrai 
type  de  celui  qui  nous  occupe  pour  donner  rexplication  de  ce 
qu'en  rapporte  la  légende. 

Il  était,  dit-elle,  une  création  d'Héphœstos  ^,  —  soit  de 
l'ouvrier  divin  à  qui  on  attribuait  les  plus  remarquables  mer- 
veilles de  la  création. 

r 

*  Plut.  De  IM.  c.  44,  p.  4S0. 

*  Pollux,  V,  5. 
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Il  était  d'airain  <  —  irait  imaginé  par  suite  d'une  fusion 
assez  fréquente  en  le  Chërub  gardien  des  fruits  de  TEdcn,  et 
le  Serpent  qui  semblait  en  avoir  aussi  la  garde,  puisqu*il  les 
mettait  à  la  disposition  d'Ét;6  en  lui'en  faisant  connaître  les 
\ertus.  Cette  fusion  se  montre  à  nous  dans 'les  serpents  qui 
formaient,  suivant  la  fable,  la  crinière  de  Cerbère.  Ici,  de  Tal- 
liance  du  Chérub  et  du  Serpent,  dont  le  nom  donne  aussi 
celui  de  Tairain  en  hébreu  (vni-serpens,  sd$)^  on  est  arrivé  à 
un  chien  d'airain. 

Enfin  son  auteur  ou  créateur,  après  l'avoir  animé,  en  aurait 
fait  présent  à  Jupiter,  qui  l'aurait  préposé  à  la  garde  d'Eu-* 
rope  *,  soit  d'Èt;e  à  la  garde  de  qui  Jéhovah  avait  en  effet  pré- 
posé le  Chérub  et  que  nous  retrouvons  sous  le  nom  de  Pro- 
cris  ayant  le  même  chien  à  son  service  comme  don 
d^Artémis  '  (pour  Héloîm). 

Lancé  à  la  poursuite  du  renard  de  Teumesse  qui  ravageait 
impitoyablement  le  pays  de  Cadmus*  soit  l'Eden,  d'où  c 
monstre  enlevait  tous  les  jeunes  enfants  pour  les  dévorer  ^  et 
dont  les  Destins  avaient  décidé  qu'il  ne  serait  jamais  atteint  ^; 
— Chien  et  Renard  auraient  été  tous  deux  changés  en  pierre 
-par  Jupiter '', 

Dans  ce  renard  dévastateur  de  la  Cadmée  ou  de  VEden, 
—  vous  ne  ferez  sans  doute  pas  difficulté  de  reconnaître  une 
forme  du  génie  du  mal  qui,  sous  la  figure  du  serpent,  était 
dit  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux  ^y  —  caractère  que  tous 
les  peuples  ont  généralement  attribué  au  renard. 

Ainsi  donc^  d'après  cet  accord  de  tous  les  détails,  nous  re- 
connaissons indubitablement  dans  Céphale,  exilé  d'ailleurs  à 
jamais  à'Athen  *,  —  comme  Adam  de  ÏEden, —  un  repré- 


<  Polluz,  t&. 

>  PoUax,  ib.  Hygin,  ÀHr.  ii,  85,  p.  409. 

*  Faut,  ix^  19,  1. 
^  Apollod.  Il,  4,  6. 
^  Apotlod.  Il,  4,  7. 

«  Ant.  Llb.  Fa.  41  ;  Apollod.  li,  4,  6. 
'  Apollod    H,  4,  7  ;  Paus.  ix,  19, 1. 

*  Gen.  111,  1. 

*  ApoUod.  m,  15, 1. 


îf»8  DE  L'oaWlNU  ET  PE  LA   VALEUR 

Gentint  bi^n  caractérisé  du  premier  Lomine^  mais  premier 
homme  n'ayant  jamais  pu  avoir  de  rapports  d'époui  à  épouse 
avec  Eôs,  à  moins  que  sous  ce  nom  d'Eôs  l'on  ne  convienne 
devoir  avec  nous,  mon  R.  Père^  un  représentanl  d'Hoi  pour 

Eve. 

ni 

1^  Légende  d'Onon  nous  conduit  à  des  résultats  identiques. 

Fils  de  Posîdôn  soit  d'Héloîm^  —  ou  né  delà  terre  comme 
Adam,  Orion  passait  aussi  pour  être  venu  à  Texistence  d'une 
façon  toute  différente  et  dont  on  explique  le  conte  absurde 
par  une  fausse  interprétation  de  son  nom  qui  se  serait  d'abord 
écrit  Ourion  *  (oupco,  mingo). 

Le  concours  des  trois  dieux,  Jupiter,  Neptune  et  Mercure 
qui,  d'après  ce  conte^  auraient  pris  pari  à  sa  naissance,  n*est 
au  reste  pas  tout  à  fait  dénué  de  fondement.  Mais  c'est  dans 
les  temps  postérieurs  au  Déluge  que  s'en  montre  la  source,  et 
nous  n'avons  par  conséquent  pas  à  nous  en  occuper  aujour- 
d'hui. 

Que  si  le  nom  de  notre  personnage  ne  devait  pas  être  Ou^ 
rion,  il  ne  devait  pas  davantage  être  écrit  Orion  qui  ne  donne 
pas  de  sens  acceptable.  Mais  tout  semble  indiquer quesa  forme 
primitive  a  dû  être  Oreôn^  gardien  (opecrt,  custodio)  nom  ca- 
ractéristique du  premier  bomme  placé  dans  rJSdeu  yoxxv  Ve 
garder,  ut  custodiret. 

11  aurait  eu  une  première  épouse  du  nom  de  Sidé  *,  soit  de 
femme  à  la  grenade^  fruit  si  souvent  identifié  par  les  Grecs 
avec  celui  dont  Eve  avait  violé  le  dépôt,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  légende  de  Proserpine,  et  qui  n'est  autre  dès  lors  que 
la  première  femme. 

La  même  Ère  se  reproduit  sous  les  deux  autres  noms  de* 
Mérope  et  d'Haerô,  le  dernier  désignant  la  première  femme 
conuTie  ravisseur  du  fruit  réservé  (aipew,  capio,  detraho).  Le 
prétendu  attentat  à  la  pudeur  commis  |)ar  Orion  sur  celte 

1  aavier,  surApollod.  t.  li,p.  49. 
>  ÀpoUod.  I,  4,  3. 
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Vierge^,  —  rappelle  le  trait  du. premier  homme  dont  la  faute 
avait  ouvert  les  yeux  d'Eve  sur  sa  nudité  et  l'avait  forcée  d'aller 
^chercher  au  load  des  bois,  in  medio  ligni^  un  asile  contre  la 
bonle  dont  elle  était  couverte. 

Aussitôt  après  Thomme  ayant  été  chassé  d'auprès  de  l'arbre 
qui  ouvrait  les  yeux,  aperientior  oculi^  ou  qui  donnait  la 
vue,  —  on  a  imaginé  que  son  châtiment  avait  consisté  à  n'a- 
voir plus  les  yeux  ouverts  à  la  lumière^à  être  frappé  de  cécité. 
Et  tel  est  le  châtiment  en  effet  dont  le  héros  Orion  aurait  été 
frappé  après  son  crime  ^ 

Le  trait  d'après  lequel  on  se  serait  servi  du  feu  pour  lui 
ôter  la  vue'  —  nous  reporte  à  l'épée  de  feu  employée  par  le 
Chérub  pour  tenir  Adam  éloigné  des  arbres  réservés,  et  par 
conséquent  de  celui  qui  ouvrait  les  yeux. 

Et  si  Ton  ajoute  que  le  coupable  aurait  en  outre  été  chassé 
de  rîie,  théâtre  de  son  attentat  *,  — c'est  qu'ainsi  en  avait- il 
été  pour  ICL  premier  homme,  expulsé  de  l'Eden,  en  même 
temps  qu'il  perdait  la  possession  de  l'arbre,  dont  les  fruits  ou- 
vraient les  yeux. 

Mais  un  fait  se  présente  ici  que  je  recommande  tout  parti- 
culièrement à  votre  attention,  mon  H.  Tère. 

Lorsque  Dieu  eut  expulsé  Thomme  de  VEden,  il  plaça  le 
Chérub  pour  lui  interdire  le  retour  vers  l'arbre  de  vie,  et  il 
le  plaça  à  l'orient  de  l'enceinte  sacrée,  aipD,  ab  oriente  ^  Or, 
en  sortant  de  Tile  d'où  il  était  chdssc,  c'est  du  côté  de  l'orient 
que  le  hérosOrion  se  serait  dirigé^.  La  supposition  admise  par 
la  légende  et  d'après  laquelle  le  héros  aveugle  aurait  pris 
cette  direction  afin  d'aller  recouvrer  la  vue  aux  sources  de  la 
lumière,  confirme,  de  lamanière  la  plus  positive,  !e  fait  de  celte 
direction.  Et  je  pourrais  citer  bien  d'autres  légendes  dans  les- 
quelles le  texte  sacré  se  trouve  interprété  dans  le  même  sens. 
D'où  il  suit  que,  suivant  l'interprétation  des  enfants  de  Noë, 

1  Panbenius,  Narr,  20. 

>  Apollod.  I,  4,  3. 

'  Partbenius,  Narr,  30. 

^  Partheniui,  tb.  Hygin,  Astr.  n,  34,  p.  40S. 

^  Gen»  ni,  24. 

^Apollod.  i,  4,  3. 
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c'est  bien  en  effet  dn  côté  de  i'orienl  que  nos  premiers  paient 
auraient  quitté  VEden. 

Les  interprètes  ou  traducteurs  de  la  Genèse  ont  diversement 
traduit  le  mot  mikedem  dans  joe  passage,  tantôt  par  ab  a?^ 
trorsum,  tantôt  par  ab  oriente,  et  sans  avoir  plus  de  motifs 
déterminants  pour  un  de  ces  sens  que  pour  Tàutre. 
.  Or,  mon  R.  Père,  un  motif  déterminant  me  semble  ici 
.fourni^  et  de  la  façon  la  plus  positive,  par  Taotique  interpréta- 
tion de  la  tradition  profane,  laquelle,  nous  le  verrons  par  la 
suite,  nous  sera  plus  d'une  fois  utile  pour  élucider  des  points 
de  critique  et  de  géographie  ou  topographie  primitive  d*un 
intérêt  toujours  présent.  Et  j'en  conclus,  comme  j'aurai  de 
plus  en  plus  souvent  occasion  de  le  faire  dans  mes  autres 
Lettres,  que  la  tradition  profane,  étudiée  en  regard  de  la  tradi- 
tion sacrée,  est  loin  d'être  sans  profit  pour  celle-ci,  comme 
vous  avez  cru  pouvoir  l'avancer. 

La  légende  d'Orion  ou  d'Adam  gardien  ne  s'arrête  pas  i 
ce  dernier  fait. 

D'après  l'une  de  ses  variantes,  les  impures  tentatives  du  bé- 

Tos  n'auraient  pas  eu  seulement  pour  objet  la  vierge  mortelle 

Hsero  ou  Mérope  ;  il  aurait  osé  attenter  aussi  à  la  pudeur 

d'une  déesse,  de  Diane  %  qui,  du  reste,  suivant  une  version, 

r  aurait  été  éprise  de  lui  ^ 

Or  ce  trait  nous  ramène  encore  à  celui  d'.4dam  dont  l'épouse 
se  voyant  tout  à  coup  nue  à  côté  de  lui,  était  allée  mettre  sa 
pudeur  à  couvert  dans  les  bois,  in  medio  ligni  ;  et,  de  plus, 
aux  paroles  de  la  Divinité  demandant  au  premier  homme 
comment  ses  yeux  avaient  été  ainsi  ouverts  sur  son  Stssl  de 
nudité  ^ 

Les  Grecs,  dans  les  habitudes  de  qui  la  nudité  des  hommes 
n'avait  rien  de  choquant»  ont  en  général  cru  que  l'état  de  nu- 
dité dont  il  s'agissait  ici  devait  être,  non  celui  d'vldam  par 
rapport  à  la  Divinité,  mais  celui  de  la  Divinité  elle-même. 


1  Aratos,  Pfiœn,  68S  sq.  Nlcander,  Theriac.  13;  Honu  SchoL  Ili,  xvul, 
486  ;  Germanie.  Sehol. 

*  Ister.  ap.  Hygin,  Àttr.  ii,  84,  p.  409  ;  Ister,  Fr,  Zl,  p.  423. 

*  Gen,  m,  H. 
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Sur  celte  donnée  se  sont  fondées  les  bbles  soH  û^Ax^wbi^ 
Adam  surprenant  Diane  '  nue  ;  soit  de  Tirésias-Adam  sur- 
prenant Athéné*ai\  bain,  tous  deux  prives  aussitôt  de  l'usage 
d'un  organe  dont  ils  auraient,  volontairement  ou  non,  abusé 
d*une  façon  sacrilège. 

Ici  le  héros  que  nous  avons  vu  plus  haut  privé  de  la  vue 
pour  le  même  fail^  mais  entendu  d'une  autre  façon,  est  puni 
de  mort  soit  par  là  Déesse  qui  l'aurait  frappé  elle*méme^,  soU 
par  un  Scorpion  ^  qu'elle  aurait  envoyé  contre  lui,  et  sous  le 
nom  duquel  on  reconnaît  une  déformation  du  Chérub  envoyé 
par  la  Divinité  pour  chasser  AdamAu  séjour  de  la  vie. 

Suivant  une  version  enÛn  le  crime  d'Orion  aurait  consisté 
à  se  prétendre  l'égal  de  la  Déesse  dans  l'exercice  de  la  chasse^, 
—  de  même  que  celui  d^Adam  d'avoir  prétendu  se  rendre 
semblable  à  Dieu,  eritis  sicut  DU  ;  —  et  c'est  au  milieu  des 
flots  qu'il  aurait  perdu  la  vie  sous  les  flèches  de  Diane  \  — 
dernier  trait  qui  nous  amène  à  l'époque  du  Déluge,  alors  que 
la  race  d'Adam,  personnifiée  dans  son  chef,  avait  péri  sub- 
mergée par  les  eaux  et,  croyait-on,  sous  les  flèches  lancées 
im  moyen  de  Tare  que  la  Divinité  avait  déposé  sur  les  nuages, 
après  le  cataclysme,  en  signe  de  paix  ou  de  cessation  de 
guerre. 

De  la  réunion  de  ces  traits,  tous  si  évidemment  déformée 
de  la  tradition  sacrée,  il  ressort  qv'Orion  ou  le  gardien  (»pM>v, 
çpoç ,  custos) ,  est,  tout  comme  CéphalCy  un  représentant 
du  premier  homme,  et  que  son  amante  Eôs  (Hcoç)  n'est  et  ne 
peut  être  que  l'épouse  d'Adam,  soit  Eve  (Ua>)  dont  le  nom 
s'est  confondu  chez  les  Grecs  avec  celui  d'Eôs  (Ha>0  qu'ils 
donnaient  à  l'^lurore. 

M.  b^AnsbliiIi, 

Ancien  officier  supérieur. 


*  Apollod.  m,  4,  I. 

*  Apollod.  m,  S,  7. 
3  V.  £up.  p.  269. 

*  {fygin,  Àsir.  ii,  SI  ;  Homt.  Od,  m,  4,  70 
^  ÈratosUi.  Caraet,  32.  Germanici  tehol 

"^  EratoiUi.  t6« 
Hygin,  Àst.  ii,  409. 
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TESTIQES    CHOISIS 

DBS 

PRINCIPAUX  DOGIIIES  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

EXTRAITS  DES  AHGIBKS  LIVRES  CBiNOfS]'. 

ARTICLE   QUATRIÈME. 

Densicaie  P#int. 

Différentes  figures  et  types  d*Adam  pécJieur  (A). 

La  !'•  figure  est  le  roi  Miaoou  San-Miao.  Voici  ce  qu'en 
dit  le  ChoU'king.  «  Ce  Miao  est  vraiment  stupide,  sa  cupidité 


*  Voir  le  dernier  article  au  N»  précédent  ci -dessus  p.  106. 

(A)  En  publiant  ce  paragraphe  nous   devons  avertir  que  nous  sommet 
loin  d'approuver  toutes  les  interprétations  que  le  P.-  Prémare  donne  à  cet 
différeates  figures.  U  y  a  trop  d  arbitraâre  et  trop  de  subtils  rapprochemeofp 
dans  ces  explications.  Rt  pourtant  il  y  a  en  ceU  une  analyse  des  CAT&ctèrea 
chinois,  et  des   citations   de  textes^  que  Ton  chercherait    valuemenl  aVl* 
leurs,  et  qui  peuvent  servir  à  donner  une  idée  du  genre  d'esprit  des  aotenrs 
anciens.  U  faut  se  rappeler  en  le  lisant  que  toutes  tes   littératures  de 
riode,  de  TAssyrie,    et  tous  les  philosophes  anciens,  sont  remplis  d*al- 
Insions,  de  subtilités,  d'étynioiogics  et  de  rapprochements  étranges,  que  nous 
avons  de  la  peine  &  «omprendre.  Platon  en  particulier  en  abonde,  et  Aris- 
tote  en  offre  à  cliaque  page. 

Un  écneil  est  à  craindre  et  que  le  P.  Prémare  n'a  pas  toujours  évité» 
c'est  qu'il  ne  faut  pas,  en  expliquant  la  figure,  supprimer  la  réalité.  Nous  o*a- 
vous  pas  besoin  de  rappeler  les  interprétations  figuratives  de  Philon,  et  de» 
Rabbins.  Nous  citons  seulement  S.  Paul,  qui  dit  en  pariant  de  plusieurs 
faits  de  rAncieo-Testament  : 

c  Toutes  ces  choses  ont  été  des  figures  de  ee  qui  noui  regarde...  Toatea 
•  ces  choses  leur  arrivaient  en  figures  >.  »  A«  B« 

s  HsBC  auiem  in  figura  facta  sunt  nostri...  Hacautrm  omnia  inJlgara  ood-*- 
tiogebant  mis  (I  Cor.  x,  1i;. 
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B  l^tveugle  ;  il  ne  rend  aCicun  culte,  bien  plus  il  le  méprise  ;  il 
»  se  croît  sage  ;  il  viole  la  raison  et  renverse  la  vertu  (86;.»  F^. 
signe  Mtdo  l|f  fait  clairement  allusion  soit  à  la  corruption  du 
cœur  humain  soit  à  la  peine  du  péché.  Il  veut  dire  ou  mieux 
c  il  montre  les  herbes  If  qui  croissent  dans  le  champ  0,  et 
B  qui  le  couvrent,  comme  dit  le  Chaue-ven  (87]«  » 

«  La  terre  est  maudite  dans  ton  œuvre  ;  elle  ne  produira 
»  pmvr  toi  que  des  épines  et  des  chardons  (88),  »  lisons-nous 
dans  la  Bible*  » 

Voilà  le  sens  réel  et  physique  de  la  lettre  IS  ;  mais  dans  le 
sens  moral»  c'est  le  symbole  du  cœur  humain  qui,  par  le  pé^ 
ché,  est  devenu  comme  une  terre  aride  et  déserte*  Cest 
pour  cela  que  ce  lloi  est  appelé  H  "ST  San-Af  iao,  parce  que 
de  son  cœur  sort,  comme tie  sa  source^  la  triple  concupiscence 

qui  est  la  sourcede  tous  les  maux.  Le  signe  K^Tchona  (chose, 

corrodée),  qui  ^stun  des  64  symboles  du  Y-fting(89),  veutdire 
la  même  chose.  Et  en  effet  les  interprètes  eux-mêmes  remar- 
quentque  M  rnin,  c'est  un  vase  rongé  parles  versiB^. 

Ce  signe  renferme  trois  vers  ^  pour  mieux  indiquer  la 
triple  concupiscence,  qui  ronge  la  nature  humaine.  Kong-chi 
remarque  que  Tchi-yeou,  le  chef  des  9  noirs,  eut  pour  imita- 
teur de  sa  malice  le  roi  San-Miao  (90).  La  tradition  porte  que 
San-Miao  est  le  même  que  Tao-tie  (91)  ;  or  Tao^tie  signifie 
goulu^  ce  qui  indique  le  péché  d'Adam.  Quand  le  Chou-king 
scoute  que  le  grand  Yu  a  congédié  son  armée  et  que  le  roi 
Miao  a  fait  spontanément  sa  soumission  (92)^  il  fait  allusion  à 


i^«Wi**a**^i^* 


(86)  X  &  w  moj^  m  :^  mo...m  fk  m 

K    O    K    jft    Ifc    IB-  Chourking,  1.  i,  c.  3»  n.  2a« 

(87)  9     ^    Ift     S*  Choué'Ven,  radne  12. 

(88)  Maledicta  terra  in  opéra  tao,  spioas  et  tribulos  germinabit  tibi  (ff«« 
fUse,  m,  17,  18). 

(89)  T'king»  «imbole  18. 

(90)  B    IS    ±    ^    n    m    X    Z     M^Konç^hi. 

(91)  m    »    ^    B    1S    k^tradUi^ 

(92)  »0IR«O^^WlSr^.  Cl0u.king,it. 
n.  31. 


974  TBAMTIOm  OntTIBNNEt  Ht  OOim.  •»»  jMT.   IT. 

Notre.'Seigiieor  qui  n^ia  pas  oonTortî  U  moade  eapuoissaot^ 
mais  en  mourant. 

La  2<  figure  est  Kouen,  le  père  du  grand  YUi  Maiïi»  poQr 
mîeua  comprendre  ce  type  insigne,  il  faut  examiner  d4  9uîVq 
quel  est  ce  Déluge  dont  parle  le  Chpu^in^».  et  auquel  ce 
Kouen  n*a  pu  apporter  un  remède*  Qu'il  ne  s^agîsse  pas  ici 
d'eaui  réelles  répand iies,  c'est  ee  qui  résulte  ciairement  soit 
du  texte  lui-même  soit  des  témoignages  des  autqucs  chîfloîs» 
Voici  le  texte  du  Chou-king  :  «  Des  eaux  immense» sont  ré»« 
a  pandues*  Ail,  qu'elles  sont  éleTées  I  Elles  ceignent,  lea  col- 
»  lines  (ambiunt)  et  surpassent  les  montagnes  ;  elles  sont  paf^ 
»  Tenues  jusqu'au  Ciel  (93).  >  On  attribue  ei»  premier  ikxk 
t0U9  ces  maux  à  Kong'-^kong  (94).  e  Car  Kmg^^hang  t  pnxroH 
»  que  le  déluge  pour  perdre  Kong-^s&ng  (95)*  a 

Si  l'on  veut  prendre  toutes  ces  paroles  au  pied  de  la  tertre, 
comment  un  seul  homme  a-l^il  pu  couvrir  d'eau  ipul  leglolx^ 
çntier  ?  Mais  si  ces  eaux  s'élèvent  au  dessus  de$  montagnes  eit 
arrivent  même  jusqu'au  ciel,  où,  je  vous  le  demande,  le  roi 
YsLO  et  toute  sa  cour  auront-ils  une  place  pour  mettre  le  pied? 
11  n'est  pas  permis  de  recourir  aux  bypQrboles }  car  ces  livrent 
ne  parlent  pas  ônefPoXixôK,  mais  contiennent  une  doctrine  ca* 
chée  «WcYH-aTtxwç. Qu'est- il  besoin  de  paroles?  Ck>nsultoo$  Ii^ 
cbapilre  entier  du  Chôu-king  où  sont  décrits  lea  travaux  4q 
grand  Yu  pour  remédier  à  ces  eaux  et  notre;  thçsq  (M^r^lln 
dans  son  évidence. 
,  On  ne  saurait  mettre  plu9  de  so|n  à  discuter  un  movnipen^ 
que  celui  qu*a  employé  Lo-pi  pour  découvrir  le  sens  très-obs- 
ctn:  de  ce  chapitre,  qui  porte  le  titre  de  Yte-hon^.  H  a  consnlté 
tous  les  interprètes  et  n'a  trouvéchez.euxtQus  que. cette  qcasse 
erreur,  qui  leur  bit  supposer  que  le  grand  yt^aeommenj^ 
son  œuvre  par  les  parties  les  plus  basses.  «  Gar  si  les  eau»» 

•    .    "      ...    •  - 

■y'"'      '      ' '       '"      ■  ■!■■■       IIIH      I       I   .111     |il     I   ■;  -lil    I    M    ,1,.    ip,y     ^.ff^^       m 

(93)  mm  mui-^  wi  os.^t  S  lit  îBk  m. 

ÎS    i*-  93  •%'  Clwu-yng,  J.  1-  a.  1.  o.  iC 

(94)    ^    X    JK   ;é£   tSf  ^9itg-kmgàn$Ia-pii.lliieottnpré- 
(tnwAaire  d^  Çhou-king,  p.  cin.  :■ 

(95)  ^  X  'm  m  ij(  Tf;  £(  i»  ^  Si'  ibid.  p.  LXTTM 


9iFFËRENTBS  FI6URBS  D'aDAM  PÉGBBm.  S7|^ 

it  dit-il,  surpassaieot  même  les  m<yntagnes^  il  est  évident  quô 
»  en  bas  elles  étaient  encore  pins  baates>  et  qu'il  n'y  avait 
»  aucun  lieu  où  il  pût  faire  dériver  les  eaux  (96).  »  Ainsi  c'est 
une  chose  fort  éloignée  de  la  droite  raison  que  de  dire  que 
Yu  commença  par  les  parties  basses.  Mais  il  n'y  avait  pas 
moins  de  ditùciûtés  d'aller  aux  sources  et  de  les  sécher.  C'est 
pour  cela  qu'il  soutient  avec  raison  que,  dans  ce  chapilre.il 
ne  s'agit  nullement  de  maîtriser  les  eaux.  Tckin-tsiaOy  auteur 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité ,  comme  le 
prouvent  ses  ouvrages^  est  du  môme  sentiment.  «  Hélas,  s'é- 
»  crie  t-il,  le  cliapitre  Yu*kong  est  bien  court  et  cependant 
9  tous  les  géographes  veulent  s'en  servir  pour  défendre  leurs 
»  contrafliclions.  Mais  comme  ils  ne  s'accordent  pas  entre 
n  eux,  quelle  foi  peut-on  leur  accorder?  La  raison  pour  la** 
»  quelle  le  chapitre  Yu-hong  peut  à  peine  être  expliqué,  c^est 
»  que  les  sages  parlent  tout  autrement  que  ceux  qui  ne 
».  le  sont  pas.  Le  chapitre  Yu^kong  renferme  une  sagesse 
9  très-profonde.  Or  un  livre  qui  est  un  produit  de  la  sagesse, 
•  comment  peut-U  être  comparé  aux  cartes  géographiques  que 
9  les  modernes  ont  tracées  (97).  »  Ainsi  parle  Tchin-chi  et 
c!est  pour  cela  «  qu'il  soutient  que  le  chapitre  Yv^kong  a  une 
»  grande  affinité  avec  celui  Hong-fan  (98).   »  Ce  dernier 


(96)  ±«ÊBB«M«:2:oiilT« 

#    j&  ;fC.    f^    fc*  ^0-P». 

(97)  p?o«s-«o;j;a«tff:^SoT&^ 

m  liL  ±  ^  m  n  ^  o  ^  V!  ^  ±  m  X 
««a^os  %  -  if  m  £1  z^  w  iR 

^  t  o  ^  ^  M  m  %  o  ^  m  i&  m  o$^ 

Ut   lit  HL     ^    M    it    t'  Tchin-ttijo. 

(98)  a*   S    î«    «5     48    «    M-  TcWn-cW 
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chapitre  ne  contient  rien  autre  chose  qu'une  doctrine  très* 
profonde.  Le  chapitre  Yu~kong  n'est  pas  plus  facile. 

Dii^ons  donc>  avec  li^  R.  P.  Joachim  Bouvet,  que  ce  Déluge 
n'est  autre  chose  que  les  péchés  et  les  crimes  provenant  de  la 
rébellion  de  Lucifer  et  d'Adam  et  répandus  dans  toute  h  terre 
comme  des  eaux  malfaisan  tes.  Le  Christ  seul  a  pu  remédiera 
un  si  grand  mal,  en  attaquant  le  mal  dans  sa  source  et  taris- 
sant par  sa  mort  la  fontaine  de  ces  maux.  Cette  admirable 
doctrine,  perdue  par  le  laps  du  temps,  est  de  nouveau  mise  en 
lumière  ;  ainsi  interprétons-nous  spirituellement  et  divine- 
ment ces  anciens  monuments.  Ainsi  le  texte  ci-dessus  da 
ChoU'king  nerenferme  aucune  hyperbole  (99);  mais  concorde 
merveilleusement  avec  les  autres  textes  du  même  livre  où  on 
lit  ces  paroles  :  a  Le  souverain  Seigneur  a  regardé  les  peuples; 
»  il  n'y  avait  plus  de  bonne  odeur  de  la  vertu.  Une  odeur  fé- 
0  tide  d'iniquité  montait  seule  en  haut  (100).  »  <  Car,  dit  la 
»  Bible,  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie.  »  Et  ailleurs  : 
a  Tout  l'univers  a  été  infecté  de  venin  (101)1  » 

Ainsi  on  comprend  enfin  comment  le  grand  Yu,ce  vrai  type 
du  Christ,  a  monté  sur  la  montagne,  assis  sur  le  char  carré 
des  douleurs,  a  fermé  l'ouverture  impure  du  lac  inférieur,  a 
ouvert  les  fontaines  sacrées  de  la  justice  et  a  dit  eniiu  ces 
mots  :  a  Que  tous  m'adorent  et  me  préfèrent  à  tout.  Que  nal 
»  n'ose  violer  mes  lois  (102).  » 

Nous  avens  voulu  dire  cela  du  grand  Yu,  quoique  ces  faits 
appartiennent  à  l'Article  V,  mais  ils  avaient  aussi  leur  place 
ici  (B). 

.  Au  reste,  voici  comment  j'explique  le  caractère  H  tsày, 
sur  lequel  je  vois  les  interprètes  chinois  en  grand  doute.   ]|| 


(99)    ït    ïff    W    il.   Chou'king,  texte  cité. 

(loo;  ±«fiSoKw«#tto35a 

fil    fl£>  Chou-king,  4*  part.  e.  H,n.  4, 
O-Ol)    #   ^    lia    j^-  Chou-king. 

(102)  m  -^  m  '9è  o  :{:  m  m  n.  a. 

(B)  Oa  croira  dlflQcileIn?o^  à  cetle  expUcatloa  du  Déluge,  quelque  iagé- 
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Tchey  csl  ud  char,  currus,  chacun  le  sait.  Quant  au  trait  ^ 
le  dictionnaire  Choue-ven  l'explique  par  ces  mots  ^  J^j 
(voir  à  la  clef  498  une  explication),  douleur ,  tourment,  blés- 
sure.  Donc  !||  ^^  .^^  ^^^^  ^^^  douleurs.  11  ajoute  même  le 
caractère  qtiafre  E9  se»  soit  à  cause  de  la  figure  de  la  Croix 
qui  regarde  les  4  parties  du  monde,  soit  à  cause  de  la  vertu  de 
la  Croix  qui  s'étend  aux  4  plages  du  monde.  (Voir  ch.  v,  §  1, 
2«  point,  Texplicaiion  du  caractère  dix  ou  Croix); 

Il  est  maintenant  facile  de  voir  combien  Adam  est  bien 
figuré  sous  le  type  de  l'ancien  Kouen.  Après  que  le  roi  Yao  a 
dit  des  eaux  du  Déluge  les  paVoles  que  j'ai  rapportées  plus 
haut»  il  demande  qui  pourra  apporter  un  remède  à  un  si  grand 
mah  Tous  répondent  que  c'est  Kouen  ;  Yao  le  refuse  et  dit  :  , 
«  Ah,  Irès-bieh  I  Apage  !  il  a  violé  la  loi  et  perdu  le  genre 
»  humain  (103).  > 

Peut-on  désigner  Adam  plus  clairement  T  Alors  un  des 
principaux  assistants,  ou,  comme  quelques-uns  le  veulent^  les 
4  assistants  répliquèrent  c  Employez-le  cependant,  si  vous  ne 
»  le  trouvez  pas  capable,  il  s'amendera  (104).  »  Yao  donna 
son  adhésion.  Choué-ven  explique  le  mot  ^  y,  par  ^ 
ifc  élever  quelqu'un(103  bis).  Les  interprètes  modernes  expli- 
quent misérablement  ce  mot  par  jg  JJl  reculer,  s'excuser, 
ce  qui  ne  peut  faire  aucun  sens.  C'est  en  vain  que  Kouen 
»  employa  9  ans  complets  à  son  travail,  il  ne  put  l'acbe- 
»  ver  (105).  o  Cest  en  vain  qu'Adam  a  pleuré  900  ans  son 

■  I  ■  M         ^Ê^Êm^  M-  -M^ — ■ — * 1 n —t • 1 ■"    -    rw 

Dieose  qu'elle  soit.  Et  Ton  conçoit  que  différeotft  missionnaires  se  soient  re- 
/usés  à  accepter  ces  théories.  Nous  croyons  même  que  c'est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  quelques  ëvéques,  et  Mgr  Maigrot,  évoque  de  Gonon  en  par- 
ticulier, ont  condamné  ces  théories. 

On  trouvera  une  expIlcalioQ  plus  solide,  plus  historique  et  plus  scientiflque 
dans  l'explication  qn'a  donnée  M.  deParavey  dans  la  dlssertuUoD  intitulée  : 
Jdentité  du  Déluge  d'Tao  et  de  celui  de  la  Bible^  ou  le  patriarche  Noé 
retrouvé  dans  Vempereur  Ty-ko,  et  insérée  dans  les  Annales^  t.  xv,  p.  380 
(2«  série).  ArtlclO'pulUiéà  part,  prix  5f.  A.  B. 

■    (103)  W«6  1«Xo|C0    lilSIo^HlÇoIlft 

jSS    O    ^    ^    1&     i;^.  Chott-h'ns',  1.  I,  ch.  i.D.  II. 

(104)^0  ^«oKrT  ^  e.oi!?Boâ«k^.i6. 

(104  bis)  Ckoué'Ven,  racine  i2, 

(105)  X  m  m  m  1^  Et'  ib. 

VI*  8ÉRIK.  TOMK  X.  —  N*  58;  187S.  (89*  vol.de  la  coll.)   18 
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péché,  il  n'a  pu  apporter  aucun  jemède  aux  maux  que  sa  faute 
a  caubés  à  sa  postérité. 

Chun  étant  monté  sur  le  trône  «  relégua  Kouen  sur  la  iron- 
1  tagne  Yu  et  précipita  Kong^kong  dans  Tabiine  des  ténèbres 
»  (105).»  Le  Tchou''ChoU''ki remarque  t que  YaoYOulant  élever 
»  Chun  à  l'empire,  Kong-kong  et  Kouen  s'y  opposèrent  for- 
»  temeni(i06).  »  Chun,  dcTenu  maître  de  Tempire,  «  ne  prît 
>  pas  Kouen,  mais  son  flis  et  l'employa  pour  pacifler  le  globe, 
»  comme  parle  le  Chou-king  (107).  Le  globe  pacifié  et  le  Dé- 
»  luge  réprimé,  Yu  parvint  au  trône  (108).  »^  Voyez  sur  cela 
les  textes  du  Chou-king.  Tous  ceux  qui  ont  un  peu  d'habitude 
de  ces  livres  symboliques  comprendront  sans  aucune  peine 
ces  textes.  Ils  remarqueront  de  suite  que  Yao  est  le  type  de 
Dieu,  que  Chun  est  la  figure  du  Christ  en  tant  que  Fils  de 
Dieu,  et  Yu,  en  tant  que  Fils  de  Thomme.  Ces  mots  ^  [If 
Yu'Chan,  Mont  des  aiZes,  expriment  élégamment  le  limbe, 
dans  lequel  Adam  et  les  Saints  anciens  conservaient  des  ailes, 
c'e^t  à-dire,  carressaient  l'espoir  de  voler  un  jour  au  ciel.  On 
répondra  aussi  facilement  aux  différentes  objections  que  le 
livre  Tsou-tsee  dans  le  poëme  dit  3Ç    ^  Tien-ven,  (ques« 
tions  sur  le  Ciel)donne  comme  insolubles:  «  1*  Si  Kouen  était 
x»  incapable,  pourquoi  chacun  lui  donue-t-il  son  suffrage  (109j?^ 
Je  réponds  parce  qu'il  fallait  que  lui-même  reconnût,  avouât 
son  incapacité. 

2oTous  disent:  c  Quel  motif  de  s'affliger?  11  a  péché  par 
»  ignorance;  un  mauvais  oiseau,  une  impure  tortue  Vont 
»  tenté.  C'est  po^r  cela  que  Kouen  les  a  écoutés  (110).  »  L'en- 


(105)  mmMm]ùotitxnmm^ 

l  ly  ch.  2,  n.  12. 

(106)  mwii^mmxmviiiiai  m  ^  a- 

(107)  1&    H  0  •!%•  ^  *«  ilt    ^   :JC  ±.  CAott-k.»,. 

ib>  c.  11. 

(108)  y   Bopi   ;t:1ft^oJlft±J«   3*o« 

15    Pi    %    JS'   Ib.  cb.  U. 

(109)    m    T-     ft     Î0   *S   O    jBli    iSï    JH    ^  ±.  Tsou.Uee. 

riio)  ^Bo^J/toyf:^][âni:o^ 

!&  %  m  o  m  n  m  M-ib. 
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droit  du  ChUhing  que  nous  avons  cité  ci-dessus  montre  que 
cet  oiseau  désigne  Eve,  et  la  torlue  le  Démon.  Si  Kouen  a 
ajouté  foi  à  leurs  paroles^  c'est  qu'il  l'a  bien  voulu.  Il  était 
libre  et  il  a  violé  en  pleine  liberté  les  ordres  de  Dieu  ;  il  est 

donc  coupable. 

3®  <  Entraîné  par  sa  cupidité^  il  a  accompli  ses  désirs.  Pour* 
»  quoi  Dieu  le  punit-il  (111)?  »  Réponse  :  parce  qu'il  le  méri- 
tait ;  il  ne  devait  pas  écouter  sa  femme.  Toutefois,  en  le  pu- 
nissantj  Dieu  l'épargne.  «  4»  En  effet  ill'a  confiné  sur  le  mont 
»  Yu.  Pourquoi  ne  pas  le  tuer  pendant  ces  trots  années  (112).». 
Réponse.  A  cause  des  mérites  infinis  du  grand  Yu,  son  ftl^ 
selon  la  chair.  Ces  trois  ans  dénotent  toute  la  durée  de  l'Ëter-: 
nité,  comme  on  le  voit  souvent  dans  le  Y^king.  , 

Bien  que- Kié  et  Tcheou  soient  la  figure  de  ce  Fort  armé 
qu'un  plus  fort  qui  survkat  chasse  dehors,  ils  n'en  sont  pas^ 
moins,  sous  un  autre  rapport,  la  figure  d'Adam.  La  seule 
lettre  kié  ^  indique  cela  suffisamment.  Elle  nous  met  sous 
les  yeux  ^  Kien^  c'est-à-dire  le  péché,  sur  7^^  mou,  l'arbre, 
ou  pour  parler  plus  clairement  avec  te  Dictionnaire  Tchang^ 
tsien,  elle  nous  montre  deux  pécheurs  sur  l'arbre  (1  i3).»Âjoutez 
ces  paroles  du  Chou^king  sur  Kié  et  Tcheou,  «  L'augustaou 
»  mieus  le  Seigneur  régnant  par  lui-même  a  rejeté  son  pre- 
»  mier  fils  et  a  mis  on  autre  à  sa  place  (^114).  »  Adam  était  oe 
premier  fils  jc  7>  créé  d'abord  par  Dieu  ;  Dieu  l'a  rejeté 
comme  indigne  et  a  donné  au  monde  son  vrai  Fils  unique 
pour  être  la  tête  du  genre  humain  et  le  roi  de  tous.  La  lettre 
X  veut  dire  principe  ^H^  Jj^  et  aussi  tète,  chef,  #  «fe>  et 
encore  grand  )fi  JJl^.  Elle  est  composée  de  ^  etde  J^.  Le 
VvreY'king  dit:  «  Le  Premier  né  est  le  principe  de  tous  les 
»  biens  (115).  »  D'où  :ft  ^  est  la  même  chose  que  %  ^. 


(111)  m  sk  Ati  o  %  ts  j^  lè^ib, 

(112)  7lC5&ffi3Rao*^H*:F*/^. 

(113)  l!|0^PAffi?|Cj:.   Vïci.  Tchang-tsien. 

(114)  ê^±*o8fcM*   ^..'Clum-king^    ' 

(115)  X    «    S    i.  fi    A-  Y^king. 
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Le  même  livre  s'écrie  :  »  Qu'il  est  grand  le  principe  fg 
9  KienI  Qu'il  est  extrême  le  principe  jtf  Kouen!  {IIG)  • 
II  n'y  a  pourtant  pasdeux  principes,  mais  un  seul  et  même  prin- 
cipe —  X  youen  qui  est  H  eul,  deux,  par  qui  tout  a  été  fait, 
ctilest  Aii^^  r/iommequi  atout  réparé.  C'est  doncavec  beau- 
coup de  raison  qu'ils  disent,  bien  qu'ils  n'en  sachent  pas  le  sens, 

•  qu'en  tant  qu'il  est  au  ciel,  on  le  nomme  Principe,  qu'en 
r  tant  qu'il  est  dans  l'bomme,  on  le  nomme  Charité  (117}.  b 

L'homme  ayant  été  corrompu,  le  monde  est  devenu  cor- 
rompu en  punition  du  péché,  l^e  livre  Kin-kouei-yen  dît  : 
c  A  l'époque  où  San-miao  se  révolta,  le  soleil  refusa  pendant 
»  3  mois  sa  lumière  (119).  i»  Ly-fseditque  c  dans  ce  même 
r  temps,  il  tomba  pendant  3  jours  une  pluie  de  sang  (119).  > 
«  Dans  une  antiquité  reculé?,  très-reculée,  dit  Hoai-nan-tse, 

•  les  4  points  cardinaux  furent  ébranléset  les  9  régions  brisées. 
»  Le  ciel  refusait  de  couvrir  et  la  terre  ne  pouvait  supporter 
»  les  hommes.  Un  feu  inextinguible  brûlait  au-dessus,  une 
9  eau  d'une  étendue  immense  était  stagnante  au-dessous;  des 
»•  bêtes  cruelles  dévoraient  les  hommes  ;  et  les  vieillards  in- 
»'  valides  étaient  déchirés  par  des  oiseaux  rapaces,  etc.  (120).» 

PETITE  PRÉFACE  A  L'ARTICLE  SUIVANT. 

Le  lecteur  serait  peut-être  porté  à  soupçonner,  par  tout  ce 
qai'précède  et  par  ce  qui  va  suivre  dans  l'article  suivant,  que 
jeveuxassurerqueles  trotôiii/nash'es  H  fÇ  San-tai,  dont 
fait  mention  le  C/iou-/cing,  ne  sont  pas  réelles,  mais  purement 
symboliques.  C'est  pourquoi  je  vais  dire  ici  toute  ma  pensée. 


(116)  '^  m  n  %o  m  m  n»  %.  r-K«s. 

(117)  ^âE3ÇB%0^ÏAH't:.  Ommentairu. 

(118)  H®i^oH^^£     B- Kin-kouei-yen. 

(119)  H    if    «L    0    H    Jt    H    «|.  ry-tt.. 

(120)  ^-^iLJiiii^ommmoxmmoji 

i  %^    il*  Hoat«7ian-(fe,  limaX  105  aas  ar.  J.-G. 
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Ilestbi€nTrai(|uequelquessavants,  très-érudits,  pensentque 
le  Chou'-king  n'est  pas  une  histoire  profane  et  vulgaire,  mais 
une  doctrine  très-profonde,  cachée  sous  l'enveloppe  d'une  his- 
toire. Je  ne  veux  émettre  là-dessus  aucune  opinion;  je  laisse 
aux  Chinois  leurs  histoires,  telles  qu'on  les  lit  dansSse-ma-« 
tsîen  et  les  autres.  Je  vais  même  plus  loin.  En  supposant  qu'il 
soitcertain  que  ces  trois  dynasties  n'aient  jamais  existé,  l'opi- 
nion opposée  est  si  profondément  enracinée  dans  l'esprit  des 
Chinois  de  ce  temps-ci,  et  cette  erreur,  si  erreur  il  y  a,  a  poussé 
des  racines  si  anciennes  que,  à  mon  avis,  les  Chinois  ne  pourront 
jamais  être  guéris  de  cette  maladie,  si  maladie  il  y  a.  Loin  de 
s'offenser,  ils  applaudiront  aux  éloges  que  nous  donnerons 
aux  King,  en  nous  abstenant  de  la  question  oiseuse  ci-dessus, 
et  aux  choses  remarquables  que  nous  y  aurons  découvert, 
surtout  si  nous  montrons  que  toutes'convergent  vers  un  seul 
fait  (C). 

Ainsije  vais  continuer  à  exposer  toute  la  belle  doctrine  cachée 
dans  le  Y'king,\e  Chou-king,  et  le  Chy-king.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  vouloir  obliger  qui  que  ce  soit  à  adopter  mog  opinion^ 
je  demande  au  contraire  qu*ou  m'avertisse  de  mes  erreurs, 
si  Ton  pense  que  j'en  trommets.  Mon  but  est  d'extraire  de  ces 
monuments  très-anciens  les  vestiges  des  mystères  augustes  de 
la  vraie  religion. 

ARTICLE  CINQUIÈME 

De  l*é(at  de  Nature  réparée  par  le  Clirist. 

La  matière  est  si  abondante  sur  cette  question,  il  se  présente 
ici  tant  de  choses  ravissantes  sur  les  sujets  religieux,  que  je 


(G)  Vouloir  supposer  que  les  principales  familles  qui  ont  régné  len  Chine 
ne  sont  pas  réelles  et  historiques,  non-seulement  cela  est  aller  contre  ropl« 
Dion  et  les  traditions  constantes  des  Cbinol9,  comme  le  dit  le  P.  Prémare 
mais  encore  c'est  contredire  un  fait  réel,  et  dont  les  preuves  deviennent  de 
plus  en  plus  évidentes.  Voir  en  particulier  la  curieuse  et  savante  disserta* 
tion  de  M.  de  Paravey  :  Dt%  patriarches  antérieurs  à  Ty-ko  ou  Noé;  dont  le* 
listes  conservées  en  Chine  font  remonter  d^une  maniêre^  certaine  de  Noé  ou 
Ty-ko  à  Adam  ou  Boang~ly,  dans  Annales,  t.  xvi,  p.  ,115  (v«  série).    A.  B. 
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tïe  sais  quel  ordre  suivre  pour  les  traiter  convenablement.  Il 
est  vrai  que  ces  sujets  sont  presque  tous  enveloppés  d'ombres 
et  de  figures  ;  mais  heureux  ceux  à  qui  il  sera  donné  de  péné- 
trer dans  ces  ombres  el  d*adniirer  ces  figures  ircs-brillantes 
de  la  vérité;  après  en  avoir  enlevé  Técorce  qui  les  dérobe  à  la 
'vue. 

Nous  diviserons  cet  Article  en  10  paragraphes.  Le  1"  don- 
nera une  idée  générale  des  doctrines  renfermées  dans  les 
King  ou  livres  sacrés  de  la  Chine.  —  Le  2*  traitera  la  question 
du  SsLint'Homme  £  A  Ching-Jin.  —  Le  3*  donnera  plu- 
sieurs autres  noms  du  même  Saint.  —  Le  4*  montrera  que  le 
Saint  a  été  attendu  dès  les  premiers  temps.  —  Le  5*  qu'il  devait 
naître  d'une  Vierge.  —  Le  6«  prouvera  que  ce  Saint  n'est  pas 
un  simple  Homme,  mais  un  Homme-Dieu.  —  Le  7"  rapportera 
les  travaux  et  la  mort  du  Saint  pour  le  salut  du  monde.  —  Le 
S*  traitera  du  sacrifice  que  le  Saint  a  établi  en  forme  de  repas, 
pojr  nourrir  les  saints.  —  Le9«  rapportera  quelques  symboles 
du  Saint-  —  Le  iO«  exposera  les  types  les  plus  célèbres  da 
Saint,  et  en  donnera  l'explication. 

PABAGRAPHS  1*'. 

Idée    générale   de   la  doetvine   renlermée    dmnm 

les   KIng. 

Le  R.  P.  Beurier  dit  :  a  L'histoire  ^e  tout  lancien  Testa- 

»  ment  n'est  pas  seulement  la  figure,  mais  une  prophétie  de 

»  tout  ce  que  nous  lisons  dans  le  nouveau  Testament  ;  mais 

.  »  une  prophétie  des  plus  parfaites  (A).  »  Cela  saute  aux  yeux  de 


(A)  Le  p.  Beurier  était  un  géoovéfaln,  curé  de  Saint- EtieoDe-du-MoDt, 
mort  le  25  janvier  1696.  il  esll'uuteur  de: 

1"  Perpeluilas  fidei  ah    origine  mundi  ad  hœc  usque  tempora,  seu  spécu- 
lum Christianœ  religionis  in  triplici  legê^  naturali^  mosaica  el  evangeliea.., 
^  2*  editio  emendatioret  auctior,  vol.  in-8*  de  xxiv-615  p.  plus  12  pages  de 
.  Tables  ;  suivies  deBrevis  chronohgia  saerœ  et  profana  Iiistoriœ  de  IS9  p. 

In-80  Paris,  Lunglois  1677. 
'     C'est  le  plus  important  essai  fait  pour  prouver  que  la  religion  chréUenna 
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ceux  qui  examiaenl  atlentivemeDt  et  humblement  ces  livres 
chinois.  Il  m'est  venu  mille  (ois  à  Tesprit  à  moi  qui  depuis 
12  ans  et  plus  scrute  avec  soio  les  antiquités  chinoises,  que; 
de  même  que  le  P.  Beurier  la  fait  pour  l'ancien  Testament, 
ainsi  je  voyais  dans  ces  anciens  monuments,  toute  la  loi  du 
Sauveur  indiquée  visiblement,  et  la  tradition  reçue  du  pre* 
mier  patriarche  du  monde,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  con-^ 
servée  ainsi  par  un  bienfait  spécial  de  la  Providence. 

Quel  est  le  Royaume  dont  il  est  question  dans  ces  anciens 
tnonuments?  Sa  topographie  est  toute  dans  ce  signe  chinois 
^  tsing.  Or  tsing  est  une  portion  de  terre  divisée  en  9  por- 
tions, comme  on  le  voit  dans  la  figure  que  voici  : 


l'unique  tsing,  ou  royaume. 


4 

3 

5 

8 

9 

6 

7 

1 

2 

Chaque  famille  possède  un  des  8  carrés  c'est-à-dire  100  ar- 


remonte  à  Adam,  que  c'est  le  Christ  qui  dès  lors  a  ensei^é  ce  que  Thomme 
doit  croire  et  doit  falre^  et  que  ce  que  les  difTérents  peuples  ont  de  vrai  dans 
leurs  religions  a  été  ompranté  à  ces  livres.  Sou  érudition  orientale  est  prodi- 
gieuse pour  ce  temps. 

Le  P.  Beurrier  a  publié  en  outre  s 

2<>  Perpétuité  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne  dans  les  trois  états  de 
nature,  de  la  loi  écrite^  de  la  loi  de  la  grdce,  expliquée  et  prouvée  par  200 
homélies  ou  sermons,  2  vol.  in-8*,  Paris,  16K0. 

Ces.  homélies  ont  été  rééditées  par  M.  Fahbé  M  igné,  dans  sa  collection  des 
orateurs  sacrés  et  forment  le  tome  69. 

30  HoméU'es,  prônes,  sur  les  évangiles  des  dimanches  et  des  principales 
fêtes  de  l'année,  avec  une  octave  duSaint-Sacrument,  in  8<*  Par  s^  1660. 

Eh  bien  I  croirait-on  que  la  Biographie  Michaud  n*a  pas  son  nom,  et  Fellef 
se  borne  à  dire  que  ce  fut  lui  qui  administra  Pascal  à  f  époque  de  sa  mort» 
et  qye  lui-même  mourut  le  25  janvier  1696 1 
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pents  de  terrain.  Le  carré  du  milieu  appartient  aa  Roi  et  il 
est  diTîsé  en  10  parties  égaies.  Chaque  bmiUe  doit  en  labourer 
une  portion  ;  ses  traits  appartiennent  au  Roi  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  impôt.  Les  20  ar|>ents  qui  restent  an  milieu  sont  coq- 
cédés  à  8  de  ces  familles,  ponr  y  construire  leor  maisoa  et  y 

habiter  ensemble  comme  une  seule  bmille.  Quatre  de  a^s  ^ 
Tsing  font  un  g,  Y  on  hameau  ;  quatre  hameaui  font  un  bourg; 
4  boulas  une  ville  ;  4  villes  une  cité  ;  4  cités  une  proYînce, 
elc.«  en  procédant  toujours  par  4.  Qui  connaît  un  ^  Tsing, 
connaît  de  suite  tout  l'empire.  Car  il  renferme  au  nordatitant 
de  Tsing  qu'au  midi,  et  autant  à  l'orient  qu  a  roccidenl.  An 
centre  est  la  cour  de  Vempereur  dont  voici  la  Ggure  : 
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La  Cité  est  carrée.  Ses  dimensions  sont  donc  les  mêmes  en 
chaque  sens. 

•    Chaque  ^  tsing  est  entouré  de  ruisseaux  par  les  4  côtés; 
plus  la  iwUen  de  lorrain  est  considérable,  étendue,  plus  le 
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sont  les  eaux  qui  TentcAirent.  Uempîrc  tout  entier  est  borné 
dans  ses  limites  par  les  4  mers  [9  j^  Ssee-hai.  Onyeompte 
5  montagnes^  4  aux  4  points  cardinaux  et  une  au  milieu  plus 
élevée  quelles  autres.  Ce  qu'on  dit  ici  de  tout  l'empire  s'appli- 
que  aussi  à  chaque  \iUe  soit  grande  soit  petite,  selon  la  flgure 
donnée  précédemment. 

Cette  division  du  terrain  existait-elle  avant  le  Déluge  ;  je  ne 
pourrais  le  dire.  Mais  certainement  je  puis  afQrmer  qu*elle 
n'a  pas  existé  après  le  Doluge.  D*oii  Ton  peut  conclure  que  ces 
9  tcheou  JL  ^y  o\x  9  yeou  jl^  W  qui  partagent  l'empire, 
d'après  les  livres  chinois,  n'ont  rien  de  réel,  ou  bien  il  faut 
placer  toute  celte  division  avant  le  Déluge. 

On  voit,  d'après  cela,  pourquoi  Tempire  chinois  est  appelé: 
Empire  du  milieu  4*  &  Tchong-koué.  C'est  parce  qu'il  est 
vraiment  entre  4  mers  E9  ^  ;2l  ^>  et  parce  qu'au  milieu 
réside  le  Saint,  le  Fils  du  ciel,  qui  le  gouverne.  aCelui-ci  ne 
»  souffre  pas  qu'aucun  méchant  l'habite;  mais  il  les  consigne  et 
»  les  éloignedansles  demeures  obscures  des  Démons  etdesAni- 
»  jnaux(l).  »  Tout  ce  qui  esten  dehors  des  limites  de  l'EmpirQ' 
du  Milieu  est  la  demeure  des  Démons  ^  ^  Kouei-^fang  et 
des  Monstres  dont  les  noms  désignent  des  animaux.  Ainsi  au 
midiy  sont  les  Man  ^  et  les  Min  ^.  Ces  deux  mots  ont 
le  signe  j^  Ver,  pour  signe  distinclif.  Au  nord, , sont  les  ^/c 
Ty,  qui  tirent  leur  nom  de  i  houen,  Chien,  ^oris  canes. 
A  Vorient^  on  trouve  les  ||F  Hy,  ainsi  nommés  de  l'animal 

féroce  et  hideux  ^  tche.  A  Voccident,  sont  les  jt    Kiang  , 

qui  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  chèvres  (B). 


(1)  n  «  ^  mm  mnoyf:  ^  m  ^ 

(B)  Noos  n'avons  pas  à  discuter  si  cette  division  de  ia  terre  a  été  faite 
avant  on  après  le  Déluge,  mais  à  coup  sûr  elle  a  ea  Heu  à  une  époque  où 
la  terre  était  peu  peuplée,  dès  lors  nous  allons  voir  qu'il  y  avait  déjà  des 
familles  qui  étalent  sorties  de  la  voie  droite,  et  constituaient  des  ennemis 
poar  le  peuple  qui  habitait  le  centre,  ou  TEmpire  du  milieu.  M.  le  chevalier 
de  Paravey  a  laissé  d'Immenses  matériaux,  encore  inédits,  pour  découvrir 
quels  étaient  ces  4  peuples  maudits,  flguréd  sous  des  noms  d'animaux,  et 
relégués  aux  4  eolns  de  l'Empire.  Nous  sommes,  d'après  les  Chinois,  un  de 
ces  peuples.  A.  B. 
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L'Empire  chinois  est  souvent  appelé  aussi  Jl  Ip  Tien-hia 
.c'esl-à-dire  tout  ce  qui  est  couvert  par  le  CieL  Les  habi- 
tants sont  appelés  Ji  J^  Tien^min^  le  peuple  du  CieU  S  S 
Leang-min,  peuple  bon  et  droit,  ^  Mq  Tse^min,  le  peuple 
du  Fils,  ou^  si  Ton  préfère,  le  peuple  des  frères  ou  des  fils  d'uB 
seul  père.  Ils  sont  gouvernés  par  le  Saint,  Ching''jin  ^  A> 
qui  est  lui-même  le  Fils  du  ciel  Ji  ^  Tien-tse.  «  11  les  gou- 
B  verne  par  les  rites  et  par  la  musique  afin  quils  soient  par- 
B  faits  au  dedans  et  au  dehors  (2).  »  Ses  exemples  admi- 
n  râbles  sont  pour  eux  comme  une  lumière  ;  et  ses  enseigne- 
»  ments  comme  ime  nourriture.  El  tous  proclament  que  le 
Fils  du  Ciel  est  vraiment  Père-Mère  du  peuple,  et  ainsi  il  est 
le  Seigneur  de  l'univers  entier;  il  les  nourrit  par  l'exemple  de 
sa  grande  vertu,  et  par  le  pain  de  sa  doctrine  céleste  (3). 

Mais  quelle  est  cette  musique?  C'est  elle  «  qui  unit  les 
j>  choses  hautes  aux  choses  basses  ^  Jl  fy  qui  pacifie  et 
»  convertit  le  monde  entier,  parce  qu'elle  apprend  à  calmer 
»  les  passions  de  Tâme  et  à  suivre  la  vertu  en  tout,  comme 

»  s'exprime  Hoai-nan-tsee  (4).  » 

Le  P.  Prémarb,  Jésuite, 

ancieo  mi^sioiiDairç  en  Chine, 

■  (2)  a  JK  iE  ^  «I  JH  fê  ft. 
(3)  m  â  f^-  «  ifô  ^  «  mi  0  5c  iî  f^  ft  ^ 

K:  £t  :S  3Ç  T  ï- 

5^    RT    J6ft   ^  ï    f^.  iïoat-»uin-««<f,  103  ansav.J.-C. 

(G)  Après  avoir  la  tous  ces  noms,  si  beaux,  nous  oserions  dire,  tout  chrëtieDS, 
on  se  demande  à  bon  droit  quel  est  le  Royaume,  quel  est  le  Peuple  qui  les  a 
mérites?  Quels  sont  aussi  les  auteurs  qui  les  ont  iiivcntés  î  Quelle  que  soit 
Foplnlon  que  l'on  se  forme  de  la  science  des  Chinois  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  la  grandour  de  tels  noms.  Quelques  expiicaUons  plus  ou  moins 
plausibles  que  Ton  en  donne^  ou  peut  dire  que  rien  de  plaa  chrétien  ne  se  trouve 
dans  tous  les  livres  des  peuples  d'Orient.  Dans  la  Bible  seule  on  trouve  l'iden- 
tité ou  réqaivaleat  do  ces  noms  et  des  idées  qu'ils  représentent.     A.  B. 
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LE    MOUVEMENT 

COMMUNAL    ET   MUNICIPAL 

AU     MOTEK-AGE 

Par  M.  Edmond  DEMOLINSK 


Mon  cher  monsfeur  Bonnetly, 

Vos  Annales  ne  sauraient  rester  étrangères  à  une  publica- 
tion qui  vient  de  réjouir  les  cœurs  de  tous  les  vrais  catholi- 
ques. —  Si  on  nous  avait  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  le 
-moyen  âge,  tant  décrié  et  si  peu  connu,  était  à  la  veille  de 
triompher  des  préjugés  dont  rincrédulité  Ta  obscurci,  et  al- 
lait se  relever  devant  la  société  contemporaine,  dans  tout 
Teclat  de  ses  bienfaisantes  institutions,  nous  n'aurions  pas  osé 
«roire  qu'line  pareille  réhabilitation  fût  possible  à  notre  époque. 
Vous-même,  mon  vénérable  ami,  qui  êlesdeboutsur  la  brèche, 
depuis  un  demi-siècle,  pour  défendre,  avec  une  vigueur  que  le 
temps  et  les  luttes  semblent  rajeunir,  les  enseignements  et  les 
(Buvres  de  l'Eglise,  vous,  dont  la  foi  n'a  jamais  chancelé,  vous 
auriez  hésité  à  accepter  une  promesse  que  tout  semblait  dé- 
mentir. 

Et  cependant,  voici  un  livre  dû  à  une  plume  non  suspecte, 
qui  rend  au  moyen  âge  tout  ce  que  lui  ont  injustement  refusé 
tant  d'hommes  légers  et  peu  réfléchis.  La  démonstration  s'y 
«étale  lumineuse  et  concluante.  L'auteur  n'est  ni  un  prêtre  ni 
un  grave  théologien,  mais  un  jeune  homme  du  monde  qui  a 
mis  toutes  les  ardeurs  de  son  âge  au  service  de  la  grande 
cause  catholique. 

1  Vol.  petit  in-8«  de  350  pages,  à  Paris,  chez  Didier,  quai  des  AngusUns,  35» 
j^rix  3  ^x. 
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Sons  ce  titre  :  Ae  mouvement  communal  et  municipal  ait 
moyen  âge^  M.  Emond  Demolinsa  fait  une  œuvre  magistrale 
avec  laquelle  seront  désormais  obligés  de  comptier  ceux 
qui  enseignent)  sur  la  foi  des  Manuels  classiques,  que 
tout  date  pour  nous  de  1789^  et  qu  en  deçà  tout  n'était  que 
ténèbres,  ignorance,  cl  tyrannie. 

Lui  aussi,  il  Tavoue  franchement,  il  a  partagé  ce  préjugé;  il 
avait  saluée  après  tant  d'autres,  la  Révolution  de  i789,  comme 
l^aurore  des  libertés  publiques.  Mais  en  lisant  les  aveux  plus 
ou  moins  explicites,  que  la  vérité  a  parfois  arrachés  à  Augustin 
Thierry,  à Guizot,  à  Montei],à  Lavallée.  à  Michelet^  et  même  aa 
protestantSismondi, l'idée  lui  vintque,dans  ces  âges  ténébreax 
dont  ou  a  dit  tant  de  mal,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  la  vapeur, 
ni  Télectricilé  ni  la  déclaration  des  droits  de  Z'/iomme,  TEglisc 
de  Jésus-Christ,  alors  libre  de  toute  entrave,  faisait  peut-être 
mieux  les  affairés  du  peuple  que  la  Uévolutioa  ne  les  a  Êiites 
depuis. 

Une  fois  sur  les  traces  de  cette  vérité  historique  si  obstiné- 
ment méconnue,  il  en  a  poursuivi  la  démonstration  avec  une 
admirable  persévérance^  cherchant  partout  les  documents  ori- 
ginaux, les  ordonnances  des  rois,  les  chartes  des  communes, 
et  de  ce  travail  de  cinq  ans,  dans  lequel  sa  vue  a  prodigieuse- 
ment souffert^  il  est  résulté  pour  lui  cette  convictioii,  qœ 
l'Eglise  avait  magniflqnement  organisé  les  sociétés  du  moyen 
âgé;  que  Tordre  de  choses  constitué  par  elle  reposait  sut  \a 
justice  et  la  charité;  mais  que,  par  des  usurpations  successives, 
véritables  déviations  du  droit  chemin,  les  rois  de  l'ère  moderne 
aidés  par  les  légistes, ont,  peu  à  peu,  miné  l'influence  de  TEglise, 
gêné  son  action,  ravagé  son  domaine,  jusqu'au  jour  où  la 
Révolution,  conséquence  logique  de  tant  de  fautes^  est  venue 
détruire  les  libertés  dont  l'Eglise  avait  doté  le  monde,  frapper 
la  royauté  au  cœur  et  porter  à  la  société  le  coup  terrible  sous 
lequel  elle  agonise. 

Tel  est  le  fond  de  ce  beau  livre  qài  a  en  la  bonne  fortune  de 
recevoir  l'approbation  de  l'illustre  abbé  de  Solesmes,  dont 
Guéranger  :  H  aété  corrigé  et  achevé  soùs  ses  yeux. 

Le  plan  en  est  simple  et  parfaitement  clair. 

c  Le  moyen  âge,  dit  M.  Demolins.  a  pris  l'humanHé  dans 
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i>  l'esclavage  :  c'est  ce  que  nous  verrons  dans  notre  première 
1  partie.  Il  Ta  conduite  à  là  liberté  :  c'est  ce  que  nous  démoD- 
»  trerons dans  la  deuxième.  Enfin  la  Révolution,  en  restaurant 
x>  les  principes  du  paganisme,  a  ruiné  peu  à  peu  les  libertés 
»  catholiques  :  C'est  par  là  que  nous  terminerons  avec  la  troi- 
)»  sième  partie.  »  « 

.  D  En  un  mot,  nous  prouverons  que  la  liberté  est  catholique 
»  le  despotisme  païen  et  révolutionnaire  (p.  3).  » 

Cefte  belle  thèse  est  donc  divisée  en  trois  parties  :  -^  les 
libertés  attendues,  —  les  libertés  conquises,  —  les  libertés 
perdues. 
.  La  première  comprend  deux  chapitres  : 

i*  Le  municipe  romain  —  Vesclavage; 

2'  Le  Christianisme^  —  transition  de  la  société  païenne 
à  là  société  chrétienne  —  la  féodalité. 

L'auteur  n'avait  pas  à  insister  beaucoup  sur  la  constitution  . 
de  la  société  païenne  ;  elle  est  assez  connue. 

<K  L'édifice  social  palen^  dit-il,  avait  pour  base  l'esclavage  et 
pour  sommet  César. 

»  En  bas  l'esclav»  sans  droit,  en  haut  un  pouvoir  sans  frein, 
partout  la  terreur  ;  car  la  terreur  fut  la  véritable  loi  du  monde 
païen. 

»  Le  maître  tremble  au  milieu  de  son  armée  d'esclaves  ;  le 
riche  nese  fait  des  clients  parmi  le  peuple  que  pour  avoir  une 
défense  contre  le  peuple  ;  et  César  qui  opprime  Rome  et  le 
monde  redoute  la  populace  qu'il  opprime  I 

>  Ainsi  chacun  inspire  la  terreur  et  réprouve.  Chacun  a  son 
esclave  dont  il  a  peur  et  son  tyran  dont  il  se  fait  redouter  : 
double  système  d'oppression  et  de  terreur.  —  Telle  fut  la  so- 
ciété païenne  (p.  7  et  8).  » 

Dans  le  chapitre  1*'  qui  traite  du  municipe  romain,  M.  De-* 
molins  trace  parfaitement  les  principaux  caractères  de  cette 
société  :  l'oppression  et  l'esclavage. 
.  Il  y  avait,  dans  les  villes,  des  magistrats  municipaux  ;  maiSf 
établis  ()Our  garantir  l'intégralité  de  l'impôt,  ils  n^étaient  en 
réalité  que  les  serviteurs  de  César. 

La  charge  de  Curiale,  imposée  par  le  pouvoir,  ne  donnait 
aucune  franchise^  aucune  juridiction  effective  :  elle  taisait  de 
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ceint  qoi  Teaterçait  le  compiioe   du  despètis^me   impérhl. 

QuanUexesdaTes.ilsétaient  innombrables  ettraités,  eoRirne 
chacun  le  aaity  aux  applaudissements  <ies  grands  hommes.  Il  y 
a?ait  bien  entre  les  curiales  et  les  esclaves  cette  ctasse  inter- 
médiaire que  les  Bomains  appelaient  pZabs;  mais^  outre  qu'die 
ne  formait  qn^lnc  infime  minorité^  elle  tendait  8^s  cesse  a  so* 
fondre  par  en  haut  dans  la  curies  par  en  bas  dans  la  popula- 
tion esc{ât;e. 

Voilà  t^oi^anisation  que  la  sagesse  païenne  avait  su  donner 
au  monde  courbé  sous  sa  niaio.  Les  Socrate,  les  Platon,  les 
Aristote^  les  Caton,  les  Cicéron  et  tant  d'autres  superbes  pbil»^ 
sophes,  qui  parlent  sans  cesse  dans  leurs  écrits  des  droits  et 
des  libertés  deâ  hommes,  ont  approuvé  ces  iniquités. 

«  Si  nos  pères,  dit  avec  raison  M.  Demolins,  n'avaient  eu 
pour  les  tirer  de  l'esclavage  que  les  déclamations  sonores  de 
la  philosophie  antique,  nul  doute  que  nous  subirions  encore 
la  dure  loi  du  despotisme  païen. 

»  Mais  il  suffit  de  douze  pêcheurs  de  Galilée  pour  faire,  aa 
nom'de  Jésus--Cbrist,  ce  que  la  sagesse  n'avait  pu  accomplir  ; 
et  c'est  au  soitimet  du  Calvaire  que  retentit  pour  la  première 
fois  la  proclamation  des  droits  de  l'homme. 

»  Ce  jour-là,  l'esclavage  reçut  un  coup  mortel,  les  Césars 
tremblèrent  sur  leur  trône  et  au  fond  de  leurs  temples;  le 
peuple  allait  enfln  avoir  une  histoire  (p.  15).  a 

Le  2e  chapitre  de  cette  première  partie  nous  bit  assister  k 
l'enfantement  du  monde  nouveau  sous  le  souffle  chrétien.  Du 
fond  des  catacombes  l'Eglise  mine  les  bases  de  la  soeiêté 
païenne.  La  table  sainte  et  les  agapes  des  premiers  temps  qui 
réunissent  et  confondent  le  patricien,  héritier  d'une  longue 
suite  d'ancêtres,  et  l'esclave»  auquel  In  loi  refuse  une  famiDe/ 
préparent  l'égalité  et  la  fraternité  chrétienne  (p.  -16).  » 

Puis,  quand  les  persécirteurs  ont  déposé  le  glaive,  l'esprit 
évangélique  pénètre  dans  les  lois  et  en  chasse  les  scories  païen- 
nes: l'esclavage  est  aboli  en  <)roit;  lemuntctpe  se  transforme; 
«tandis  que  la  puissance  municipale,  créée  et  aputenue  avec 
tant  de  persistance,  dans  un  but  fiscal,  par  le  gouvernement 
impérial,  s  en  allait  en  poussière,  une  autre  puissance  avait 
grandi,  destinée  à  relever  les  ruiner  accumulées  par  l'empire 
en  décadence  et  à  amortir  pour  les  populations  le  cboc  des 
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masses  barbares  qui  envahissaient  la  frontière  par  tous  \eA 
points  à  la  fois. 

9  Cette  puissance  nouvelle  était  celle  du  clergé,  représentée 
sourtont  par  les  évèques  (p.  20).  » 

Le  régime  municipal  eccliîsiaslique  devint  ainsi  la  transi- 
tion nécessaire  entre  le  régime  municipal  romain  et  celui  des 
communes  du  moyen  âge. 

A  l'approche  des  Francs  envahissant  la  Gaule,  préfets,  fonc- 
tionnaires et  nr^embres  de  la  Curie  s'éloignent  et  laissent  leurs 
pouvoirs  aux  inains  de  l'évoque. 

0  Dès  lors  les  fonctions  municipales  s'étendent,  les  corps  de 
métiers  et  de  marchands  y  entrent,  du  moins  par  leurs  som- 
mités; les  grandes  assemblées  de  clercs  et  de  laïques,  sous  la 
présidence  de  TEvêque  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes. 

t  Cest  à  cette  époque  que  le  régime  héréditaire  et  aristocra- 
tique de  la  curie  romaine  se  transforme  en  un  gouvernement 
^ectif  et  populaire. 

»  L'élection  intervient  mêmejdans  la  nomination  des  évëques. 
Les  évêques  sont  les  uniques  défenseurs  du  peuple,  et  il  est 
difficile  de  calculer  ce  qu'aurait  pu  être  l'invasion  franque, 
s'il  n'avaient  pas  été  là  pour  en  amortir  le  choc  et  en  contenii" 
la  violence. 

D  Un  moine  du  S*"  siècle  •—  car  les  moines  sont  les  seuls  écri- 
vains comme  les  seuls  instituteurs  de  cette  époque  —  nous 
montre  dans  la  naïve  simplicité  de  son  langage,  comment  les 
évêques  s'acquittaient  de  cette  charge  et  comment  ils  substi- 
tuaient aux  doctrines  païennes  les  maximes  du  christianisme. 
C'est  S.  Léger^  évêque  d'Âutun,  qui  s'adresse  au  roi  et  aux  sei« 
gnenrs  francs. 

«  Seigneur rcM,  et  vous, princes,  dit  le  pontife,  parla régéné- 
*  ration  du  saint  baptême  et  par  l'humaine  condition,  vous 
»  êtes  les  frères  de  ces  mallieureux  et  leurs  semblables  :  sou- 
»  venez- vous  qu'eux  aussi  sont  hommes  ;  prenez  en  compas- 
»  sion  des  frères  qui  vous  ressemblent  ;  aimez-lee  comme 
»  tel:;,  vous  sou/enant  que  les  miséricordieux  obtiendront 
»  miséricorde*.  » 

«  C'est  avec  un  respect  filial,  ajoute  éloquemment  M.  De* 

^  lita  S.  Leodegarii,  auctore  Friilando,  Marbacensi  monacho. 


202  LE  MOUVEXERT  COVVUNAL 

molÎDS,  que  nous  relisons  ces  lignes,  écrites  il  y  a  bientôt  12 
siècles.  Il  nous  appartient,  à  nous,  flis  du  tiers-étaty  de  rap- 
])eier  ces  souvenirs  :  ils  sont  notre  patrimoine  et  comme  la 
charte  de  nos  libertés.  Si  nous  sommes  quelque  chose,  si 
nous  avons  pu  sortir  de  l'esclavage,  c'est  à  nos  évêques  que 
nous  le  devons,  c'est  à  ces  homriies  qui  proclamèrent  dans  les 
vieilles  cités  du  moyen-âge  la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité 
chrétiennes  (p.  21-24).  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  féodalité  qui  ne  vienne  seconder 
celte  œuvre  d'universelle  émancipation. 

H.  Demolins  voit  dans  la  féodalité  ce  qu'il  faut  y  voir:  la 
préparation  nécessaire  pour  fondre  dans  un  même  moule  les 
éléments  de  la  conquête  et  rendre  possible  la  chrétienté. 

«  La  féodalité,  dit-il,  ne  fut  qu'une  immense  confédération 
.  où  chacun  avait  tour  à  tour  des  droits  et  des  devoirs.  Ce  ne 
fut  pas  un  idéal  ;  et  l'Eglise,  qui  avait  pris  l'humanité  dans 
l'esclavage,  ne  considéra  jamais  la  féodalité  que  comme 
une  transition,  comme  une  halte  où  l'humanité  épuisée  par 
tant  de  secousses  se  reposait  un  ini^tant  :  ainsi  un  voyageur 
arrive  fatigué  au  milieu  de  sa  course;  s'il  rencontre  un  arbre 
au  feuillage  touffu,  il  s'arrête  un  moment,  puis,  reprenant  sa 
marche,  achève  plus  facilement  le  reste  de  son  voyage. 

•  Ainsi  nos  aïeux  allaient  bientôt  reprendre  vers  la  liberté 
leur  marche  un  instant  interrompue  ;  fortement  unis  parie 
lien  féodal,  ils  allaient  pouvoir  supporter  une  liberté  plus 
grande;  et  alors,  tout  étant  disposé,  la  Providence  fit  surgir 
un  homme  assez  élevé  pour  faire  entendre  partout  sa  voix, 
assez  puissant  pour  se  faire  obéir,  qui  donna  à  l'Europe  une 
nouvelle  impulsion. 

s>  Cet  homme  fut  un  moine,  ce  moine  un  pape  ;  le  moine 
s'appelait  Hildebrand,  le  pape  Grégoire  VU  (p.  28,  29).  » 
.  Le  voilà  tout  de  suite  vengé  par  notre  jeune  auteur  des  ou- 
trages que  lui  ont  prodigués  les  gallicans  et  les  impies,  ce  grand 
pape  qui  sauva  l'Eglise,  en  frappant  sans  miséricorde  les  pro- 
fanateurs du  sanctuaire  et  du  foyer  domestique,  les  trafiquants 
des  choses  saintes,  les  usurpateurs  du  pouvoir  spirituel  que  le 
Christ  n'a  donné  qu'à  ses  pontifes  et  qu'il  a  séparé  avec  un 
soin  jaloux  de  celui  des  rois^  quand  il  a  dit  :  «  Rendez  à  Ce* 
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9  sar  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu^.  » 

La  2*  partie,  —  Les  libertés  conquises  ^  comprend  8  chat- 
pitres  où  sont  succesâivenieDt  exposés  les  bienfaits  que  TEglise 
a  versés  sur  le  peuple  du  moyen-ftge  par  l'établissement  comr 
munal. 

Lorsque  la  féodalité  eut  formé  comme  une  seule  nation  des 
cent  peuples  barbares  que  le  5*  siècle  avait  précipités  sur 
TEurope,  l'on  vil  surgir,  «ous  la  main  de  Grégoire  Vil,  la  ré- 
publique chrétienne,  sublime  conception  du  Christ  Rédemp- 
teur. Pour  que  cet  idéal  pût  se  réaliser,  il  fallut  briser  les 
oppositions  de  Taristocratie  féodale,  des  royautés,  'du  haut 
clergé  féodal  :  mais  le  génie  et  le  conrage  de  Grégoire  suffi- 
rent à  tout.  Les  foudres  de  l'Eglise  ne  dormirent  jamais  dans 
*  ses  mains  ;  et,  à  mesure  que  s'étendait  sur  le  monde  l'action 
du  Siège  apostolique,  la  liberté,  cette  liberté  vraie  que  le  Sau- 
veur nous  a  conquise,  venait  s'asseoir  sur  ks  ruines  d'un 
pouvoir  arj[)itraire  et  oppressif. 

M.  Demolîns  jette  dans  le  chapitre  premier  un  rapide  coup- 
d'œil  sur  l'Italie  qui  dfivait,  par  position,  recueillir,  la  pre- 
mière, le  bénéflce  de  ce  mouvement  libéral  dont  Rome  était  le 
centre  ;  il  fait  voir  comment  la  liberté  municipale  s'y  déve- 
loppa concurremment  avec  rinfluence  de  la  Papauté.  «  Tandis 
qu'au  11*  siècle,  dit-il,  en  face  des  empereurs,  les  souverains 
Pontifes  se  présentaient  seuls  pour  ainsi  dire,  au  12*  siècle, 
ils  trouvèrent  à  leur  côté,  pour  résister  au  despotisme  impé- 
rial, les  villes  italiennes,  ces  ligues  municipales  formées  sur 
tous  les  points  du  territoire  et  dont  les  plus  illustres  sont 
connues  sous  le  nom  de  Ligues  Lombardes,  Ligues  Tosca^» 
nés  (p.  35).  » 

Le  2«  chapitre  nous  conduit  au  cœur  de  la  question.  «  Au 
moment  où  Grégoire  VU  venait  de  proclamer,  en  face  de 
l'Europe  féodale,  la  république  chrétienne,  un  autre  moine, 
sorti  comme  lui,  des  derniers  rangs  de  la  société,  était  porté 
par  son  mérite  et  par  l'éclat  de  ses  vertus  sur  les  premières 
marches  du  trône  de  France  qu'occupait  alors  Louis  VL 

1  MaUbieu,  xxii,  2l.  ^ 
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»  Ce  moine  était  Suger  auquel  l^e  peuple  devait  déœroerle 
titre  glorieux  de  père  de  la  patrie. 

»  Voici  en  quels  termes,  se  faisant  l*éclio  de  la  grande  Toix 
du  Pontife  romain,  il  proclamait  à  son  tour  le  but  que  devait 
poursuivre  la  monarchie  française  : 

«  C'est  le  devoir  des  rois  de  réprimer  Taudace  des  grands, 
»  qui  déchirent  TEtat  p^r  des  guerres  sans  fin,  désolent  les 
»  pauvres  et  détruisent  les  églises  '•  » 

»  Ces  paroles  indiquaient  cLiirement  que,  de  ce  côlé  des 
Alpes,  la  féodalité  venait  aussi  de  rencontrer  un  justicier,  les 
classes  populaires  un  défenseur. 

»  Dès  lors,  en  effet,  il  est  établi  que  la  royauté  n'est  pins 
seulement  un  mode  de  possession  territoriale,  mais  un  pou- 
voir purement  politique  placé  en  dehors  de  la  hiérarchie  {éo- 
'date,  et  que  l'unité  nationale  n'est  pas  une  théorie,  maisoD 
fait. 

»  Cependant  pour  exécuter  un  tel  dessein,  pour  s'élever 
ainsi  contre  la  puissance  féodale  et  la  dominer,  il  fallaitila 
royauté  une  force  qu'elle  ne  trouvait  pas  en  elle-même. 

»  Cette  force  lui  fut  donnée  par  une  institution  à  laquelle 
devait  succéder  le  mouvement  communal  :  je  veux  parler  de 
la  paix  et  de  la  trêve  de  Dieu  (p.  39).  » 

L'Eglise  substituait  donc  l'association  à  la  féodalité  ;  elle 
réunissait  autour  des  évêques  et  des  prêtres  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes,  les  bourgeois  et  les  manants.  Dans  ses 
assemblées,  auxquelles  les  édifices  sacrés  ne  sufflsaient  plus 
et  que  l'on  tenait  parfois  sous  la  voûte  du  Ciel,  onju-* 
-rait  de  protéger  la  paix,  de  s'associer  pour  en  combattre 
les  violateurs,  pour  défendre  les  clercs  ,  les  femmes,  les 
faibles,  les  paysans,  les  marchands  :  «pacte,  convention  soleD-, 
nelle  de  la  cité  et  de  la  patrie,  disent  les  chroniqueurs,  qui 
variait  selon  les  lieux,  mais  qui  renfermait  toujours  les  mêmes 
obligations  essentielles  (p.  42).  p 

Ce  serment  qui  contient  en  germe  toutes  les  dispositions  des 
Charles  communales  est-il  autre  chose  que  le  glas  do  la  féo- 
dalité sonné  par  Grégoire  Vil,  puis  par  les  évêques,  et  le  signal 

'  Vie  de  Louis  VI,  par  Sager  ;  dans  Pat.  lot.  t.  186,  p.  Î54. 
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do  mouTement  qui  précipitait  le  peuple  sur  la  route  de  la 
liberté  ? 

Désormais,  le  roturier  a  conquis  ses  yéritables  droits  ;  Tba. 
bitant  de  l'humble  chaumière  n'est  plus  à  la  merci  de  Tor- 
gueilieux  baron  ;  encore  un  pas  en  avant  :  la  Commune  sera 
formée  ;  et  la  Royauté  trouvant  son  appui  dans  la  force  popu- 
laire marchera  fièrement  sous  l'égide  de  l'F^ lise,  vers  l'idéal 
du  moyeo-ftge  :  la  monarchie  de  S.  Louis  I 

Après  avoir  étudié  la  ligue  de  la  paix  et  de  la  trêve  de  Dieu, 
M.  Demolins  en  montre  les  conséquences  dans  le  mouvement 
communal  sur  tous  les  points  de  la  France.  C'est  le  sujet  des 
chapitres  3,  4,  5,  6, 1,  et  la  partie  capitale  du  livre. 

Il  faut  lire  ces  pages  émouvantes  où  déborde  de  toutes  parts, 
avec  le  vrai  patriotisme,  cette  admiration  religieuse  que  les 
bienfaits  de  la  sainte  Eglise  inspirent  infailliblement  à  ceux 
qui  les  connaissent  bien. 

Dans  notre  pays,  les  villes  grandes  et  petites  sont  aujour- 
d'hui administrées  par  un  fonctionnaire  venu  de  Paris,  et  les 
habitants,  ouvriers  ou  bourgeois,  sont  tenus  d'obéir  stricte- 
ment, pour  traiter  les  affaires  de  la  cité,  aux  ordres  que  leur 
envoie  la  capitale  ;  ils  n'ont  pas  même  la  liberté  de  secourir 
comme  ils  l'entendent  leurs  indigents  et  leurs  vieillards: 
c'est  l'effet  de  la  centralisation  longuement  préparée  par  les 
Rois  de  Tëre  moderne,  consacrée  par  la  Révolution,  et  enfin 
régularisée  avec  un  art  infini  par  le  génie  si  éminemment 
despotique  de  Napoléon  I". 

Reconnaissons-le  avec  l'auteur  :  «  Un  sous-préfet ,  un 
commissaire  de  police,  agent  du  pouvoir  central,  un  maire 
nommé  par  le  pouvoir  central  et  presque  sans  aucuns  droits, 
voilà  tout  ce  qui  reste  à  un  peuple  qui  cherche  dans  les  révo- 
lutions et  le  mépris  de  ses  ancêtres  cette  liberté  qu'il  ne  veut 
pas  voir  dans  son  histoire  (p.  71).  » 

Grâce  à  l'Eglise,  il  en  était  autrement  dans  le  moyen-ftge. 
Ji  cette  époque  les  villes  s'administraient  elles-mêmes  par  des 
magistrats  élus  dans  rassemblée  générale  des  habitants,  et  les 
bourgeois  (sous  ce  nom  on  comprenait  alors  tout  le  monde), 
les  bourgeois,  réunis  soit  dans  l'église,  soit  sur  la  place  pu^ 
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'1)lic|ue  changée  en  Poruiti,  Aélibéraieat  plus  libroroent  qu'on 
ne  le  faisait  autrefois  à  Sparte  et  a  Athènes. 
-  M.  Uemolins  suit  pas  à  pas  les  progrès  de  cette  émancipation. 
Quelquefois  il  fallait  lutter  pour  affranchir  et  constituer  une 
Commune  contre  Pobstination  du  seigneur  qui  refusait  de  cé- 
der ;  c'était  alors  une  guerre  à  mort  dont  le  roi  et  TéTèque 
dcYenaient  les  chefs  ou  tout  au  moins  les  arbitres,  et  dont  h 
cfiarte  communale  était  le  dernier  mot.  Souvent,  presque 
.toujours,  surtout  en  ce  <J\ii  conoernait  les  Tilles  neufes.la 
justice  triomphait  d  elle-même  sans  effusion  de  sang;  les  rois 
et  les  seigneurs  prenaient  l'initiative  des  réformes. 

Les  chartes  se  ressemblaient  toutes  dans  leurs  dispositions 
^«essentielles:  —  magistrats  élus;  —impôts  relativement  légers 
et  librement  consentis  ;  —  éducation  publique  soumise  à  Taa- 
torité  paternelle;  ^  service  militaire  aussi  restreint  que  pos- 
sible ;  —  Commune^  en  un  mot,  formant  une  même  fan)ille 
Hm  se  gouvernait  elle-même,  s'imposait  ses  lois,  veillait  à  ses 
intérêts,  et  dont  Tofficier  municipal  était  le  père. 

Aans  ce  temps  on  n'imposait  pas  indistinctement  les  mêmes 
.  lois  à  tous  les  pays,  sans  préparation  et  sans  motif  :  les  lois 
sortaient  des  mœurs  et  les  mœurs  devaient  aux  lois  leur  pu- 
retéet  leur  éclat.  Paris  ne  dominait  pas  souvoraiDementla 
France;  c  la  capitale  comptait  avec  la  province,  et  à  elle  se 
croyait  le  droit  de  s'administrer  librement,  elle  reconnaissait 
aux  villes  un  droit  semblable.... 

p  II  n'était  pas  rare  alors  de  rencontrer,  entre  deux  ou  plu- 
sieurs villes,  un  échange  de  correspondances  faites  unique- 
medt  au  nom  de  la  municipalité  et  des  habitants.  Us  rois 
«ux-mêmes  adressaient  directement  leurs  lettres  à  l'easemble 
des  citoyens  et  des  magistrats  élus  (p.  il9).  » 

Quoiqu'il  fournisse  la  matière  de  cinq  chapitres,  ce  long 
exposé  de  l'affranchissement  des  villes  et  des  villages  de  notre 
vieille  France  n'a  rien  dé  monotone.  L'auteur  a  su  donner 
un  piquant  intérêt,  par  Tagrément  de  la  forme,  aux  nombreux 
dociiments  qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse.  Le  récit  du  Cor* 
Relier  y  sujet  du  4*  chapitre,  est  une  ingénieuse  fiction  que 
4'on  serait  fâché  de  ne  pas  rencontrer,  puisqu'elle  résume  trés- 
t>ten,  à  propos  du  serment  prêté  par  S.  Louis  à  la  chatte  de 
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Soissons,  les  principales  immunités  dont  jouissaient,  dao? 
lenra  citésy  les  bourgeois  du  moyen-âge.  11  convient  de  .remar- 
qjiier  aussi  rhistorique  da  mouvement  commimal  dans  le 
midi^  notamment  à  Marseille,  pu  la  Ck>minune  était  une  vraie 
république  gouvernée  par  un  Podesdat,  que  le  peuple  nom- 
mait dans  ses  comices.  La  religion. présidait  à  ces  libertés,  en 
régfait  Vexercice  et  en  prévenait  les  abus.  C'était  vraiment  le 
progrès  cbrétien  bien  différent  de  ce  prétendu  progrès  mo« 
derne  qui  produit  le  désordre  et  le  péril  social. 

:  Dans  le  chapitre  8,  Tauteur  se  demande  comment  rbérédilé 
monarchiqueet  ia  démocratiecommunale  ontpu8edévelop|)er 
simultaoémenl,  sans  antagonisme  aucun,  et  même  eu  se  prê- 
tant un  mutuel  appui.  H  trouve  la  solution  de  ce  .problème 
dans  une  loi  qu'il  formule  en  ces  termes  ;  h  liberté, e$t  d'au- 
tant plus  gr^nd$  que  le  pouvoir  est  plus  fort  Qt  plus  res* 
pecté. 

£lant  donnée  cette  loi  si  malheureusement  méconnue  d^ 
nos  jours,  il  en  fait  Tapplication  à  Tbistoire,  et  il  démontrp. 
que  le  moyen -fige  donna  au  peuple  la  plu^  grande  somme  de. 
liberté  possible,  papc^  qu'il  parvint  à  équilibrer  avec  les  idées, 
chrétiennes,  la  monaràhie  et  la  démocratie^  ces  deux  forces 
sociales  qui  tendent  toujours  à  se  combattre  ;  tandis  qqe», 
pour  n'avoir  pas  su  les  combiner,  raotiquilé  païenne  et  la  ré- 
solution, qui  est  laite  à  son  image,  sont  allées  fatalement  du. 
césarisme  à  l'anarchie. 

El  ce|ieudaut  ces  admirables  institutions  du  moyen-âge  ont 
péri. 

rx>mment  cette  œuvre  de  destruction  s'est-clle  consommée? 
c'est  ce  que  M.  Demoiins  examine  dans  la  3*  partie  de  soo 
livre  :  les  libertés  perdues. 

Nul  doute  que  la  centralisation  des  |)Ouvoirs,  le  patronage 
des  grands  suzerains  et  les  désordres  intérieurs  de  quelques 
villes  ne  soient  pour  une  certaine  part  dans  la  chute  des  li- 
bertés communales  et  municipales  ;  mais,  quoi  qu'en  aient  dit 
1^.  Cuizotet  d'autres  après  lui,  là  n*est  fias  la  cause  principale 
de  ce  désastre  ;  elle  est,  M.  Demoiins  le  prouve,  dans  le  droit 
j^blic  césarien., 
.  Au  temps  de  la  décadence  païenne,  lorsque  le  pouvoir  rcli- 
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9  Nous  conservons  encoret  &u  milieu  de  nos  mines,  ces 
mêmes  doctrines  chrétiennes  qui  surent  élever^  au-dessus  des 
décadences  romaines,  le  magnifique  édifice  des  libertés  catho- 
liques ;  ce  qui  s'est  bit  peut  se  refaire.  L'Eglise,  toujours  sem- 
blable à  elle-môme,  est  encore  debout,  pour  nous  prendre 
dans  ses  bras  et  nous  rendre  une  civilisation  et  des  libertés^ 
dont  le  souvenir  même  s'eflàce  tous  les  jours  (p.  307).  » 

Je  n'ajouterai  rien  à  cette  belle  conclusion,  mon  cher  M. 

Uonnetty,  sinon  que  vous  pouvez  compter  l'auteur  du  mou^ 

ventent  communal  "et  municipal  au  moyen-âge  parmi  les 

champions  les  plus  courageux  de  la  vérité  catholique  que 

vous  défendez  si  bien,  et  inscrire  son  livre  dans  vos  dyptiques» 

à  la  suite  de  tous  ceux  qui  vous  ont  depuis  longtemps  donné 

raison. 

Agréez,  etc. 

L'abbé  E.  Becp, 

Premier  aumônier  do  lycée  Henri  lY. 


i . 
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QUELQUES  DOCOMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  BELIOION  DES  BOBtAIKS 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

QD*ILS    ONT    PU     AVOIR    DES    TRADITIONS    BIDUQUES,  PAR  LBWS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JOIFS; 

FORMANT  Ua  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROHMSES'. 


78r.  J^*iiii  avait  anaonee  que  le   «aini-Eaprll  viendrait  •cbê 
ver  Moo  œuvre  de  Ib  cenveralon  dn  nioade. 

Tout  ce  qui  va  ?e  faire  par  les  apôtres,  tout  le  change- 
ment du  monde,  Jésus  lui-même  l'avait  attribué  au  Satnt- 
Esprit. 

Déjà  dès  la  !*•  année  de  sa  mission,  Jean-Baplisle  afait  A' 
de  lui,  d'après  S.  Matthieu  : 

«  11  vous  baptisera  dans  VEsprit-Saint  et  dans  le  feu'.  » 

D'après  S,  Marc  : 

«  Il  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  '.  » 

D'après  S.  Luc  : 

€  Il  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu  .  » 

Et  en  effet,  sous  les  yeux  mêmes  de  Jean -Baptiste,  le  Saint" 
Esprit  s'unit  à  Jésus  sous  le  symbole  le  plus  doux  et  le  plus 
suave,  sous  celui  d'une  colombe  : 

«  Gomme  Jésus  montait  hors  de  Teaû,  îl  vit  les  aeux 
»  ouverts,  et  YEsprit  descendant,  comme  une  colombe,  e 

'  Voir  le  dernier  arUcle  au  N*  de  Juillet  ci-desstm  p.  41. 
*llaUh.  m.  11. 
>.Marc,  I,  S. 
^  Luc,  III,  1G 
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»  (lemcnrant  sur  lui,  et  une  voix  se  fit  entendre  du  ciel  :  Tu 
1^  es  mon  Fil3  bien  àimé^  en  toi  j'ai  mis  mes  complais 

•  sances  •.  » 

Jésus,  ayant  sa  mort,  avait  exposé  fort  clairement  quelles 
devaient  être  Taclion  et  Tinfluence  du  Saint-Esprit  : 

c  Cependant  je  vous  dis,  en  vérité:  (1  vous  estbon  que  jem'enr 
»  aille  ;  car,  si  je  ne  m'en  vais  points  le  Paraclet  (le  consola- 
»  teur)  ne  viendra  point  à  vous  ;  mais  si  je  m'en  vais,  je  vous 

*  renverrai. 

>  Et  lorsqu'il  sera  venu,  Il  convaincra  le  monde  en  ce  quf 
»  touche  le  péché,  et  la  justice  et  le  juprement.  J'ai  encore 
»  beaucoup  do  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne  pouvez  pas 
»  les  porter  à  présent. 

»  Quand  cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera 
»  toute  vérité;  car  il  ne  parlera  pas  de  lui-môme,  mais  il  dira 
»  tout  ce  qu'il  aura  entendu,  et  vous  annoncera  les  choses  à 
»  venir. 

»  Il  me  glorifiera,  parce  qu'il  recevra  de  ce  qui  est  à  moi^ 
»  et  vous  l'annoncera. 

»  Tout  ce  qu'a  le  Père  est  à  moi  :  c'est  pourquoi  je  vous 
>  ai  dit  qu'il  recevra  de  ce  qui  est  à  moi,  et  vous  l'annon^ 
»  cera  K 

»  Si  vous  m'aimez,  ajoute  Jésus,  gardez  mes  commande- 
^  ments,  et  moi  je  prierai  le  Père  et  il  vous  donnera  un 
»  autre  Paraclet,  afin  qu'il    demeure  éternellement  avec 
»  vous  ».  » 
'   Et  un  peu  plus  loin. 

«  Quand  le  Paraclet,  que  je  vous  enverrai  du  Père,  sera 
»  venu,  cet  Esprit  de  vérité^  qui  procède  du  Père,  viendra 
»  témoigner  de  Moi  ^.  » 

"  Les  apôtres  étaient  jusqu'à  ce  moment  des  idiots,  comme 
le  disaient  les  tH)ntifes  juifs  (viri  idiotœ),  comment  donc  se 
lait-il  que  tout  d'un  coup  ils  tiennent  léte  aux  pontiiVs,  aul 

ï  Uâttb.  m,  16,  17  I  Mare,  i,  10,  11  ;  Jean,  i,  31,  32. 

•  Jean,  xvi,  7-15. 

»  Jean,  xir,  16,  16. 

*  Jean,  xv,  26. 
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gouverneurs,  à  TEmpereur  romaio  lui  même.  Ah  !  c'est  qui 
Jésus  le  leur  avait  dit  : 

a  Quand  ils  vous  emmèneront  pour  tous  livrer  (aux  magis- 
9  trats),  ne  pensez  pas  d'avance  à  ce  que  vous  direz  ;  mais 
>  ce  qui  vous  sera  donné  à  Tlieure  même  dites4e,  car  ce  n'est 
»  pas  vous  qui  parlez,  mais  le  Saint-Esprit  ^  » 

Et  S.  Luc  dit  plus  explicitement  : 

c  Pour  vouSy  quand  on  vous  conduira  dans  les  synagogues, 
»  devant  les  magistrats  et  les  puissances,  ne  vous  inquiétez 
»  pas  de  savoir  comment  ou  quoi  vous  répondrez^  ni  de  ce 
»  que  vous  direz,  car  le  Saint-Esprit  vous  enseignera,  dans 
»  ce  moment  même,  ce  qu'il  faudra  dire^  » 

Après  ces  paroles,  rien  d'étonnant  dans  ce  que  flreut  les 
apôtres,  rien  d'extraordinaire  dans  la  conversion  du  monde, 
ni  dans  la  durée  de  la  Bonne  Nouvelle,  c'est  le  PèrCy  le  Ftb, 
qui  ont  agi  par  Taction  du  Saint-Esprit. 

S.  Jean  annonce  bien  clairement  que  ce  n'est  qu'après 
l'ascension  de  Jésus  que  le  Saint-Esprit  devait  agir  : 

«  Jésus  debout  dans  le  temple  criait  à  haute  voix  :  Qui  croit 
»  en  moi  des  fleuves  d'eau  vive  couleront  de  son  sein.  > 

Et  S.  Jean  ajoute  sur  ces  paroles  : 

«  Or  il  disait  cela  de  l'Esprit  que  devaient  recevoir  ceux 
»  qui  croyaient  en  lui  ;  car  l'Esprit  n'était  pas  encore  donné, 
»  parce  que  Jésus  n'était  pas  encore  glorifié  '•  > 

Enfin,  le  jour  même  de  sa  Résurrection,  Jésus,  pourmoa- 
trer  la  coordination  des  Personnes  divines,  et  cootinaerà 
prouver,  contre  les  Grecs  schismaliques,  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  FilSj  dit  à  ses  apôtres,  qui  ne  parurent 
guère  le  comprendre.  : 

a  Comme  mon  Père  m*a  envoyé,  ainsi.  Moi,  Je  vous  en* 
»  voie.  Et  après  ces  paroles  il  souffla  sur  eux  et  leur  dit: 
»  Recevez  le  Saint-Esprit.  Ceux  à  qui  vous  remettrez  les 
»  péchés,  ils  leur  seront  remis,  et  ceux  à  qui  vous  les  relien* 
»  drez,  ils  seront  retenus  ^.  > 

>  Marc,  siii,11. 

•  Lac,  zit,  11,  12. 
s  Jeao,  vu,  37-39. 

*  Jean,  zx,  21-2t. 
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Ce  soafQe  de  Jésus  et  cette  réception  du  Saint-Esprit  ex- 
pliquent la  nouYelle  attitude  que  va  prendre  Pierre»  et  la 
prompte  obéissance  des  apôtres,  qui  sont  k  Jérusalem  à  atten- 
dre la  réalisation  de  la  promesse  de  Jésus. 


■«•I,  et  éèm  le  «•MmeaeemeKl  ûm  Mettée. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'existence  et  l'action  du 
Samt-£sprit  aient  été  révélées  par  Jésus  à  l'époque  où  il  a  pris 
un  corps.  Comme  on  Ta  fait  pour  le  Verbe  devenu  Christ,  on 
a  oublié  et  pour  ainsi  dire  effacé  le  nom  du  Saint-Esprit 
pour  l'époque  qui  a  précédé  Tincarnation  du  Verbe.  Qr  nous 
pouvons  dire  que  Texistence  et  l'action  du  Saint-Esprit  sont 
aussi  clairement  enseignées  dans  l'Ancien  que  dans  le  Nou- 
veau Testament. 

Dans  racle  même  de  la  création  il  est  dit  : 

c  Et  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux  ^  »  ou  plutôt 
couvait  les  eaux^^  comme  on  peut  traduire  le  texte,  nomû. 

Et  c'est  là  le  Principe  de  cette  universelle  fécondité  de  la 
terre,  comme  ce  même  Esprif  est  le  principe  de  toutes  les 
fécondités  de  la  grâce  dans  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi« 
d'après  l'Eglise, 

El  lors  de  la  corruption  générale,  il  est  dit  :  t  Et  mon 
»  Esprit  ne  demeurera  pas  dans  l'bomme  pour  toujours,  parce 
»  qu'il  est  chair.^  » 

Après  le  Déluge  et  dans  toute  la  suite  des  temps  qui  précèdent 
la  venue  du  Verbe-Homme,  le  nom  et  l'action  de  VEsprit  de 
Dieu  sont  mentionnés  aussi  souvent  que  dans  les  Evangiles  et 
dans  les  écrits  des  apôtres.  Les  idolâtres  mêmes  le  connaissaient. 

Au  moment  où  il  nomma  Joseph  son  suprême  intendant, 
le  Pharaon  dit  :  c  Pouvons-nous  trouver  un  homme  qui  soit 
»  plein  de  VEsprit  de  Jehovah  ^  ?  » 

1  Et  Splritus  DomlDl  ferobalnr  super  aqoas  (Genét9, 1,  2). 
'  lacttbabât  In  aaperfloié  aqaarum  (trai.  de  Santès-Pagnln  dans  la  0M* 
de  YaUble). 

*  Non  permanebit  Splritus  mens  in  homine  in  etarnam,  qnta  caro  est  (Ccm 
VI,  »). 

*  ..••  Qol  Spiritn  Dei  plenus  sit  (Gen.  su,  SS). 
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^  Quand  il  s'agit  de  choisir  uo  bommo  pour  exécufer  les 
(Bavres  du  Taberoacle,  Dieu  dil  à  Moise  :  t  J'ai  rempli 
»  Beseleel  de  l'Esprit  d'Éloîm  en  sagesse,  en  intelligence 
»  et  en  science  ^  • 

«  L'Esprit  de  Dieu  {d*Elohim),  dit  énergiquement  Job 
>;.  voulant  Justifier  ses  paroles,  est  dans  mes  narines  K  » 

Dans  Isaîe  nous  trouvons  Dieu  qui  dit^  * 

«  Ne  crains  rien,  Jacob,  mon  serviteur...  Je  répandrai 
w  mx)n  Esprit  sur  ta  semence,  et  ma  bénédiction  sur  toute 
»  la  race  ^.  » 

Jérémie^  reprenant  Tcxpression  de  Job,  montre  Tunité 
de  nature  du  Saint-Esprit  et  de  Jésus  en  disant: 

«  L'Esprit  de  nos  narines,  le  Me^ie  de  Jehovah,a  été  pris 
»^  tians  leurs  filets,  lui  dont  nous  avons  dit  :  Sous  son  ombre 
y*tious  vivrons  parmi  les  nations  ^.  » 

Au  8*  ou  9'  siècle  avant  Jésus,  Joël  annonce  ce  que  nous 
allons  voir  s'acccomplir  : 

n  Je  répandrai  mon  Esprit  sur  toute  chair;  vos  fils  et  vos 
n  filles  prophétiseront  ;  vos  vieillards  auront  des  songes 
»  prophétiques,  et  vos  jeunes  gens  des  visions.  Et  dans  ces 
»  Jours-là,  je  répandrai  mon  Esprit  sur  mes  serviteurs  et 
m  knr  mes  servantes  •.  » 

Michée  annonce,  contre  les  faux  prophètes,  sa  propre, mis- 
sion, en  diéant  : 

"  €  J'ai  été  rempli  de  la  force  de  l'Esprit  de  Jehovah,  de  sa 
»  justice  et  de  sa  vertu,  afin  d'annoncer  à  Jacob  sa  prévari- 
»  cation,  et  à  Israël  son  péché  \  » 

»  Prends  courage,  peuple  entier  de  la  terre,  dit  lé  Seigneur, 
»*  dans  Aggée,  et  agissez  parce  que  je  suis  avec  vous,  dit 
»'  Jehovahdes  armées...  Mon  Esprit  est  au  milieu  de  vous, 
i|  ne  craignez  rien  ^.  » 

I  Xxode,  Yixi,  S  ;  voir  xxviii,  4  ;  Nomb,  xx!r,  2  ;  Veut,  xxilr,  9. 

*  Job,  XXTI,  8. 

.  *  iérèraie,  ZrOBifintaa'oni,  iv,  20  (Hcb.  o(  Septante). 
*  Jsale,  XLiv,  3. 

»joei,ii,.:z8,39. 

'  •  iilcliée,  III,  8. 
^  Aggée.  II,  D. 
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'  Environ  1000  avant  Jésus,  le  grand  psalmisie  ou  chanteur , 
David,  !e  propbète-roi,  faisait  à  DKea  éctteprière,  que  l'Eglise 
répète  si  souvent  : 

»  Ne  tne  rejetez  pas  de  votre  face,  ei  n'ôtez  pas  de  moi  votre 
»  Saint-Esprit.  » 

Et  ailleurar  :  ' 

^  Vous  enverrez  votre  Esprit  et  ils  seront  créés,  et  vous 
»  renouvellerez  la  face  de  la  terre  ;  sera  la  gloire  de  Jeliovah 
B  jusr|u'à  la  fin  des  siècles  ;  Jehovah  se  réjouira  dans  ses 
»  œuvres*,» 

L'Esprit  de  Dieurenouxellera  la  face  de. la  terre.  C'eql 
ce  que  vont  faire  les  apôtres  après  la  descente  du  ^aint-E^prU. 

Enfin  500  ans  auparavant,  Zacharie  semble  assister  même 
au  crucifiement  de  Jésus  et  aux  premières  convejrsions  dçs 
JulTs  et  raconter  ce  que  nous  allons  voir  s*exécu(er  : 

c  Je  répandrai  sur  la  maison  de  David,  et  sur  les  liabitants 
•  de  Jérusalem,  VEsprit  de  grâce  et  de  prières  ;  et  ils  regain- 
1^  deronl  vers  moi,  qu'ils  ont  percé,  et  ils  pleureront  amère- 
9  ment  sur  Lui  comme  on  pleure  sur  un  fils  unique^.  » 

On  le  voit,  on  croirait  lire  quelques  passages  de^  Evangiles 
et  des  lettres  des  Apôtres.  Le  Père,  le  Verbe  ou  le  Cbrist, 
le  Saint-Esprit  sont  clairement  connus  et  indiqués  dans  l'An- 
cien TeBtament.  Quan<i  donc  le  Verbe-Jesus  a  invité  fi  sou- 
vent à  lire  les  Ecritures,  qu^ind  il  a  avoué  qu'il  ne  faisait 
qu'accomplir  ce  qu'elles  avaient  annoncé,  quand  il  a  déclaré: 

«  Ne  croyez  pas  que  je  sois  venu  délier,  séparer^  abolir  la 

>  Loi  et  les  Prophètes,  je  ne  suis  pas  venu  délier^  séparer  la 

>  I^i,  mais  la  compléter^  l'accomplir.  En  vérité  Je  vous  ledis, 

>  jusqu'à  ce  que  finissent  le  ciel  et  la  terre,  un  iota  ou  un 
»  point  ne  passeront  pas  de  la  Loi^  jusqu'à  ce  que  toutes  choses 
»  s'accom|>lissent^,  » 

il  n'a  fait  que  donner  plus  d'évidence  à  ces  trpis  Personnes 

>  Psaumes  l,  13  ;  ui»  30. 

'  Zacharie,  zii.  10.' 

>  Nofite  pntare,  qaonlam  venl  soUere  Legem  aut  Prophetaa  ;  non  veol  sot- 
fere,  aed  adimplere.  Amen  qalppe  dico  vabi»,  dooec  tranaeant  cœluoi  et 
terra^  iotaonum  eut  anus  apexJion  pratoriOtant  a  le^e,  dooee  oinnla  flant 
(Matlh.  v,  17,  18.  .    . 
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dhriiies  qui  étaient  déjà  clairemeot  connues  et  nommées  dès 

le  oommencament  et  dans  la  suite  des  temps. 
Aussi  S.  Paul  a  pu  dire  sommairement  : 
€  Le  Christ  a  fait  de  deux  choses  une  seule  chose  '•  » 


K  Ee  SalAl-Baprll  deseead  «or  tesAfêtves  eSYteaS  achever 

r<MiTre  de  Sémmm, 


Année  33.  —  Dimanche  24  mai. 

Jésus  est  fidèle  à  sa  parole;  il  n'y  avait  que  10  jours  qu'il 
était  monté  au  Ciel^et  voici  que  le  Samf-Esprtf ,  qu^il  a  promis 
d'envoyer,  arrive  u 

«  Quand  les  jours  de  la  Pentecôte  (le  50*  après  la  Résur- 
*  rection)  furent  accomplis,  les  disciples  étaient  tous  ensem- 
>  ble  en  un  même  lieu.  Et  soudain  un  bruit  s'entendit, 
1  venant  du  ciel,  pareil  à  un  vent  violent  qui  s'approche,  et  il 
s  remplit  toute  la  maison  où  ils  étaient  assis. 

»  Et  ils  virent  comme  des  langues  de  feu  qui  se  partagé- 
»  rent,  et  elles  se  reposèrent  sur  chacun  d*eux.  Et  ils  furent 
»  tous  remplis  de  V Esprit-Saint,  et  commencèrentà  parlerdi- 
»  verses  langues,  selon  que  l'Esprif-Samt  les  faisait  parler*.  > 

Voilà  la  réalisation  de  la  parole  de  Jésus^  et  de  cette  prédic- 
tion du  Prophète-Roi  : 

c  Vous  enverrez  i;of re  Esprit  et  vous  renouvellerez  la  face 
»  de  la  terre.  » 

En  effet  les  Apôtres  ne  sont  plus  les  mêmes.  Pierre,  qui 
jusqu^alors  après  quelques  bons  mouvements  et  quelques 
paroles  heureuses,  avait,  il  y  avait  à  peine  52  jours,  par  pear 
d'une  servante  et  de  quelques  valels,  assuré  avec  serment  et 
exécration,  qu'il  ne  connaissait  pas  Jésus,  va  subitement  le 
glorifier  devant  le  peuple,  devant  les  pontifes  et  devant  tout 
le  sanhédrin.  Les  apôtres  qui,  il  y  a  à  peine  10  jours^  deman- 
daient à  Jésus  s'il  n'allait  pas  rétablir  le  Royaume  terrestre 
d'Israël,  comprennent  tout  d'un  coup  qu'il  s'agit  du  Roy^me 
céleste  et  s'élancent  bravement  à  la  conquête  du  monde.  Les 

1  Qui  feeit  ntraqne  onnm  {Ëph$t.  ti,  14). 
*  Actes,  II,  1-4. 
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Juifs  ne  sont  pins  ce  peuple  stupide  et  féroce  qui  crie  : 
Crucifiez-le^  CnLcifiez-le  ;  mais  ceux  qui  avaient  résisté  à  la 
parole  du  Yerbe-Jésus,  écoutent  la  voix  du  Galiléen,  Pieriie^ 
et  se  convertissent  le  Jour  même,  plusieurs  mille.  Ce  ne  sont 
plus  ces  hommes  peureux^  qui  venaient  voir  Jésus  de  nuit,  ils 
le  proclament  en  plein  jour. 

Dès  ce  moment  la  face  du  monde  a  changé.  En  vain  Tibère, 
relégué  à  Caprée,  tient  le  monde  sous  sa  main^  et  le  salit 
de  ses  infamies^  un  nouvel  Empereur  est  élu.  Quelques 
années  après,  il  arrivera  à  Rome,  et  posera  les  fondations 
d'un  empire,  qui  s'étendra  plus  loin  que  celui  de  Tibère,  et 
qui  durera  plus  longtemps  que  le  Peuple  romain.  Cet  empire 
est  vivant  sous  nos  yeux,  il  a  déjà  duré  1875  ans,  et  doit  durer 
jusqu'à  la  Un  du  monde.  Eu  vain  Auguste  a  bâti  des  temples 
nombreux  et  (cherché  à  faire  revivre  la  dévotion  aux 
fétiches  païens,  en  vain  nous  avons  vu  les  philosophes 
de  répoque  confirmer  les  croyances  païennes,  en  vain  les 
villes  de  Tempire  veulent  rajeunir  leurs  vieilles  divinités  et 
rebâtissent  leurs  temples,  le  Saint-Esprit  est  descendu  du 
ciel;  il  a  soufflé  sur  le  monde^  et  le  monde  va  être  renouvelé. 

Ceci  est  certain^  nous  l'avons  vu  et  nous  le  voyons. 

Pourquoi  disputer  sottement  sur  les  miracles?  voilà  le  plus 
grand  et  que  Pon  ne  peut  nier* 

On  est  stupéfait  quand  on  pense  que  ni  dansnos  écoles  catho- 
liques, ni  dans  nos  t^istoires  chrétiennes,  il  n'est  fait  presque 
aucune  mention  de  ces  œuvres  immenses  du  Saint-Esprit  *. 

Assistons  maintenant  au  début  de  cette  intervention  divine. 

Si.  Letf  «péCres  parleat    dlTemea    laai^es.  —   m%upétmeU^)jk 

des  permmmtk^m  ^«1  les  ealeBdetté. 

La  parole  est  le  véhicule  des  idées.  Les  mystères  les  plus 

>  NoQS  ne  conDaiasoQS  qu'un  seul  ouvrage  sur  TactioD  et  rceuTre  du  Saiot- 
Esprit,  c'est  celui  de  Mgr  (raume,  ayant  pour  titre  :  Traité  du  Saint-Esprity 
comprenant  rhittovr9  générale  des  Etprils  qai  te  partagent  le  monde,»,  avec 
les  preuves  de  la  divinité  du  Saint-Esprit,  la  nature  et  létendue  de  son 
action  sur  Vhomme  et  sur  le  monde.  2  vol.  ln-8*,  à  Paris  chez  Gaume 
rèrea,  1844.  Voir  Tanalyse  et  drs  extraits  dans  les  Annales^  t.  zi,  p.  âi2 
(5«  série}.  a 
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profonds  vont  cire  révélés^  mais  le  mode  de  révélation  esl 
jiut  à  fait  naturel,  c'est  la  parole.  C'est  cela  qu'oublient  en  ce 
moment  presque  tous  les  apologistes  catholiques,'  Us  opposent 
la  révélation  surnaturelle  à  ce  qu'ils  appellent  la  révélation 
naturelle,  sans  faire  attention  que  les  vérités  surnaturelles 
connne  les  vérités  naturelles  sont  enseignées  et  connues  par 
un  mode  naturel,  par  la  parole.  Les  apôtres  avaient  été 
instruits  directement  par  une  voie  surnaturelle^  rinspiratioo 
du  Saint-Esprit  ;  mais  eux  enseignent  ce  qu'ils  ont  reçu,  par 
la  voie  naturelle  de  la  parole,  comme  l'avait  déjà  fait  le  Verbe- 
Jésus. 

Quoique  le  livre  des  Actes  ne  le  dise  pas,  il  est  certain  q  ue 
dès  qu'ils  curent  reçu  le  Saint-Esprit,  les  apôtres  sortirent 

.  du  cénacle,  et  se  roireni  à  prêcher  Jésus. 

Grande  fut  et  grande  dut  être  la  stupéfaction  des  Juifs. 

.  Ecoutons: 

a  Or  il  y  avait  alors  dans  Jérusalem  des  juifs,  hommes  reli- 
>  gieux  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel.  Quand  la 
x>  parole  des  apôtres  se  fut  fait  entendre,  une  multitude  de  per- 
j>  sonnes  s'assembla  et  leur  esfirit  fut  troublé  en  ce  que  cba- 

.  »  cun  les  entendait  parler  en  sa  propre  langue.  Et  tous  étaient 
»  stupéfaits  et  dans  l'admiration,  disant  :  Est-ce  que  tous  œux- 

.  »  ci  qui  parlent  no  sont  pas*  Galiléens  ?  Comment  donc  les 
»  entendons-nous  parler  chacun  la  langue  dans  laquelle  nous 
»  sommes  nés? 

m 

»  Parthes  et  Mèdes,  Elamiteset  ceux  qui  habitent  la  Méso- 
'  »  potamie,  et  la  Judée,  et  la  Cappadoce,  le  Pont  et  l'Asie,  la 
1^  Pbrygie  et  la  Pamphilie,  l'Egypte  et  cette  partie  de  la  Lybie 
»  qui  est  près  de  Cyr-ène,  et  les  étrangers  venus  de  Rome,  juifs 
D  et  prosélytes,  Cretois  et  Arabes,  nous  les  entendons  parler 
»  en  nos  langues  des  merveilles  de  Dieu. 

»  Ils  étaient  donc  tous  étonnés,  et  dans  l'admiration  se 
»  disaient  les  uns  aux  aulres.Qu'estce  que  cela  veut  être  ?  Mais 
»  d'autres  riaient  et  disaient  :  Ces  hommes  sont  remplis  de 
»  vin  nouveau  *.  » 

Et  en  effet  il  y  avait  de  quoi  être  bien  étonné  de  voir  des 

1  Actes,  II,  6-13. 
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hommes,  qui,  lors  du  supplice  de  leur  Maître^  s'étalent  cachés 
ou  Tavaient  renié,  qtii  peu  de  jqurs  auparavant  avalent  aban- 
donné Jérusalem  et  la  Judée,  pour  retourner  dans  la  Galilée  , 
leur  pays,  où  ils  avaient  repris  leur  état  de  pêcheur,  venir 
revivre  lout-à-coup  et  prêcher  ce  Jésus  qu'on  avait  crucifié. 
xMais  Pierre  va  leur  expliquer,  tout  ce  changement,  et  exposer 
l'état  des  choses. 

82.  Pierre    fait    aoa   premier   acie    de    ehef    de  TEglIiie.  

Il  pesé  la  eennUlatloii  Traie  de  TEslUe  de  Jeans. 

Les  Actes  ne  nous  ont  pas  conservé  les  discours  de  tous  les 
apôtres  que  les  habitants  de  Jérusalem  avaient  entendus  (larler 
diverses  langues;  mais  ils  ont  conservé  le  discours  où  Pierre, 
en  qualité  de  chef  des  apôtres  tt  comme  la  Pierre  sur 
laquelle  Jésus  avait  dit  qu'il  bâtirait  son  EgZise,  expose  quelle 
est  rœuvre  de  Jésus,  et  pose  les  fondements  de  la  vraie  Eglise. 
Dans  ce  discours  dicté  par  le  Saint-Esprit^  il  explique  d'abord 
comment  la  nouvelle  Eglise  est  liée  à  l'ancienne,  sans  auctine 
solution  de  continuité,  comme  l'avait  dit  Jésus  ;  puis  il  affirme 
la  Divinité  de  Jésus,  sa  qualité  de  Messie  attendu,  «t  la  néces- 
sité d'être  uni  à  lui  pour  être  sauvé.  Ecoutons  : 

C'est  un  pêcheur  qui  parle  ;  mais  combien  ses  paroles 
surpassent  celles  de  tous  les  philosophes  !  C'est  la  position 
réelle  de  l'humanité  en  face  de  Dieu,  mise  à  la  place  des  rêve- 
ries de  l'esprit  philosophique. 

9  Pierre,  se  tenant  debout  au  milieu  des  onze,  éleva  le  pre- 
»  mier  la  voix,  et  leur  dit  : 

«  Peuple  juif,  et  vous  tou^  qui  habitez  en  Jérusalem,  que 
tt  ceci  vous  soit  connu,  et  que  vos  oreilles  comprennent  mes 
>  paroles.  Les  personnes  que  vous  voyez  avec  moi  ne  sont  pas 
9  ivres  comme  vous  le  supposez,  car  ce  n'est  que  la  3*  heure 
*  du  jour  *.  Mais  vous  voyez  accompli  ce  qui  a  été  dit 
»  par  le  prophète  Joël  :  «  It  arrivera  aux  derniers  jours,  dit 
»  Jéhovah,  que  je  répandrai  de  Mon  Esprit  sur  toute  chair 

i  C'€8t  9  heures  do  matin,  chez  dous. 

Vi«  SÉRIE.  TOMKX.  —  jS*  58.  1875  {Bd*  vol.  de  la  coH.)   20 
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B  »  et  Y08  fils  et  vos  filles  prophétiseront,  et  yqs  jeunes  geos 
»  •  verront  des  visions,  et  vos  vieillards  auront  des  songes.  Et 
»  »  en  ces  jours  je  répandrai  de  Mon  Esprit  sur  mes  servi* 
»  »  teurs  et  sur  mes  servantes  et  ils  prophétiseront...  Et  il  y 
»  »  aura  :  Quiconque  aura  invoqué  le  nom  du  Seigneur  sera 
»  »  sauvé  *.  » 

Ceci  s'adressait  non-seulement  aux  Juirs,maisencore,  comme 
il  le  dit,  à  tous  ceux  qui  étaient  en  ce  moment  à  Jérusalem. 

Et  après  avoir  montré  que  ce  qui  se  passait  n'était  que  la 
réalisation  de  Tancienne  Loi,  Pierre  vient  à  confirmer  la  mis- 
sion, la  Divinité  de  Jésus.  S'adressant  particulièrement  aux 
juifs  il  leur  dit: 

c  Israélites,  écoutez  ces  paroles  :  Jésus  de  Nazareth,  homme 
»  approuvé  de  Dieu  au  milieu  de  vous,  par  les  vertus,  les  pro- 
»  diges  elles  miracles,  que  Dieu  a  faits  par  lui  au  milieu  de 
»  vous,  comme  vous  savez  tous,  cet  Homme  qui,  suivant  le 
»  conseil  arrêté  et  la  préscience  de  Dieu  a  été  livré,  vous  l'avez 
9  fait  mourir,  le  tourmentant  par  la  main  des  méchants.  Diea 
»  Ta  ressuscité,  brisant  par  lui  les  douleurs  de  Tenfer,  c*est 
»  pourqiK  i  il  n'était  pas  possible  qu'il  y  fût  détenu. 

»  David  en  effet  dit  de  lui  :  ««  Je  voyais  toujours  Dieu  devant 
>  9  moi  parce  qu'il  est  à  ma  droite^  afin  que  je  ne  sois  pas 
»  »  ébranlé.  C'est  pourquoi  mon  cœur  s'est  réjoui,  ma  langue 
»  »  l'^lèbre  ma  joie,  et  même  ma  chair  reposera  dans  Teq^é- 
»  »  ranoe,  parce  que  vous  ne  laisserez  pas  mon  âme  dans  l'enfer 
»  »  et  vous  ne  permettrez  pas  que  votre  Saint  voie  la  corrup- 
»  »  tion.  Vous  m'avez  fait  connaître  les  voies  de  la  vie,  et  vous 
»  »  me  remplirez  de  Joie  par  l'aspect  de  votre  visage^.  »  » 

Après  ce  témoignage  de  David,  Pierre  bit  voir  aux  Juifs  que 
ces  paroles  ne  peuvent  s'appliquer  à  ce  Prophète  comme  fe 
croyaient  leurs  interprèles.  C'était  un  point  difficile  et  dont  il 
fallait  les  désabuser,  c'est  pourquoi  Pierre  continue  : 

€  Mes  frères,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  hardiment  da 
»  patriarche  David,  qu'il  est  mort  ^  et  qu'il  a  été  enseveli  et 

'  Joël,  11,  28  s  iMie.  XLir,  3.  Actes,  11,  J4. 
<  Psaume  zt,  8. 
•  Ul  Raie,  u,  10. 
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9  son  sépulcre  est  parmi  nous  Jusqu'à  ce  jour.  Comme  donc  il 
9  était  Prophète,  et  sachant  que  Dieu  lui  ayait  juré  par  serment 
»  qu'un  Fils  dé  son  sang  s'asoîerait  sur  son  trône  S  c'est  en 
»  Toyant  t'ai^enir  qu*il  a  dit  de  la  résurrection  du  Christ  : 
»  »  11  n'a  point  été  laissé  dans  le  tombeau^  et  sa  chair  n'a  point 
»  »  vu  la  corruption  K 

9  Ce  Jésus,  Dieu  Fa  ressuscité,  et  nous  en  sommes  tous  té« 
B  moins.  EleVé  donc  par  la  droite  de  Dieu,  et  ayant  reçu  de  son 
»  Père  lu  promesse  du  Saint'Espritj  il  a  répandu  cet  Esprit 
•  que  TOUS  voyez  et  entendez.  David  n'est  pas  monté  au  ciel, 
»  car  il  dit  lui-même  :  c  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur, 
»  »  assieds-toi  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  Je  fasse  de  tes  enne* 

>  »  mis  l'escabeau  de  tes  pieds  \  » 

9  Que  tonte  la  maison  d'Israël  sache  avec  certitude  que  Dieu 

>  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié  ^.  > 
Voilà  une  profession  de  foi  bien  accentuée  et  bien  explicite  : 

Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ,  ce  Jésus  le  Crucifié.  C'est  là 
toute  la  foi  de  l'Eglise  chrétienne  ;  c'est  le  monde  entier  qui 
est  constitué  le  domaine  et  la  part  de  Jésus. 

Faisons  attention  â  quelques  paroles  de  ce  discours. 

D'abord  Pierre  ne  parle  pas  seulement  anz  Juifs,  mais  à 
vov^  tous  qui  demeurez  en  Jérusalem  ;  c'est  la  suppression 
de  l'exclusion  des  Gentils,  et  l'union  de  la  grande  famille  de 
Dieu  rétablie.  Il  appuie  cette  union  do  la  vocation  des  Gen- 
tils, par  ces  paroles  de  Joël  :  «  Je  répandrai  mon  Esprit  sur 

>  toute  chair...  et  quiconque  invoquera  le  Seigneur  sera 
»  sauvé.  »  Puis  il  présente  à  tous  pour  Maître,  Seigneur  et 
L^islateur  suprême,  ce  Jésus  qu'il  reproche  atix  Juifs  d'avoir 
crucifié.  Mais  pour  montrer  à  tous  que  Jésus  n'a  pas  été  vaincu 
par  la  méchanceté  des  hommes,  il  ouvre  pour  ainsi  dire  le 
sein  de  Dieu,  et  apprend  à  tous  que  cela  n'est  arrivé  que  par 
la  volonté  précise  de  la  providence  de  DieUj  et  pow  preuve 

.1  Piaume  cxxvi,  il. 
*  Psaume  zv,  10. 
<  FtaufM  ciz,  I. 
A  4«tef,  II,  14-36. 
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de  cette  Tolonté^  il  montre  ce  même  Dieu  ressuscitant  Jésus^ 
ce  que  déjà  David  avait  propbétiséy  résurrection  dont  eux,  apô- 
tres et  disciples,  sont  tes  témoins.  Puis  Pierre  promulgue  avec 
assurance  et  grandeur  la  Loi  nouvelle  par  ces  graves  paroles: 

a  Que  tout  le  peuple  d'Israël  sache  avec  certitude  que  Dieu 
»  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce  même  Jésus  que  vous  avez  cru- 
»  ciflé.  »  —  Or,  ajoute-t-il  :  t  C'est  le  Saint-Esprit  qu'il  a 
»  envoyé  que  vous  voyez  et  vous  entendez.  » 

Tout  ce  qui  s*est  passé,  tout  ce  qui  doit  se  passer  encore  est 
renfermé  dans  ce  premier  discours  du  premier  a|>otre« 

.;.:    8S.  MlrA€nl««x  effet  prednit  j^mr  le  dtaeevre  de  Pierre. 

Il  faut  voir  maintenant  quel  effet  produisit  ce  discours  sur 
ce  peuple  mêlé  qui  Tavait  entendu.  Il  fut  tel  que  devait  pro- 
duire la  parole  du  Saint-Esprit  :  le  miracle  le  plus  grand,  le 
plus  impossible,  le  changement  immédiat  de  la  volonté  hu- 
maine, qui  ne  connaît  d'autre  supérieur  que  la  volonté  de 
Dieu. 

a  Ayant  entendu  ces  paroles,  le  cœur  de  tous  fut  louché  de 
9  douleur  et  chacun  d'eux  disait  à  Pierre  et  aux  autres  apôlres* 

a  Mes  frères,  que  faut-il  que  nous  fassions  *  ?  » 

Jamais,  nous  le  répétons,  miracle  plus  grand  ne  s'est  opéré 
sous  le  ciel,  que  le  changement  complet  et  subit  de  cette  vo- 
lonté humaine. 

c  Pierre  leur  dit  :  Faites  pénitence,  et  que  chacun  de  vous 

'  »  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ,  pour  avoir  la  rémis- 

»  sioii  de  vos  péchés,  et  vous  recevrez  le  don  du  Saint-Esprit- 

.  •  Car  c'est  à  vous  et  à  vos  enfants  que  la  promesse  a  été  faite, 

»  et  à  tous  ceux  qui  sont  éloignés,  qui  que  ce  soit,  que  le  Sei- 

»  gneur  notre  Dieu  appellera  ^.  » 

a  Ce  qu'il  confirma  par  beaucoup  d'autres  paroles,  et  il  les 
»  exhortait  disant  :  Sauvez-vous  de  cette  nation  corrompue* 

»  Ceux  donc  qui  acceptèrent  sa  parole  turent  baptisés,  et  ce 
»  jour-là  environ  3,000  personnes  se  joignirent  à  eux.**  ^^  i^^ 


1  Âete$^  I),  37. 
*  Àcteif  u,  37,  38. 
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>  persévéraient  dans  les  doctrines  des  apAlrès,  aux  réunions 
»  communes,  à  la  fraction  du  pain  et  aux  prières  ^  » 

Bientôt  Pierre  au  don  des  langues  joint  le  pouvoir  de  com- 
mander à  la  nature  comme  le  faisait  Jésus.  Un  boiteux,  placé  à 
la  porte  du  temple,  lui  demande  I'aum6ne.  Pierre  lui  dit  : 

c  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent,  mais  je  te  donne  ce  que  j'ai  :  Au 
»  nom  de  JESUS  CHRIST  de  Nazareth,  lève-toi  et  marchip.  Et 
»  le  prenant  par  la  main,  il  le  releva  et  aussitôt  ses  jambes  et 
»  les  plantes  de  ses  pieds  furent  affermies,  et,  s'élançant,  il  se 
»  dressa  debout  et  il  marchait,  et  il  entra  avec  eux  dans  le 
i>  temple,  marchant,  sautant  et  louant  Dieu  '.  » 

Cette  guérison,  faite  en  plein  jour,  à  la  porte  du  temple, 
émut  grandement  tout  le  peuple  qui  y  était  assemblé.  Pierre 
leur  dit  : 

«  Hommes  d'Israël,  pourquoi  vous  étonnez-vous  da  ceci,  ou 
»  pourquoi  nous  regardez-vous  comme  si  c'était  par  notre 
»  vertu  ou  par  notre  puissance  que  nous  avons  fait  marcher 
»  cet  homme.  Le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Jsaac,  le  Dieu  de 
»  Jacob,  le  Dieu  de  nos  pères  a  glorifié  son  flis  JESUS....  Or 
»  c'est  par  la  foi  en  son  nom  que  son  nom  a  affermi  cet 
»  homme  •.  » 

Et  de  nouveau  Pierre  leur  reproche  de  l'avoir  cruciflo.. 

«  Et  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  entendu  sa  parole  cru- 
•  rent,  et  le  nombre  des  hommes  fut  de  5,000  *.  v 

Et  il  faut  faire  attention  que  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
hommes,  mais  encore  les  femmes  qui  reconnurent  Jésus.  11  est 
dit  en  effet  ppu  après  :    . 

«  Et  le  nombre  de  ceux  qui  croyaient  au  Seigneur,  tant  hom- 
1»  mes  que  femmes,  s'augmentait  de  plus  en  plus  ^.  o 

S4.  rrédleaiUv  iMnédlftie  «i  prall^ae  de  la  dealrlae  de  Je- 
muMj  daas  l'unlYerfl  ••Aan  ,  à  la  •«lie  de  l#  dcflcemlo  da 
8AlBt«B«prll. 

Ainsi  que  l'avait  annoncé  Jésus,  le  Saint-Esprit  est  des- 

^AeUs,  II,  88-43. 

*  Actes,  III,  6-8. 

»  Actet,  m,  12-1  . 

*  Actes,  IV,  4. 
»  Actes j  V,  14. 
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cendu,  et  est  veau  donner  sa  parole  aux  apôtres.  Les  cœurs dei 
Juifs  ont  été  changés  ;  l'Eglise  de  Jérusalem  a  été  constituée  la 
première  du  raoade^  et  les  apôtres»  avant  de  se  séparer,  l'orga- 
nisèrent dans  ses  détails  essentiels.  Mais,  outre  les  apôtres  et  les 
disciples  immédiats  de  Jésus,  nous  voyons  8^000  hommes,  ei 
plus,  qui  croient  en  Jésus,  sont  baptisés,  reçoivent  eui-mèmesle 
Saint-Esprit,  et  disent  aux  apôtres  :  «  Frères,  que  faut-il  que 
»  nous  fassions  ?  » 

Il  nous  84^mble  que'ces  8,000  nouveaux  chrétiens  ont  élé  un 
peu  négligés  dans  toutes  les  histoires  de  l'Eiçlise,  et  ont  été 
laissés,  pour  ainsi  dire,  dans  le  chemin. 

Or  nous  croyons  que  ce  sout  ces  8,000  disciples  qui  oat con- 
firmé et  mis  en  pratique  ces  paroles  que  Jésus  prononça  au  mo- 
ment où  il  monta  au  ciel  :  «  Allez  dans  l'univers  entier  et  prèchei 
B  l'Evangile  à  toute  créature  ^  s 

On  n'a  pas  fait  attention  que  la  plupart  de  ces  nouveaux  coq* 
vertis  venaient  des  quatre  parties  du  monde  et  qu'ils  y  retoiu- 
naient.  Les  Actes  nous  en  ont  donné  le  détail  : 

Au  centre,  sont  la  Judée  et  Jérusalem. 

A  l'orient,  sont  les  Parthes,  les  Mèdes,  les  Elamites,  la  Mé- 
sopotamie, la  Cappadoce,  peuples  qui  touchent  à  rindeetcom- 
prennent,  comme  il  est  dit,  toute  l'Asie. 

Au  midi,  se  trouvent  l'Egypte,  la  Lybie  jusqu'à  Cfrèoc,  et 
toute  PArabie.  Un  ange  envoie  bapliser  un  intendanl  &^  ^ 
Reine  Candace  pour  porter  la  Toi  dans  l'Ethiopie. 

De  l'occident,  étaient  venus  des  Romains  et  des  Cretois. 

Du  nord,  étaient  présents  des  habitants  du  Pont,  de  h 
Phrygie,  de  la  Pamphilie. 

Parmi  ces  hommes  étaient  non-seulement  les  Juifs»  mais 
encore  ceux  qu'on  nommait  Prosélytes,  c'est-à-dire  des  Ge»- 
tils  qui,  sans  suivre  tous  les  rites  des  Juifs,  croyaient  i  letff 
Dieu,  et  venaient  l'adorer  dans  son  temple. 

Or  que  firent  les  apôtres  de  ces  nouveaux  convertis  qui  leuf 
ont  dit  :  c  Frères,  que  faut-il  que  uous  fassions  ?  >  yont^ib 
les  renvoyer   chez   eux ,   avec  la   simple    satisfacfion  i^ 

^  EuDtet  in  mandnra  oolvorsam,  predicate  evangellttm  omoi  ereatois 
Mare,  xyi,  15). 


ta  «Qt  après  J.-C.  ACTION  HES  8,000  CONVERTIS.  3f5 

croire  en  Jésus,  et  d*ayoir  été  baptisés?  Ce  serait  bien  peu  de 
chose  pour  des  hommes  qui  avaient  n;çu  le  Saint-Esprit. 

Il  est  évident  que  les  apôtres  durent  en  faire  des  chrétiens 
complets  et  des  missionnaires  pour  annoncer  et  perpétuer  là 
croyance  en  Jésus  dans  tous  ces  pays. 

Que  l'on  fasse  attention  que  ces  hommes  restèrent  assez 
longtemps  avec  les  apôtres.  En  effet  il  a  été  dit  d'eux  : 

c  Et  ils  persévéraient  dans  la  doctrine  des  apôtres^  dans  les 
»  réunions  communes,  dans  la  fraction  du  pain  et  dans 
»  les  prières  ^  • 

Les  apôtres  durent  leur  donner  le  moyen  de  conserver  la 
même  doctrine,  de  pratiquer  la  môme  fraction  du  pain,  de 
réciter  les  mêmes  prières. 

Pour  la  fraction  du  pain,  le  commandement  de  Jésus 
avait  été  bref  et  absolu  : 

«  PAites  ceci  en  mémoire  de  moi  '.  » 

Les  Apôtres  durent  don,c  établir  parmi  ces  croyants  des 
hommes  chargés  de  suroeiller  la  conservation  de  la  doctrine, 
c'estrà-dire  des  Evêques  (imaxoTcot,  surveillants),  et  charger 
de  plus  ces  surveillants  de  choisir  des  vieillards ,  que 
nous  appelons  des  prêtres  (icpeo^uTEpot ,  vieillards) ,  pour 
consacrer  la  fraction  du  pain,  et  faire  les  autres  fonctions 
sacerdotales,  et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'ils  les  renvoyèrent  dans 
leurs  pays  respectifs. 

Et  c'est  ce  qui  explique  que  peu  d'années  après  S.  Paul  a 
pu  dire  avec  vérité  aux  Romains  :  «  Voilà  que  votre  foi  est 
»  annoncée  dans  le  monde  entier  ^  s 

Voilà  aussi  pourquoi  on  ne  connaît  pas  l'origine  précise  de 
toutes  les  églises  et  pourquoi  aussi  quand  des  évèques  arri- 
vent dans  presque  toutes  les  contrées,  ils  y  trouvent  souvent 
quelques  chrétiens. 

i  Actes,  II,  41 . 
,   '  Hoc  facile  in  meam  commemorationem  (Luc,  xxii,  19]. 
'  Fides  vestra  aûnooUator  in  univeno  mundo  {ad  Bom,  i,  8). 
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85.  Le  Salnt-EaprU,  j^ar  la  benehe  de  Pierre,  lirlee  le  pesTelr 
eaprème  den  Prince»  et  met  à  la  place  le  ponvelr  de  Mle«. 

■ 

Tibère  était  en  ce  moment  empereur  et  pontife,  et  aTait  en 
sa  puissance  non-seulement  les  corps  ^  mais,  encore  les  âmes, 
sa  Volonté  constituait  la  Foi.  Ce  dogme  avait  passé  dans  l'usage 
en  ces  termes  : 

«  Tout  ce  qui|  a  plu  au  prince  a  la  force,  la  vigueur,  de  la 
»  loi.  » 

C'étailune  conséquence  naturelle  de  la  Divinité  accordéeaux 
Princes.  £lle  était  en  outre  fondée  sur  cette  théorie  : 

c  En  tant  que,  le  Peuple,  avec  ta  Loi  royale  qui  a  été  portée 
»  sur  son  empire,  a  conféré  à  lui  et  en  lui,  tout  son  empire  et 
son  pouvoir  ^  ■ 

On  voit  qu'en  accordant  la  Divinité  aux  Césars  les  juriscon- 
sultes la  faisaient  partager  au  Peuple,  confondant  ensemble  lei 
lois  immuables  de  croire  et  d'agir  que  Dieu  seul  a  le  droit  de 
porter,  avec  celles  des  intérêts  humains,  changeants  et  failli* 
blés. 

^   On  voit  aussi  de  quelle  source  païen ne!sort  la  Souveraineté 
du  Peuple. 

Pendant  près  de  300  ans  on  a  martyrisé  les  chrétiens  pour 
les  forcer  à  obéir  à  ces  lois  du  Divin  Empereur  et  du  Dirirt 
Peuple.  La  loi,  telle  que  Pavaient  faite  les  hommes,  éla\tla 
seule  règle. 

Les  magistrats  juifs  s'en  prévalaient,  et  c'est  à  cette  fausse 
notion  qu'ils  avaient  sacrifié  Jésus. 

Emus  donc  du  miracle  opéré  par  Pierre  et  des  grandes 
conversions jque  sa  parole  opérait,  ils  font  comparaître  Pierre 
et  Jean  devant  eux,  c  et  ils  leur  ordonnèrent  de  ne  plus  parler 
»  ni  enseigner  au  nom  de  Jésus. 

»  Mais  Pierre  et  Jean  répondirent  :  Jugez,  s'il  est  juste 
1  devant  Dieu,  de  vous  écouler  plutôt  que  Dieu  ^.  » 

^  Quod  Principi  placuit  leg'u  habet  vigorem,  utpote  eum  Lege  régi  a  qn» 
de  imperio  eju8  laia  est,  Popolus  el  et  in  eum  omne  &uum  imperium  et  po> 
testalenn  coDferat  {Digeste,  Ut.  i,tit.  4,  lui  1). 

*  Si  justum  est  in  cou^pectu  Dei,  vos  polius  audire  quam  Deam,  judicate 
(i!c(w,  IV,  lo;. 
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Et  immédiatement  Pierre  leur  signifie  qu'il  y  a  un  nouveau 
Prince,  un  Sauveur,  à  qui  il  faut  obéir  :  Celui  qu'ils  ont  cru- 
cifié. 

Et  en  effet  ils  continuent  d'annoncer  hardiment  la  doctrine 
de  Jésus.  Alors  les  princes  des  prêtres  les  jettent  en  prison, 
les  font  de  nouveau  comparaître  et  leur  disent  : 

«  Nous  vous  avons  expressément  défendu  d^^nsei^ner  en  ce 
1  Nom^  et  voilà  que  vous  avez  rempli  Jérusalem  de  votre  doc- 
»  trine  et  que  vous  voulez  rejeter  sur  nous  le  sang  de  cet 
i  homme. 

»  Mais  Pierre  et  les  Apôtres  répondant  dirent  :  11  faut  obéir 
1  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ^  »  , 

a  Le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité  Jésus  que  vous  avez  fait 
»  mourir,  en  le  suspendant  à  une  croix.  C'est  lui  que  Dieu  a 
»  élevé,  par  sa  droite.  Prince  et  Sauveur,  afin  de  donner  à 
»  Israël  la  repentance  et  la  rémission  des  péchés^.  » 

Et  de  plus  Pierre  leur  apprend  que  ce  sont  ces  pécheurs 
qu'ils  ont  qualifiés  d'idiots  et  dHllettrés,  qui  sont  les  témoins 
et  mandataires  de  ce  Jésus,  chargés  d'enseigner  ses  doctrines 
et  ils  vont  jusqu'à  s'identifier  au  Saint-Esprit. 

«  Or  nous  sommes  témoins  de  ces  choses,  Nous  et  l'Esprit- 
»  Saint,  que  Dieu  a  donné  à  tous  ceux  qui  lui  obéissent  ^.  » 

.Ces  paroles  expriment  toute  la  constitution  de  l'Église,  et 
constituent  la  libération  de  Tâme  humaine,  contre  la  domi* 
nation  de  l'homme,  pour  ne  la  soumettre  qu'à  Dieu. 

Et  aussi  rame  humaine  va  se  soustraire  à  l'autorité  despo- 
tique de  la  loi  humaine  ;  les  esclaves,  de  simples  femmes  vont 
lutter  contre  César,  et  le  vaincre.  L'autorité  despotique  de 
César  revienten  ce  moment  sous  le  nom  de  Loi  et  d'État,  mais 
tant  qu'il  restera  uu  chrétien  sur  la  terre  il  résistera  en  répé- 
tant la  parole  de  Pierre  : 

Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

A.  BONNBTTT. 


1  Obedire  oportet  DeomagU  qaam  homJnibus  {Àctes^  v,  29). 
*  Actes,  V,  30.  31. 

3  Et  nos  sumufl  testes  horum  Yorlmrum  et  Spiritus  saoctus,  quem  dédit 
Deus  omnibus  obedleptlbus  sibi  [Aetes,  ▼,  32). 
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LETTRES  INÉDITES  DE  FÉNELON 

POBUÉCt  PAB 

H.  li'alibé  TERIiilQUB*. 

La  découverte  de  lettres  nouTeiles  de  Fénelon  sera  toujours 
une  beureu&e  annonce  pour  toutes  les  personnes  qui  regar- 
dent rarchevêque  de  Cambrai  comme  une  des  plus  grandes 
figures,  et  le  modèle  acbevé  de  la  littérature  du  17*  siècle. 

M.  Tabbé  Veriaque  est  un  de  ces  chercheurs  qui  fouillent 
avidement  les  différents  dépôts  où  se  trouvent  encore  tant 
de  trésors  ignorés,  et  quelquefois  négligés.  On  peut  dire  aussi 
qu'il  a  la  main  heureuse.  11  vient  en  effet  de  découvrir  des 
lettres  de  Fénelon,  de  Tépoque  la  plus  obscure  de  sa  vie,  et 
des  lettres  de  Bossuet,  à  Huet,  évêque  d'Avrancbes,  qui  font 
mieux  connaître  quels  furent  ses  principes  philosophiques  et 
en  particulier  sa  pensée  sur  la  méthode  de  I>escartes. 

Les  lettres  de  Fénelon  sont  imprimées  dans  le  petit  volume 
que  nous  annonçons.  La  correspondance  de  Bossuet  avec  Huet 
paraîtra  dans  le  Recueil  des  mémoires  publiés  aux  frais  de 
TÉtat.  M.Tabbé  Veriaque  en  a  détaché  une,  qu'il  a  bien  voulu 
nous  communiquer  et  que  nous  publions  plus  loin. 

Les  lettres  inédites  de  Fénelon  se  composent  : 

De  5  pour  Tannée  1685. 11  n'en  existait  aucune  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres. 

De  11  pour  l'année  1686,  à  ajouter  aux  8  qui  ont  été  déjà 
publiées  ;  il  y  a  de  plus  7  lettres  du  ministre  Seignelay»  le  fils 
de  Colbert. 

De  4  lettres  pour  Tannée  1687,  avec  3  du  ministre. 

Pliis  de  19  lettres  à  diverses  personnes  de  1687  à  1713. 

La  partie  la  plus  importante  de  ces  lettres  est  celle  des  an- 
nées 1685,  1686,  1687,  pendant  lesquelles  Fénelon  fut  envoyé 

1  Vol.  in-8«  de  99  p.  à  Paris,  chex' Palmé,  libraire,  me  de  OreneOe,  25. 
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dans  Touest  de  la  France  pour  y  évangéliser  les  Protestants. 
Voici  ia  lettre  que  le  Ministre  lui  écrivit  à  ce  sujet. 

«  A  Fontalnebleaa,  5  noTembre  1685. 
»  Je  m'adresse  à  Tons,  Moasteor,  poor  avoir  quelques  bons  prédfcatenrs 

•  pour  faire  une  mission  que  le  roi  vent  envoyer  sur  les  eôtes  de  Saintonge 
«  et  de  Poitou,  ponr  donner  aui  nouveaux  convertis  de  ce  pays-là  les  ins- 

•  tmctioQs  dont  Ils  ont  besoin  ponr  vivre  en)  bons  catholiques.  Je  vous  prie 

■  de. vouloir  en  choisir  quelques-uns,  et  de  me  faire  savoir  les  noms,  afin 

■  que  je  donne  les  ordres  nécessaires  pour  le  départ.  • 

Les  collaborateurs  de  Fônelon  furent  Tabbé  Pleury,  auteur  de 
^'Histoire  de  VEglise;  l'abbé  de  Langeron,son  constant  ami; 
Fabbé  de  Bertier,  depuis  évêque  de  Blois;  Tabbé  de  Corde* 
moy,  Tabbé  des  Marais,  Tabbé  Bitaur,  l'abbé  Milon,  et  l'abbé 
Desmahis,  protestant  converti. 

Voici  quel  était  Tétat  des  esprits  en  ces  pays,  et  quels  moyens 
propose  Fénelon  pour  la  conversion  de  ces  protestants.  Nous 
trouvons  ces  détails  dans  une  lettre  adressée  à  madame  la 
duchesse  de  Beauvilliers,  sœur  du  ministre  Seignelay. 

«  Rochefort,  le  16  Janvier  1686. 

»  Nous  avons  trouvé  dans  tous  les  esprits  un  attachement  incroyable  à 
l'hérésie  ;  ils  paraissent  néanmoins  frappés  de  nos  Instructions  Jusqu'à 
verser  des  larmes  et  à  paroltre  quelquefois  persuadés  ;  n.ais  la  cabale  qui 
est  entre  eux  et  les  lettres  envenimées  qu'ils  reçoivent  souvent  des  ministres 
qui  ont  passé  en  Hollande,  renversent  bientôt  après  toutes  ces  bonnes  dispo- 
sitions.  D'ailleurs  ils  nous  disent  sans  cesse  :  a  Nous  serions  vulontiers  d*ac* 
»  cortl  avec  vous  ;  mais  vous  n'êtes  ici  qu'en  passant;  dès  que  vous  serez 

•  partis,  nous  serons  à  la  merci  des  moines ^  qui  ne  nojos  prêcheront  qrte  du 
»  UUin,  des  iiyiulgenees  et  des  confréries  ;  on  ne  nous  lira  plus  VÉvangile, 

•  nous  ne  Tei^tendrons  plus  expliquer  ;  et  on  ne  nous  pariera  qu'avec  me- 

•  naces.  » 

n  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  en  ce  pays  que  trois  sortes  de  prôtres,  les  Séculiers, 
les  Jésuites  et  les  Récollets.  Les  RéeoUets  sont  méprisés  et  haïs,  surtout  des 
huguenots,  dont  ils  ont  été  les  délateurs  et  les  parties  en  tonte  occasion.  Les 
Jésuites  de  Marennes  sont  quatre  têtes  de  (^r,*qul  ne  parlent  aux  nouveaux 
-convertis  pour  ce  monde  que  d*amende  et  de  prison,  et  pour  l'autre  que  da 
diable  et  de  l'Enfer,  Nous  avons  en  des  peines  Infinies  à  empêcher  ces  bons 
Père«  d'éclater  contre  notre  doncear,  parce  q  a*e]le  rendoit  leur  sévérité  plu 
odieuse,  et  que  tout  le  monde  les  fuyoit  pour  courir  après  noos  avec  mille 
bénédictions  ;  mais  nous  avons  témoigné  tant  de  déférence  à  ces  bons  Pères, 
qu'ils  n'ont,  Dieu  merci*  osé  se  fâcher,  et  que  nous  sommes  tous  les  joun 
-chez  eux  pour  entretenir  une  grande  correspondance.  Ils  vivent  bien  et  soDg 
respectés. 

•  Sif  au  lien  de  ces  têtes  dures  et  chaudes,  leur  Compagnie  veut  mettre 
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en  ce  lien  des  esprits  modéréi  et  droits,  tels  qu'on  eerttin  père  Aimar ,  que 
j*al  Yu  à  Saintes,  ils  pourront  être  fort  utiles  dans  tout  le  pays;  après  tout. 
U  D*y  a  rien  d'aussi  bon  qu'eux.  * 

»  Pour  les  Curés,  ils  n*ont  aucun  talent  de  parler,  et  c'est  une  grande 
confusion  pour  l'Eglise  catholique  ;  car  les  huguenots  étaient  accoutumés  à 
avoir  des  ministres  qui  les  consoloient  et  les  ezhorloient  par  des  paroles  ton- 
chantes  de  TEcriture.  Le  curé  de  Marenne8,,qui  est  le  principal  duj>ays,est 
vieux,  un  peu  fou  et  incapable  de  tout.  M.  de  Saintes  n'a  point  de  prêtres 
formés  dans  son  diocèse,  et,  à  yous  parler  franchement,  il  est  trop  mou  et  * 
trop  crédule. 

•  Pour  remédier  à  de  si  grands  besoins,  il  faudroit  donc,  si  je  ne  me 
trompe,  employer  des  Jésuites,  mais  choisir  les  plus  modérés  et  leur  faire 
une  loi  de  prêcher  avec  douceur^  de  retrancher  le  latin  qni  est  inutile  et  de 
ne  proposer  certaines  pratiques  de  dévotion  que  quand  les  esprits  y  seroient 
disposés.  Le  P.  Aimar  est  très-propre  à  mener  les  autres  par  ce  cbemia  ; 
mais  il  faudroit,  outre  cela,  donner,  par  exemple,  un  habile  curé  à  Va- 
rennes  avec  deux  bons  Ticaires,  faute  de  quoi  le  ministère  demeurera  méprisé 
et  les  sacrements  seront  administrés  sans  fruit. 

»  Si  on  donne  ainsi  à  cette  alTaire  des  prédicateurs  qui  gagnent  peu  àpea 
l'estime  et  la  confiance  des  peuples,  ils  feront  qu'on  oubliera  les  ministres; 
ils  trouveront  que  nous  leur  aurons  préparé  les  cœurs  des  peuples,  etib 
achèveront  ce  que  nous  ne  pouvons  que  commencer.  Mais,  si  on  lai^  les 
choses  dans  les  mains  où  elles  sont,  un  mois  après  notre  départ,  les  peuples 
seront  plus  aigris  et  plus  entêtés  de  Thérésle  qu'ils  ne  l*ont  été  jusqa'id.  H 
est  certain  que  cette  disposition  des  peuples  est  dangereuse,  dans  un  pays 
qui  est  ane  porte  du  royaume  qu'on  ne  peut  fermer,  surtout  les  ministres, 
qui  tiennent  les  cœurs  des  peuples  entre  leurs  mains,  étant  chez  les  Hnngtn 
toujours  veillanis  pour  allumer  le  fen.  , 

s  La  seconde  chose  qui  vous  paroitra  peut-être  d*abord  peu  impOTlsn*-^ 
et  que  Je  crois  capitale,  c'est  de  leur  accorder  léchant  des  Psaumes;  ils  de* 
mandent  instamment  la  paraphrase  de  ^od^au  en  vers  françois;  Il  faudrait 
la  noter  de  manière  que  le  clmnt  en  fûi  simple  et  facile  à  tout  le  peuple.  On 
leur  permettroit  de  chanter  le  dimanche  dans  l'église  avec  les  catholiques 
quelques  psaumes  avant  la  messe  et  après  vêpres.  Ne  pourroit-on  pas  faire 
pour  les  Psaumes  ce  que  les  missionnaires  font  à  la  campagne  pour  certains 
cantiques  sur  les  mystères  qu'ils  font  chanter  aux  paysans  après  l'otlBce. 

»  Si  nous  pouvion*,  pendant  que  nous  sommes  ici,  leur  donner  c^tte  conso- 
lation, ils  seroient  ctiarmés,  ils  courrolent  en  foule  A  TEgiise,  ils  s'aooouto-' 
meroient  à  notre  culte,  ce  qui  fait  la  plus  grande  difficulté  ;  et  cela,  joint  à 
des  iDstruetions  solides  et  insinuantes,  achèveroit  de  leur  faire  oublier  toottt 
iês  controverses.  11  leur  faut  quelque  chose  qui  frappe  les  sens,  qui  les  con- 
sole, et  qui  semble  nous  rapprocher  d'eux  pour  les  accoutumer  à  nous  ;  sans 
cela  toutes  nos  Instructions  ne  saurolent  prendre  racine.  Si  on  pouvoit  éta- 
blir dans  les  deux  ou  trois  principaux  lieux  du  pays  des  écoles  pour  les 
deux  sexes,  cela  assureroit  l'éducation  de  toute  la  jeunesse,  qui,  faute  de  ce 

'  )  Guillaume  de  la  Brunetièro,  évêque  de  Saintes. 
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secoars,  sera  empoisonnée  par  les  païens,  fl  ya,  en  certains  diocèses,  des 
maitresses  d'écoles  admirables. 

•  Il  est  vrai  que  toutes  ces  choses  ne  peuvent  se  faire  sans  argent  ;  mais  il 
importe  moins  au  Roi^  par  exemple^  de  fortifier  des  places  frontières  que  de 
metUe  en  sûreté  une  côte  toute  ouverte,  où  11  y  a  des  hérétiques  innom* 
brables,  qui,  par  une  abjuration  contrainte,  n*ont  fait  que  s'envenimer  da- 
vantage contre  TEglise  et  contre  le  Roi,  et  dont  on  devrait  attendre  les 
dernières  fureurs  dans  des  temps  de  trouble.  Enfin,  sans  me  mêler  de  faire 
le  politique^  rien  ne  meparolt  en  tout  sens  si  dangereux  que  de  laisser  les 
choses  comme  elles  sont  ;  avee  toutes  les  abjurations  qu*on  a  fait  faire,  on 
n'a  fait  que  d'ébranler  les  esprits,  et  presque  tout  l'ouvrage  reste  à  faire. 
Les  esprits  ne  peuvent  demeurer  dans  cet  état  violent,  si  peu  qu*ils  trouvent 
d'ouverture.  Dieu  veuille  qu'ils  nVn  aient  pas.  o 

On  ne  peut  qu'approuver  la  sagesse  de  Ions  ces  conseils;  ce 
n'est  pas  par  la  Tiolence,  mais  par  la  doi>ceur  et  la  persuasion 
que  Ton  peut  changer  les  esprits  et  les  cœurs.  C'était,  comme 
on  le  voit,  la  pensée  de  Fénelon.  Mais  sur  cettesage  disposition 
on  a  fait  de  Fénelon  une  espèce  de  type  de  tolérance,  et  pres- 
que d'indifférence  religieuse.  A  en  croire  les  rationalistes  de 
toute  sorte  et  même  la  plupart  de  ses  apologistes  catholiquesr, 
Fénelon  apparaît  toujours  avec  une  bouche  d'or,  d'oii  décoa 
lent  sans  ceçse  le  lait  et  le  miel.  Son  principal  historien  le  cari 
dinal  de  Bausset  a  montre  toujours  Fénelon  occupé  à  recom- 
»  mander  aux  agents  de  l'autorité  d'oublier  qu'ils  ont  le  droit 
»  de  se  faire  craindre  pour  ne  se  servir  que  du  pouvoir  qu'ils 
»  ont  de  se  faire  aimer  '.  » 

Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  et  les  lettres .  nouvelles  nous 
prouvent  que  Fénelon  savait  employer  les  moyens  de  rigueur 
quand  ils  lui  paraissaient  nécessaires  ou  utiles. 
^  Le  23  mars  1686,  il  déclare  à  M.  de  Seignelay  «  que  le  séjour 
*  du  ministre  Mariocheau  est  dangereux  à  Marennes  et  de- 
B  mande  qu'on  l'éloigné  (p.  25).  v 

Il  lui  écrit  encore  le  29  mars  : 

(c  Je  erois  qu'il  faudroit  ou  éloigner  les  ministres  ou  les  faire 
»  déclarer  si  hautement  que  le  peuple  ne  put  s'empêcher  de 
»  les  prendre  pour  bons  catholiques,  ou  pour  hypocrites  indi- 
»  gnes  de  toute  croyance  (p.  27|.  » 
.    Et  le  21  avril: 

«Je  ne  puis  m*empécher  de  vous  dire  en  secret  que,  pour 

I  HUt.  de  Fénelon^  1.  i,  o.  25  ;  t.  z,  p.  23;  Jointe  aux  cfuvret  de  Fénelon, 
édlt.  de  1862. 
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9  finir,  il  taudroit  choisîren  chaque  lieo  oeriains  esprits  eo^e- 
9  nimés  et  ooalagieox  qui  retienneot  tout  le  reste,  tantôt  par 
9  maufaide  tmnte  lantM  par  séduction,  et  les  exiler  dans 
9  le  eœur  du  îo  jaume,  où  il  n'j  a  guère  de  huguenots...  Od  a 
a  fait  depuis  quelques  jours  dans  nie  de  Ré  un  exemple  quia 
a  troublé  et  irrité  les  peuples.  Je  crois  que  oelte  exécution 
9  produira  avec  le  temps  de  bons  effets;  car  c'est  un  homme 
9  mort  sans  sacrements  qu'on  a  iratné  sur  la  claie,  et  cette 
9  rigueur  senrira  à  Taincre  la  mauvaise  honte.  Mais  nmpro- 
9  sion  présente  est  tïcheuse.*..  11  me  paroilroit  plus  utik 
9  d'employer  l'autorité  à  écarter  les  gens  indociliss  et  à  rendre 
9  les  autres  assidus  aux  instructions  de  l'Eglise  (p.  34}.  » 

Seignelay  lui  répond  le  22  anil  1686  : 

€  Je  vous  ai  fait  savoir  que  j'avois  écrit  à  M.  Tévfique  de 
9  Saintes  et  à  M.  Arnoul  (gouverneur  de  la  province)  qu'il  étoit 
»  à-propos  d'employer  le  ministre  Mariochau  ailleurs  qu'à 
9  Harennes,  pour  avoir  prétexte  de  l'en  retirer,  m^ayant  paru 
9  par  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  son  sujet,  qu'il  est  important 
9  d'empêcher  qu'il  ne  reste  parmi  les  gens  de  ce  lieu,  qui  ne 
9  sont  pas  encore  bien  revenus  de  leurs  erreurs  (p.  37).  » 

On  voit  comment  Fénelon,  comme  nous  Tavons  dit,  voulait 
que  l'on  usit  des  moyens  de  rigueur  quand  ceux  de  la  douceur 
ne  suffisaient  pas.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  des  leitres 
nouvelles  que  M.  Tabbé  Verlaque  a  eu  la  patience  de  cbercber 
et  de  recueillir.  Des  notes  explicatives  sur  les  personoeaet  teft 
cbopes  sontjointesà  ces  lettres» 

Lettre  de  Bossuet  A  Huet ,  évêque  d'Avranches ,  sur  ta 

philosophie  de  Descartes. 

Huet  venait  de  publier  : 

P.  Dan.  Huetii,  episcopi  StJiessûmensis  designatU  Censura 
philpsopkm  Cartesianœ,  v)*12  de  224  pp.  Lutetim  ParittO" 
mm*,  1689. 

Et  il  eu  avait  fait  présent  à  Bossuet  Dans  la  préface  adressée 

à  M.  le  duc  de  Montausier,  il  expose  que  c'est  sur  aademuide  et 

pour^répondreaux  raisons  qu'il  donnait  en  faveur  de  Descartes, 

qu'il  a  com|)Osé  l'ouvrage.  Il  lui  dit  : 

«  Vous  dooDiM  votre  auentimeat  à  mes  objections  priaelpalemeat  à  m  4°* 
€  J'tYiii  dit,  que  penonne,  plot  que  Deieartea,  o'avalt,  atec.plos  d'appan 
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•  et  de  pompe»  oommeno^  sa  philosophie  par  ]e  doute,  et  n'a?ait,  avec 

•  autaut  de  eonftance,  aotaot  d'afHrinatloo  et  d'aasuraDce,  parlé  de  choses 
»  très-obscures  et  tràs-iocertaines,  et  tout  à  fait  ignorées  de  lui,  son- 
»  teRt  en  doDuantles  raisous^es  plus  légères,  et  quelquefois  sans  en  donner 
»  aucune.  Tandis  qu'il  faut  soumettre  la  Philosophie,  qui  est  un  produit  de 
»  Tesprit  humain,  à  la  Foi  qui  part  de  Dieu,  Descartes  au  contraire  a  sou- 

•  mis  la  Foi  aux  maximes  de  la  Philosophie.  * 

Ce  sont  les  raisons  données  par  Huet  contre  cettti  Philosophie, 
que  M.  d<i  Montausier  lui  conseille  d'exposer  et  de  publier,  et 
Buetcède  à  sa  demande  «  pour  défendre  la  sainte  religion,  et 
»  combattre  la  doctrine  qui  en  i^iole  l'intégrité  ^  » 

C'est  à  la  lettre  d'envoi  de  Huet  que  Bossuet  répond  par  la 
lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  13  mai  1689. 

9  Je  ne  puis  partir.  Monseigneur,  sans  vous  faire  mes  remerciements  sur 
le  présent  que  je  reçus  hier  de  votre  part,  ni  aussi  sans  vous  dire  un  mot 
sur  la  lettre  dont  il  vckis  a  plu  de  l'accompHgn«r.  Vous  dites  «  ^e  la  doc- 

•  trinê  que  vous  attaqwz  a  eu  le  bonheur  de  me  plwre  ;  »  ee  sont  vos 
termes  :  et  vous  dit»  aussi  dans  la  Préface^  qui  est  tout  ce  que  j'ai  eu  le 
loisir  de  lire  de  votre  livre,  que  vous  ne  prenes  la  peine  de  combattre  cette 
dooirine,  que  parce  qu'elle  est  eorUraire  a  la  religion.  Je  veux  croire  pour 
ma  satisfacUon  que  vous  n'avez  pas  aongé  à  lier  ces  choses  ensemble  ;  mais 
la  foi  dans  un  chrétien  et  encore  dans  un  évéque  qui  la  prêche,  depuis  tant 
d'années  sans  en  èlre  repris,  est  un  dépôt  si  précieux  et  ai  délicat  qu'on  ne 
doit  pas  aisément  se  laisser  attaquer  par  cet  endroit-là  en  quelque  manière 
que  oe  soit,  surtout  par  un  confrère  qu'on  aime  et  qu'on  estime  autant  que 
vous.  Je  vous  dirai  donc  franchement  ce  que  Je  pense^  sur  la  doctrine  de 
Deseartes  ou  des  Cartésiens, 

»  Elle  a  des  oboeea  que  j 'improuve  fort,  parée  qu'en  effet  je  les  crois  ton» 
traires  à  la  reUgion^  et  je  souhaite  que  ce  soit  celle-là  que  vous  ayes  com- 
battu :  VOUS  me  déehargerex  de  la  peine  de  le  fairSy  comme  je  fais  en  toute 
occation,  et  je  serai  ravi  d'avoir  un  ouvrage  de  voire  façon  où  je  puisse  en- 
voyer les  contredisants. 

»  Deseartes  a  dit  d'autres  choses  que  je  crois  nUlea  contre  les  athées  et 
las  libertins,  et  par  eelles-là,  comme  Je  les  ai  trouvées  dans  ?UUon^  et  que 
J'estime  beaucoup  plus  dans  S.  Augustin,  dans  .*<.  Anselme^  quelques-unes 
même  dan^  5.  ThomM  et  dan»  les  autres  auteurs  orthodoxes  aussi  bien  et 
mieux  expliquées  que  dans  Descartes,  je  ne  crois  pas  qu'elles  soient  devenues 
mauvaises  depuis  que  oe  philosophe  s'en  est  servi,  au  contraire  Je  les  soutiens 
de  tout  mon  cceur,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  les  puisse  combattre  sans  péril. 

s  Pour  les  autres  opmions  de  cet  auteur  qui  sont  tout  à  fait  indifférentes, 
comme  celles  de  la  Pbysi(^ue  particulière  et  les  autres  de  cette  nature,  je 
m*en  amuse,  Je  m'en  divertis  dans  la  conversation  ;  mais  à  ne  vous  rien  dla- 
slmuler,  je  croirais  un  peu  au-dessous  d'uu  caractère  d'évèque,  de  prendre 
paru  sérieusement  sur  de  telles  choses. 

a  Voilà,  Monseigneur,  en  peu  de  mots  ce  que  je  crois  sur  Descartes,  Je 
vous  le  dis  sans  avoir  rien  sur  le  essur  qui  dlmuiue  la  cordialité  et  le  respeet 
que  j'ai  pour  vous.  Bossusr. 

On  voit  par  cette  lettre  que  Bossuet  avait  le  projet  d'écrire 
contre  certaines  opinions  de  Descartes ,  il  est  fâcheux  que  le 
livre  de  Huet  Tail  empêché  de  le  réaliser. 

*  Voir  Censura^  p.  2  et  3. 
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Il  nous  aurait  dit  quelles  sont  lès  doctrines  de  ce  philosophe 
qu*il  avait  trouvées  dans  Platon  et  quelques  docteurs  de  l'Eglise. 
11  ne  nous  reste  de  lui  sur  Descaries  que  ceUe  prophétique 
appréciation,  qu'il  adressait  à  un  disciple  de  Malebranche. 

tt  Pour  ne  vous  rien  dissimuler,  je  vois;  non -seulement  en  ce 
»  point  de  la  nature  et  de  la  grâce  \  mais  encore  en  beau- 
»  coup  d'auires  articles  très-importants  de  la  religion,  un 
9  grand  combat  se  préparer  contre  V Eglise  sous  le  nom  de 
»  philosophie  Cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein  et  de  ses 
»  principes,  à  mon  avis  mal  entendus,  plus  d'une  hérésie,  et 
j>  je  prévois  que  les  conséquences  qu'on  en  tire  contre  les 
»  dogmes  que  nos  pères  ont  tenus,  la  vont  rendre  odieuse, 
»  et  feront  perdre  à  l'Eglise  tout  le  fruit.qu'elleen  pouvait  espé- 
»  rer,  pour  rétablir  dans  l'esprit  des  philosophes  la  divinité  et 
»  rimmortalilé  de  Tâme  ^.  » 

Il  faut  le  dire,  ce  pressentiment  n'empêcha  pas  Bossuet  de 
composer  son  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu,  d'après  les 
principes  de  Descartes.  Aussi  a-t-il  mérité  d'être  introduit  par 
M.  Cousin  dans  son  église  sans  le  Christ,  à  laquelle  il  a  donné 
pour  titre  :  Du  vrai,  du  beau  et  du  bioji^  et  de  faire  partie, 
ainsi  que  le  Traité  de  Vexistence  de  Dieu  de  Fénelon,  des 
livres  philosophiques,  où  les  rationalistes  et  les  déistes  ensei- 
gnent Dieu  et  la  religion  sans  le  Christ.  Disons,  à  la  décharge 
des  deux  prélats,  que  ces  livres  .sont  des  livres  posthumes,  et 
que  dans  leur  testamentils  en  avaient  décliné  la  responsabilité. 

Nous  attendons  avec  impatience  la  publication  de  la  corres- 
pondance entière  de  Bossuet  avec  Huet.  Nul  doute  que  nous 
y  trouverons  de  nouvelles  lumières  sur  les  opinions  philoso- 
phiques de  Bossuet.  A.  Bonnettt. 

>  Ouvrage  de  Malebraache  mis  à  l'Index,  avec  tous  les  autres,  le  29  mal 
1690.  Aassi  on  est  à  bon  droit  étonné  qu'un  professeur  de  la  faculté  de  théo- 
logie, M.  Tabbé  BJampignon,  conseille  de  publier  de  nouveau  un  de  ces  livres 
condamués.  Voir  AnnaLss^  t.  vi,  p.  -^48  et  t.  vu,  p.  7H  et  84  (5*  série), 

s  Voir  toute  cette  lettre  de  Bossuet  dans  les  Annales,  t.  xm,  p.  344  ;  ee 
disciple  de  Malebranche  est  M.  d'Allemans;  voir  son  sentiment  sar  cette 
lettre  dans  Etude  sur  Malebri^nche  de  M.  l'abbé  Blampigoon,  p.  86. 


Le  Dlrecteur^Gérant  :  A.  Bokketty. 


Versailles.  —  Imprimerie  F.  DAX,  rue  du  Potager,  9. 
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Cikunit  vdiqxtmt  b'2tbrat)am. 

EXAMEN 

D'UN  SÏBTÈME  DE  CHRONOLOGIE  BIBLIQUE' 

PROPOSÉ  PAE  BI.  l'abbé  GHEVAUIER  ^ 


III.   Va  ayslème  uwkt    le  «ynehr^nlume  égyptien   de    TiExode. 

La  date  réelle  de  ravénement  de  Ramsès  lU  remonte  donc 
au  moins  à  la  fin  du  second  tiers  du  14*  siècle. 

Yoyohs  maintenant' sur  quelles  raisons  on  se  fonde  pour 
placer  l'Exode  peu  avant  ce  règne.  II  faut  reconnaître  d'abord 
que  le  raisonnement  de  M.  l'abbé  Chevallier  a  cours  dans  la 
science,  qu'il  se  réfère  à  une  opinion  de  l'historien  Josèphe 
et  même  a  un  passage  extrait  par  lui  de  Manéthon,  égyptien 
des  tçmps  Ptolémaïques,  lequel  identitiait  avec  Moïse  un  chef 
d'insurgés  des  derniers  temps  de  la  XX»  dynastie.  Il  est  cer- 
tain que  M.  Êi^enZohz  admet  ce  rapprochement  chronolo- 
gique; bien  avant  lui,  M.  de  Rougé,  dont  l'opinion  est  suivie 
par  M.  Brugsch,  avait  admis  que  le  temps  <le  la  servitude  des 
Hébreux  coïncidait  en  partie  avec  Je  règne  de  Ramsès  II  (Sé- 
sostris),  et  leur  délivrance  avec  celui  de  son  successeur.  i2a- 
messès  ei  Phitoum,  disait-il,  sont  les  noms  des  villes  à  la 
construction  desquelles  fuient  employés  les  Hébreux,  et  la 

1  Voir  le  dernier  arUcIe  aa  N»  précédent  ci-dessas,  p.  245. 

Vh  sÉttiB.  TOME  X.  —  N*»  59;  1875..(89«  vol.  dû  la  coll.)  21 


3Î0  BXAMEIV   d'un  STSTÊMB 

meniion  d*uDe  ville  antique  appelée  Ramsès  ^  Meâe  qu'elle 
reconnaissait  pour  son  fondateur  un  Ramsë»:  lolong  règne  de 
Ramsès  II  concorde  d'ailleurs  avec  le  rocitde  fa  vie  de  Moïse.  Mm 
ilfaul  se  rappeler  aussi  que  le  nom  de  Ramsès^  employé  comme 
désignation  topographique,  appartient  déjà  dans  la  Genèse  aa 
récit  de  Tarrivée  en  Egypte  de  la  famille  de  Jacob.  De  plus 
M.  Brngscli  lui-même  dit  que  des  villes  nommées  Pak(oum-en- 
Zalou  et  Pa  Ramessoa  existaient  déjà  sous  Séti  1*%  et  il  est  cer- 
tain que  la  première  est  mentionnée  comme  existant  déjà  la  5* 
année  de  Ramsès  II,  dans  le  poème  de  Pentâour^  composé  deux 
ans  plus  tard.  Et,  comme  la  position  de  celte  place  concorde 
assez  bien/  d'après  le  contexte,  avec  celle  qu^on  attribue  géné- 
ralement à  la  terre  de  Gessen,  il  y  a  apparence  que  les  Hé- 
breux ont  travaillé  aux  constructions  d*une  ville  existant  déjà 
sous  le  nom  de  Ramsès  et  depuis  agrandie  ou  embellie  par 
Ramsès  II. 

Quant  au  nom  des  Aperiou,  employés  sous  Ramsès  II  à  des 
travaux  publics,  d'après  deux  papyt*us  de  Leyde,  il  est  bien 
une  transcription  égyptienne  de  celui  des  ttébreux  ;  mais  l'i- 
dentité  de  signification  n*est  pas  également  certaine  ;  elle  a 
été  récemment  mise  en  doute.  Et,  comme  on  retrouve  le 
même  nom  .aux  carrières  de  Hammamat  dans  une  inscription 
du  règne  de  Ramsès  IV,  qui,  dans  tous  les  cas,  est  posférieo/e 
àTËxode,  il  faut,  s'il  représente  celui  des  Israélites,  qu'on  i'aîC 
appliqué  à  des  traînards  ou  des  familles  à  qui  le  coorage  aa- 
rait  manqué  pour  se  soustraire  à  la  servitude.  Ces  hommes 
ont  pu  rester  pour  les  (égyptiens  un  souvenir  vivant  de  Tes- 
clavage  d'Israël^  une  consolation  de  sa  a  fuite  trîompbarile  » 
et  du  désastre  national  qui  l'avait  signalée, 

........  Solatia  lue'us 

Exigu»  ingeotis  {Mn,  xi^GÎ). 

Le  fait  que  Ramsès  Userait  le  premier  persécuteur  des  Hé- 
breux est  donc  loin  d'être  certain  ;  examinons  maintenaal  la 
,  suite  du  raisonnement  de  Tauteur.  - 

I  n  e«t  même  ^aestion  dans  un  maniscrit  d*aae  ¥l!le  de  Ranisès  Ifërim- 
mon,  c'ei :*à-Uire  de  Ramsès  11. 
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Le  passage  exlrait  de  Manéthon  dont  nous  parlions  tout-à- 
l'heure  est  celui  où  il  raconte  la  révolte  des  Impurs  et  la  se- 
<5onde  invasion  des  Pasteurs,  au  temps  du  fils  de  Ramsès  11. 

M.  Tabbé  Chevallier  admet  que  ce  mouvement  doit  se 
<îonfondre,  non  pour  le  récit  des  faits,  mais  pour  la  dale,  avec 
la  délivrance  des  Israélites  ;  que,  dans  Manéthon  et  dan?  Ché- 
rémon,  cîlé  aussi  par  Josèphc,  t  c'est  au  fond  la  même  his- 
»  loire,  mais  défigurée  par  les  deux  historiens  égyptiens, 
I»  chacun  à  leur  Taçon,  pour  dissimuler  le  désastre  de  la  sortie 
•  du  peuple  hébnîu.  »  On  le  dit,  mais  on  ne  le.  prouve  point, 
et  M.  François  Lenorm&nt  pense  même  que  le  fail  raconté 
par  Manéthon  n'a  rien  de  commun  avec  VExode,  si  ce  n'est 
qu'il  appartient,  selon  lui,  au  règne  du  môme  Pharaon,  lequel 
n'est  pas  dit  avoir  péri  lui-même  dans  la  mer  Rouge;  pas 
plus  que  M.  de  Rouge  il  n'invoque  le  récit  de  l'insurrection 
des  Impurs  h  l'appui  de  son  opinion  sur  ce  synchronisme.  On 
peut  d'ailleurs  observer  ici  que  l'auteur  du  Manuel  a  très-in- 
volontairement induit  encore  en  erreur  M.  l'abbé  Chevallier 
sur  un  fait  secondaire.  Josëphe  ou  quelqu'un  de  ses  copistes 
ayant  introduit  dans  cette  narration  le  nom  d'Aménophis, 
nom  qui  n'a  absolument  rien  à  faire  avec  les  Pharaons  de  la 
XIX*  dynastie,  ainsi  que  le  constatent  les  monuments,  M.  Le- 
normantamis  entre  parenthèses  Aferenj9/i(a/i(ou  Maienphtah) 
comme  on  l'a  prononcé  plus  tard,  nom  véritable  du  ûls  de 
Ramsès  II.  L'auteur  du  Mémoire  a  cru  que  c'était  le  surnom 
d'un  roi  nommé  réellement  Amenophis, 

Une  telle  erreur  chez  un  esprit  aussi  sérieux  est  un  exemple 
frappant  de  l'imprudence  qu'il  y  a  à  introduire  dans  une  dis- 
cussion des  faits  isolés  appartenant  à  des  études  que  Ton  n'a 
pas  laites  soi-même. 

Ce  qui  est  vrai,  c^est  que  la  fin  de  la  XIX'  dynastie  fut  pour 
l'Egypte  une  époque  de  troubles  civils,  d'attaques  contfe  la 
religion  du  pays  et  de  domination  étrangère  (syrienne).  Non- 
seulement  les  monuments  en  ont  conservé  quelque  trace;  mais 
le  grand  papyrus  Harris,  dont  M.  Eishnlohz  a  traduit  et  com- 
menté la  partie  historique  et  dont  le  rédacteur  contemporain 
parle  officiellement  au  nom  de  Ramsès  lil,  raconte  comment 
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le  roi  aréparé  cesdésasires'.  L'auteur  allemand  »  bien  qu'il 
émette  une  opinion  favorable  au  synchronisme  proposé,  et 
qu'il  considère  même  Moïse  comme  le  chçf  de  la  révolution 
religieuse  dont  il  est  ici  question,  quoique  sans  en  donner  au- 
cune preuve,  est  loin  d'admettre  dans  leur  ensemble  les  vues 
de  Jo&ë|)he  sur  l'histoire  politique  de  ce  temps-l^.  Encore  une 
fois  les  documents  égyptiens  ne  démontrent  aucunement  que 
l'Exode  ait  eu  lieu  vers  la  fiu  de  la  XIX*  dynastie.  Seulement 
à  une  épo(|ue  comparativement  très- récente,  aux  approches  de 
l'ère  chrétienne,  on  a  confondu,  en  lilgypte,  des  troubles  civils 
et  religieux  qui  eurent  lieu  à  celte  époque  avec  le  souvenir 
confus  de  l'humiliation  infligée  par  Moïse  à  un  Pharaon  et  à 
son  peuple,  souvenir  peu  ou  point  conservé  dans  les  archives 
nationales,  et^  comme  on  le  comprend  sans  peine,  exclu  soi* 
gneusemenl  de  tous  les  monuments  publics,  mais  que  les  Juits 
avaient  Qèrement  rap()elé,  quand  ils  se  virent,  sous  les  rois 
grecs^  installés  dans  Alexandrie. 

IT.  L'£xode  powt-cUe  être  aatérlcoro  h  mmmmhm  UK? 

L'auteur  du  Mémoire  examine  ensuite,  dans  ses  rapports 
possibles  avec  l'histoire  des  conquêtes  égyptiennes,  celle  de  la 
Terre-Promise,  et  il  nie  qu'elle  ait  pu  être  antérieure  aux 
exploits  militaires  de  Ramsès  111,  en  Syrie,  parce  que,  dit-il^  ce 
prince  ne  rencontra  pas  les  Hébreux  sur  son  passage  :  ils 
étaient  alors  dans  le  désert,  et  ses  victoires  en  affaiblissant  le& 
Cananéens  furent  la  préparation  providentielle  de  celles  de 
Josué.  M.  Lenormant,  à  qui  M.  Chevallier  emprunte'  les  faits 
de  l'histoire  de  Ramsès  ill,  avait  répondu  d'avance  à  cette 
difficulté  ^  en  faisant  observer  que  TE^çypte  ne  chercha  point 
à  protéger  les  Cananéens  et  les  vit  même  abattre  avec  un  cer- 
tain plaisir,  parce  qu'elle  les  considérait  toujours  comme  des 
ennemis  depuis  l'invasion  des  Pasteurs;  et  il  dit  également 
que  les  Hébreux,  après  leur  conquête,  ne  se  trouvèrent  passur 

'  Voyez  sartout  p.  13,  14, 16,  22-24,  27-31,  de  la  brochure  d^Eisealolu: 
Cf.  Zeitschrift  der  JEgypt,  sprach  undÀltertkumi  kunde,  année  1873,  p.  157. 
160,  où  cette  quesUo/i  est  discutée,  mais  beaucoup  trop  sommairement. 

^  Manuel,  t.  i,p.  433. 
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la  route  militaire  de  Hamsès,  qui  longeait  la  mer  dans  la  Sy- 
rie méridionale.  Il  a  tort  sans  doute  de  supposer  que  le 
peuple  d'Israël  avait  alors  ménagé  TEgyple  en  reconnaissant 
Taguement  sa  suzeraineté  ;  il  est  bien  plus  Traisemblable 
qu'il  inspirait  à  ses  anciens  maîtres  une  sorte  de  religieuse 
terreur,  et  que  ceux-ci  ont  évité  les  occasions  de  se  trouver  en 
conflit  avec  lui.  Pas  plus  que  les  Assyriens,  ce  me  semble,  les 
Egyptiens  ne  niaient  les  divinités  des  nations  étrangères  ; 
celles  des  deux  peuples  sont  invoquéescommc  garants,  même 
dans  le  lexte  égyptien,  du  traité  entre  Ramsès  II  et  le  roi  des 
Khétas.  Mais,  à  propos  de  ce  peuple,  M.  Lenormant  a  pour  la 
troisième  fois,  et  sans  avoir  pu  Je  prévoir,  induit  en  erreur 
Fauteur  du  Mémoire  que  nous  examinons  :  ici  encore  par 
conséquent  il  faut  relever  une  erreur  qui  pourrait  se  propa- 
ger d'autant  plus  que  cet  auteiir  témoigne 'de  connaissances 
plus  étendues.  M.  Lenormant  avait  constaté  Tidentité  réelle 
des  Khétas  avec  la  race  héthéenne  dont  il  est  question  dans 
TEcriture  ;  mais  Fhistoire  d'Egypte  constate  clairement  que 
les  Khétas  qu'elle  mentionne  étaient  des  Hëthéens  du  nord, 
ayant  sans  doute  communauté  de  nom^  et  d'origine  avec 
ceux  de  la  terre  de  Canaan,  mais  vivant  dans  une  contrée  très- 
distincte  ;  et  c'est  bien  à  tort  que  l'on  introduirait  le  nom  de 
Cananéens  dans  l'bisloire  des  Rbétas,  dont  parlent  lë^  monu- 
ments égyptiens. 

T.  Une  quofltlon  do   Calendrier. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  l'Exode,  il  nous  reste  à 
examiner  la  question  de  Calendrier  soulevée  par  l'auteur  et 
de  laquelle  il  croit  devoir  conclure  que  ce  grand  événement 
eut  lieu  précisément  en  1340,  date  concordante  avec  le  syn- 
chronisme qu'il  lui  donne  dans  l'histoire  d'Egypte.  Il  pense, 
en  effet,  que  le  mois  auquel  est  fixée  la  Pâque  (Ex.  xn,  2), 
était  nécessairement  un  mois  égyptien,  et  que,  la  manduca- 
tion  de  l'Agneau  pascal  s'étant  maintenue  chez  les  Hébreux 
dans  la  nuit  du  14  au  15  d'un  mois  lunaire,  le  premier  jour 

1  Ce  nom  est  écrit  par  un  heth  dans  la  Genèse  comme  dans  VExode  et  dans 
le  li?r6  de  Josué. 
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du  mois  égyptien  où  VExode  eut  lieu  se  trouvait  correspondre 
à  une  nouvelle  lune  ;  que  de  plus  ce  fut  un  jeudU  attendu, 
comme  il  le  dit  d'après  Scaliger,  que  les  Israélites  arrivèrent 
au  désert  de  Sin  le  IS"*  jour  du  mois  suivant  et  que  le  G*  jour 
après  fut  une  veille  de  sabbat;  d'où  il  suit  que  le  22  et  par 
conséquent  le  1*^  de  ce  2«  mois  fut  un  samedi,  et  le  !•'  du 
rtois  précédent  un  jeudi,  les  mois  égyptiens  ayant  30  jours. 

Que  les  Hébreux  aient  suivi  en  £gypte  ,  dans  la  vie 
civile ,  l&  Calendrier  égyptien,  c'est  assez  probable  ;  mais 
qu'ils  n'eussent  pas  conservé  le  leur  et  que  celui-ci  ne  soit 
pas  celui  où  furent  notées  leurs  fctes  religieuses,  c'est  ce  qui 
est  plus  qu'invraisemblable.  Les  7iom5  des  mois  hébreui 
sont  ceux  des  mois  chaidéens,  tels  que  les  donnent  et  les  ios- 
criptix)ns^  et  la  tradition  des  Cbaldéens  catholiques.  Il  y  a 
donc  certitude  presque  mathématique  que  tel  était  le  Calen- 
drier que  les  ancêtres  du  peuple  Juif  avaient  apporté  de  Cbal- 
dée  et  que  celui  derl'Rgyfite  n'a  rien  à  faire  ici.  L'hypothèse 
contraire  est  même  incompréhensible  chez  M.  l'abbé  Cheval- 
lier qui  afûrme  que  la  race  hébreue  avait  conservé  la  tradition 
d'une  année  des  patriarches,  très-différente  de  celle  des  C^gyp- 
tiens,  et  qu'elle  en  a  fait  effectivement  usage. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'auteur  fonde  son  raisonnement 
sur  l'idée  qu'un  cycle  sothiaque  s'est  terminé  en  1300,  et 
comme,  dit-il,  un  cycle  commençait  le  22  juillet,  40  ans  plus 
tôt,  l'année  commençait  le  1*'  août  et  le  9*  mois  suivant  com- 
mença le  30  mars  ;  c'est  ce  jour  qu'il  dit,  d'après  un  calcul 
rétrograde,  avoir  été 'une  nouvelle  lune,  et  un  jeudi.  Nous 
avons  vu  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser  d'un  cycle  renouvelé 
en  1300,  et,  quand  même  on  l'admettrait  par  exception  pour  la 
province  de  Thèbes,  où  il  pourrait  concorder  avec  l'aberra- 
tion du  lever  de  Sirius,  il  resterait  à  le  faire  admettre  dans  la 
tradition  de  la  Basse  Egypte  où  avaient  été  établis  les  Hébreux; 
^uant  au  point  de  départ  des  cycles,  il  était  le  20  et  non  le  22 


1  Voyez  Oppert  :  La  chronologie  biblique  fixée  par  les  écUpses  des  trucrij^ 
tions  cunéiformes  (Voir  Annales,  t.  xix,  p.  80  (5*  série),  p.  S  du  Urage  à 
part. 
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juillet  Julien)  ^  Il  ne  peut  donc  èlre  question  ni  pour  Tannée 
1340,  à  laquelle  s'attache  M.  Chevallier,  d'une  distance  de 
40  ans  comptée  à  partir  de  l'année  de  coïncidence,  ni  pour 
cctle  distance  de  40  ans,  qui  correspondrait  à  Tan  1362,  d'un 
!<'>'  août  julien  correspondant  au  1^'  tbot. 

En  1341-1349,  on  était  à  18  ans  de  la  rénovation  du  cycles 
et  par  conséquent  le  W  thot  était  au  26  ou  27  juillet  julien  ^. 
Le  9*  mois,  celui  depac/ion,  commençant  240  jours  plus  tard» 
le  l*'  jour  pouvait  correspondre  au  23  mars,  ou  au  22,  si  Tan- 
née était  bissextile,  mais  non  pas  au  30.  L'auteur  constate,  par 
un  calcul  rétrograde  à  partir  de  la  monde  Notre<Seigneur, 
qu'il  y  eut  nouvelle  lune  le  30  mars  de  Tannée  tropique  ou 
astronomique  1340.  Or,  Tannée  tropique  et  Tannée  julienne 
diffèrent  de  0,008  de  jojar  à  très-peu  près,  il  y  aura,  dans  un 
intervalle  de  1363  ans,  une  différence  de  10  à  11.  jours  à  re-. 
trancher  pour  avoir  la  date  julienne  correspondante,  différence 
que  Tauteur  a  totalement  oublit^e  et  qui  nous  reporterait  vers 
Lb  9  ou  10  avril.  Un  autre  calcul  lui  ayant  montré  que  le  30 
mars  était  un  jeudi,  il  en  résulte  que  ni  le  9  ni  le  10  avril  ne 
pouvaient  l'être.  Ni  Tun  ni  l'autre  des  termes  de  la  vérificaliou 
proposée  n'est  donc  exact.  Si  maintenant  nous  nous  reportons 
à  40  ans  avant  la  rénovation  réelle  du  cycle,  c'est-à-dire  à  Tau 
1362-1,  antérieur  probablement  d'une  trentaine  d'années  à  Ta- 
vénement  de  Hamsès  III  et  corresponiiant  assez  bien  à  Tépoque 
des  troubles  religieux  dont  nous  avons  parlé,  le  1°'  thot  sera 


*  «  Par  une  combinaison  des  éléments  astronomiques  relarifs  à  Sirrus,  il 
8*eBt  trouvé  que,  depuis  plus  de  3000  ans  avant  l'ôre  chrétienne  Jusqu'à  plu- 
sieurs siècles  après  cette  ère,  le. lever  héliaquc  de  cette  étoile,  calculé  pour 
l'Egypte,  a  répondu  à  un  même  jour  de  notre  Calendrier  julien  proleptique, 
jour  qui,  sous  le  parallèle  moyen  de  cette  contrée^  était  le  20  juillet,  du 
moins  en  tenant  çumpte  des  conditions  de  visibilité  dont  Ptolémée  a  fait 
ma-re  (8iot,  Mdm,  sur  l'année  vague).  »  C'est  aussi  le  jour  que  signale 
GeosoriDUs  pour  le  lever  en  coïncidence  avec  l'année  vague  observé  en  139, 
sous  Antonio,  il  est  bien  entendu  que,  8*il  ne  s'agissait  pas  d'années  Juliennes, 
mais  d'années  tropiques,  la  période  de  renouvellement  en  comprendrait  1505 
et  non  1460.  Voyez  Biot,  ibid.  sub  init.      ' 

s  J'accepte  ces  insertitudes  d'un  jour,  sans  aucune  importance  pour  mon 
raisonnement,  afin  tie  ne  pas  avoir  ft  rechercher  le  classement  des  année» 
KIsseitilM  prolepUqnee,  eompiéca  à  partir  de  la  réforme  de  Jules-César. 
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le  2  août  julien,  et  le  I"  pacbon  sera  le  30  ou  31  mars  (vers  le 
20  mars  de  Tannée  tropique).  Comme,  en  21  ans,  la  lune 
avance  sur  Tannée  solaire  de  236  ou  237  jours,  selon  qu'il  y  a 
dans  cejt  intervalle,  cinq  ou  six  années  bissextiles,  et  qu'une 
nouvelle  lune  tombait  au  30  mars  tropique,  en  1341-1340,  ce 
nombre  de  jours  correspondant  à  8  lunaisons,  sauf  une  très- 
petite  fraction  de  jour,  il  y  avait  aussi  nouvelle  lune  le  30 
mars  tropique  1361  et  non  pas  le  30  marsjiih'en,  qui  corres- 
pondait iiu  1*' pachon.  Partout  donc  se  trouvent  en  défaut 
ces  calculs  qui  ne  pouvaient  fournir  une  contre-épreuve  que 
par  la  rigoureuse  exactitude  de  leur  concordance. 

Ceci  ne  prouve  pas  sans  doute  que  TEjcode  n'a  pu  avoir 
lieu  vers  Je  milieu  du  14*  siècle,  mais  seulement  que  la  dé- 
monstration proposée  n'en  est  réellement  pas  une.  Nous  au- 
rons donc  à  examiner  le  système  en  lui-même  et  indépen- 
damment des  apparences  que  lui  communiquaient  ces  con- 
cordances de  dates  véritablement  inexactes.  Quant  à  la  durée 
du  séjour  des  Hébreux  en  Egypte,  tant  discutée  par  les  parti- 
sans des  textes  latin,  grec  et  samaritain  du  Pentatêuque,  j'en 
ai  parlé  moi-même,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  dans  mon 
Histoire  ancienne  (classique)  des  peuples  de  l'Orient  '  el  déjà 
même,  en  1859,  dans  les  Annales  dephilosophie  chrétienne'. 

Mes  conclusions    étaient    (comme   probabilité)  pour    nu 
chitTre  intermédiaire  entre  les  interprétations  extrêmes.  3e 
m'arrêtais  à  un   chiffre  de  trois  siècles,    soit  430  années 
comptées  depuis  la  naissance  d'Israël.  M.  Tabbé  Chevallier 
insiste  peu  sur  celte  question,  si  ce  n'est  pour  écarter  l'opi- 
niou  qui  fait  arriver  Jacob  en  Egypte  durant  la  période  des 
Pasteurs.  Mais,  comme  il  ne  lecarte  véritablement  qu'en  % 
fondant  sur  la  date  de  1340,  admise  par  lui  pour  VExode,  et 
comme,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  aucune  de  ses  preuves 
pour  cette  dernière  date  n'est  solidement  établie,   nous   pou- 
vons nous  dispenser  d'y  insister  davantage  et  poursuivre  dé- 
sormais les  discussions  de  chiffres  qui  se  rapportent  à  Thfstoire 
même  de  la  race  d'Abraham.    .  Félix  Robioi;. 

1  Appendice,  p.  20-2. 

<  Au  t.  x!X  (4«  série],  j'en  étais  alors  à  mes  premiers  débuts  en  matière  d'ê- 
gyptologie  ;  on  comprendra  donc  qi^e  j'ai  pu  accepter  la  traducUon  sin- 
gulière donnée  de  certains  papyrus  dans  un  journaf  littéraire. 
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2(nnée  rrUgtnuie  b*t31bra^itni. 


REPONSE 

A    L'EXAMEN    QUE    FAIT   M.  ROBIOU 

DU 

■TWrfaiB  BB  OBmOBOLOfilB  BIBUftVB  PBOVOBi 
PAR  M.    L'ABBK  COEYALIEK. 


111.    0ar   iB    date    de   Tbii  1300 


Qu'on  me  permette  d'insister  sur  lu  dalc  de  Tan  1300,  non- 
seulement  parce  qu'elle  est  liée  à  Vannée  abrahamique,  mais 
parce  qu'elle  est  une  date  historique  très-importante. 

L'an  139  le  1*"  lliol  de  l'année  égyptienne  tomba  le  20  juil- 
let et  termina  le  oycle.  Quel  était  ce  1*'  thot  ?  Etait-ce  celui  du 
cycle  sothiaque  proprement  dit  ?  Cela  n'est  pas  prouvé.  Ce 
cycle  n'était  plus  dans  l'usage  public  ;  depuis  longtemps,  en 
Egypte,  on  se  servait  de  TEre  d'Actium.  C'était,  plus  proba- 
blement, le  1»'  thot  de  l'an  887  de  l'Ere  de  Nabonassar  adop- 
tée, au  moins  j;)cndaEll  un  temps  dans  ce  pays.  Voir  Scaliger, 
De  Annis  Nabonass^ri  jEgyptiacis^.  C'est  de  cç  thot  que 
parle  Censorin. 

On  fit,  je  le  veux  bien,  les  fêtes  sothiaques  en  Egypte  ;  mais 
comment  admettre  que  l'ère  de  Nat>onassar  ait  exactement 
concordé  avec  le  cycle  sothiaque  ?  c'est  une  coïncidence,  sinon 
impossible,  au  mbins  nullement  prouvée. 

Il  faut  penser,  ou  que  l'ère  avait  remplacé  le  cycle,  ou  que> 
dans  les  nombreuses  révolutions  de  l'Egypte,  après  avoir 
perdu  la  tradition  du  cycle  qui  avait  cessé  d'être  usuels  on 


'  Voir  le  dernier  article  aa  N*  précédent  cl-Jessns,  p,»252. 
'  De  Emend,  temp,  p.  198* 
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s'était  rattaché  à  l'ère  de  Nabonassiir,  restée  en  usage.  Com- 
ment vouloir,  d'un  renseignement  s»  peu  certain,  remonter  à 
1  an  1322  ?  C'est  trop  fragile,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Scali- 
ger  déclare  que  c'est  im|)ossible,  Anni  siderei  ratio  hoc  non 
psLtitur  ^ 

Voici  M.  Biol  qui  déclare  qu'il  y  a  eu  un  lever  béliaque  de 
Sirius,  à  Tlièbes,  au  1*'  ihot  de  l'an  1300,  et  tous  récusez  cette 
date  parce  que  vous  prétendez  que  le  cycle  a  du  partir  de  la 
latitude  de  Memphis  !  Je  pourrais  vous  dire:  Faites  partir  d'où 
vous  voudrez  votre  cycle  qui  s'est  égaré  le  long  des  siècles  et 
qui,  en  unissant,  prend  le  tbot  de  Nabonassar  pour  célébrer 
ses  fêtes;  et  laissez-nous  cette  date  de  l'an  1300  que  la  science 
indique^  puisqu'un  monument  la  réclame. 

Mais  j'accorde  que  le  cycle  ait  fonctionné  sans  trouble^  je 
dis  qu'il  n'a  pu  avoir  que  1440  ans  et  non  1460.  Ce  qui  a  sé- 
duit dans  ce  dernier  chifire,  c'est  la  facilité  d'assigner  aux 
années  vagu^  de  l'Egypte  leur  commencement  sur  le  Calen- 
drier julien.  Jamais  les  Egyptiens  n'ont  pu  avoir  cette  préoc- 
cupation, puisque,  pendant  longtemps,  ils  n'ont  pas  eu  d'autre 
calendrier,  que  celui  de  leur  cycle,  Ignoti  nulla  Cupido.  Les 
prêtres  n'avaient  qu'à  constater  si  le  lever  de  Sirius  coïncidait 
avec  le  jour  de  la  -fête  qui,  tous  leà  4  ans,  passait  du  1«'  jour  du 
mois  au  2%  au  3%  etc.  etc.  Or,  au  bout  de  300  ans  environ,  le 
soleil  s'était  avancé  de  3  jours  à  la  rencontre  de  l'étoile,  et 
Sirius,  se  rapprochant  de  Téquateur,  n'avait  regagné  que  deux 
jours  à  peu  près  ;  le  lever  se  trouvait  donc,  non  le  jour  delà 
fête  mais  b  veille  ;  au  bout  de  300  autres  années,  le  lever  eût 
été  2  jours  avant  etc. 

Ësl-il  possible  de  croire  qu'on  ne  rectifiait  rien  ?  Il  suffisait 
de  retrancher  un  jour  à  chaque  300**  année,  par  exemple, 
c'est-à-dire,  de  reculer  de  deux  jours  au  lieu  d'un  seul,  et  la 
coïncidence  était  retrouvée.  Renouvelez  4  ou  5  fois  cette  opé- 
ration nécessaire  et  le  cycle  n'a  plus  à  parcourir  que  360  jours 
en  1440  ans.  On  comprend  que  les  chiffres,  que  nous  donnons 
îci^  ne  sont  point  mathématiquement  exacts. 

Peut-on  supposer  les  prêtres  d'Egypte  assez  ignorants  pour 

'^  De  Bmênd.  temp.  p.  197-lM. 
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n'avoir  pas  saisi  ce  défaut  de  concordance  entre-  le  lever  de 
Sirius  et  le  jour  de  la  fête,  en  même  temps  que  ce  moyen  si 
simple  de  rectification  ?  Malgré  cette  suppression  d'un  jour 
tous  les  300  ans,  n'est-il  pas  rigoureusement  vrai  de  dire  que 
Tannée  égyptienne  avait  365  jours  tout  juste?  En  vérité,  on 
devrait  bien  étudier  à  fond  certaities  questions,  avant  de  les 
trancher  d'un  mot  ou  par  des  citations. 

On  fera  donc  bien  de  tenir  pour  acquis  que  l'an  1300  appar- 
tient à  la  12*  année  de  Ramsè^  JIL 

Je  passe  les  deux  paragraphes  suivants  dans  lesquels  Tauleur 
discute  ce  que  j'ai  dit  des  extraits  de  Josèphe^  et  de  la  néces- 
sité de  placer  l'arrivée  des  Israélites  en  Ctianaan  après  Ja 
grande  expédition  de  Ramsës  IIL  11  n'a  point  ébranlé  mes 
conclusions;  s'il  exprime  une  opinion  différente,  cela  tient  à 
ce  que  la  question  en  elle-même  e^t  du  domaine  de  la  discus- 
sion, et  aussi  au  but  que  se  propose  le  critique,  c'est-à-dire 
le  renversement  du  système. 

Je  renvoie  le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  étude  et 
j'arrive  à  la  question  du  Calendrier, 

J'ai  écrit  qu'au  moment  de  VExode^  quand  Dieu,  ordon- 
nant la  Pâque,  dit  à  Moïse  :  «  Ce  mois-ci  sera  pour  vous  le 
»  premier  mois  de  Tannée  S  »  il  devait  être  question  du  mois 
usuel  du  pays  :  M.  Robiou  trouve  cela  «  incompréhensible  > 
de  ma  part,  parce  que  les  Hébreux  avaient  conservé  les  tradi- 
tions de  leurs  pères.  11  faut  un  dessein  bien  arrêté  de  contester 
tout  ce  que  je  propose  pour  ne  pas  admettre  l'extrême  proba- 
bilité de  cette  idée  si  logique  et  si  simple  :  que  le  peuple  in- 
nombrable formé,  comme  je  Tai  exposé. dans  ma  Réponse 
aux  objections^  d'éléments  si  divers,  mêlés,  par  le  fait  de  la 
servitude,  aux  Egyptiens,  devait  suivre  le  Calendrier  du  pays 
bien  que  les  chefs  de  famille,  la  vraie  race  d'Abraham,  eussent 
d'ailleurs,  comme  il  est  prouvé,  conservé  tous  les  documents 
et  toutes  les  traditions  de  la  famille  ;  quand  on  s'engage  diins 
la  voie  des  négations  systématiques,  on  enlève  toute  valeur  à 
sa  propre  critique. 

Mais  où  il  me  devient  impossible  de  comprendre  notre  cri- 
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tique,  c'est  dans  la  discussion  qu'il  entreprend  pour  prouTer 
que  l'an  1340  n'a  le  30  mars,  ni  un  i'^'pachon,  ni  une  nou- 
velle lune,  ni  un  jeudi.  Il  mêle  Tannée  julienne  à  mes  cal- 
culs dont  je*  l'ai  toujours  soigneusement  écartée,  parce  que 
c'est  un  système  qui  ne  sert  qu'à  embrouiller  la  question  ;  il 
part  de  Tan  1322,  quand  je  pars  de  Tan  1300,  et  il  conclut  que 
ma  démonstration  n'en  est  pas  une;  présentée  ainsi^  je  le  crois 
certes  bien  ;  mais  si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  ma  dé- 
monstration, il  verra  que,  là  encore,  le  critique  s*est  fourvoyé. 
Je  vais  la  refaire  en  deux  mots. 

Four  n'avoir  pointàfairederectiflcationstoujours|)eu  claires, 
j'ai  mis  de  côté  absolument  l'année  julienne  :  c'est,  à  ce  qu'il 
parait^  ce  que  mon  critique  n'a  pas  vu. 

J'ai  donc  pris  Tannée  vraie,  en  dehors  de  tout  système  et 
je  prouve  que  le  30  mars  de  Tan  1340  était  une  nouvelle  lune 
et  un  jeudi,  conditions  imposées  par  la  Bible;  j'ai  indiqué,  à 
une  fraction  près,  le  nombre  de  jours  écoulés  véritablement  ; 
j*ai  divisé  par  la  valeur  moyenne  du  mois  lunaire  poussée  à  6 
décimales  ;  à  moins  qu'on  ne  prouve  une  erreur  dans  le  cal- 
cul, le  résultat  est  absolument  exact,  et  cette  erreur  on  ne  Ta 
pas  montrée. 

Quant  à  Tannée  1361  que  Tauteur  dit  avoir  donné  nourelle 
lune  le  30  mars  tropique,  je  1er  prie  de  refaire  ses  calculs  et  il 
trouvera  la  lune  nouvelle  vers  le  10  avril  qui  était  un  lundi. 
C'est  le  mélange  du  système  julien  qui  lui  a  joué  ce  mauvais 
tour. 

La  démonstration  reste  complète  et  la  réfutation  du  savant 
égyptologue,  erronée  en  elle-même,  est  erronée  encore  en  ce 
qu'elle  prend  son  point  de  départ  différent  du  mien  et  ne 
tient  pas  compte  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  j'ai 
opéré.  Toute  la  question  était  de  détruire  la  date  de  Tan 
1300.  Mais  Tauteur  n'y  a  objecté  que  les  brouillards  du  Nil,  la 
vue  des  observateurs,  et  l'opinion  de  M-  Tb.  Martin,  sur  la  la- 
titude, opinion  qui  ne  peut  s'appliquer  à  cette  époque  ;  c'est 
insuffisant,  et  de  plus  les  résultats  de  son  système  a  lui  sont 
en  contradiction  avec  ses  hypothèses. 

Du  reste  j'avertis  mon  honorable  contradicteur  qu'alors 
même  que  l'inscription  de  Medinet-Habou  n'existerait  pas,  la 
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date  longuement  méditée  et  contrôlée  que  j'ai  adoptée  tient 
par  elle-même  et  par  l'enchaînement  des  faits  et  des  dates. 
D'autant  mieux  que  le  critique,  après  avoir  constamment. nié 
ce  que  j'afQrme,  affirmé  ce  que  je  nie^  avoue  qu'il  n'a  pas 
prouvé  que  VExode  n'a  pu  avoir  lieu  au  milieu  du  14*  siècle. 
L'aveu  est  bon  à  recueillir,  il  nous  suffit  presque. 

Avant  de  finir  je  répondrai  à  une  prétendue  erreur  de  nom 
que  M.  Robiou  relève  très-vertement.  Je  ne  veux  pas  parler 
des  Chananéens,  c'est  si  peu  important  dans  le  débat  !  mais 
d'AménophiSy  successeur  de  Ramsès  U,  qui  n'a,  dit-ily  ab^ 
solument  rien  à  faire  avec  les  Pharaons  de  la  XIX*  dynas- 
tie. Vraiment^  le  désir  de  trouver  une  erreur  lui  a  fait  oublier 
sa  propre  et  très-profonde  intelligence  des  questions  égypto- 
logiques.  Sans  compter  que  ce  besoin  de  redresser  de  préten- 
dues erreurs  tout  à  fait  incidentes  ihdique  que  l'auteur  n'en 
trouve  pas  de  sérieuses  au  fond  du  système  lui-même. 

Aménophis  est  un  nom  répété  plusieurs  fois  dans  les  listes 
extraites  de  Manéthon*  Dans  la  XVIir  dynastie,  Eusèbe  ap- 
pelle Aménophthis  un  roi  que  Jules  Africain  nomme 
Aménophis.  La  version  d'Eusèbe  doit  être  la  bonne,  car  le 
prince  que  Josèphe  dans  ses  extraits  nomme  Aménophis, 
celui-là  même  qui  est  en  cause  ici,  est  appelé,  dans  la  XIX» 
dynastie,  par  Eusèbe  et  Jules  Africain  Amménephthès , 
c'est  exactement  Aménophthis,  Précisément  ces  noms  sont 
la  transcription  grecque,  la  plus  fidèle  qu'on  pût  faire,  de 
Maienphtah  qu'on  pourrait  écrire  peut-être,  —  car  je  ne 
suis  pas  égypiologue  —  Mai-n-^phtah  ;  ces  éléments  sont 
ceux  qui  composent  le  nom  qui  nous  occupe  :  A ,  préfixe 
fréquente  dans  les  transcriptions  et  facile  à  motiv(;r,  puis  les 
éléments  du  nom  égyptien  avec  la  terminaison  grecque  :  Me- 
n-phth-is,  soit  donc  :  Aménophthis  ou  Aménophis. 

Il  est  vrai  meni  étonnant  qu'avant  de  dénoncer  une  erreur, 
l'auteur,  si  compétent  en  cette  matière,  n'ait  pas  saisi  ce  rap- 
prochement et  bannisse  si  vivement  Aménophis  de  la  XIX* 
dynastie,  parce  qu'il  a  perdu  une  lettre,  dans  le  voyage  qu'il 
fait,  depuis  tant  de  siècles,,  à  travers  les  manuscrits  et  les 
livres. 

Il  est  vrai  que  dans  la  rapidité  du  récit,  sans  songer  a  mal. 
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j'ai  dit  Aménophis  surnommé  Mérenphtah  ,  j'aurais  dû 
dire  :  Aménophis  donile  vrai  nonitifai  était  hier  M  érenphtah^ 
68t  aujourd'hui  Maienphtah,  en  attendant  qu'il  soit  demain» 
peut-être,  autre  chose. 

•  Eq  tous  cas,  le  prince  dont  nous  parlons  est  connu  depuis 
des  siècles  sous  le  nom  d' Aménophis,  il  faut  le  lui  eonservâr 
pour  ne  pas  dérouter  une  foule  d'amateurs  de  l'histoire  qui 
ne  sont  pas  an  courant  de  la  lecture  un  peu  variable  des  hié- 
roglyphes égyptiens. 

L'abbé  Chbvalliib, 

Garé  de  Mandm  (Selne-et-Oise). 
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SALOMON   ET    SES   SUCCESSEURS 

LA   SOLUTION  D'UN    PROBLÈME 

EN  MATIERE  CHRONOLOGIQUE 

PAR 


C»AP1TRB¥I. 

Remarques  sur  l'âge  des  Rois. 

Nous  trouvons  un  complément  très-important  à  la  chrono* 
logie  des  rois  de  Juda  dans  les  nombres  concernant  leur  âgo  ; 
<:es  données  ne  sont  pas  encore  assez  exploitées,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  confirmation  des  autres  renseignements  qui 
se  rapportent  a  leur  règne. 

Un  élément  très-considérable  pour  la  fixation  de  l'époque 
Salomonienneesl  dans  les  chiffres  relatifs  à  l'fig^  de  Rehabéam. 
Le  fils  du  sage  roi  avuit,  lors  de  son  avènement,  Tâge  déjà  res- 
pectable de  41  ans.  11  se  conduisit  pourtant  avec  une  puérilité 
telle  qu'on  aurait  pu  lui  attribuer  un  âge  moins  avancé.  Il 
rejeta  toute  démarche  modérée  que  lui  conseillaient  les  vieil* 
lards,  et  suivit  les  insinuations  «  des  garçons  qui  avaient 
grandi  avec  lui  (oncm  im  rK  *hv  "xw,  »  comme  dit  le 
texte  (R.  I,  i2;8.  Chr.  Il,  lO,  8).  On  pourrait  donc  conclure  de 
la  tournure  de  la  phrase  que  Réhabeam  fut  encore  jeune;  mais 
<'ette  conclusion  est  inadmissible,  et  Icxprcssion  de  garçons 
s'applique  aux  hommes   qui   avaient  été  les  compagnons 

>  Voir  le  dernier  article  aa  N*  pri^cédent,  ci-defsus,  p.  182. 
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d'âge  du  prince,  mais  qui  depuis  avaient  grandi  avec  loi. 

Rébabeam  avait  réellement  41  ans  lorsqu'il  devint  roi;  il 
resta  sur  le  trône  un  peu  plus  de  17  ans  et  atteignit  Page  de 
58  ans.  Son  fils  et  successeur  Abiane  régna  que  2  ans  et  une 
fraction,  pour  laisser  àson  fils  Asa  une  royauté  duiant  pendant 
41  années.  Lors  de  la  mortd'Asa,  son  flls  et  successeur  Josa- 
phat  atteignait  déjà  à  rage  de  35  ans.  Josopbat  était  donc  né 
6  ans  après  la  mort  d'Abia,  8  ans  1/2  après  celle  de  Rehabéam. 
Pour  que  le  âls  de  Salomoiï^vit  son  arrière-peiitfils,  il  n'aurait 
dû  vivre  que 8 ans  1/2  en  plus;  il  aurait  eu  66  ans  1/2.  Il  ne 
pouvait  en  conséquence  pas  être  plus  jeune  que  58  ans  à  sa 
mort,  et  partant,  il  a  dû  avoir  41  ans  lors  de  son  avénemeat. 

On  pourrait  objecter  qu'il  serait  possible  d'être  père  à  16, 
grand-père  à  32,  et  arrière-grand-père  à  48  ans.  Hais  d'abord 
cela  est  calculé  au  plus  juste;  de  plus,  nous  avons  des  témoi- 
gnages directs  que,  pour  ce  cas,  cette  précocité  mouîe  n'a  pas 
existé.  Rehabéam  avait  épousé  d'abord  Mahallalh,  la  petite-fille 
de  David,  puis  Abihaîl,  qui  lui  donna  trois  fils.  Alors  seule- 
ment il  épousa  (Ghr.  ii,  11,  20)  Maacha,  la  fille  d'Abisaiom  *, 
qui  lui  donna  le  successeur  Abia  ;  il  préposa  ce  fils  aux  28  fils 
et  aux  60  filles  issus  de  ses  14  femmes  et  des  60  concubines 
qu'il  nourrissait  à  sa  cour.  Abia  continua  le  régime  de  son 
père  concernant  les  relations    matrimoniales;  il  avait  14 
épouses  qui  lui  donnèrent  22  fils  çt  16  filles.  Nulle  part,  il  est 
écrit  qu'Asa  fût  le  fils  atné  d'Abia,  bien  que  cela  soit  possible. 
Mais  le  père  de  Josapbat  lui-même  ne  pouvait  pas  être  très- 
jeune,  c'est-à-dire  âgé  de  16  ans  lors  de  la  naissance  de  ce  der- 
nier; Asa,  dans  ce  cas,  aurait  dû  monter  sur  le  trône  à  lOaus. 
Et  cela  n'est  pas  probable  car  il  n'aurait  été  âgé  que  de  51  ans 
lors  de  sa  mort;  et  il  n'aurait  eu  que  49  ans  quand  la  maladie 
des  pieds  le  frappa  si  cruellement.  Les  Rois  (i,  15,  23)  disent 
expressément  qu'Asa  était  d^à  vieux  (vup?  nsh).  Il  faut, après 
tout  ce.  qui  précède,  admettre  qu'Asa  ait  atteint  la  soixan- 
taine; ce  qui  fait  remonter  sa  naissance  jusqu'à  une  époque 
très-rapprocbée  de  la  mort  de  Salomon.  Rébabeam  était 

'  Ou  d'Absaloin,  peut-être  le  flls  conçu  de  David  et  dont  la  mère  8*app3> 
lait  également  Maecha. 
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donc   grand-père,    peut-être  déjà  ayant    son  ayénement. 

Les  âges  d'Abia  et  d'Asa  sont  les  seuls  que  nous  ignorions  ; 
de  plus,  les  noms  de  leurs  mères  sont  confondus.  D'après  les 
Rois  (i,  1^  3  et  10)  lés  deux  mères  s'appelèrent  Maacha,  fille 
d'Abisalom.  D'après  les  Chroniques,  la  mère  d'Abia  s'appela 
Michayahu,  fille  d'Uriël  de  Gibea  fChr.  ii,  13,  2),  tandis 
qu'un  peu  plus  haut,  Haacha  est  nommée  expressément  la 
mère  d'Abia  et  la  femme  favorite  de  Rphabéam.  Par  contre, 
Haacha  est  mentionnée  dans  les  Rois  (i,  15,  13)  et  dans  les 
Chroniques  (ii,  15,  16)  comme  la  mère  d'Asa,  lequel  renversa 
ses  idoles.  Il  est  possible  que  les  deux  s'appelèrent  Maacha,  et 
que  l'une  d'elles  fut  fille  d*Abisalom,  l'autre,  la  mère  d'Asa, 
fille  d'Uriel.  Si  celle-ci  s'appelait  Michayahu,  la  Haacha  dont 
Asa  détruisit  Tidolâtrie  n'est  pas  la  mère,  mais  la  grand'mère 
de  ce  roi  pieux. 

Tirons  la  conclusion  forcée  de  ces  données.  L'impossibilité 
d'admettre  pour  Réhabéam,  roi,  un  âge  moindre  de  41  ans,  ne 
se  fonde  pas  seulement  sur  l'âge  de  Josaphat.  Ce  dernier  ne 
pouvait  être  plus  jeune  que  35  ans,  lors  de  sa  royauté,  comme 
le  dit  la  Bible.  Car  29  ans  après  son  avènement  naquit  son 
arrière-petit-fils  Joas,  il  aurait  donc  eu  64  ans,  a'il  avait  vécu 
encore  à  cette  époque.  Son  petit-fils  le  phis  jeune  était  né 
dans  la  44*  année  de  son  âge,  dans  la  9*  de  son  règne.  Encore 
à  cette  occasion  nous  ne  pouvons  pas  raccourcir  le  chiffre  tra- 
ditionnel de  35  ans. 

Nous  avons  indiqué  que  Joram  a  pu  atteindre  l'âge  de  43 
ans,  au  lieu  de  celui  de  40  ans.  Dans  ce  cas,  son  père  l'aurait 
eu  à  21  ans,  au  lieu  de  24  ans.  Puisque  Joram  laissa  un  fils  de 
22  ans,  qui  au  surplus  fut  le  plus  jeune,  comme  il  est  expres- 
sément dit,  et  on  peut  laisser  subsister  cette  dernière  opinion. 
On  ne  saurait  admettre  raisonnablement  que  Joram  eut  le 
dernier  de  ses  fils  à  17  ans^  même  en  tenant  compte  des  usages 
orientaux. 

Nous  avons  montré  que  Josaphat  ne  pouvait  être,  à  la  mort 

de  son  ^ère,  ni  plus  jeune  ni  plus  âgé  que  35  ans.  Ainsi  Tâge 

de  Joram  est,  lui  aussi,  évalué  assez  exactement;  également, 

le  nombre  des  années  d'Ochozia  a  été  bien  transmis.  Celui-ci 

Yl«  SÉRIE,  TOME  X.  —  N*"  59;  1875.  (89*  vol  de  la  coll.)  22 
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nepouvaiiêtreplusjeuDeque  23  ans^  car  il  laissa,  lonqnlt 
mourut  d'une  mort  violcDle,  qa  enfant,  qui  fut  plus  taivi  le 
roi  Joas. 

Joas  lui-même  vécut  47  ans,  et  laissa  le  trône  h  son  succea» 
seur  Amazia,  âgé  de  22  ans.  Ce  prince»  né  25  années  après 
son  père,  mourut  à  son  tour  après  un  règne  de  29  ans»  à  Tâge 
de  54  ans.  Sa  mort  mit  un  à  un  règne  malheureux  ;  on  mit 
alors  sur  lo  trône  son  fils  Ozia  ou  Azaria.  un  adolescent  de  16 
ans.  Puisqu'il  faut  admettre  rintenralle  de  38  ans  écoulé 
entre  les  deux  générations»  Ozia  ne  fut  guère  le  premier-né 
du  roi»  assassiné  par  ses  propres  serviteurs. 

Ozia»  à  son  tour»  mourut  après  un  règne  de  52  ans  1/2, 
âgé  de  68  ou  69  ans  ;  il  fut  suivi  sur  le  trône  par  son  fils  Jo- 
tbam,  âgé  do  25  ans»  ayant  donc  43  ans  d'âge  de  moins  que 
son  père. 

Jotham^  régnant  déjà  pendant  la  maladie  de  son  père,  mon* 
rut  à  rage  de  41  ans»  pour  laisser,  après  un  règne  de  16  ans, 
la  couronne  à  son  fils  Achaz,  alors  âgé  de  20  uns. 

Acbaz,  de  son  côté»  régna  moins  de  16  ans,  et  mourut  done 
dans  toute  la  force  de  sa  virilité»  à  Tâge  de  36  ans»*  il  laissa, 
selon  les  données  concordantes  des  Chroniques  et  des  Rois, 
adoptées  par  Josèpbe,  par  les  Septante  et  par  toutes  les  ira* 
ductions,  le  sceptre  à  son  fils  Ezécbia»  âgé  de  vingt-cinq 
ans. 

Nous  voilà  arrivés  à  la  première  et  à  la  seule  impossibUité 
matérielle.  Acbaz  aurait  donc  eu  son  fils  à  onze  ans  ! 

Il  ne  nous  reste  qu'à  changer  Tune  des  données. 

Il  y  a  deux  choses  possibles,  l'on  peut  ou  allonger  Tâge  df 
père»  ou  diminuer  celui  du  fils. 

Si  nous  lisons»  au  lieu  des  20  ans»  que  les  textes  donnent  i 
Acbaz  lors  de  son  avénément»^30  on  40»  nous  tombons  dans 
une  autre  difficulté  égale  à  celle  que  nous  voudrions  écarter. 
Jotbam  devait  avoir  laissé»  à  Tâge  de  41  ans»  un  fils  de  30  oa 
de  40  ans.  Nous  ne  sortirions  pas  des  improbabilités  que  nous 
tâchons  d'éviter»  si  nous  ne  grossissions  pas  également  l'âge 
de  Jolbam.  Il  faudrait  donc  attribuer  à  Acbaz  46  ou  56,  à  Jo* 
thara  51  ou  61  ans  d'âge. 
1^  En  acceptant  cette  dernière  hypothèse^  nous  devrions  chân- 
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ger  dix  textes,  et  cinq  données  ;  l'autre  modifierait  une  seule 
donnée,  ou  deux  textes. 

.  Nous  pourrions  décider  la  question,  si  nous  connaissions  la 
durée  de  la  maladie  lépreuse  qui  tint  éloigné  des  affaires 
gouvernementales  le  père  de  Jolbam,  Ozia.  Pendant  ce  temps, 
«  Jotham  jugea  le  peuple  i>  (R.  ii,  15,  5,  Chr.  ii,  2&,  21),  et  si 
nous  connaissions  la  durée  de  cette  régence,  nous  pourrions^ 
par  là,  nous  prononcer  sur  la  possibilité  ou  sur  la  nécessité  de 
prolonger  la  vie  de  Jotham.  On  peut  se  demander  si  une  pa- 
reille maladie  a  pu  durer  longtemps  chez  un  homme  déjà 
figé.  Il  se  peut  aussi  que  quelques  uns  des  fils  aînés  aient  sou- 
tenu leur  père  dans  sa  révolte  contre  les  droits  sacerdotaux  ; 
et  puisque  les  prêtres  avaient  été  assez  puissants  pour  repoiis- 
-ser  la  révolte  du  roi  par  la  force,  ils  avaient  pu  confier  les 
attributions  royales  à  un  homme  de  leur  choix,  plus  jeune  et 
plus  traitable. 

Nous  préférops,  par  conséquent,  restreindre  la  réduction 
uniquement  à  Tâge  d'Ezéchia,  lors  de  son  avènement,  c'est* 
è-dire  nous  lisons  15  au  lieu  de  25,  qamqae  h  substitution 
imléograpbique  enm  eanpy  à  mm  van.  ne  soit  pas  aussi  &- 
cile  que  celle  de  35  ou  45  à  25.  Ces  nombres  n'auront  pro- 
bablement pas  été  exprimés  par  des  chiffres  seuls,  mais  ils 
auront  à  la  fois  été  rendus  par  la  notation  et  été  écrits  en 
toutes  lettres,  comme  cela  se  pratiquait  chez  les  Phéniciens. 

Conformément  à  cette  opinion,  Ezéchia  n'aurait  atteint  que 
rage  de  44  ans  (au  lieu  de  54),  |)our  laisser  le  trône  à  son  fils 
âgé  de  12  ans,  Manassé. 

Manassé  mourut,  après  un  règne  long  et  funeste  de  55  ans, 
vieillard  de  67  ans,  et  fut  remplacé  par  son  fils  Amon.  Âmon 
régna  deux  ans  ;  les  Septante  donnent  le  chiffre  de  12,  ce  qui 
est  évidemment  err<iné.  La  tradition  de  la  Bible  hébraïque  et 
de  la  Vulgate  est  la  seule  possible.  Au  surplus,  elle  a  été 
adoptée  par  Josèphe.  Mais  renchaînement  ultérieur  des  géné- 
rations ne  résulte  pas  très-clairement  des  textes. 

D'après  la  Bible,  Amon  atteint  Tâge  de  24  ans  (22+2).  Quand 
il  fut  assassiné,  son  fils  Josia  avait  8  ans,  et  il  régna  31.  Le  roi 
pieux  mourut  dans  la  bataille  de  Mégiddo,  dans  la  39*  ou  40) 
année  de  son  âge.  Il  laissa  trois  fils  qui  régnèrent  un  temps 
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plus  ou  moins  oourt,  Joachaz  âgé  alors  de  23  ans^  Joakim  âgé 
de  25  ans,  et  Sédécias  âgé  de  9  ans. 

Josia  a  donc  dû  avoir  ses  fils,  Joakim  à  14,  et  Joacbaz  à  16 
ans.  Joakim  à  qui  son  frère  puîné  avait  été  préféré  par  le 
peuple,  mais  qui  put  faire  valoir  ses  prétentions  plus  efficace- 
ment par  l'intervention  de  Nécbo,  roi  d^Ëgypte,  ne  pouvait 
être  guère  beaucoup  plus  jeune.  Car  après  un  règne  de  1 1  ans, 
ayant  atteint  Tâge  de  36  ans,  il  mourut,  et  laissa  un  fils  de  18 
ans  selon  les  Rois,  de  8  ans  selon  les  Chroniques,  nommé  Je- 
chonia.  Il  avait  donc,  lui  aussi»  eu  son  filsii  Tâge  juvénile  de 
17  ans. 
'  De  tout  cela,  il  semble  ressortir  : 

Qu'Âmon  a,  eu  son  fils  Jôsia  à  15  ans; 

Que  Josia  a  eu  sou  fils  Joakim  déjà  à  Tâge  de  13  ans. 

Le  duc  de  Bourbon-Condé  eut  16  ans  d'âge,  quand  son  fils; 
le  duc  d'Engbien,  lui  fut  né. 

Mais  être  père  à  13  ans  pourrait  sembler  assez  prématuré. 

Il  se  pourrait  d'autre  part  que  : 

Amon  eût  atteint  l'âge  de  42  ans  au  lieu  de  32  ans  ; 

Uais  il  ne  se  pourrait  pas  que  Josia  ait  été  âgé  de  18  ans  au 
lieu  de  8  ans,  lors  de  son  règne,  car  les  Cbr.  ii,  34,  3  disent 
qu'il  était  alors  complètement  çnfant. 

En  prolongeant  Tâge  d'Amon  on  s'accorderait  mieux  à  la 
donnée  relative  à  Manassé  ;  dans  cette  supposition,  celui-ci 
serait  seulement  de  25  ans  plus  âgé  que  le  fils.  Cela  est  une 
pure  bypothèse  ;  mais  il  est  certain,  d'autre  part^  que  la  du- 
rée du  règne  de  Josia  ne  peut  pas  même  être  cbangée  de  plus 
d'un  demi  an  à  peu  près.  En  voici  la  preuve  matbématique  : 

Jérémie  dit  (xxv,  1,  3),  dans  ^4"*  année  de  Joakim,  qu'il 
avait  propbétisé  23  ans,  depuis  la  13''  année  de  Josias.  Nous 
obtiendrions  donc  pour  l'iutervalle  : 

Après  Tavénement  de  Josia:  12  +  x 

Durée  de  la  propbétie  :  23 

Depuis  Josia  jusqu'à  la  4*  année  de  Joakim  :     35  +  x 

D'où  il  faut  déduire  : 
Le  règne  de  Joacbaz  :        1/4 
Règne  de  Joakim  :  3  -f"  ^ 

3  1/4-i-Xj  reste  :  31  3/4  +  (x  —  X;; 
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On  peut  admettre  X  i=  x  +  l/4>  en  sorte  que  Texpression 
se  réduise  à  son  maximum,  à  savoir  à  31  1/2,  pour  le  temps 
de  la  royauté  de  Josia. 

Nous  verrons^  par  la  suite,  Tutilité  de  Tappréciation  de 
l'âge  des  rois. 

Comme  nous  l'avons  dit,  il  est  toujours  précaire  de  changer 
les  chiffres  d'après  sa  propre  inspiration  :  nous  aimons  plutôt 
indiquer  les  difficultés,  peu  nombreuses  du  reste,  que  propo- 
ser une  émendation  des  quelques  chiffres  bibliques  qui  de- 
Trbnt  être  modifiés  dans  leur  forme  actuelle. 

CHAPITRE  TII. 

Les  points  d'attache  de   la  chronologie  biblique   et  de- 

Vhistoire  extra-biblique. 

Après  avoir  examiné  les  différents  éléments  de  la  chronolo- 
gie biblique,  avec  l'exactitude  arithmétique  qu*ils  comportent^ 
il  nous  reste  à  rattacher  ces  faits  à  des  époques  fixes,  et  à 
trouver  un  point  de  repère  qui  satisfasse  aux  exigences  les 
plus  sévères  de  la  science. 

Chronologie  veut  dire  science  du  temps,  calcul  du  temps. 
On  ne  peut  faire  ce  calcul  qu'avec  cette  unité  toujours  égale 
qu'on  appelle  jour.  Si  Ton  ne  compte  pas  le  temps  a  partir 
d'un  jour  flxe^  on  ne  peut  pas  faire  de  la  chronologie.  S'il  y  a 
plusieurs  points  d'attache  concordants,  la  base  n'en  devient 
que  plus  sûre. 

Ces  points  fixes  devront  être  dégagés  par  des  événements 
astronomiques  seuls;  parmi  ceux-ci, les  éclipses  se  placent  au 
premier  rang.  L'éclipsé  lunaire  du  mois  de  Boédromioyi 
(septembre)  arrivée  dans  la  onzième  nuit  avant  la  bataille  de 
^augamèles,  le  19  septembre  331,  a  seule  pu  mettre  fin  à  la 
controverse  sur  la  mort  d'Alexandre,  qui  arriva  au  mois  de 
juin  9,678,  323  avant  Jésus-Christ,  et  non  pas  en  324,  comire 
d'autres  savants  lavaient  prétendu.  Ainsi  l'éclipsé  de  soleil  du 
2  octobre  9,321,  480  avant  Jésus-Christ,  prouve  qu'à  celte 
époque  Xerxès  devait  déjà  être  de  retour  en  Asie.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'énumérer  la  série  des  éclipses  célèbres,  pour  dé- 
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montrer  rimportaoce  capitale  de  ces  phéDomènes  dans  Téta* 

■ 

blissement  de  la  chronologie  générale. 

Lepigraphie  assyrienne  nous  a  légué  quelques  dates  qai' 
ont^  et  qui  auront  toujours,  pour  la  cLronologie  biblique  une 
valeur  durable.  Dans  deux  exemplaires^  il  nous  est  conservé 
une  inscription  qui  nous  renseigne  sur  une  éclipse  de  soleil, 
arrivée  sous  Toponymie  de  Pour-el-salkhè,  à  la  fin  de  Sivan 
Juin  ,  quatre-vingt-onze  ans  avant  la  mort  d'Achab. 

En  outre,  il  y  a  des  notices,  sur  l'élévation  de  Sargon  :  celle* 
ci  a  coïncidé  avec  une  éclipse,  que  nous  avons  identifiée  avec 
la  célèbre  éclipse  totale  de  lune  du  18  mars  9^280,  721  avant 
Jésus-Christ. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  ces  recherches  S  d'où  il  résulte 
mathématiquement,  que  : 

1*  91  ans  moins  trois  mois  avant  cette  éclipse  Achab 
mourut. 

2*  78  ans  plus  trois  moiSy  Jéhu  fut  déjà  sur  le  trône  de 
Samarie. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  Tinterprétation  de  ce  texte,  mais  il 
peuty  avoir  une  divergence  sur  l'application  qu'on  peut  en 
faire.  On  demandera  : 

»  Quelle  éclipse  de  soleil  est  désignée  par  la  liste  épony* 
mique  ?  » 

Il  n'y  a  que  deux  réponses  possibles  : 

Ou  celle  du  vendredi,  13  juin  9,192,  809  av.  J.-C. 

Ou  celle  du  jeudi,  15  juin  9,238,  763  av.  J.-C. 

La  dernière  hypothèse  avait  Tavantage  de  n'avoir  pas  be^ 
soin  d'admettre  une  lacune  dans  les  éponymies.  En  adoptant 
cette  théorie,  le  commencement  du  règne  de  Sargon  tombe  en 
9,279,  722  av.  J.-C.  mais  alors  l'avènement  de  Jéhu  ne  serait 
qu'en  9,152,  841  av.  J,-C. 

Il  faut  donc  compter,  pour  l'intervalle  entre  Jéhu  et  la  fin 
d'Osée,  119  années  seulement,  ce  qui  est  absolument  contraire 
à  la  chronologie  biblique. 

Un  autre  obstacle  invincible  s'élève,  le  roi  Pbul  d'Assyrie  est 
tout  simplement  supprimé. 

^  La  Chronologie  biblique^  âana  les  Annales,  t.  xix,  p.  75  (5*  série). 
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Celte  date  de  763  av«  J.-C.  a  été  adoptée  par  différents  sa- 
Tants,  qui  ne  se  sont  pas  rendu  compte,  à  un  degré  qiielcon* 
que,  des  impossibilités  chronologiques  qu'ils  créaient.  Nous 
n'avons  pas  pu  ne  pas  la  rejeter.  On  a  répondu  à  nos  argn- 
liienls  par  quelques  points  incidents,  mais  jamais,  et  pour  une 
très-bonne  raison,  on  n^a  youIu  entrer  dans  la  question  même. 
Peut-on  admettre,  oui  ou  noriy  les  textes  d'éponymes  sans  in- 
terni  ption. 

Nous  répondrons  :  nbn. 

Premièrement,  par  la  non-interruption  des  éponymes,  le 
roi  Phul  est  rayé  de  la  liste  des  rois  assyriens.  Nous  avons 
suffisamment  prouvé  qu'aucun  des  autres  rois^  que  ni  Asur- 
edil-el,  ni  Asur-nirar,  le  Sardanapale  des  Grecs,  ne  peut  être 
ce  Phul.  Il  estd'aberd  inadmissible  de  vouloir  toujours  identi- 
fier une  personne  avec  une  autre.  Phul,  cité  par  la  Bible  et 
par  Bérose,  s'appelait  en  assyrien  Puly  lequel  nom  se  ren^ 
contre  appliqué  à  d'autres  personnages,  et  aussi  longtemps 
qu'on  ne  trouve  pas  un  roi  ainsi  nommé,  aussi  longtemps  la 
t[uestion  n'est  pas  résolue. 

Voici  la  liste  telle  qu'elle  existe  d^ns  les  tables  d'éponymes: 

Salmanasar  III  35  ans. 

Dans  sa  6*  année,  la  mort  d'Achab. 

Dans  sa  18"^  année,  avènement  de  Jéhu. 
Samas-Bin 
Binnirar  iV 
Salmanasar  IV 

A.'tur-edilHîl  (éclipse  dans  sa  lO""  année) 
Asurnirar 
Teglathphalasar 
Salmanasar  V,  ennemi  d'Osée 


Ou  bien  depuis  la  mort  d'Achab 
27  ans  de  moins  que  les  règnes  d'Israël, 
47  ans  de  moins  que  les  règnes  de  Juc(a. 

On  n'y  voit  pas  le  moindre  Phul.  On  s'est  donc  donné  toirto 
la  peine  imaginable  pour  écarter  ce  monarque  malcommode 


13 

29 

10 

18 

8 

17 

5 

135 

ans. 

130 

ans, 

M8  iAUMHHIBT  8»  SGGGBSBDIS. 

.  pour  les  antagODiftes  de  la  chronologie  biblique,  et  dûoos 
aoisî,  de  l'historien  chaldéen.  Bérose.  Mais  le  roi  Phai  est  là, 
et  demande  qu'on  le  place . 

Nons  ferons  justice  de  tous  les  expédients  qu'on  a  in^ventéi, 
et  nous  pouTons  dire  que  nous  n'en  éprouvons  aucune  satis- 
taction  d'amonr-propre,  puisqu'il  n'est  nuilemeut  malaisé  d'é- 
.  carter  ces  objections. 

Encore^  si  c'était  là  la  seule  difficulté.  Mais  il  p'y  manque 
pas  seulement  un  nom  d'homme,  qu'on  pourrait  supprimer: 
il  y  manque  aussi  des  chiffres  au  total  de  Taddition,  et  cela  est 
bien  plus  grave. 

Car  secondement:  L'intervalle  entre  Vavénement  deJéhu 
et  la  prise  de  Samarie  est  réduit  à  119  ans,  en  retranchard 
Jil  ans  du  calcul  biblique. 

La  chronologie  judaïque  fixe  cet  intervalle  à  166,  le  calcul 
Israélite  à  143  ans.  Il  faut  donc,  pour  l'amour  de  l'édipse  de 
763,  retrancher  47  ans,  ou  24  de  la  chronologie  biblique  ! 

La  chronologie  de  cette  époque  de  l'histoire  des  Rois  repose 
sur  des  synchronismes,  c'est-à-diro  sur  les  bases  les  plus  res- 
pectables ;  une  telle  réduction  n'est  donc  qu'une  mutilatioii 
d'un  texte  historique  que  rien  n'excuse. 

On  peut  répondre  aux  savants  défenseurs  de  l'éclipsé  da  15 
juin  763,  qui  mutilent  ainsi  des  documents  : 

1*  Montrez  le  roi  Phul,  que  vous  ne  pouvez  supprimer. 

2*  Retranchez  de  Vintervalle  entre  Jéhu  et  Osée  qua- 
rante-sept ans. 

Personne  ^  n'a  encore  répondu  à  ces  deux  demandes  très- 
justes^  et  qui  décident  la  question  ;  le  mutisme  des  savants 
très-recommaodables,  qui  croient  suivre  les  textes  assyriens, 
se  comprend  à  merveille. 

Mais  comme  i'éclipse  de  soleil  de  Poor-el-Salkhe  ne  peut 
être  celle  de  763,  la  solution  du  problème  est  celle-ci  : 

1  M'.  Lepsias  qol  a  publié  no  travail  sur  les  éponymes  a  pasaé  soos  il- 
lence  ces  deux  poiots.  Il  aurait  été  à  désirer  que  le  savant  égyptologoe  eût 
examioé  la  question  avec  un  peu  plus  de  rigueur.  Ainsi  il  m'a  attribué  Hdée 
de  placer  dans  la  23"«  année  d'Ezécbia  l'expédition  de  Sennacbérib.  Je  soie 
fin  accord  aveo  Raolioson  qui  longtemps  avant  moi  a  exposé  cette  même 
Idée. 
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L'éclipsé  solaire  en  question  est  Téclipse  annulaire  du  13 
juin  9,192,  809  av.  J.-C. 

Donc  :  Entre  Asurnirary  le  Sardanapale  de  Ctésîas,  et 
TéglathphalasaVy  il  y  a  une  lacune  de  47  ans,  pendant  tes- 
quels  régna  entre  autres  Phul,  le  chaldéen. 

Les  rois  chaldéens  comptaient  le  temps  d'après  les  années 
de  leur  règne  ;  de  là  la  cessation  des  éponymes. 

Autre  fait  :  La  prise  de  Samarie  ne  tombe  pas  en  722,  ce 
qui  résulterait  de  la  théorie  de  nos  adversaires  ;  mais  en 
721  avant  Jésus-Christ,  en  coïncidence  avec  l'éclipsé  de  lune 
du  18  mars  721^  époque  de  Tavénement  de  Sargon, 

Ce  détail  a  une  égale  gravité. 

ïlxaminons  ces  données  en  les  appliquant  : 

La  mort  d'Acbab  tombe  91  ans  moins  3  mois  avant  Téclipse, 
donc  :  vers  octobre  9, 1 0 1 ,  900  av.  J.-C . 

Jébu  et  Atbalie  montent  sur  le  trône  78  ans  plus  3  mois 
avant  l'éclipsé,  donc:       vers  mars  9^1 14,  887  av.  J.-G. 

Samarie  succombe       vers  juin  9,280^  721  av.  J.-C. 

Entre  les  deux  événements  se  sont  donc 
écoulés  166  ans. 

Cent  soixante-six  ans  est  juste  le  nombre  qui  résulte  de  l'ad- 
dition simple  des  nombres  d'années  des  règnes  judaïques,  et 
où  les  fractions  en  plus  et  en  moins  se  compensent.  On 
trouve  en  effet  ; 


Atbalie 

6 

ans. 

Joas 

40 

» 

Amasia 

29 

1» 

Ozia 

52 

B 

Jotham 

16 

11 

Acbaz 

16 

» 

Ezécbia 

7 

» 

Sntout 

166 

ans. 

Nous  n'avons  pas  créé  le  synchronisme,  qui  place  Jébu  78 
ans  avant  l'éclipsé  assyrienne  :  les  érudits  qui  admettent  l'autre 
date  pour  le  phénomène,  l'emploient  également.  La  fixation 
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préeise  de  Téclipse  de  809  âv.  J.-C.  n^est  pas  non  plus  notre 
œuvre,  mais  celle  des  astronomes.  Si  la  date  de  l'ealipse  aTait 
lié  établie  autrement,  nous  aurions  dû  accepter  ceUe^  donnée 
différente  de  celle  que  nous  avons  adoptée  ^. 

Le  synchronisme  ainsi  créé  est  irréfragable.  En  le  signalant, 
nous  avons  donné  à  la  chronologie  de  ces  temps  reculés  ane 
base  qui  leur  manquait  jusqu'à  présent. 

Par  la  fixation  de  la  mort  d'Acbab,  nous  arrivons  forcément 
à  celle  dé  la  mort  de  Salomon. 

Il  y  a  un  intervalle  de  78  ans  :  la  mort  d'Acbab  se  place  en* 
viron  en  octobre  900,  9,101;  Salomon  finit  donc  de  régner  en 
978  av.  J.-C.  9,023. 

Les  chronologistes  qui  s'appuyaient  sur  les  textes  bibliqaes 
diffèrent  de  980  à  975. 

Au  fond,  nous  n'avons  donc  fait  aucune  innovation  :  noui^ 
avons  seulement  réussi  à  préciser  les  dates  par  les  moyens 
nouveaux,  dont  nous  pouvons  disposer. 

CHAPITRE  ¥111 

Discussion  et  réfutation  des  objections   soulevées  contre 

la  chronologie  biblique. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  différentes  objections  contre  la 
réalité  des  données  bibliques,  objections  qui  provienneai 
presque  toutes  de  Texamen  des  textes  assyriens  interprétés, 
selon  une  certaine  méthode.  Nous  pouvons  démontrer  que 
les  conclusions  qu'on  a  voulu  tirer  des  sens  attachés  à  ces 
données  précieuses  entre  toutes,  sont  insoutenables,  et  ne  pen- 
vent  en  rien  modifier  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Il  n'existe  pas  de  chronologie  judaïque,  ni  de  chronologie 
assyrienne.  Il  n'y  a  qu'une  chronologie.  Si  donc  on  arrive 
à  deux  résultats  différents  pour  fixer  les  mêmes  faits.  Tan 
d'eux  au  moins  doit  être  forcément  erroné.  Cela  est  élèmen- 
taire. 

L'erreur  peut  provenir,  non  pas  de  la  qualité  de  la  donnée 


1  Elle  a  été  établie  par  le  P.  Pingre. 
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en  elle-même^  mais  aussi  de  la  manière  fautive  de  l'appliquer  ; 
et  c'est  le  cas  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Les  syncbronismes  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  présentent 
un  caractère  tellement  authentique,  tellement  confirmé  par 
elles-mêmes,  tellement  établi  sur  ses  bases  par  des  raisons  in- 
trinsèques, que  personne  n'aurait  pensé  à  en  suspecter  sé- 
rieusement la  Justesse,  sans  les  conclusions  qu'où  croyait 
devoir  tirer  des  textes  assvriens. 

Nous  devons  donc  nous  poser  les  questions  suivantes  : 

Ces  documents  assyriens  sont-ils  bien  compris  par  les  anta^ 
gonistes  de  la  chronologie  juive? 

Nous  répondrons  :  Non  î 

Ce  ne  sont  pas  les  textes  qui  commettent  Terreur  :  celle-ci* 
est  tout  entière  dans  la  fausse  interprétation  qu'ils  subis--' 
sent 

-  Au  fond,  ils  confirment  la  chronologie  judaïque  de  la  ma*-: 
nière  la  plus  éclatante.  Ecoutons  d'abord  ceux  que  nous  vou-* 
Ions  réfuter. 

Les  Assyriens  comptaient  les  annéer  par  des  éponymes^  et 
nous  possédons  une  liste  de  ces  fonctionnaires  qui  donnèrent 
le  nom  à  Tannée.  Dans  Tannée  de  Tun  de  ces  éponymes»  il  y 
eut  une  éclipse  de  soleiU  ainsi  que  le  fixent  d'autres  textes,  au 
mois  de  Sivan  ou  de  juin,  et  cette  éclipse  eut  lieu,  91  après 
la  mort  d'Achab  d'Israël,  conséquemment  169  ans  avant  la. 
mort  de  Salomon.  Or,  si  Ton  compte  seulement  les  éponymes 
qui  ont  suivi  Téciipse,  on  peut  croire  que  ce  phénomène  eut 
lieu  le  15  juin  763  av.  J.-C.  La  mort  de  Salomon  eut  donc  lieu 
922  avant  Jésus-Christ,  et  la  chronologie  biblique  s'est  trom« 
pée  de  près  d'un  siècle. 

Car,  ajoutait-on,  il  faut  bien  présumer  que  les  listes  des 
éponymes  sont  complètes,  et  que  cette  institution  n'a  jamais 
subi  une  interruption  quelconque. 

Voilà  Targumenl. 

C'est  précisément  là  la  pétition  de  principe.  C'est  là  Terreur 
qu'on  érige  en  dogme,  en  article  de  foi.  Nous  répondons  :  Le 
contrôle  que  les  textes  assyriens  et  ceux  de  la  Bible  exercent 
les  uns  sur  les  autres,  prouve  parfaitement  l'impossibilité 
d'un  accord  sans  cette  supposition.  Car  les  46  années  dont  on 
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aura  ainsi  priTé  lliisUMre  biUiqae,  tombeot  précisément  enbe 
Athalie  et  Ezéchia,  c'est-à-dire  dans  la  période  qai  est  juste- 
ment la  plus  contrôlée  par  les  synchronismes.  Tons  les  texies 
bibliques  sont  d'une  précision  et  d'une  exposition  de  détails 
bien  autrement  imposantes  que  celles  dont  les  données  assy- 
riennes  peuvent  se  prévaloir.  Les^additions  faites  des  r^nes 
d'Âtbalie,  Joas,  Amasia,  Ozia,  Jotham  et  Achaz,  d'uoe  pai^ 
et  la  somme  des  règnes  de  Jéhu,  Joacbaz,  Joas,  Jâx>béam  II, 
Zacbarie,  Ménacbem,  Fékahia  et  Pékah^  d'autre  part«  ne  dif- 
lèrent  que  de  20  ans  au  plus,  et  nous  savons  pour  quelles 
raisons. 

Puis,  la  Bible  nous  cite  un  roi  d'Assyrie,  Pbul,  qui  manque 
dans  la  liste  des  éponymes.  Donc  cette  liste  a  des  lacunes 
chronologiques. 

Or,  ce  nom  de  Phnl  est  assyro  babylonien  :  d'autres  per- 
sonnages de  cette  race  portent  ce  nom.  Au  surplus,  un  écri- 
vain grec,  originaire  de  Babylone«  le  prêtre  Bérose  qui  écrivît 
l'histoire  de  son  pays,  d'après  les  originaux  assyriens^  men- 
tionne ce  roi  Phal,  lechaldéen.  Enfin,  Josèphe  le  cite  aussi, 
en  l'appelant  4»ouXXoç. 

PhuI  parait  sous  les  règnes  de  Ménachem  et  d'Ozia  ;  il  est 
donc  antérieur  à  Téglatbphalasar  qui  fut  Tantagonisle  de  Pé- 
kab  et  du  flls  de  Tabeël  (Is.  vi,  6),  dont  nous  savons  le  nom, 
Asria  par  les  textes  assyriens.  Téglatbphalasar  fut  aussi  l'aUiè 
d'Achaz,  petit-flls  d'Ozia. 

Donc  Phul  est  antérieur  à  Téglatbphalasar. 

Les  rois  qui  précèdent  ce  dernier  roi  dans  les  listes  d'épo* 
nymes  sont  Salmanassar  IV,  Asuredilel  et  Assurnirar.  De  ces 
trois  rois  qui  régnèrent  ensemble  36  ans,  le  premier  s'exdat 
de  lui-même,  car  ce  nom  se  trouve  dans  la  Bible  ;  les  deux 
autres  n'entreprirent  pas  de  campagnes  contre  Israël. 

Donc  Phul  n'est  identique  à  ancun  de  ces  rois. 

Au  surplus,  il  fut  chaldéen,  et  les  rois,  originaires  de  ces 
contrées,  ne  comptèrent  pas  par  éponymes,  mais  par  années 
de  leurs  règnes,  comme  tous  les  monarques  de  Babylone.  C'est 
par  cette  circonstance  que  s'explique  d'elle-même  la  sup- 
pression des  éponymes,  et  c'est  à  cause  de  la  domination  des 
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Ghaldéens,  qui  suivit  le  règne  d'Assuruirar^  que  s^'est  établie 
la  lacune  des  officiors  annuaires. 

Les  Assyriens  n'avaient  aucune  raison  pour  introduire  des 
changements  dans  la  liste  des  éponym'es,  qui  n'étaient  pas 
uniquement  composée,  pour  faire  connaître  aux  peuples  la 
suite  des  temps.  De  pareilles  lacunes  se  trouvent  dans  les 
listes  égyptiennes  et  même  dans  les  fastes  consulaires. 

Mais»  à  part  cela,  la  nécessité  des  synchronismes  bibliques 
exige  absolument  cette  interruption.  D'un  côté,  Téclipse  de 
763  av.  J.-C.  tombe  dans  cette  lacune  :  elle  ne  peut  donc  être 
identique  au  phénomène  dont  parle  la  liste  d'éponymes,  sous 
la  10"  année  d'Âsuredilel. 

Une  autre  éclipse  de  soleil,  arrivée  46  ans,  569  lunaisons 
auparavant,  le  13  juin  809,  est  Téclipse  d^Âsuredilel.  Est-ce 
un  pur  hasard  que  ce  phénomène,  satisfaisant  complètement 
les  exigences  des  synchronismes,  s'applique  astronomique-* 
ment  aussi  bien  à  toutes  les  circonstances  voulues? 

Disons-le,  le  hasard  n'est  ici  autre  chose  que  la  manifes« 
talion  de  la  vérité  historique  :  elle  concilie  les  deux  séries  de 
données,  elle  est  donc  la  seule  qui  puisse  être  acceptée. 

Nous  examinerons  maintenant  les  objections  soulevées 
contre  cette  découverte  historique. 

I.  Objections  faites  contre  Vînterruption  de  la  liste 

d'éponymes. 

On  a  d'abord  dit  que  la  liste  ne  devait  pas  être  interrompue. 
Cela  n'est  qu'une  pétition  de  principe  :  on  érige  en  résultat 
ce  qui  n'est  qu'une  prémisse. 

Au  surplus,  on  a  prétendu  que,  dans  ce  cas>  les  listes  d'épo- 
nymes ne  pourraient  servir  à  une  chronologie  exacte.  Nous 
sommes  pleinement  de  cet  avis  :  si  les  listes  ne  sont  pas  con^ 
trôlées,  soit  par  des  généalogies,  soit  par  d'autres  faits,  aux-* 
quels  appartiennent  les  données  bibliques^on  ne  saurait  dire^ 
à  priori,  si  elles  sont  interrompues,  ou  non. 

Une  objection  plus  spécieuse  est  celle  que  présente  la  liste 
même  des  éponymes  ;  elle  a  été  soulevée  par  le  docteur  Haigh 
en  Angleterre,  et  elle  a  été  reprise  par  M.  Schrader,  professeur 
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4e  théologie  à  léoa»  Un»,  oartn  de  la  li^te  est  ainsi  conçae  i 

799  Asurnirar^  roi  à^àfSsjti^ 

798  Samsiely  Tartan. 

797  Marduksailimanni,  préfet  dapabis* 

796  Beledilelf  chef  des  eunuques. 

795  Samasit^iaUak,  ministre. 

794  Asurt)elyukiD^  cbef  du  pays. 

793  Binsallimanni»  préfet  de  Reseph. 

792  Nirgainasir,  préfet  de  Nasibin.  Révolte  à  Calach. 

(Trait  dans  le  texte). 
744  Nabubelusur,  préfet  d'Ârapkba^  Teglatbpbalasar 

monta  sur  le  IrAne^le  13  lyar;  en  Tisri  il  alia 

aux  bords  du  fleuve. 
743  Beledilel,  préfet  de  Calacb. 
742  Teglatbpbalasar,  roi  d'Assyrie. 
741  Nabudanninannf,  Tartan. 
740  Belkas  bel  usur,  préfet  du  palais. 
739  Nabuediranni,  cbef  des  eunuques. 
738  Sintakkil,  ministre. 
737  Bin-kain,  cbef  du  pays. 
736  Bin-emuranni,  préfet  de  Reseph. 
735  Ninip-malik,  préfet  de  Nasibin. 
734  Asursaliimanni,  préfet  d'Arrapkba. 
733  Beledilel,  préfet  de  Calacb  (contre  la  PalestineV 
732  Asurdanninanni^  préfet  de  Mazamua  (contre  Da- 
mas). 

On  remarque,  en  effet,  que  Teglatbpbalasar  a  observé  fe 
même  tour  de  rôle  que  son  prédécesseur.  Les  cinq  dignitaires 
de  la  cour  suivent  le  roi;  puis  viennent  les  préfets  de  Reseph 
at  de  Calacb.  Sous  le  nouveau  régime,  contrairement  à  la 
règle  observée  jusque  là,  ce  n'est  pas  le  roi,  mais  un  préfet, 
celui  de  l'Arrapacbilis,  qui  donne  le  nom  à  Tannée  suivant 
l'avènement  ;  puis  c'est  le  préfet  de  Calach.  Après  cet  arran- 
gement suivent  daqs  le  même  ordre,  le  roi,  les  cinq  digni- 
taires, les  qualrâ  préfets  de  Reseph,  de  Nasibin,  Arrapkba  et 
Calach,  mais  {es  deux  derniers  manquent  soxis  Asurnirar. 

Donc,  c'est  ainsi  que  concluent  HM.  Ùaigh  et  Schrader,  il 
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n'y  a  pas  d'iatemiptlon  dan9  i^%  épooymes.  Celte  coDclusion 
ik/us  parait  bien  précipîlée.  Nous  prétcodons  au  contraire  :  On 
suivit  pour  la  première  fois  ce  certain  tour  de  rôle  ;  cela  est  dé- 
montré par  la  circonstance  que^  cet  ordre  n'est  pas  observé  dans 
les  listes  des  rois  dont  la  suite  immédiate  n'est  pas  contestée. 
Teglathpbalasar,  qui  rétablit  la  puissance  des  Assyriens^  vou- 
lut se  rattacber  à  l'ancien  ordre  des  cboses  :  c'est  pour  cela 
quHl  suivit,  en  partie  seulement  le  précédent  établi  par  Asur- 
nirar,  du  dernier  roi  de  Pancienne  Ninive,  et  le  précédent 
que  ce  dermier  roi  avait  créé. 

L'ordre  de  la  liste  prouve  donc  juste  le  contraire  de  ce  que 
Toudrait  établir  M.  Scbrader.  Son  argumentation  est  bien  im* 
prudente  :  Si  les  personnages  avaient  été  les  mêmes,  noire 
tbèse  pourrait  être  ébranlée.  Mais  précisément  cela  n'est  pas 
le  cas.  Il  n'y  a  pas  un  seul  des  noms  qui  soit  identique,  et 
en  neuf  ans,  caractérisés  par  aucune  commotion  violente, 
aurait-on  déposé  tous  les  fonctionnaires  ?  Assurément  non. 
Car  on  ne  changeait  pas  les  préfets  autrefois,  comme  dans  les 
temps  modernes.  Nous  trouvons,  en  850  et  821,  à  29  ans  de 
distance»  le  même  Nirgalessis,  préfet  de  Resepb,  le  même  Mu- 
sallim-Ninip  à  Tillé,  en  839  et  812,  et  trois  fois  le  même  Tar- 
tan, le  plus  haut  dignitaire,  Samsiel,  en  826,  816  et  798.  Le 
dernier  est,  à  cause  de  sa  haute  fonction,  éponyme  sous  trois 
règnes,  les  autres  obéissent  à  deux  monarques  difTérents.  »Sous 
le  régime  de  Teglatbpbalasar,  il  parait  pour  appuyer  encore 
davantage  notre  tbèse,  le  même  préfet  de  Calacb,  Beledilel^ 
deux  fois,  en  743  et  733. 

Ce  changement  radical  de  tous  les  fonctionnaires,  inexpli- 
cable dans  le  cas  d'une  suite  non  interrompue  des  éponynies, 
prouve  donc  justement  l'opposé  de  ee  que  voudraient  en  con- 
clure les  savants  mentionnés.  Cette  considération  démontre 
précisément  qu'il  y  eut  une  solution  de  continuité  dans  les 
listes.  Celle-ci,  rendue  d'ailleurs  indispensable  à  cause  des 
^ncbronîsoies  bibliques,  eut  lieu  après  Asurnirar,  le  roi  fai* 
néant,  assimilé  par  les  Grecs  au  fameux  Sardanapale. 

Dans  les  trois  règnes,  dont  celui  d'Assuroirar  fut  le  dernier, 
nous  voyons  le  même  Tartan,  Samsiël  :  une  interruption 
ne  serait  donc  pas  adoûssible.  Au  surplus^  pendant  le  règne 
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qui  précède  celui  du  roi  inactif^le  Tartan  succède  bien  au  roi 
qui  est  Asuredilel^  mais  il  est  remplacé,  Tannée  suivante,  par 
le  préfet  d*Arrapachi(is.  Par  contre,  le  roi  qui  précéda  ce  mo- 
narque, Salmanassar  IV,  offre,  au  contraire,  presque  la  même 
suite  qu^Asumirar. 
En  Yoici  la  liste  : 

Salmanasar  IV •         Asumirar^  et  commencemeni 

de  Téglathphalasar. 

827  Roi.  799  Roi. 

826  Tartan.  798  Tarlan.     . 

825  Chef  des  eunuques.  797  Préfet  du  palais. 

824  Préfet  du  palais»  796  Chef  des  eunuques. 

823  Ministre.  795  Ministre. 

822  Chef  du  pays.  794  Chef  du  pays, 

821  Préfet  de  Réseph.  793  Préfet  de  Reseph. 

820  Préfet  de  Nasibin.  792  Préfet  de  Nasibin. 

819  Préfet  de  Salmat.  744  Préfet  d'Arrapkha. 

818  Préfet  de  Calach.  743  Préfet  de  Calach. 

Le  préfetde  Réseph  suit  toujours  les  hauts  dignitaires  :  peut- 
être  déjà  sous  Samasbin  (863),  mais  à  coup  sûr  sous  Bianinr 
(850),  Salmanassar  IV  (821),  où  c*est  encore  le  mêmeperson" 
nage^  et  sous  Asurnirar.  Le  roi  Asuredilel  admit  bien  le 
Tartan,  Samsiêl,  à  Thonneur  de  Téponymie  :  mais  il  lui  fit  suc- 
céder de  suite  les  préfets  d'Arrapachitis,  de  Mazamua  et  qua^ 
torze  autres. 

On  voit  en  outre  que  le  préfet  d'Arrapacbitis^  en  744,  ne  sa 
rattache  psLS  à  un  précédent. 

Mais  une  circonstance  toute  différente  a  son  importance. 
L'année  744  est  la  seule  où  Ton  mentionne^  et  où  Ton  date 
PaTénement  d'un  roi,  qui  est  Téglathphalasar.  Pourquoi  cette 
innovation  ?  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  elle  milite  justement 
pour  l'existence  d'une  lacune.  On  n'avait  pas  à  indiquer  le 
jour  de  i'avénement  d^un  roi  succédant  à  son  père  et  ne  chao- 
geant  absolument  rienxdans  Télat  des  choses  établies.  Le  roi, 
qui  affranchit  Ninive  du  joug  chaldéen,  prit  le  préfet  d'uoe 
ville  quelconque,  et  cette  ville  n'est  pas  celle  qui  figure  géné- 
ralement au  premier  rang.  Il  ne  se  donna  pas  cet  honneur  à 
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lai-même;  en  dérogeant  à  toutes  les  habitudes  observées 
jusque  là,  il  ne  s'institue  pas  archonte  de  Tannée  suivante  ; 
peut-être  parce  que  son  règne  n'était  pas  encore  assez  fort. 

Téglatphalasar  ûl  suivre  les  éponymes  dans  Tordre  des 
quatre  préfets^  puis  il  Tabandonna,  et  parmi  ses  successeurs, 
aucun  ne  se  lia  plus  aux  précédents  établis  et  respectés  par 
ses  devanciers  ^ 

Les  tables  d' éponymes  ne  militent  donc  pas  contre  une  ^ 
interruption  ;  au  contraire,  elles  favorisent  cette  solution 
de  continuité. 

Jules  Oppbrt. 

^  Aa  moment  de  corriger  les  épreuves,  il  nons  arrive  une  prétendue  obro- 
Dologie  assyrienne  de  M.  Smith,  qui  cite  un  fait  inexact.  U  prétend  que 
les  deux  chefs  do  pays  sous  Asumirar  et  Teglathphalassar  portaient  le 
même  nom,  et  que  c'était  le  même  personnage.  Cela  n'est  pas.  Le  texte  n«  1 
nonmie  le  premier  Biribelyukin,  ainsi  que  le  second.  Mais  le  texte  n*  2 
établit,  à  douze  lignes  de  distance,  la  diiférenoe  entre  Binbelyukin  et 
Binkain;  il  a  donc  Tiotention  de  les  distinguer.  Au  surplus,  le  document 
n*  4  nomme  le  premier  Aturbelytikin.  Ce  n'est  donc  pas  le  même  nom, 
et  il  ne  s'ensuivrait  nullement  que  ce  fût  le  mime  pertownage;  car,  sous 
Sennachérih,  on  voit  deux  éponymes  différents  dans  l'espace  de  cinq  ans,  qui 
s'appellent  tous  les  deux  Belemuranei,  Dans  ce  livre,  M.  Smith,  pour  lui 
emprunter  une  phrase,  est  décidément  au  dénoue  de  la  queeHon;  car  il  ne  s'agit 
pas  de  chronologie  assyrienne,  ni  de  chronologie  juive,  mais  de  chronologie  en 
général.  Il  y  a  dans  le  monde  encore  antre  chose  que  les  textes  conéiformes, 
et  il  convient  de  s'occuper  encore  d'antre  chose. 
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f 


Uée  «éfliénaa  die  te  «•ctrime  «m  Klsy  (mite). 

Qaels  sont  ces  Rites  ?  «  Le  monde  entier,  dit  Sun-tsée^  est 
»  comme  une  seule  famille  (5)  ;  »  c*est  pourquoi  le  Saint  Flk 
du  Ciel,  en  qualité  de  père  de  famille  el  de  chef  du  genre  h«- 
main,  offre  le  sa^riflce  au  Seijçneur  suprême  pour  toute 
la    famille,  en   forme  de    banquet,   selon   VY-king    (6), 


*  Voir  le  dernier  article  aa  X*  piécédent  d-deuus,  p.  272. 

(5)  H    j»   i:    ft    «    -  Se.     Su^^uee. 

(6)  S    A   ?    £1  $    ±    %-    T-king,  oomge  à»  Gsiifc. 
dus,  symlwle  I,  d.  13. 

Gomme  e'eit  à  lai  qoe  l'on  doit  la  rédaeUoo  oa  ramogeoMC  dei  livres 
sacrés  chinoiSf  il  est  boo  de  User  quelle  plaee  il  oocope  dans  rUiUbe. 
Gpofuciiia  est  né  651  ans  avant  J.-C. 

1600  ans  enTiroo  après  Muûe. 

07*  année  aprèé  U  transmigration  des  Jalfi  à  BabjUtne. 
8*  année  du  règne  de  BalUiazar  à  Babylone. 

»       époque  de  Daniel,  chef  des  mages  à  Babrloas^ 
301*  année  après  k  fundalion  de  R'jme. 
Ces  dates  seront  utiles  pour  donner  quelques  renseignements  sur  Toiigioa 
des  eroyanees  que  nous  allons  slgnalei.  Il  faut  noter  que  Confoeliu 
toi]û<><u^  ^  ^^  documents  antérieurs,  qu'il  a  mis  en  œutre. 
Confncins  est  mort  479  ans  avant  J.-C. 

57*  année  après  le  retour  des  Juifs  à  Jérusalem* 
7*  année  du  règne  de  Xerxès  à  Babyhioe. 
»       lovasloo  de  Xeixès  en  Grèce. 
»       Eslher  épouse  de  Xenès. 
»       Mardochée  et  les  Juifd  tontpnissanta  ea 
Voir  la  dissertation  de  M.  Oppert  sur  ridenllfication  de  Xerxèt  et  d'J 
ras,  dans  les  Annales  de  philosophie^  t.  ix^  p.  ?  (5*  série)* 
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et  seolf  il  peut  oflrir  ce  sacrifice,  selon  le  Hiao-king  (7), 
Nais  combien  de  temps  doit  régner  le  Saint,  c  Pendant 
11  dix  mille  ans^  d  où  il  est  appelé  %  ^  Van-souy.  Bien 
^lus  son  règne  n*aura  pas  de  fin,  selon  le  Chy-king  (8).  Et 
Àe  même  que  Texpression  Van-fang  K  ';^  comprend  tous 
les  lieux,  ainsi  celle  de  H  ^  Van-nien,  comprend  tous 
les  temps.  Que  tout  cela  soit  dit  comme  per  transennam. 
Nous  y  reviendrons  plus  tard  en  détail  au  lieu  qui  convien- 
dra. Comme  cette  idée  est  semée  dans  les  King^  les  Chinois, 
•qui  en  ont  perdu  le  vrai  sens,  Tadaptent  à  leur  pays  et  à  leurs 
rois.  Je  pense  même  que  c'est  de  là  que  leur  est  venue  la  cou- 
tume de  n'avoir  aucun  commerce  avec  les  peuples  étrangers. 
Us  les  méprisent  trop  et  ne  croyent  pas  que  hors  de  leur 
pays  on  put  trouver  quelque  chose  de  bon.  Ils  sont  encore 
sous  le  poids  de  ces  préjugés  et  y  demeureront  jusqu'à  ce 
-qu'ils  aient  reconnu  clairement  le  Saint,  auquel  se  rapportent 
tous  les  Kingr. 

I»ÀBAG&APHE  2''. 

Bu   Saint   bomine,    £  ^   Chlng-gln. 

.  11  est  tellement  évident  que  tous  les  King  se  rapportent  au 
Saint,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  trouver  un  Chinois 
qui  puisse  le  nier.  Tous  les  King  se  rapportent  au  livre  Y- 
king  ;  le  Y-king  lui-même  se  rapporte  tout  entier  au  Saint. 
«  Qiie  veut  dire  ce  signe  St  Y,  demandent  plusieurs  ?  C'est 


O)  M  M  A  A  H  ^  ^  Htoo-Jj^in^,  ouvrage  de  Gon- 
facias,  composé  Ters  Tan  480  avant  J.-C.  pour  son  disciple^  Tking^tsee,  tra- 
•dait  en  laUn  sur  Tancien  texte,  par  le  P.  Koel,  dans  Sinensis  imperii  Ubri 
domci  f ex,  Pragae^  1714;  et  en  français  par  l'abbé  Pluquet,  dans  les  Itorec 
eUuiiques  delà  Chine  t.  vit,  Paris  1784;  et  sorte  nouveau  texte,  dans  Mé~ 
moiret  chinait,  t.  iv,  p.  28  ;  analysé  par  du  Halde,  t.  u,  p.  434  in-4«  ;  c'est 
Je  5«  des  livres  classiques  et  le  8*  des  peUts  King, 

(8)  :&  31:  V  ^  0  M  SI  ^  91-  Chy^ng,  ouvrage  de  Goafticlus. 
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9  le  Saint  n'apparaissant  pas  encore  visiblement.  Et  qa'est- 
»  ce  que  le  Saint:  c'est  r  Y  ^  déjàTÎsible  et  tombant  sons 
»  nos  sens  -(9).  »  Ainsi  ce  Saint  est  celui  que  le  livre  Yr 
hing  nomme  le  Grand-Homme  ':fi  A  Ta-gin  ;  le  Chou- 
hing,  VUnique,  -^  A  Y-gi^;  le  Chy-king^  le  Beau,  ^  A 
Mouci-gin;  le  Tchông-yông,  le  Saint,  ^  AChing-gin; 

le  Tchun-tsieou^  le  Roi  du  Ciet,  3Ç  3E  Tien-rang.  l>ans 
tous  se.^  symboles  le  Y-king  parle  de  lui  ;  le  Chou-king  le 
fait  pressentir  «adumbrat)  sous  difféAînts  types  ;  le  Chy-king 
chante  de  tous  côtés  ses  louanges.  Lui  seul  peut  établir  les 
rites  et  la  musique.  Mong-tsee  nousapprend  cqne  le  Tchun 
'"tsieou  se  rapporte  tout  à  lui  (10).  •  Msis  voyons  ee  que 
disent  du  Saint  les  Chinois  modernes. 

Confucius  disait  jadis  :  c  Si  vous  m'interrogez  sur  le 
»  Saintje  n'ai  pu  le  voir  de  mes  yeux  (11),»  Sur  quoi  Tckur 
hy  dit:  «  Le  Saint  est  le  nom  de  l'Esprit  intelligent  et  ins*- 
»  cru  table  (12).  » 

Si  par  ces  mots  JN^  ^  7  81*  on  n'entend  pas  Dieu,  on 
ne  pourra  non  plus  l'entendre  par  ceux-ci  ^  ^  ^  ^^ 
Hoang-tien  chang-ty  ,  et  encore  bien  moins  par  3Ç  ^ 
Tien^tchu.  Vang-king-hong  dit  :  «  Ce  titre  de  Saint  est  le 
»  comble  de  la  raison  et  le  point  le  plus  élevé  de  la 
»  vertu  (13).  »  «  Avanl  la  naissance  du  Saint,  dit  Tching- 
y>  ki-ting^  le  Ciel  est  le  Seigneur.  Après  sa  naissance,  c'est  le 
»  Saint  qui  est  le  Seigneur  (14).  »«  Si  le  mal  n'est  pas  arrivé 


Chy-king,  ouvrage  de  Confadus. 

(10)    S     ît    3Ç     "ï:     :5l     ^    A*    Meng-Uee,  mort  ven  ail 
avant  J.-C. 

(11)   i8A©^l}îlliI.;2:^.  con/u«i«. 

(12)  m  A  n  m  y[i  m  i.  ^  Tch^m.  »«  12*  «ièci» 

après  J.<-C. 

king-hong. 

ru)  *  ^  S  0  3^  S  ^  0  ii  ^  S  o 

a    £•  Tching-ky-ting. 
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»  à  Tcxtrême,  dit  Ly-icho^ou^  le  Saint  ne  naît  pas  (15}.  »q  Le 

>  Sainte  dit  Kouei-kou-tsee,  est  l'ambassadeur  du  ciel  et  de  la 
»  terre  (16).  »«  L'ordre  du  Ciel,  dit  Tong-tsee,  s'appelle  com- 
p  mandement  ;  mais,  sans  le  Saint,  on  ne  peut  TaccompUr 
»  (17).  »  a  Le  Ciel,  dit  Kong^yu^  produit  le  Saint  pour  qu'il 
»  soit  utile  à  tous  les  peuples  (18).  »  c  Ce  nom  de  Saint,  dit 
»  Hou-c/ie,veul  dire  Celui  qui  pénètre  loul,enlend  tout,  voit 
»  tout  ;  et  qui,  lorsqu'il  pense,  atteint  toujours  ses  fins  ;  lors- 
»  qu'il  agit;  ne  se  trompe  jamais  ;  dont  les  paroles  sont  la 

>  règle,  les  actes  des  exemples,  qui  contient  en  lui  les  trois 
f  ordres  d'êtres,  et  possède  tout  bien  ;  enfln,  tcrut  spirituel 
»  et  tout  admirable,  il  agit  conjointement  avec  le  Ciel  (19).  » 

«  11  y  a  un  vieil  adage  qui  dit  : 

m  HL  i^  ^  m  y:xm  m  A 

*  C'est-à-dire  :  «  l.es  calamités  et  les  troubles  naissent  dans  le 
)»  monde  que  le  Ciel  sauve  en  faisant  nattre  le  Saint.  Dieu 
»  permet  le  péché  en  ce  monde  pour  que  VHomme-Dieu 
»  salisfiisse  pour  les  péchés.  » 

Le  livre  Tchao-sin-tou-hoei  dit  : 

«  Le  Saint  est  si  élevé  et  si  profond  que  les  hommes  ne 


(15)  fltL    ^    %   o    gi]    H    ;f    ^.  ly.tch0-<m. 

(16)  S  A  5^  HL  iL  ffî  ^-  KmeiAiovk-UM,  202  ans  av. 
J.-G.  «  Philoiophe  ayant  conservé  de  belles  maximes  sur  le  5atnt,  dont  U 
affirme  la  préexistence  à  toutes  les  choses  de  ce  monde  (Note  manuscrite  du 

'P.FouTueO.  > 

(17)   3Ç^±    fk  ^  o^  m  K  7(.   ^.  r^. 

49ee  sous  les  Han^  202  av.  J.-G. 

(18)  3^  ^  âî  A  O  s  1^  n  R'  X<m0-yu.soii8lM 
Jfon. 

(19)    ^S^o^7m±l«o)!|i^;f 

ÉoSK     i^    tii   O     ^     %    U     ti'    aou-thé,  ta  26S 
■après  J.-C. 
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»  peuTent  ralteindre.  Seul,  il  comprend  TEsprit,  et  convertit 
9  l'univen  ;  il  connaii  Tayenir  avec  certitude  ;  il  embrase 
»  tant  le  monde  par  sa  charité  et  réchauffe  tout  comme  la 
9  bienfaisante  chaleur  da  printemps.  Ses  paroles  ne  peuvent 
a  errer,  mais  elles  produisent  toujours  avec  certitude  leur 
9  effet.  Enfin,  il  est  de  la  même  nature  que  le  Ciel  (20).  • 

c  Le  Saint,  selon  Tchao-pe-verij  est  composé  du  Ciel  et 
1^  de  la  Terre;  toutes  choses  forment  corps  avec  lui  ;  il  aime  i 
»  sauver  les  malheureux,  et  ne  repousse  personne  ;  il  parEadt 
a  tout  ce  qu'il  veut  et  il  tient  toujours  le  milieu  (21).  > 

11  est  certain  que  tous  ces  témoignages  que  les  Lettrés  ap« 
pliquent  au  Saint,  sont  tirés  des  King.  Aussi,  bien  qu'en 
écrivant  ces  choses,  ils  n'aient  pas  pensé  à  THomme-Dieu, 
mais  attribuaient  de  si  grandes  qualités  à  je  ne  sais  quel  phi- 
losophe et  roi,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  sources  où  ib 
ont  puisé  ces  témoiguages  soient  infectées  de  la  même  boue. 
On  peut  seulement  en  conclure  que,  quand  ils  veulent  expli- 
quer les  King  y  ils  disent  bien  des  choses  qu'ils  ne  compren- 
nent pas. 

Le  Tchong-yong  est  presque  tout  consacré  en  louanges  en- 
vers le  Saint  qui  doit  venir.  Il  rappelle  tantôt  £  A  Ching- 
gin,  Saint-Homme,  tantôt  M  ^  Tchy-ching,  ici  M  9IL 
Tchi'-tching,  là  ;g  -f  Kiun-tsee.  a  11  lient  le  milieu,  dit^il^ 
>  entre  le  ciel  et  la  terre,  et,  il  est  le  médiateur  du  Ciel  et  des 
»  hommes  ;  il  est  le  seul  qui  puisse  convertir  les  cœurs  ;  il 
»  est  la  fin  et]  le  principe  des  choses  ("22)  ;  il  n'aura  pas  de 


(20) m  A-»  yf^  rt  soas  :^'^  mo  m  m 

§^     W    O    jk    Si     SI    IK     1^     ^    ^^  Tchao-sin^ou-koeL 

(21)  mAa^i&s-nont»&-- 

tt    ^     4*     ^*    Tehao-^e-ven,  Ters  1077  de  J.-C. 

Tehong-yong,  coinpMé  par  Tsethste,  disciple  de  Gonfneias,  &•  aièeie  aV.  J«c 
G,  7*  lif  re  claMlque» 


DES  AUTRES  ROMS  DIT  SAIIIT.  .  363 

»  fin  (23).  »  Le  livre  Y-king  dit  :  «  Lorsque  le  chef  du  genre 
•  humain  sera  Tenu,  tous  les  royaumes  seront  en  paix  (24;.  » 
le  traduis  ainsi  avec  la  Glose  qui  fait  remarquer  très-bien  que 
4ff  ou,  dans  ce  passage,  «  àignifle  les  hommeSy  et  que  le  ' 
»  Saint  est  le  chef,  la  tête  de  tous  les  hommes  (25).  » 

Aussi  le  Ly-ky  dit  : 

«  Les  choses  matérielles  assiègent  l'homme  de  tous  côtés  et 
>  la  cupidité  ne  sait  garder  aucune  mesure.  C'est  pour  cela 
»  que  les  choses  ont  le  dessus  et  que  les  hommes  sont  comme 
»  changés  en  elles.  Or  il  devient  ainsi  matériel  parce  quil  a 
»  éteint  l'Esprit  céle^te^  et  lâché  la  bride  à  ses  passions  (26).» 

Kouey-'koU'tsee  dit:  a  En  nous  attachant  fidèlement  aux 
»  traditions  antiques,  nous  savons  que  le  Saint,  bien  qu'il 
»  soit  sur  la  terre,  existe  cependant  avant  toutes  les  choses 
»  qui  ont  été  produites  (27).  d 

Le  livre  Lun-hong  dit  :  «  Le  cœur  du  ciel  élevé  est  dans  la 
»  poitrine  du  Saint.  Les  avertissements  et  les  blâmes  du  Ciel 
»  sont  dans  la  bouche  du  Saint.  Si  le  Saint  n'est  pas  présent, 
»  le  Ciel  ne  peut  être  connu  (28).  » 

«  Le  Saint,  dit  Lie-tsee,  connaît  tout^  pénètre  ou  fait  pénér* 


(23)  ^    A    IK     Sfi*   Tchong-yong,  c.  26,  n.  5. 

(24)  ■Wmmt»onm)A9-  r.king.  oumge 
de  GonfucioB. 

(25)  i»mA4LomAAmzm4L> 

Clo9e. 

(26)  ^. «  ±,  A  A  ^  m  0  m  A  i,»jai 

4fir  4  ^  o  ai  3^  9  M  H  A   i^  #  4-  ly-w, 
(27)  #  «  »  *  o  S  A  :2:    «  «   K   4t  p 

:'(28)  ±  5Ç  ±  )&  «  «  A. :?:  Jl.o  »  lit  flf  a 

m  A  z  n  o  n  m  m  A  o  ;f  tg  ^  ^« 
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»  Irer  tout  (S).  »c  Le  Sain^  dit  Tchwiang-isea,  contâenl 

•  lai-méoie  le  cid  et  la  terre  ;  il  comble  le  monde  de  bieiH> 

•  faits;  et  l'on  ignore  d'où  il  est  (30k  *  c  Le  Saint,  dit  flo- 
»  ftotian-toee,  naît  après  le  ciel  et  la  terre,  et  il  oonnait  le 
9  commencement  dn  del  et  de  la  terre ,  le  Saint  meurt  avant 

•  le  del  et  la  terre,  et  il  sait  la  On  da  dd  et  de  la  terre  (31).  • 
Il  reste  beaucoop  &  dire  encore  de  ce  Sainf,  je  les  renroie 

aox  paragraphes  soiTants.  Qud  est  ce  Saint,  sinon  le  Tiai 
Messie,  c  qui,  comme  le  dit  le  P.  Paul  Beurier^  conoa  à 
a  TaTance  des  patriarcties  par  une  réirélalion  dîTioe,  et-  an- 
»  nonce  par  les  prophètes,  non-seulement  fut  atteoda  et  cni 

•  parlesJuibcommedeYant  Tenir,  mais  fut,  sous  la  loi  de 
s  nature  elle-même,  dans  presque  tontes  les  parties  da 
9  monde,  adorésoos  différentes  images,  flgures  et  énigmes  (D)^ 

PABAOBAPHX    3*. 

!•  On  le  nomme  Chin^in  ^  ^  Bomme-Dwain. 

Mong-tsee  dit  :  .c  Celui  qui  est  désirable  est  appelé  bon  ; 
9  celui  qui  a  en  lui  la  solidité  est  appelé  fidèle  ;  celai  qui  est 
»  tout  rempli  de  yérité  est  appelé  beau;  celui  qui  répand  le 
9  Téritable  bien  au  dehors  et  disperse  partout  ses  rayons  est 
y  appelé  grand  ;  cdui  qui  est  grand  de  telle  sorte  qu'il 
9  opère  une  conversion,  est  appelé  Saint;  enfin  le  Saint 


iHt  soas  les  5m,  voir  ci-aprèt  note  52. 

(30)  m  A  n  ^  Ji  »  i  x^Tw^tt 

X    Vk    A*  Tchouang-tn^  363  avant  J.-G.  Voir  art.  i,  notes  6S  et  67. 

(31)  m  X  tk  Ji  iik  M  ëL  o  m  ^  Ji  % 

Ifi»  Uo-kouan-îsee,  aiieieo  80lilaire».doDt  H  reste  quelques  fragments» 
(D)  Perpeluitat  fldei,  eu.,  1.  if,  c  14,  p.  332,  in-8«,  Paris,  1672. 
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«  qui  ne  peut  être  assez  connu  de  personne  est  appelé  di- 
»  t?in(32).i» 

Tching-tsee  remarque  sur  ce  passage  :  a  que  ce  SainU  qui 
9  est  inescrufable  )  est  le  sommet  élevé  auquel  les  autres 
>  hommes  ne  peuvent  atteindre.  Mais  le  sens  n'est  pas  qu'au- 
»  dessus  de  ce  Saint  soit  en  outre  l'Homme  divin  (33).  » 

Cela  est  juste,  pourvu  que  Ton  considère  la  sainteté  comme 
divisée  en  deux  ordres,  de  telle  manière  que  Tordre  inférieur 
se  rapporte  aux  hommes  purement  hommes,  et  que  dans 
Tautre  ordre  soit  placé  seul  le  Saint  des  Saints. 

Car  il  faut  remarquer  que,  dans  cette  gradation  de  Mong^' 
tsee  les  degrés  supérieurs  contiennent  tout  ce  qu'ily  a  de  bien 
dans  les  degrés  inférieurs  ;  ainsi  le  dernier  degré,  l'Homme^ 
divin  If  A>  est  en  même  temps  VHomme-saint  ^  A> 
VHomme-grand  ;^  A.  VHomme-beau  J|  A>  l'Homme* 
fidèle  IS  A  >  et  l'Homme-bon  K  A  j  roaw  il  contient 
toutes  ces  qualités,  d'une  manière  inescrutable  et  dans  une 
mesure  inûnie^  ce  qui  ne  peut  être  dit  de  personne  autre.  Or, 
il  faut  admettre  nécessairement  cette  distinction  de  la  Sainteté 
en  deux  ordres,  non -seulement  parce  que  la  chose  est  ainsi^ 
mais  aussi  pour  comprendre  plusieurs  passages  des  anciens 
livres  qui  sans  cela  seraient  contradictoires. 

Ainsi  le  philosophe  Lao-fsee  parle  en  plusieurs  endroits  du 
8t  A  Ching-gin,  et  les  interprètes  avertissent  aussitôt  que 
c'est  le  même  que  H  A  Ching-gin  :  a  Par  Ching  ^,disent- 
»  ils^  on  désigne  ce  qui  en  lui  est  manifeste  ;  et  par  Ching  jpf  ^ 


(32)  rT  Sî±îllloWî8E.:tW1to3isj|i: 

VtMMlSy^'fJ^t,i,fS-  Monguee,  I.  ir,  Tnnnn. 
«.    2;   trad.  Jnllen,   1.  ii,  c  8,  n.  S7  ;  trad.  Paaihter.  I. 'H,  e.  8. 

(33)  S  is  ;p  rt  ^tnm\i:m»  Am  :fm 

IM  ^  ISA  i±XW—  ^SWAêS--  TeMng-tm, 
ttvaDt  Téoéré  pretqae  à  Tégal  d«  CoofticliM»  Tlvalt  s^us  1^  Sang,  vers 
rtQ  1000  de  J.  G. 
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»  on  comprend  ce  qui  est  caché  (34).»  Or,  «  Chin  îi$  et  Chirim, 
min  jjilf  ^j  dans  les  livres  comme  dans  Tusage  ordinaire  du 
discours^  signifient  Dieu,  et  parce  que  la  Divinité  étail  cachée 
dans  le  Saint,  Vôilà  pourquoi  il  est  appelé  Ching^in  pf  A 
<m  Homme  divin. 

2*  Le  Saiwt  est  appela  Tien-/;in  5c  A>  •  Ciel^Homme,  es 

QDl  revient  au  IIÊMB. 

Tchouang^tsee  parlant  de  VHomme-Ciel  3Ç  A  dit  :  «  On 
»  peut  le  définir  ainsi  :  11  a  à  la  vérité  le  visage  et  l'apparence 
y>  d'un  Homme,  mais  il  est  le  Ciel  (35).  d 

ha  glose  ajoute:  «  Puisqu'il  a  la  forme  et  la  figure  de 
)»  l'Homme,  sans  les  passions  de  Thomme,  n'est-il  pas  Ciel- 
B  Homme  (36).»  Et  dans  un  autre  passage,  leméme  Tchouang- 
tsee  dit  encore^  «  L'homme  séparé  des  hommes  et  égal  au 
3>  Ciel  est  appelé  Ciel-Homme  (37).  » 

Kouey-kou-tsee  dit  :  •  Celui  qui  est  appelé  Tching^in^ 
»  UN  avec  le  Ciel  A  H  3Ç  S  — • 

La  qualification  dé  Tching-gin  Jft  A  ^  aussi  le  même 
sens,  car  le  même  philosophe  Tchouang-tsee  dit  :*  Celui  en 
»  qui  le  Ciel  et  l'Homme  ne  peuvent  se  surpasser  est  appelé 
»  Tching-^in  (38).  » 

Mais  LaO'tsee  (irenant  le  caractère  Chin  J|p  dans  un  autre 
sens,  pense  pourtant  de  môme  quand  il  dit:  «  Celui  en  qui 


(34)  n  A  î»  m  A  jsl  o  m-S:  »9i^  j»  -m  ^^ 

^  O.    Interprètes  de  Lao-tsee;  Toir  8ur  Lao<$ee  art.  i^   Dote  74  ;  art.  n, 
D.  72. 

(35)     SJSAAoAftW^Ç-    Tchfmang^Utm  ^ 
TOir  la  nota  30. 

(36)  W  A  HL^^XZ^o^Jixsft^ 

la  Glose. 

(37)  Mf  «  A   IB   1#   K   35   *    H    3Ç  A. 

TehotuLng  Uee^  tbid. 

(38)  ^  n  A  ;f  «-ff  n  0  s  i:  m^  m 

A*  Idem. 
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»  le  Ciel  et  rHomme  se  tiennent  également  est  appelé  Tching^ 
*  gin  K  A  (39).;»  Et*la  glose  dit  encore  plus  clairement  : 
ff  Celui  en  qui  le  Ciel  et  Hlomme  sont  UN  est  appelé  Tching- 
»  gîn  JH  A  (40).  » 

3*  Le  Sairt  est  eucorb  appelé  —  A  Y^gin,  UN  homme. 

On  conTÎent  généralement  que  le  nom  de  Y^gin  —  A»  est 
le  nom  propre  du  Roi,  ou  plutôt  du  Tien-tsee  Ji  ^,  on  fils 
du  Ciel.  Un  ancien  interprète  s'exprime  ainsi  : 

«  Quand  on  lit  que  le  Fils  du  Ciel  est  Un  homme,  cette 
»  expression  est  susceptible  de  deux  sens  :  ou  c'est  lui-même 
9  qui  s'appelle  ainsi,  et  c*est  l'expression  de  quelqu'un  qui 
1»  pense  de  soi-même  avec  humilité,  comme  s'il  disait  :  je  suis 

>  un  homme  entre  les  hommes  ;  ou  il  est  appelé  ainsi  par  les 
>' hommes,  et  cette  parole  exprime  sa  dignité,  comme  s'ils 
3>  disaient  :  Sur  toute  la  terre  il  n'est  personne  qui  puisse  lui 

>  être  comparé,  et  il  est  Unique  sans  aucun  péché  (41).  » 

Le  livre  Y-king  dit  :  «  Par  la  justice  d'un  seul  homme  tout 
»  l'univers  est  ramené  à  la  droiture  (42).  »  Et  ailleurs  :  «  Les 
»  peuples  de  tout  l'univers  se  soutiennent  sur  la  vertu  et  les 

>  bienfaits  d'un  seul  homme  (43).  »  Sur  l'un  et  l'autre  texte, 


(39)  ^|IA«»4toêi:îiJIA. 

.  (40)   Ji   A  é  ib  —  VU   Mit   A'  La  eum. 
(41)  îi  jÇ.^  «  -  A  «   o^  3j|  W  n   o 

--  m  %  ^.  M  m  o  &  jsi  m  n  o  -gr  q 

«  —  AoSS»fl?o-â:3cf«^A 

VS«0^^|K^4^.  Uo  ancien  interprète. 

(42)  —  A  JiC  K  o  ïl  ^  Jgl  i(.  r-Knj,  eestftHé» 
ne  so  troarent  pas  dan*  VT-king  m6me  ;  mais  ie  premier  dant  le  Tchong- 
lUng,  eh.  vi,  et  le  deuxième  dans  le  Biao-king,  h*  et  6*  dfs  petits  King,  Joints 
aatei  souTcot  i  VT-king. 

(43)^   A  «   «   o    «   A  «    i.  ib. 
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les  interprètes  observent  que  ce  seul  homme  est  le  Fils  du 
Ciel  (44). 
Le  8*  symbole  de  VY-king  est  appelé  pi  ^  et  est  exprimé 

de  cette  manière  EZ.  La  ligne  unique  entière  —  qui    se 

trouve  à  la  partie  supérieure  du  symbole,  est  au  milieu  ^ 
dans  le  symbole  partiel  ^-^  ;  elle  est  j£  droite^  parce  que 
c'est  un  caractère  impair,  en  un  lieu  impair.  Or,  cette  place 
est  la  place  du  Roi  (45),  c'est  pourquoi  toutes  les  autres  lignes 
la  suivent,  et  elle  est  le  Roi  du  symbole.  Or,  que  signiGe  tout 
cela  d'après  les  auteurs  chinois?  «  C'est,  disent-ils,  le  symbole 
»  d'un  homme,  qui  régit  et  échauffe  tout  ce  monde,  et  en 
»  même  temps  le  symbole  de  tous  les  peuples  qui  ont  les  yeux 
»  levés  vers  un  seul  homme  et  en  dépendent  (46). 

Le  Saint  est  souvent  appelé  dans  le  Y-king  -fc  A  Ta-gin, 
Grand  homme,  ce  qui  revient  au  même.  Car  la  lettre  9ë 
renferme  le  sens  de  —  A-  ^^  homme  est  grand  —  A  J8 
^.  11  n'y  a  qu'un  seul  grand,  le  Ciel  —  5Xc  S  5c-  S'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Confucius  «  que  le  Ciel  seul  soit  grand 
^  ttl  5^  >S  i^9  ^  il  suit  que  celui  auquel  on  donne  le  nom 
de  —  A>  ^^  grandy  ne  diffère  pas  du  Ciel.  Car  il  ne  peut  y 
avoir  à  la  fois  deux  grands. 

4®  On  LE  NOMME  ^  Aï  Ki'-giny  Cet-homme. 

m 

^ 

Le  Chou'hing  dit  :  a  Que  Cet  homme  soit  ton  ministre  (47).» 
Les  interprètes  Si-hiang  font  observer  que  les  detix  carac- 
tères qui  signifient  cet  homme  en  disent  beaucoup  plus  que 


(44)  —    A     5C    ^     A-  Uu  Interprètes. 

(45)  JH  »  €  J:   ±:  +  W  #  #   JE  o  it 

rf    £  1^     ft    W    ^    J^-  IfUerpritet. 

(46)  &.'-Ammnnosimm'm 

iW    —"  A    i     fk»    Auteurs  chinois, 

(47)  £    ^    A.    A-  CiWnhilnn^,  oBfrage  de  Gsofiielas. 
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tout  ce  qui  peut  être  dil.  C'est  ainsi  qu'il  est  appelé  dans  le 
Chy-king  ^  ^  Y-gin,  cet  homme.  Mong-tsee  dit  :  (t  Chan- 
»  1er  ces  vers,  lire  ces  livres,  et  ignorer  Cet  homme,  cela  ne 
»  peut  se  faire  (48).  »  Le  Tchong-yorig  appelle  cet  homme, 
Tay-gin,  celui  que  Von  doit  attendre  (49).  C'est  ainsi  que 
notre  Virgile  dit  : 

I 

Hic  vir,  hic  est,  tibi  qaem  promit  t  sœpl  us  aadis  {^neid.,  vi,  fbl), 

passage,  où,  comroe  dans  plusieurs  autres,  le  poète  latin  dé- 
tourne et  applique  mal  ce  que  la  Sibylle  de  Cumes  avait  pré- 
dit du  Messie  qui  d<^vait  venir. 

5*  Le  Sawt  est  appelé  H  A  Mouei-gin,  IHomme-beau^ 

Le  Chi^king  dit  :  «  Quel  est  rbomme  dont  j'occupe  ma 
*>  pensée  ?  C'est  l'Homme  beau  de  l'Occident  ;  cet  homme  beau 
9  par-dessus  tous  les  autres  est  Tbomme  de  l'Occident  (50).  » 
L'interprète  observe  que  :  c  par  ces  paroles  et  par  la  particule 
>  ^  hi  répétée  souvent,  il  se  plaint  de  ce  que  cet  homme  est 
M  éloigné,  et  qu'il  ne  puisse  le  voir  de  ses  yeux  (51).  d  Mais  si 
cela  est  ainsi,  d'où  connaît-il  qu'il  est  si  beau?  Le  caractère 
mouei  H  renferme  un  mystère  ;  car  on  y  trouve  Ji  ^  Ta- 
yang^  qui  signifie  grand  agneau,  et  même  si  Ton  veut  l'ana- 
lyser plus  profondément,  la  letlre  'Jî  ta ,  c'est  —  y,*  A 


m  m  ^  n  o  m  ^  m  o  ;f  ^  #  a  o 

V    Sft^  Mong-Uêe^L  m,  vang^Uhang,  c2,  n.  47;  trad.Jallen,  1.  ii,c.  i, 

D.  47  ;  trad.  Piatbier,  I.  ii,  e.  4,  n.  8. 

(49)    ^    ^    A*  Tchong^ong;  Tolr  ci-iprès  pour  eeUe  citation 
pins  complète. 

(50)    55»i:SoW55rilAa 

ilA^oH:#iA  ^*  Chy-king,  ou- 
-▼nge  de  Confudus,  l**  part.  e.  m,  ode  13.  Volol  la  traduction  du  P.  La- 
charme  :  «  Quis  tandem  llle  est,  qoem  cogitare  iDcombit  animlsf  lUe  est  ter» 
»  raram  oceidentallumTlr  prœdaruset  exirains.  Yîr  ille  pnBdanis  et  eximius 
»  est  homo  terrarnm  eccidentallam  (p.  Itf).  » 

'     (i^)    Wi    ^     iA     IS    ^    fj    Z     t,    tUf'  mterprite. 
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giriy  f^  y^tng,  c'esl-i-dire  un  homme  agneau  ;  ce  qoi  ne 
peut  qu^eiprimer  — -  A  3£  3^  Vagneav.  de  Dieu,  fils  du 
Père,  beaa  aa-dessus  de  Ions  les  hommes,  le  cboiâ  entre 
mille  et  iout  désiraUe. 

Dans  la  même  ode,  ilouei-^in  H  A  ^  appelé  {$  A 
Chemin,  homme  grand,  beau.  Les  Cbioob  donnent  un  sens 
remarquable  à  cette  lettre  Ché  ffi  ;  mais  ils  ue  peuvent  en 
expliquer  aucunement  la  raison.  Car  ils  n'y  Toieot  en  décom- 
posant le  caractère  que  ché  jQ  pierre  et  hié  ^  chef,  oa 
tête.  Mais  nous  à  qui  le  Se^^oeur  n'a  pas  parlé  en  paraboles, 
nous  savons  que  le  Christ  est  le  chef  p[  du  genre  humain^  et 
qu'il  est  la  pierre  ^,  qui  est  devenue  la  tête  de  l'angle,  et 
c*est  pour  cela  que  nous  comprenons  de  suite  pourquoi  Ché- 

'  gi'ft  i%  A  ^t  te  même  que  Mouei-^in  H  A> 

Mais  comme  le  Chy-king  parle  ici  deux  fois  de  YOccident, 
c'est  d*après  ce  passage  peut-être  qu'a  été  faite  l'histoire  que 
l'on  lit^  dans  Lié-tsee,  sur  Confucius,  qu'il  assure  avoir  dit 
que  le  Saint  était  en  Occident  (52).  Certainement^  depuis  un 
long  espace  de  temps,  celte  croyance  devait  être  passée  comme 
en  proverbe,  lorsque,  poussé  par  cette  tradition,  le  Han-Ming- 
ti  envoya  dans  les  Indes  des  ambassadeurs,  qui  rapportèrent 
en  Chine  l'idole  Fœ  (52  bis)  (E). 

(52)  W  :fr  W  S  A-  lie-Uee  vlTait  &S5  ar.  J.-C  U  eit 
dit  qo'il  demebn  40  ans  iccoona  daos  le  déwrt.  Aateur  du  Thiouan^-thim^ 
où  il  est  parlé  da  Saint  comme  deraot  naicre  en  Occident.  Il  est  dit ftdle  de 
croire  que  c'e«t  dans  le  désert  qu'il  apprit  cette  tradition  sur  le  Saini^  U  est 
bien  plus  probable  qu'il  voyagea  dans  l'Occident^  et  que  c^est  li  qu'il  Ta,  pui-» 
aée.  Gomme  le  Bouddha,  11  cacha  ses  Toyaget,  et  flt  croire  qu'il  était  redé 
40  ans  dans  le  désert 

(63  hit)  Ce  fut  la  8«  année  de  son  règne,  Tan  65  de  J.-€.|  qnr  Ming^ea^ 
Toya  cette  ambassade. 

(E)  Nous  ajoutons  à  ces  documents,  lef  snlyants,  que  nous  trouvoiis  daas 
«ne  note  que  M.  Âbel  Rémnsat  a  mise  dans  sa  traduction  du  Tehong^yong^ 
*  «  Le  P.  Intorcetta  rapporte  dans  sa  Fte  d«  Canfueitu,  que  ce  philosophe 
parlait  soufent  d'un  SaitU  qui  existait  ou  qui  devait  exister  dans  l'QecidemU 
Cette  parUcularité  ne  se  trouve  ni  dans  les  King,  ni  dans  les  See^hou,  et  le 
missionnaire  ne  s'appuyant  d'aucune  autorité,  on  aurait  pu  le  soopçonner  de 
prêter  à  Confucius  un  langage  convenable  à  ses  Tues.  Mais  celle  parole  da 
philosophe  chinois  se  troave  consignée  dans  des  ouvrages  origlnanx,  et 
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6*  Lb  Saikt  est  appelé  35  A  Tc/ii-gin,  Vhomme  très- 
parfait. 

«  Le  Tchi-gin  y  dit  Tchou&ng^isee ,  est  sans  concupis- 
»  cence  (53;.  »  D'où  il  ajoute  ailleurs  :  c  que  le  Saint  n'a  rien 
»  en  lui  qu'il  doive  polir  ou  corriger  (54),  »  c'est-à-dire  qu'il 
n'a  ni  ignorance  du  vrai,  ni  difficulté  du  bien,  ce  qui  e$t  dit 
communément  du  Saint  ;  et  c'est  pour  cela  que  Confucius 
ne  voulait  pas  qu'on  l'appelât  SdiinU  Car  il  disait  :  c  Tout  ce 
»  que  je  sais,  je  l'ai  acquis  à  force  de  travail,  mais  je  ne  l'ai 
»  point  eu  par  ma  naissance  (55).  »  Les  Lettrés  prétendent 
qu'il  a  dit  cela  par  humilité^  comme  si  l'humilité  pouvait 
porter  au  mensonge. 

7o  Le  Saint  est  apprise  R$  A  Ki-gin,  Vhomme  séparé. 

» 

Tchouang-tsee  dit  :  «  Ce  KUgin  R^  A  est  séparé  des 
»  hommes  et  de  la  môme  dignité  et  du  même  grade  que  le 


taniment  dans  le  Sse-toen-umi-tihiu  (MëlangHS  d'affaires  et  de  Llttëratore], 
au  ch.  xxxT  I  —  dans  le  Chang'tang$se-khaO'tehing-iri,  au  ch.  i^  —  et  dans 
le  Liei'tseththsiouan-chou  ;  enfln  dans  un  ouvrage  chinois,  composé  par  on 
musulman,  et  qui  porte  pour  titre  Tching-kiachtchir^hsioHan  (véritable 
Interprétation  de  la  droite  loi),  dont  nous  allons  citer  le  passage  suirant.  — - 
Gonfucias,  après  avoir  répondu  qu'il  ne  savait  pas  si  les  anciens  rois,  seigneurs 
et  augustes  de  l*l)!stoire  chinoise,  étaient  Saints,  pressé  enfin  de  dire  celui 
qull  fallait  appeler  le  Saint,  répondit:  a  Uo\,  KhieoUy  J'ai  entendu  dire  que 

•  dans  les  contrées  occldenlales,  il  y  avait  (ou  M  y  aurait)  un  Saint  homme, 
»  qui,  .sans  exercer  aucun  acte  de  gouvernement,  préviendrait  les  trpubles, 

•  qui,  sans  parler,  in^irerait  une  fji  spontanée,  qui,  sans  exé^ruter  de  chan- 
»  gements,  prodnirait  naturellement  un  océan  d*aclioD8  (méritoires).  Aucun 
»  homme  ne  saurait  dire  son  nom  ;  mais  moi,  Khieou^  J'ai  entendu  dire  que 

•  c'était  là  id. véritable  Saint.  » 

»  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage  est  daté  de  l*an   1657  de  Jésns-Christ  ; 
mais  il  a  été  composé  en  Chine,  sardes  anciens  ouvrages  ehinola  originaux  « 
(53)     M     A    M    El*   TchouaiiQ'Uee. 

.    (54)    M   A    ±    «i    fê    4  vï^    iF.  U- 
(55)    #    ^     M    ^    i:*  Confwiut,  Tolr  noie  5. 
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»  Ciel  ;  c'est  pourquoi  on  dit  communément  :  Ce  qui  est  très- 
»  petit  pour  le  Giei,  est  très-éléyé  pour  les  hommes  ;  et  ce  que 
»  les  hommes  admirent^  le  Ciel  le  méprise;  ou,  plus  litléra- 
9  lement:  Celui  qui  est  insensé  bqx  yeux  du  rjel,  est  sage  aux 
»  yeux  des  hommes;  et  celui  qui  est  sage  aux  yeux  des 
9  hommes,  est  insensé  aux  yeux  du  Ciel  (56).  i  Les  inter-* 
prèles  disent  avec  raison  sur  ce  p&ssage  :  «  Celui  qui  est  appelé 
»  Ki-gin  diffère  beaucoup  des  autres  hommes,  mais  rien  da 
»  tout  du  Ciel.  S11  habite  sur  la  terre  pat*mi  les  hommes,  il 
»  marche  seul  et  n'a  point  d'égal;  s'il  est  dans  le  ciel, 
9  il  marche  d'égal  avec  le  Ciel.  Ceux  qu'on  appelle  sages 
»  maintenant,  sont  les  sages  des  hommes,  mais  les  insensés 
9  du  Ciel  ;  or,  ce  sage  du  Ciel  est  unique  dans  le  monde  en- 
»  tier  (57).  • 

Cette  dénomination  de  ij^  A  est  prise  relativement  à 
celle  de  :fi  A  el  signifie  tous  les  hommes  du  peuple,  la  plèbe 
méprisable,  ou  relativement  à  M  ^  Kinn-tsee,  et  désigne 
les  insensés.  Mais  comme  on  met,  dans  ce  passage,  une  dis- 
tinction entre  A  i  S  î  sagepourleshommeselj^  ^ 
S  ^  sage  pour  le  Ciel,ainsi,  faut-il  admettre  une  différence 
entre  A  jfc  ifc  A  ce  qui  est  grand  pour  les  hommes,  el 
3c  :fc  :^  A  ce  qui  est  grand  pour  le  Ciel.  Quant  à  i'ex- 
pression  >J\  A?  il  est  facile  d'en  discerner.le  sens,  qui  veut 
dire  quelquefois  de  simples  hommes  et  d'autrefois  des  rois. 
Ainsi  faut-il  distinguer  entre  A  ;^  S  A  l'homme  Sainte 
cl  A   ;2l  H  A  ^  îc  Ciel  saint f  comme  je  l'ai  dit.  La 


(56)   WA«oW«AWii^]R^oft 

55i:  >J^  AoAi;S^oA;2:S^ 

iL    ^h    A*  Tehouang^Ue. 

(57)  mAmo^MAmmukno 
m  »m  ft  o  :b^x  m  m  m  m  o  ^  n 

A  4Lm  ^  %  t,  :S  ^  o  %  y  -^  A 
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première  de  ces  deux  expressions  A  ;&  S  A  exprime  un  pur 
bomme,  la  deuxième  Ji  ii  ^A  V^'i^  ^^  Unique,  dans  tout 
le  monde,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  pur  homme  mais  d'un 
Horame-bieu,  C'est  pour  cela  que  le  Y-fting  le  Jaomme  ^ 
A>  c'esl-à-dire  semblable  aux  hommes  et  dans  un  autre 
symbole  on  dit  quUl  est  semblable,  de  telle  manière  cepen- 
dant qu'il  diffère  beaucoup  des  autres. 

8*  Il  y  a  encore  deux  noms  remarquables  que  donne  l'ana-* 
lysedes  signes  chinois.  On  le  nomme  Jt  A»  Chang-gin^ 
Dieu  homme,  et  ^  A  Ell-gin^  2«  personne-homme.  D'où 
t  Gin,  charité,  est  ^  l'ancienne  lettre  J:  et  i  ou  A-  D'au- 
tres veulent  que  JH  A  Ell-gin  soit  pris  en  mauvaise  part, 
et  ils  en  donnent  cette  raison,  et  plus  à  tort.  Ils  ajoutent  que 
ces  expressions  signifient  que  la  charité  s'exerce  entre  deux. 
Car  dans  l'analyse  on  ne  peut  dire  deux  hommes,  à  moins  que 
vraiment  dans  le  signe  on  ne  trouve  deux  hommes,  comme 
dans  AA  tsong,  suivre,  on  y  voit  deux  hommes  qui  se 
suivent.  Dans  l'ancien  signe  /i^^  maintenant  :[t  pe,  nord, 
TOUS  avez  deux  hommes  qui  se  tournent  le  dos.  Dans  les 
lettres  ^,  X>  ^y  Ê>Tien,  y uen,  fou.  pe,  on  n'a  paadeixx 
hommes,  mais  JH  est  le  second  ou  le  Verbe  A  homme. 
Bien  que  le  signe  Ji  Ciel  soit  —  ;X;,  il  peut  être  dit  aussi 
;!  A>  Ell-gin.  —  :^  Y- fa,  un  grand,  désigne  le  Dieu 
créateur  et  JH  A  Ell-gin,  deuxième  homme,  le  Dieu  ré- 
dempteur. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  X  Yuen.  Ijq  Christ,  homme- 
dieu  A  n  est  le  vrai  %  )§^,  Yuen-heou,  ou  roi  étemel, 
auquel  le  Chou-hing  donne  le  nom  de  o  Père^Mère  de  tous  les 
a  peuples  (58).  «  Père  en  tant  que  Dieu,  et  Mère  en  tant 
qu'Homme.  Le  signe  ^  Fou  veut  dire  époux  et  épouse, 
son  analyse  eàl  —  :fc  ou  HA»  comme  je  le  disais  de 
Ji  Tien,  -^  ]^  dans  Ji  désigne  Dieu,  en  faisant  abstraction 

^M^^^— ^^  ...         I  II  , 

(58)    X  Jg    #    H    «    «.  Chou^tUng. 

VI*  sÈRiB.  TOHKX.  —  N*  59  ;  187S.(89*  vol.  de  ta  eolL]  24 


374  TBADITIONS  CIlBBTIlNNES  KN  CHINB.  —  AIT.   T. 

de  rincarnatioQ.  —  ^  dans  ^  est  le  Dieu  incaraé,  qui  €A 
au-dessus  de  tous  les  êtres  créés,  m  A  ^ans  ?C  est  le  Verbe 
eu  vue  de  riacarnalion  future ,  n  A  dans  ^  est  te  Terbe 
incarné,  Zl  est  Tépoux^  A  est  réponse.  Ainsi  Isaîc  a  pa 
dire: 

^icat  tponao  impoenit  mihi  mitram  et  sieat  sponsam  oriuTlt  me  ornameoto  >• 

<  Un  seul  semble  parler,  dits.  Augustin,  et  il  se  fait  répom 
»  et  répouse,  parce  quMls  ne  sont  pas  deux,  mais  une  chair  K  i» 

Le  signe  ^j  pe,  veut  dire  blanc.  «  La  blancheur,  dit  le 
1»  Choue^ven,  est  la  couleur  d'Occident.  Quand  |^  Yn  do- 
»  mine,  tout  est  blanc  (59).  » 

Une  énigme  de  ce  genre  est  insoluble  pour  les  Chinois. 
Car  ils  attribuent  le  jour  et  la  lumière  à  ^f-Yang,  la  nuit,  el 
les  ténèbres  à  j^,  Yn.  11  est  éîident,  dans  ce  cas,  que  là  où  Yn 
domine  ils  ne  voient  que  du  noir.  Faites-leur  connaître  le 
Christ  et  Ténigme  est  aussitôt  résolue.  Qu'est-ce  que  le  Chrisl? 
Un  tout  théandrique  et  par  conséquent  ^  pe  on  Zl^  Ai 
c*est-à-dire  le  Verbe  engendré  de  toute  éternité  et  par  consé- 
quent 1^  ou  -^  S  Kin-ynen,  comme  je  l'ai  dit.  Il  est 
la  blancheur  de  la  lumière  éternelle.  Là  où  il  règne  tout  est 
blanc  et  pur,  et  sa  domination  est  en  Occident. 

O^"  Souvent  aussi  on  ne  l'appelle  pas  A  gi^i  homme,  maïs 
3r  Tsee,  Fils,  ainsi  %  -J  Tien-tsee^  Fils  du  Ciel,  5C  -f: 
Yuên-tsee,  Principe  fils,  S  "ï  Kiun-tsee,  Chef  /ils,  ou  fils 
du  Roi,  ^  -J  Fou'tsee,  Maître  fils,  ^  ^  Lao-tsee,  An» 
tique  fils;  ces  deux  signes  joints  ensemble  donnantes 
Hiao,  piété  filiale,  le  propre  caractère  du  Christ  ;  àj%  ^^ 
SiaO'tsee,  Petit-  fils,  ^  ^  Ki-tsee,  Ce  fils,  ^  ^   Tchang- 


1  Indumento  JustlUœ  cireiimdedit  me,  quasi  apoosuai  deeoratimi 
et  quasi  sponsam  ornatam  munilibos  suit)  (Isale,  lxi,  10).  Le  P.  Prémare  cîlfi 
la  traducUoD  des  Septante. 

s  Christum  cam  audis  noli  sponsom  a  spoosa  separare  et  in!ellige  magnas 
illud  saciamentum  :  erubt  duo  in  carne  una  (Aug.,  in  Psalm.,  S4>  n.  i.  p«i. 
lat.A.  36,  p.  333}. 

m  ù  B  :«r  â  4e»  o  fti  m^  o  ^  Ê  g. 

Choue'Vw,  racine  284. 
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tsee ,  Premier-néy   nom  sur  lequel  il  faut  dire  un  mot. 

Autrefois  le  signe  S  s'écrivait  :7fe  ou  Jt  suprême  A 
homme,  placé  en  bas  fc  A>  selon  Choue-ven,  et  ;g,  veut  dire 
homme  éternel. 

Dans  le  Y-hing  au  symbole  9  Ssee  on  lit  ces  mots: 
«  Le  premier-né   sort  au  combat  (60).  n  Car  il  faut  remar- 
quer que  le  symbole  E-E  %  Tching,  parmi  d'autres  signifi- 
cations, a  celle  de  Premier-né. 

Hou-yO'tchay  en  parle  ainsi  :  «  Relatiyement  au  premier- 

»  Ciel*  ^  5c  Siou'tieriy  le  symbole  =  U  Kien,  dénote  le 
»  Roi,  et  ce  qui  est  désigné  principalement,  est  Kien.  Relative- 

»  ment  au  Ciel  postérieur  Ji  ^  heou-tien,  le  symbole  E^ 
>  Tching,  représente  le  Seigneur,  et  ce  qui  est  désigné  uni- 
«  quement  est  Tching*  Ainsi  Kien  a  Tching  pour  fils  et 
9  Tching  a  Kien  pour  père.  En  tant  que  Roi,  il  comprend  et 
»  visite^  Kien  comprend  le  Ciel,  c'est  pour  cela  que  dans  le 
9  Ciel  supérieur  aucun  siège,  dans  les  syml)oles,  n'est  plus 
9  élevé  que  celui  du  Roi,  ou  de  fien.  En  tant  que  Seigneur, 
•  il  régit  et  gouverne,  mais  entre  les  choses  célestes  aucune 
«  n'est  plus  élevée  que  le  Fils  premier-né.  C'est  pour  cela  que 
»  dans  le  Ciel  inférieur,  il  n'est  aucun  siège  plus  élevé  que 
»  celui  du  Fils  ou  de  Tching  (61).  » 

Le  sens  est  que  dans  le  Ciel  supérieur  Dieu  visitait  comme 
roi  (Moi  le  Seigneur).  Dans  l'autre,  Dieu  a  tout  donné,  a  tout 
mis  aux  mains  du  Fils.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  même  auteur  : 

c  Jouir  d'une  gloire  souveraine  sans  labeur  et  siégerjau  siège 
»  élevé,  cela  est  le  propre  du  Père.  Embrasser  volontiers  les 
0»  travaux  et  habiter  volontiers  dans  un  lieu  modeste,  cela  est 

-  -        I  1 

(60)    ^  ^    M    M'   r-U«i«,  «ymbole  1,  D.  13. 

(61)  ^5c   #«èJHS-ifo|i|   J5îa«« 
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»  le  propre  da  Fils.  Aussi,  dîLil  :  Le  Fils  aioé  mardie  au 
»  combat  (62|.9Enfio,  ils  disent  aussi  :«  Toat  ce  qoe  reofémie 
»  le  Y-king,  tel  qu'on  Ta  à  présent,  appartient  au  Ciel  posté- 
»  rieur  et  tend  par  là  même  tout  entier  au  Fils  premier-né 
^  ip  Tchang-teee{63).  » 

C'est  pour  cela  que  le  Choue-Ten  dit  :  c  Le  nombre  six  ^ 
B  est  le  nombre  propre  du  livre  Y-King,  »  et  comme  je  Tai 
déjà  dit,  si  je  ne  me  trompe  (64). 

Si  quelqu'un  me  demande  si  les  Chinois  ont  une  idée 
exacte  de  ce  Premier-né,  qui,  selon  eux,  domine  dans  le  Gel 
postérieur,  je  dirai  que  je  sais  qu'ils  savent  seulement  que  le 
Ciel  postérieur  commence  à  Ven-vang,  c'est-â-dire,  au  Roi 
pacifique.  Mais  que  veut  dire  cela  ?  Ils  n'en  savent  rien^  parce 
qu'ils  ont  perdu  la  tradition  de  la  vraie  doctrine.  Ib  se 
bornent  à  rapporter  tout  ce  qu'ils  ont  pu  recueillir  soit  de  !a 
▼ue  des  lignes  et  des  figures  et  de  leurs  combinaisons,  soit 
du  texte  du  livre  lui-même  ou  des  divers  fragments  de  l'an- 
tique doctrine  qnlls  ont  pu  recueillir.  11  est  difficile  de  croire 
qu'ils  comprennent  cela  un  peu  clairement  ;  mais,  quand  on 
leur  révèle  la  vérité,  il  est  facile  de  les  amener  à  la  reconnaître. 

fje  p.  PaiHAti,  Jésuite, 

Ancien  miuionnaire  en  Chine. 


(62)    «««««±«0^ 

(63)  jL  ^  ik  ^  m  -^  o  M  »  %  i.  m  % 

Interprètes. 
(64)  Voir  article  lu,  note  7. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 
SUB  LA  BELIOIOM  DES  ROKAINS 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils    ont    pu     avoir    des    traditions    BIBLIQUES;  PAR  LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS; 

FORMANT  UR  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES* 
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Jésus,  le  Verbe,  la  Parole  de  Dieu,  le  Tao  des  Chinois^  le 
Logos  des  Grecs,  le  Ratio  des  Latins^  «  s'est  fait  homme,  et 
)»  s'est  montré  plein  de  grâce  et  de  vérité  \  »  Il  n'a  rien  sup- 
primé de  ce  qu'il  avait  déjà  révélé,  prescrit^  établi^  pour  croire 
et  pour  faire^  dans  l'ancien  monde,  il  est  venu  seulement  réa- 
liser et  compléter  les  préceptes  et  les  flgures  de  l'ancienne 
religion  '.  Pendant  les  trois  ans  de  sa  prédication  il  s'est  mon- 
tré Dieu  par  ses  œuvres  et  Homme  par  ses  souffrances  ;  il  a 
réparé  la  création  que  Satan  avait  brisée  par  la  chute  d'Adam. 

Ce  pacte  de  malheur  qui  attachait  l'homme  à  Satan,  c  il  Ta, 
9  comme  dits.  Paul,  déchiré  et  cloué  sur  la  croix^;B  l'homme 
est  redevenu  un  fils  en  qui  Dieu  met  sa  complaisance,  il  a  reçu 
le  titre  d'ami,  de  frère,  de  cohéritier  de  Dieu.  Bien  plus,  dé- 
passant les  promesses  menteuses  que  Satan  avait  faites  à 
Thomme,  de  devenir  semblable  à  Dieu,  Jésus  Ta  fait  Dieu  en 

1  Voir  le  dernier  article  au  N»  précédent  ci-dessus,  p.  300. 
.  ^  Et  vidimos  glonatnejns...,  pleaum  gratiœ  et  veritatis  (Jean,   i,  14). 

>  Nolite  putaro  qaoniam  venisolvere  legeoi  aut  prophetas,  .non  Yeni  sol- 
Tcre,  sed  adimplere  (Malth.  y,  17). 

.  ^  Delens  qaod  adTersos  nos  erat  cbirographum  decreti,  quod  erat  contra- 
rium  nobis  et  ipsam  tnlit  de  medio,  affligens  iUad  cruci  {Cotot,  ii,  14). 
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réalité,  en  sorte  que  tes  deux  mois  Homme-Dieu^  qai  s'ex- 
cluent dans  toutes  les  langues,  sont  deyenus  synonymes  ;  par 
nne  inconcevable  transformation,  dont  Dieu  seul  a  pu  avoir 
l'idée,  il  a  en  propres  termq^  divinisé  la  nature,  en  se  trans- 
formant en  pain,  et  formant  de  sa  propre  substance  le  corps, 
jadis  corrompu  et  souillé,  de  Tbomme.  Et  de  plus,  clairement, 
authentiquementyil  a  promis  de  le  ressusciter»  et  de  sou  corps 
qui  avait  été  déposé  en  teri'e  animât,  d'en  faire  un  corps  spi* 
rituel^  glorieux,  glorieux  sans  doute,  car  la  parcelle  divine, 
dont  il  s'est  nourri,  n'a  pu  i)érir,  et  en  réalité  ce  sera  surtout 
cette  parcelle  divine  qui  se  montrera  avec  éclat.  Certes.  les 
Prophètes  et  S.  Paul  ont  eu  bien  raison  de  dire  que  «  ni  Vai 
9  n'a  vu,  ni  Toreille  n'a  entendu,  ni  le  cœur  de  Thommen'a 
»  senti  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qu*il  aime  ^  » 

Quand  donc' Jésus,  afin  de  pourvoir  à  la  conservation  de  ses 
enseignements,  eut  établi  un  Chef,  qui  devait  veiller  à  ne  pas 
les  laisser  périr  ou  altérer,  et  auquel  il  promit  assistance  poar 
que  les  portes  de  l'Enfer  ne  prévalent  jamais  contre  lui,  il 
retourna  chez  son  Père. 

Mais  son  œuvre  était  restée  inachevée,  presque  perdue  et 
morte  à  peine  née;  ses  apôtres  mêmes  n'ont  aucune  foi  en  ses 
promesses.  Ces  futurs  conquérants  du  monde  vont  reprendre 
leurs  lllets. 

Jésus  avait  prévu  ce  cas.  Unie  à  lui  était  une  S*  personne 
le  Saint-Esprit,  c'est  celui  qui  devait,  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi,  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre,  a  Je  vous  enverrai 
»  VEsprit  de  vérité,  qui  vous  montrera  toute  vérité  et  voos 
9  inspirera  ce  que  vous  devrez  dire  ^.  » 

Et  en  effet,  l'Ësprit-Saint  arrivé,  il  fait  parler  Pierre,  et 
par  un  coup  d'éclat,  la  parole  que  Pierre  prononce  en  hébreo- 
syriaque,  tombe  dans  l'oreille  des  auditeurs  en  latin^  en  grec, 
en  phénicien,  en  cbaldéen,  en  égyptien,  en  arabe,  en  afiâ- 
cain.  Par  cette  parole  8,000  disciples  et  apôtres  sont  formés 

1  Oculas  noQ  vtdit,  nec  auris   audivit,  nec  in  cor  hominls  aaceodlt 
prsparavit  Deas  ils  qui  diligant  eum  (isaîa,  lI¥,  4  ;  Paul,  I  Cdr.  u,9). 

'  Cam  autem  venerit  ille  Spiritus  veritatia  docebit  vos  omnem 
tem...  SplrHaa  aanctus  docebit  vos  io  ipsa    hora  qiild  opporteat  vos  ék 
(Jean,  xyi,  13  ;  Luc,  xii,  12). 
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pour  prêcher  partout  la  Bonne-Nouvelle  apportée  par  Jésus. 

Quelques  années  après  S.  Paul  dit  aux  Romains  :  a  Voilà 
»  que  votre  foi  est  annoncée  dans  le  monde  entier  ^  »  A 
peine  100  ans  sont  écoulés  et  Tertullien  (160-210)  dit  aux 
Empereurs  romains  : 

c  Nous  ne  sommes  que  d'hier^  et  déjà  nous  avons  rempli 
»  Tempire,  vos  cités,  vos  îles,  vos  forteresses,  vos  municipes, 
s  vos  assemblées^  les  camps  mémes^  les  tribus,  les  décuries, 
»  le  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vos 
»  temples.  Si  en  si  grand  nombre  nous  nous  étions  séparés  de 
»  vous  dans  quelque  contrée  du  monde...  sans  aucun  doute 
»  vous  eussiez  été  épouvantés  de  votre  solitude^.  » 

Puis  325  ans  après,  la  Croix,  instrument  du  supplice  de  Jé- 
sus, est  placée  à  Rome  sur  la  tête  des  Empereurs,  selon  ce 
qu'il  avait  dit  :  «  Quand  je  serai  élevé  de  terre^  j'attirerai  tout 
»  à  moi  '.  » 

Enfin  le  Saint-Esprit  par  la  bouche  de  Pierre  a  proclamé 
Jésus,  PRINCE  et  SAUVEUR  ^  et  prononcé  la  déchéance  de 
tous  les  empereurs  et  de  toutes  puissances  humaines  dans 
les  choses  de  religion  en  disant  :  f  II  faut  obéir  à  J)ieu  plutôt 
»  qu'aux  hommes  ^.  » 

Nous  n*avons  pas  à  raconter  les  conquêtes  des  apôtres,  ni  la 
suite  de  Thistoire  de  l'Eglise,  et  nous  arrêtons  ici  nos  recher- 
ches. 

Commencées  162  ans  avant  J.-C.  par  le  traité  d'alliance 
de  Judas  Macchabée  avec  les  Romains,  nous  avons  relaté  les 
diverses  phase;  de  cette  alliance.  La  principale  preuve  de  rin« 
fluence  des  Juifs  sur  la  société  romaine  est,  en  Tan  138,  le 
décret  du  préteur  Hispalus,  qui  chassa  de  Rome  «  ceux  qui 
»  s'efforçaient  de  corrompre  les  mœurs  romaines  par  le  faux 
»  culte  rendu  à  Jupiter  Sabazius,  c'est-à-dire  Sabaoth  ^  » 

1  Qnla  fldes  vestra  annuDliatur  in  nnf verso  mnndo  {Rom.  i,  8). 
>  Apologeticus,  c.  3n,  dans^Pal.  lot,  t.  i,  p.  462.  Voir  aussi  ad  Seajmlam, 
c.  11  ;  ad  IfaUones  ii,  8  ;  ad  versus  Judceos,  c.  7  et  13. 

*  £t  ego  si  exaltatus  ftiero  a  terra,  omuia  traham  ad  moipsum  (Jean,  xii,32). 
^  Hune  Principem  et  Salvatorem  Dcus  cxsltavit  dextera  sua  {Actes,  r,  31)» 

*  Obcdire  oportet  DeomagU  quam  homiolbus  (i6.  29). 
«  Voir,  for  oedéeret,  AnnoUi,  t.  v,  p.  i4  (5*  série}. 
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A  partir  de  i'ao  62,  date  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Pom- 
pée, nous  avons  donné  année  par  année  : 

l""  Le  sommaire  des  événements  politiques  ; 

2"^  î^  nature  de  la  religion  romaine;  —  les  affaires  romaines 
dirigées  par  les  oracles,  les  apparitions,  les  daimons  ;  —  de 
quel  esclavage  et  de  quelle  démonocratie  le  Christ  a  délivré 
les  hommes; 

3""  Rapports  des  Romains  avec  les  Juifs,  et  influence  da 
peuple  choisi  de  Uieu  pour  conserver  les  traditions  primitives 
sur  le  peuple  conquérant  du  monde; 

A""  Tableau  succinct  des  écrivains  romains,  grecs  et  îuifs. 

Cette  méthode  suivie  jusqu'à  la  mort  du  Verbc-Jésas  a 
montré  à  nos  lecteurs  le  vrai  tableau  de  Thistoire  du  monde, 
à  ces  époques. 

En  chemin,  nous  avons  Tait  une  analyse  complète,  sous  le 
pofnt  de  vue  religieux  et  philosophique,  des  dogmes  et  pré«* 
ceptes  de  tous  les  écrivains  de  ces  époques»  à  Tannée  même 
où  ils  ont  écrit. 

Dans  celte  élude  nous  avons  eu  occasion  de  faire  connaître 
quels  ont  été  en  réalité  les  grands  personnages,  empereurs, 
philosophes,  historiens,  dont  on  nous  a  donné  une  si  haute 
et  si  glorieuse  idée  dans  nos  clauses  et  nos  cours  de  philo- 
sophie. César,  Auguste,  Tibère,  Varron,  Lucrèce,  Cicéroo^ 
Virgile ,  Horace,  Ovide,  Sénèque,  se  sont  fait  connaître 
eux-mêmes,  par  leurs  textes  et  leurs  bisloriens  contem- 
porains. 

Nous  pouvons  dire  que  nos  lecteurs  y  ont  vu  des  hommes 
nouveaux,  non  point  glorifiés,  mais  couverts  de  tristes  dé- 
fauts, naturels  et  contre  nuliire,  tels  que  devaient  être  des 
païens,  et  tels  qu'ils  sont  en  effet,  sans  cependant  cacher  les 
vertus  qui  leur  appartenaient,  et  qui  transmises  d'âge  en  âge 
ne  se  sont  jamais  perdues  entièrement  dans  l'humanité. 

Dans  leurs  ouvrages  en  effet  nous  avons  noté  et  mis  au  jour 
toutes  les  traditions  qui,  reçues  de  leurs  pères,  remontent 
jusqu'au  moment  où  le  Père,  ayant  créé  l'homme  par  le  Verbe, 
plus  tard  Jésus,  le  constitua  social,  son  seul  état  de  nature  ou 
hs^turel,  et  par»là  même  lui  fit  connaître  tout  ce  qui  constitue 
son  état  social,  dogmes  et  préceptes,  ce  qu'il  devait  croire  e 
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faire,  pour  plaire  à  Dieu  son  Créateur^  et  arriver  à  la  fin 
qu'il  lui  avait  destinée. 

Ces  croyances  et  ces  pratiques  nous  les  avons  montrées 
tirées  d'une  double  source  de  la  tradition  des  ancêtres,  et 
des  croyances  juives,  beaucoup  plus  répandues  à  cette  époque 
qu'on  ne  le  dit  dans  nos  cours  d'histoire,  dans  tout  TOrient  et 
même  à  Rome,  où,  chose  inouïe,  et  incroyable,  si  Cicéron 
ne  le  disait,  «  les  Juifs  influençaient  les  délibérations  du 
»  peuple  romain  '.  v 

Un  enseignement  que  nous  avons  tenu  à  faire  ressortir  de 
nos  études  c'est  la  grande  lacune,  la  lacune  néfaste,  qui  existe 
dans  nos  écoles,  c'e^t  que  le  Verbe-Jésus,  exclu  de  toutes 
nos  études,  philosophiques,  politiques,  religion  naturelle^ 
morale  naturelle,  est  celui  qui  en  réalité  a  dès  le  com- 
mencement tout  enseigné,  tout  réglé  en  ce  qui  concerne  le  ' 
dogme  et  la  morale,  celui  qui,  en  ce^moment  même,  a  seul 
le  droit  de  tout  régler  sur  ces  deux  points,  par  ce  mot  biblique, 
ego  DominuSf  «  je  suis  le  Maître,  » 

C'est  ce  Jésus-Verbe  que  nous  avons  tâché  de  faire  con- 
naître par  le  simple  récit  de  cette  vie  admirable,  qui,  à  elle 
seule,  est  une  preuve  sans  conteste  de  sa  Divinité,  autant  que 
de  son  Humanité. 

De  là  découle  forcément  la  nécessité  de  faire  rentrer  Jésus 
dans  notre  vie  publique  et  dans  notre  vie  privée,  et  cela  se 
fera  si  oq  l'admet  dans  ces  prétendus  Cours  de  sagesse,  qui 
parlent  de  tout,  après  avoir  mis  le  Verbe- Jésus  à  la  porte. 

C'est  avec  un  respect,  mêlé  d'amour  et  de  crainte,  que  nous 
avons  suivi  pas  à  pas  les  traces  du  Dieu-Homme  sur  cette  terre.  ' 
Il  nous  a  semblé  voir  quelque  chose  de  ces  flammes  et  de  ces 
foudres,  qui  sortaient  du  Sinal,  mêlés  aux  chants  des  anges  et 
des  bergers  qui  venaient  adorer  un  petit  enfant  dans  l'éta- 
ble  de  Bethléem. 

Ce  Jésus  est  remis  en  cause,  lui  et  son  œuvre,  en  ce  mo- 
ment. Ses  adversaires  sont  nombreux,  ses  amis  vrais  et  com- 
'  plets,  rares.  Les  premiers  veulent  bien  reconnaître  en  Jésu& 
un  sage,  un  philosophe,  mais  non  un  Dieu.  Or  malheur  au 

»  Cicéron,  Pro  Fhceo  ;  ?olr  le  texte,  AnnaUs  t.  ti,  p.  421  (5.«  lèrie). 
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cœur  d'homme  qui  lira  sa  vie  sansTaimer^  malheur  à  Tesprit 
qui»  après  l'avoir  connu,  ne  Tadoreni  pas  comme  Dieu. 

Tel  a  été  notre  plan^  grand  et  utile,  osons-nous  dire,maîs  nous 
reconnaissons  que  l'exécution  en  ,est  bien  défectueuse.  Fera 
mieux  qui  pourra.  Nous  avons  indiqué  scrupuleusement  la 
source  où  nous  avons  puisé,  nos  citations  ont  été  revues  ;sur 
les  textes,  il  sera  facile  de  combler  les  lacunes,  de  rectîQer  les 
parties  défectueuses^  de  perfectionner  tout  l'ouvrage. 

Nous  n'avons  pas  besoin,  en  unissant, de  dire  que  nous  son- 
mettons  tout  notre  ouvrage  à  la  révision  et  approbation  de  ce 
Chef  de  TEglise,  assisté  de  Jésus  pour  conserver  intacte  la 
vraie  doctrine.  Nous  avons  touché  à  une  foule  de  questions 
délicates,  obscures,  souvent  nouvelles,  et  où,  avec  la  meilleure 
Yolonté,  l'eirreur  a  pu  se  glisser.  Nous  désavouons  tout  ce  que 
l'Eglise  désapprouve,  et  nous  approuvons  tout  ce  qu'elle  ap- 
prouve. Telle  a  été  notre  volonté  dans  tous  nos  travaux,  et 
telle  elle  sera  jusqu'à  la  fin. 

A.  BONRETTT. 

!•'  APPENDICE. 

Témolynafie   de   JTojièpMe   (pur  JTésns. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici,  quoique  ces  témoignages 
soient  postérieurs  à  la  descente  du  Saint-Esprit,  le  témoignage 
que  rhistorien  Josèphe  rend  à  Jésus. 

Né  en  37,  c'est-à-dire  4  ans  après  la  mort  de  Jésus,  et  d'une 
famille  sacerdotale,  Josèphe  fui  affilié  à  la  secte  des  Pharisiens, 
et  dut  par  conséquent  connaître  tout  ce  qui  s'était  passé  à  roc- 
casion  de  Jésus,  ei  même  participer  aux  préventions  de  cette 
caste  contre  Jésus.  Mais  dans  la  suite  du  temps  il  se  sépara 
d'eux,  fit  alliance  avec  les  Romains,  assista  au  siège  de  Jérusa- 
lem et  les  suivit  à  Rome,  où  il  mourut. 

En  composant  sa  double  histoire  des  Juifs,  il  ne  pouvait  pas 
ne  pas  parler  de  Jésus.  Il  en  parle  donc  comme  devaient  ea 
parier  les  Juifs  et  les  Romains  instruits,  et  non  prévenus. 

Voici  ce  témoignage  : 

a  Dans  ce  temps-là  vécut  JÉSUS,  homme  sage,  si  néanmoins 
»  on  le  doit  considérer  simplement  comme  un  homme  ;  car 
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»  il  faisait  des  (ouvres  admirables.  11  était  le  maître  de  ceux 

,».  qui  aiment  à  être  instruits  de  la  yérité.  Il  se  fit  suivre  d'un 

.»  grand  nombre,  non-seulement  de  Juifs,  mais  même  de  Gen- 

.  »  tiis.  C'était  le  CHRIST.  Les  principaux  de  la  nation  Tayant 

.». accusé,  Pilate  le  fit  crucifier.  Mais  ceux  qui  Tavaient  aimé 

.»  durant  sa  vie  lui  furent  fidèles  après  sa  mort,  car  il  leur 

B  apparut  vivant  et  ressuscité  le  troisième  jour,  et  ce  fut  là 

9  Taccomplissement  de  ce  qui  avait  été  annoncé  par  les  divins 

ji  prophètes,  qui  avaient  aussi  préditdelui  une  infinité  d'autres 

D  choses  miraculeuses.  C'est  de  lui  que  la  nation  des  Chré- 

>  tiens^  que  nous  voyons  aujourd'hui,  a  tiré  son  nom  ^  » 

2*  APPENDICE. 

Tèntoigiiage  de  Clalicn  «iir  les  preaiiers  clirétleiis. 

Galien,  né  à  Pergame,  131  ans  après  J.-C,  est,  après  Hippo- 
crate,  le  médecin  le  plus  célèbre  de  l'antiquité,  par  le  nom- 
bre et  la  .valeur  de  ses  ouvrages.  Il  enseigna  longtemps  à  Rome 
sous  Harc-Aurèle  et  Lucius  Yérus  et  fut  le  médecin  particulier 
du  [eune  Commode.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort,  on  sait 
seulement  qu^il  vivait  encore  sous  le  règne  de  Septime-Sévère 
(193-211),  il  fut  donc  contemporain  de  Tertullien. 

Voici  ce  témoignage  : 

«  Nous  savons  que  la  population  qui  porte  le  nom  de  Chré- 
»  tiens  a  constitué  sa  religion  en  paraboles  et  en  miracles. 
»  Nous  voyons,  en  outre,  qu'ils  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Phi- 
»  losophes  en  ce  qui  concerne  la  discipline  des  mœurs;  ils 

*  rCvtTat  $i  xaxà  toTtov  tov  jj^^^  Iifiaouç,  co^oç  ^v^p,  rf^*  o^vSpa 
a&Tov  X^yttv  ^pi^.  Ilv  yàp  icocpa$(^cov  fp^cov  iroi7iT}|ç,  SiSacxaXoç  ^Opti^ 
mov  Tuv  obv  ^$ov9i  t^XyiOt)  $c^o(Aivftiv.  Kal  'KoKkohç  {/iv  'IouSa(ouç,  itoX- 
Xobç  $i  x(xl   Tou  *£XXyiv(xou  liCKiYccYtro*  *0  Xptorbç  cStoç  ?jv.  Kat  a&rov 

^^(^t  TOÎV  ItplûTCOV    dv^pcSv   1Cap*^(&Tv    OravpÇ  llCtTCTlfAYpCOTOÇ  IIiXdcTôu, 

oôx  iicauffavTO  otft  irpSkov  auciv  à'^atcfyjaiYziç,  '£fav>)  y^p  aôtoiç  TpfTjjv 
{)^coy  ^[jipav  icoXcy.  CSv,  tSv  6t((Dv  Trpo^twv  rauroc  tc  xal  dfXXa  piupCa 
^ufAàaca  ntpl  oc&coû  eipT)x^Taiv.  Ela^Ti  Tt  wv  tSîv  XptortovSv  dhto  'zoZBt 
6vô{M(9|iiivwv  oôx  iic£XtmT&fuXov  [Antiquités  judaïques,  I.  xvm^cS,  n*  3}» 
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n  pratiquent  le  célibat,  ainsi  qoe  plusieurs  des  femmes  de 

»  leur  croyance  ^  Ils  sont  assidus  aux  jeûnes  et  aux  prières; 

»  ils  ne  font  de  mal  à  personne,  en  sorte  qu'ils  surpassent  de 

»  beaucoup  les  Philosophes  dans  Tétude  et  la  pratique  des 

»  vertus.  Nous  admirons  combien  ils  surpassent  de  beaucoup 

»  les  Philosophes  par  leur  équité,  la  probité  de  leurs  mœurs, 

»  la  continence  et  la  vraie  perpétration  de  miracles  '.  > 

'  Témoignage  bieo  précieux,  ignoré  jasqnlei,  de  Tantiqulté  des  Gongréga- 
ttons  de  femmes. 

'  Voir  le  texte  aralM  et  la  trad.  latine  dans  Annales,  t.  xy,  p.  S8  (6*  té* 
rie),  et  Gasirl,  Btbliotheca  aratnco-hitpana  Bseuriaknsis,  t.  i,  p.  25S. 
Madrid,  1760.  Voir  de  plus  une  notice  sur  Galien  et  ses  ouvrages  dans  le 
même  tome  des  Annales^  et  une  antre  traduction  par  Kliayatt.  évéque  d'H- 
madie,  dans  le  t.  i,  p.  S96  (6*  série). 
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CiuetQnriiinit  r<itl|alU|iie. 

QUELQUES  DOCUMENTS 

SUR 

L'ENSEiGNEHIENT  DE  LA  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE 

AU  GOMMERCBMEirr  DU  DIX-HUITIÈUB  SIÈCLE. 


(Suite  de  V Eloge favibre  de  Frisesomoron^^ 

^    •biierTAtloii»  préllmlBalrefl* 

Le  P.  Sourcialva  faine  passer  deyant  nous  la  longue  et 
iMirbare  étude  relative  aux  Syllogismes.  Les  Syllogismes,  dans 
la  scolastique^  sont  la  pierre  de  touche  de  toute  vérité. 
Quand  on  connaît  bien  les  dilTérentes  sortes  de  Syllogismes  on 
ne  peut  plus  être  trompé,  ni  tromper  les  autres.  Or  c'est 
4W3fot6  qui  en  a  donné  les  règles  ;  les  scolastiques  les  ont 
revêtues  des  charmes  de  la  poésie  (quelle  poésie!)  Gloire  donc 
^Aristoie^  surnommé  légitimement  Le  Philosophe  :  Philoso^» 
phus  dixit^  c'est  la  grande  formule  de  la  scolastique  ! 

Mous  avons  vu  que  déjà  dès  le  i2«  siècle  Gautier  de  St-Yictor 

avait  signalé  le  danger  de  se  ûvx  aux  préceptes  de  Porphyre  et 

A^Airistote  : 

Properat  Porflriiu  ad  flnenta  vias, 
Jnvat  Âristoteles  per  cathegoriaa  ; 
ÎJbi,  Disi  cautiua  apabolare  ëciaa 
k  Timeo  De  clUos  errabandus  fias. 

'    Il  s'était  moqué  d'une  école  où  n'était  admis  qu'un  certain 
^nombre  d'hommes  priTilégics  avec  l'obligation  de  porter  la 
livrée  d'Aristote. 

SoIqs  bia  ingreditor  populos  eleetoa, 
Ciijos  greMOs  stabilis,  oui  robustum  pectoa  ; 
Omnla  bine  ezcluditor»  omuis  eat  abjectua 
Qui  DOB  ArUtotelia  Yault  arma  teotns. 

11  avait  signalé  quelques-unes  deâ  funestes  conséquences  de 

1  Voir  lederoier  article  au  N*de  Septembre,  ci^desaoa,  p*  314. 
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cette  étude  :  Socrate  déclaré  le  Krand  maître  de  la  morale,  et 
réformant  les  mœurs  par  sa  parole,  par  sa  vie;  c'est-à-dire 
iifis  modestement  à  la  place  de  Jésus  : 

Soerates  moralium  sammns  praceptoram 
Verbo,  Tita,  corriglt  mores  allorum. 

Et  il  avait  averti  que  renseignement  de  Sénèque  était  mis 
avec  peine  au-dessous  de  VEvangile  : 

Seneca  LuclUo  commendaTit'qosdam 
Qas  vix  Evangelio  postpoDanda  oredam  K 

C'est  dans  cette  voie,  à  la  suite  de  Porphyre  et  d'Aristote, 
que  toutes  les  éludes  philosophiques  furent  dirigées  ;  on  ne 
peut  presque  pas  croire  quel  enthousiasme  s'empara  de  l'esprit 
humain:  c'est  par  mille  et  mille  que  Ton  comptait  les  élèves  de 
Guillaume  de  Champaux  ou  dAbeilard. 

L'imprimerie  vint  généraliser  et  populariser  encore  cet 
enseignement.  Depuis  U40^  date  de  l'invention  de  rimprimerie 
jusqu'en  i597,  Spachius  enregistre  5>490  ouvrages,  sur  les 
différentes  parties  delà  Philosophie,  sans  compter  les  livres  de 
Médecine.  Dans  ce  nombre  il  donne  le  titre  de  171  ouvrages 
sur  la  Dialectique,  79  sur  la  Logique  et  IGsurle  Syllogisme.  Il 
est  probable  que  ce  sontquelques-uns  des  auteurs  de  ces  livres 
qui  ont  inventé  la  belle  poésie  que  nous  allons  voir  illustrer 
les  règles  du  Syllogisme  '• 

Cette  voie  continua  à  êtresuivie^  tout  l'enseignement  philo- 
sophique exila  le  Christ  de  son  école,  et  endossa  les  livrées 
dAristote.  On  s'en  glorifia  ouvertement, voici  en  effet  quelques- 
uns  des  titres  des  plus  fameux  Cours  de  philosophie. 

En  1532.  Le  P.  Javelli,  dominicain  : 

In  omnibus  metaphysieœ  HMs  quanta  textuaHut  metaphyiieàU  modo 
determinata,  in  quitus  elaristime  rtsolvuntur  dubia  ÀristoteUs  et  Comnwi»- 
tatoris  (Averroes)  ;  eaque  ut  plurimùm  decisa  habentur  juxla  homistiCMm 
ûogma  scripta  ;  Cremona,  1&82  ;  Logduni,  1559,  iD-S*dé780  pages. 

1  Voir  tout  le  poème  Ftmt  philoiophiœ  inséré  dans  les  Annales,  et  où  Ton 
apprend  mieux  que  tont  ee  qu'en  diient  nos  scolastlques,  ce  que  c'était  qmt 
cet  enseignement.  T.  vii,  p.  311-262  (6*  série). 

*  Voir  Nomenelator  scriptorum  phUosaphicorum  atque  pkilologiewrum^ 
etc.,  ab  Israele  Spachio,  in- 12  de  727  pages,  «ans  compter  les  tables» 
Argentines,  1598.  Voir  aussi  Vinde»  alphabetieus  du  P.  Palûanus  ^usU- 
oianuii,  in-4%  KomiBy  1612. 
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En  1542,  Le  frère  Fran.  Tilelman»  des  Frères  Minears  : 

Ubri  tex  de  eontiderationê  diaUetica  ;  quo  vero  ahtmnis  notter  hic  Uthor 
foret  tUiUor,  illum  fere  in  omwhu  ordinem  tumus  inteciUi,  qui  est  apud 
Aristotelem  ;  iii-8*  de  458  pp.  Parisite,  1543. 

Eq  1567.  Le  P.  Pierre  Fonseca^  de  la  Société  de  Jésus  : 

JiutihUionum  dialeetiearum  Ubri  octo.  —  Noftra  htu  Coninibrieencis  Aeo' 
denUa..,,  eam  dicendi  rationem,  oh  ipeis  pehui  ineunabulis  tequuta  est^  ut 
in  expUeandis  libris  AristoteUs  omne  studium  etoperam  eoUoeandum  exittù* 
maret.  lD-8*de  351  pp.  Colonise,  1567,  14  éditions  Jusqu'en  1621.  L'ouYrage 
a  été  Imprimé  pour  épargner  aux  élèves  le  soin  d'écrire  le«  leçons. 

En  1577.  Le  même  : 

Commentarii  in  Uhros  Metaphyticœ  AritioUUs^  4  vol.  in-S*.  Rom»,  1577, 
14  éditions  jusqu'en  1605. 

En  1595.  Le  même: 

Uagoge  phUosophicœ,  1  vol.  la-8%  Ingolstad. 

En  1591,  ce  qui  acheva  d'Aristotaliser  tout  renseignement^ 
ce  fut  la  règle  suivante,  donnée  aux  professeurs  jésuites  : 

«  Que  le  professeur  de  Philosophie  morale  comprenne  bien  qu'il  n'entre 
n  point  dans  ses  attributions  de  fatredes  digressions  dans  les  questions  théo-* 
»  logiques,  surtout  ceUes  qui  ont  été  révélées  par  te  Saint-Esprit^  mais 
»  d'expliquer  brièvement,  doctement  et  gravement  les  principaux  chapitres 
D  de  science  morale  qui  se  trouvent  dans  les  10  livres  des  Etiques  d'Aristote^ 
B  tous  les  jours  pendant  une  heure,  et  pendant  six  mots  '.  » 

En  1665.  Le  frère  Philippe  de  la  Très -Suinte-Trinité,  des 
Carmes  déchaussés. 

Summa  philosophiea  ex  mira  Prineipis  phUosophorum  AristoteUs,  et  doc. 
Angelici  divi  Thomœ  doetrina,  jQ-fol.,  Lyon,  1648,  et  in-8*  Col.  Agrippin», 
1665.  —  Il  est  le  premier,  dit-it,  à  avoir  donné  le  texte  entier  d'ArIstote 
<iu'ii  explique. 

En  1667.  Le  P.  Jac.  Channcvelle,  de  la  Société  de  Jésus,  pro- 
fesseur de  philosophie  pendant  13  ans  au  collège  des  Jésuites 
ditdeClermont'el  puisde  Louisrle-Grand.  C'est  Tépoque  de 
Bossuet,  de  Fénelon,  etc. 

Accurata  totius  philosophia  institutio  juxta  principia  Aristotelit,  12  vol. 
In  8%  Paris,  1667  et  1617. 

*  Ratio  atque  institutio  studiorumy  etc.,  In- 16,  p.  179;  Rom»  In  eollegio 
societatis  Jesu,  1501.  Voir  le  texte  dans  Annales,  t.  ii,  p.  393,  (6«  série}» 
Voir  aussi  l'^ltion  de  Home  de  1616,  p.  75,  où  Ton  a  supprimé  la  phrase 
douligiiëe  id,  mois  où  Ton  a  continué  i  exclure  les  questions  théologiques  } 
ce  qui  revient  au  même,  A.  B. 
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Noai  avonfl  elté  en  entier,  texte  et  tradocHon,  les  leçons  exeenlriqaM  de 
pbytioUtgie  sur  lliomme  et  fur  la  ferone»  d*apràa  la  doctrine  d'Ariatete,  dant 
le  a  Annales  K 

Enfin  en  1675  arrive  le  Cours  complet  de  philosophie  de 
Barbay,  celui  que  le  P.  Sourciat  raille  et  qae  le  Tameux  Fri^ 
sesomoron  étudie  et  défend.  Barbay  fut  professeur  de  philoso- 
phie an  collège  de  Beauvais  pendant  14  ans  et  mourut  le  2  sep- 
fembre  1664.  Cette  philosophie  comprem'l  5  volumes  portaol 
pour  titre  : 

Commentariui  in Àrittotelis  Logicam,—T  m  ÀrUtoUlit  metaphyticam,  —ta 
Aristotelis  moralem  (S*  édiUon  en  1690),  et  de  plas  on  lai  doit  Compaidiwm 
theologia  Pétri  Barbœi^  oUmphUosophiœ  profeuorit,  in-12,  Paria,  1693,  qct 
noua  n'avona  paa  entre  lea  maina,  maia  où  le  professeur  devait  rendre  U 
Théologie  confurme  aux  réglée  d^Ariatote,  comme  il  a  fait  de  la  Phiksoplilew 

Il  faut  savoir  au  reste,  que  ce  n*est  pas  seulement  par  lés 
paroles  que  cette  sagesse  païenne  était  inoculée  dans  Tesprit 
de  la  jeunesse.  Il  parait  qu'on  accompagnait  les  leçons  de 
gravures  représentant  tous  lespbilosopbes  de  l'antiquité.  Nous 
avons  entre  les  mains  un  mantiscrif  contenant  les  dictées  pbi* 
losophiques  du  maître  ',  et  à  leur  place  se  trouvent  les  por- 
traits :  • 

de  Démocrlte, 
de  Plutarqae, 
de  Pythagore, 
de  Cicéron, 
de  Diogéne, 
d'Anaxagore, 

On  voit  quelle  part  est  faite  aux  docteurs  chrétiens,  2  sur  18. 
Nous  ne  savons  pourquoi  Platon  a  été  oublié  :  sans  doute  à 
cause  de  son  opposition  à  Âristote. 

Nous  avons  un  autre  Cours  de  philosophie  manuscriU  con- 
tenant  les  dictéesdu  P.  Grieu  jésuite^  rédigées  par  Robertdeh 
Métérie,  de  Reims^  1675.  Ce  cours  ne  renferme  les  portraits  que 

1  Voir  AnnaUs,  t.  yi,  p.  113  (4«'aërle).  Voir  ausai  les  leçons,  oo  ^atdin 
acandalenaes,  sur  le  mariage,  données,  d'aprèa  les  païens,  daoa  le  collège  de 
Pleasis-Sorboone,  ibid.,  p.  98. 

*  s  Nous  ne  savons  ni  où,  ni  par  qui  ce  cours  a  été  professé.  Notre  maone* 
crit  porte  pour  seule  indication  :  Jlic  liber  pertinet  ad  siep*  fred.  fit^ 
VignoUf  fUturum  Ecclesiasticum. 


De  Socrate, 
d'Aristote, 
d'Archlmède, 
de  Lactance, 
de  PbUon, 
d'Ëinpedooie, 


d*Epictète, 
de  Tertullien, 
de  Zenon, 
de  Gallen,    ' 
d'Heraclite, 
de  Sénèqoe. 
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d'Aristote  et  de  S.  Thomas,  et  de  plus  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit^  la  Femme  forte,  S.  Pierre  martyr  et  le  Ma- 
riage de  la  Vierge.  Le  texte  est  de  rArislolélisme  tout  pur  K 

Un  autre  cours  manuscrit  est  celui  que  le  P.  Descarreaux, 
jésuite,  dictait  au  collège  Louis-te>Grand  en  1745,  et  recueilli 
par  A.  H.  J.  Patu  Deshautr^champs.  C'est  un  mélange  de 
philosophie  Aristotelicienne  et  Cartésienne. 

Mais  à  cette  Philosophie  qui  avait  inventé  tant  de  termes 
nouveaux,  barbares,  et  ne  signifiant  rien  par  eux-mêmes,  il 
fallait  des  truchements  ou  des  dictionnaires  spéciaux.  Nous 
allons  donner  le  titre  de  quelques-uns. 

Dictionnaires  des  termes  scolastiques. 

1*  Lexicon  theologieum,  contineDS  Vocabulorum  descripUones,  deflnitiooe» 
et  ioterpretationes  per  Joail.  Aitenstaio,  Ant.  1577,  in-fol. 

2*  Compendium  vocabularii  theologici'Seolattici,  a  Joaone  AlteDStaio 
collectif  recognitum  per  Th.  Beaulxamis  ;  adjectus  est  magnl  Athanasii 
Alexandrin!  liber  de  definitionihus  theologicis,  latine.  Paria,  1580,  iQ-i6. 

3«  Joan.  T>tz,  Lexicon  theologieum,  quo  tamquam clave,  theologise  fores  ape 
rinntnr,  et  omnium  fere  terminorum  et  obacuriorum  vocum  etymologia, 
ambiguitates,  deflnitionea,  uaug,  enucleate  ob  oealos  ponimtur  et  expUcantar. 
Coloni®,  1619.  in-4*. 

Le  plus  fameux  est: 

4*  Lexicon  philosophicum,  quo  tanquam  elavi  philotophiœ  forêt  apê' 
riuntur,  infoimatum  opéra  et  studio  Rod.  Goclenii,  Petit  in-fol.  de  1143  pp. 
pour  les  termes  latins,  et  de  281  pp.  pour  les  termes  grecs.  On  jf  a 
t  joint  : 

Sylloge  vocum  etphratium  quarumdam  obsoktarum,  minus  usu  recepUk- 
mm,  nuper  natarum,  inepiarum^  lutuleniarum,  subrusticarump  harmi- 
barharaiumt  solœcismorum  et  6itoaoXo'ex(ov,...  cum  exemplis  mutationla 
aententiœ  vel  (ppaarEco^  vuigarls  seu  trivialts,  aut  minus  pur»  in  elegantem, 
brevisin  copiosam,  obscursB  in  per»pîcuam.  FrancofurU,  1613. 

5"  Definiliones  et  divisiones phiîosophicŒf  quarum  est  fréquent ior  in  scholis 
usas  a  Joan.  Thierry ,  sacras  theologiœ  doctore  et  philosophlsa  professore, 
edlt.  nova  auctior,  de  373  pp.  Parislis^  l662,in-32. 

Un  immense  travail  e^t  encore  le  suivant  moitié  aristoieli- 
que  moitié  cartésien: 

^  Le  p.  Gfleu  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bibliothèque  jésuitique  des  PP.  Backer. 
Sans  doute  que  son  Coursn*a  jamais  été  imprimé.  Nous  le  tenons  à  la  dlspo-. 
sUion  des  PP.  Jésuites  des  Etudes  religieuses^  du  P.  Rnmlère,  ea  particulier, 
à  condition  qu'il  le  fera  imprimer. 

VI'  sÉttiK.  TOME  X.  —  N*  59;  1875.  (89''  vol.  de  la  colL)    25 
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<^  Lexicon  phitosophicum,  seeundis  curù  Slephanl  Chauvini,  philosopUa 
profesflorls,  etc.  Grand  in-fol.  de  719  pages,  aveo  30  planches  d'explication, 
Leo?ardiiB,  1713. 

Enfla  les  professeurs  de  Louvain  ont  fait  réimprimer  récem- 
ment le  livre  suivant  : 

7*  J.  Zams  Mellinli,  Lexicon  qw)  veterum  theologorum  locutionet  expH* 
cantur,  theologi»  tyronibas,  accommodatum.  LoTaniî,  iSâC,  in-12. 

Ces  notions  et  ces  détails  étaient  nécessaires  non -seulement 
pour  bien  comprendre  le  voyage  que  Frisesomoron  va  faire 
dans  les  Transœndentaux  et  les  barbares  pays  du  Syllo- 
gisme, mais  encore  l'œuvre,  ou  inutile  ou  mauvaise,  que  font 
les  Néo-ScolasUques  de  nos  temps. 

Car  il  faut  bien  le  savoir,  si  les  SanseverinOj  les  Liberatore, 
lesTongfîorgietc.  ont  eu  honte  d'annoncer  sur  leur  visage 
qu'ils  ne  font  que  continuer  Aristote,  dans  leurs  livres  ils 
suivent  tous  sa  doctrine.  Nous  en  allons  donner  des  preuves 
nombreuses. 

Reprenons  maintenant  la  course  vertigineuse  du  grand 
Frisesomoron. 

SECONDE    PARTIE. 

l.  Voyage  4jib«  le  pay*  des  TransecndenlAaz  '. 

On  ne  peut  représenter  les  merveilles  du  Pays  des  Tranh 
cendentaux  que  par  le  silence  et  l'étonnemenl  ;  il  faut  que  Vè* 

*  Nous  devons  ici  mettre  la  note  suivante  poor  qae  nos  lectears  paisrtot 
comprendre  ces  dénominations  barbares. 
•  «  Les  TranscenderUaiuc  sont  les  termes  et  les  propriétés  oonYeoaDt  i 

•  toutes  choses  de  quelque  genre  que  ce  soit.  Les  anciens  en  comptaitfit 
9  six:  Res,  chose;  Eiw,  être;  r^rum,  le  vrai  ;  Bonum,  le  him  ;  ÀUq;^»^ 
»  quelque  chose  ;  Unum^  un»  lesquels  sont  Indiqués  par  les  lettres  initiale 
9  de  leur  nom  composant  ce-  mot  barbare  Revhau.  Car  on  ne  peut  rica 
»  trouver  dans  la  nature  à  quoi  ces  noms  ne  conviennent.  Les  moJcroes  ré- 
9  duisent  à  trots  les  attributs  transcendentauz  qu'ils  appellent  mélaph]|i^ 
»  ques  :  véritù^  unité,  horUé,  On  appelle  TranscenderUaUa  les  termes  qui 

•  dépassent  toutes  les  essences,  et  sent  identifiés  avec  elles;  ItUranscenàenr 
9  talia,  les  termes  et  les  propriétés,  qui  conviennent  aux  choses  d*un  certaio 
»  genre  ou  d*une  certame  espèce^  et  non  à  d'autres^  comme  fderre,  (Vf^» 
»  homme  ;  Supertranscendentalia  sont  nommés,  les  termes  qui  cooTieiiDCOl, 
9  non- seulement  aux  cho^e8  réelles,  mais  aux  choses  feintes  ou  Im «i^inair^ 
»  comme  apprehejuibile,  eogitahilet  signiftcahile  {Lexicon  de  Meiliuiut). 
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loquence  humaine  succombe  ici  ;  ses  mots  les  plus  choisis^ 
ses  expressions  figurées,  ses  divers  agréments,  loin  de  relever 
la  grandeur  de  notre  sujet,  ne  feroienl  qu'en  obscurcir  l'éclat. 
N'attendez  donc  pas  de  moi  une  idée  claire  et  parfaite  de  ce  qui 
€st  ineffable  et  incompréhensible  à  tout  autre  qu'à  Frisesomo- 
ron,  je  me  bornerai  uniquement  à  vous  faire  un  compendium 
de  la  gloire  qu'il  s'acquit  dans  cette  auguste  Région  par  la 
quantité  et  la  qualité  de  ses  progrès. 

Soit  dans  ses  conférences  chez  les  Modes,  les  Figures  et  les 
Ueux  ; 

Soit  dans  son  séjour  dans  les  Secondes  Intentions,  les  QualU 
tés  occultes,  et  les  Etres  de  Raison  ; 

Soit  dans  les  combats  contre  les  Paralogismes,  les  Fallaces 
et  les  Nouveaux  philosophes  {\e$  Cartésiens). 

Suivez-moi,  je  vous  prie,  dans  ce  détail.  Commençons  par 
les  Modes  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  disposition  méthodi- 
que de  Propositions j  si  bien  ajustées  entr'elles  selon  la  quantité 
et  la  qualité  qu'on  en  puisse  exprimer  quelque  conclusion  dans 
les  argumens  qu'on  appelle  Syllogismes,  à  raison  de  leurs  trois 
propositions  majeure,  mineure  et  conséquente. 

Ces  Jlf odes  ont  pour  origine  ces  quatre  fameuses  Voyelles 
it ,  E,  1, 0,  qu'on  peut  appeler  à  bon  droit  la  base  et  le  fonde- 
ment de  tout  l'art  Syllogistique.  Elles  peuvent  s'embrocher  en 
64  fhçons,  mais  toutes  les  combinaisons  qui  en  résultent  sont 
-de  contrebande,  exceptés  les  susdits  Modes  au  nombre  de  19  ^ 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  déliée  que  Frisesomoron  pour 
les  calculer  toutes  sans  m'embrouiller,  sans  bégayer  !  D'ail- 
leurs que  n'ai-je  une  mémoire  aussi  heureuse  que  la  sienne 
pour  ne  pas  craindre  qu'elle  ne  me  fasse  faux-feu  dans  le 
^ours  de  l'énumératiou  : 

a,  a,  a  ;  i     «.  t ,  o  ; 

«j  ».  •  »•  I     a,  a.  «  ; 

a»  S  t;  1    ^^  a,  0  eto. 

Grand  Dieu  !  quelle  nuance,  quelle  harmonie,  quelle  ca- 
dence dans  toutes  cesembrocations  !  Encore  un  coup  quen'ai- 

*  Nos  Cours  de  philosophie  donoent  encore  ces  modes  de  syllogismes,  et 
cet  64  modes,  réduclibles  aux  19.  —  Port-Royal  nous  a  dit  qu'on  raisonnait 
bieo  mieux  sans  ces  broussailles  scolastiques.  Voir  ci-dessus,  p.  69, 
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je  la  capacité  de  vous  en  faire  un  exact  détail  !  Frisesomoron 
conçut  le  glorieux  dessein  de  les  parcourir  toutes  avec  la  plus 
scrupuleuse  vigilance.  PouYoit-il  entreprendre  rien  de  plus 
laborieux  ! 

2.  ▼•yage  dans  le  pmjm  des  ProposlUoB«  et  de  lemra 

CeBTor«loift0. 

Pour  bien  éplucher  dn  Mode  il  faut  faire  une  exacte  anatomie 
de  ce  qui  concerne  ses  ProposUions.  Quel  embarras  !  Examiner 
leurs  manières  de  vivre,  leurs  règlements  et  leurs  défauts,  s'in- 
former si  ces  modes  marchent  droit,  directe^  ou  s'ils  vont  de 
travers,  indirecte,  s'ils  sont  de  taille,  ou  s'ils  sont  imparfaits; 
et  supposé,  qu'ils  soient  boiteux  ou  tortus,  apprendre  comment 
et  par  quelle  réduction  faut-il  les  obliger  à  se  ranger  du  côté 
des  directs,  des  parfaits  et  des  originaux.  Quelle  patience  dans 
toutes  ces  dissections  anatomiques  !  Quoi  de  plus  pénible  que 
ces  sortes  de  discussions  bizarres  et  hétérogènes  !  Mais  aussi 
quoi  de  plus  digne  de  la  ferveur  de  l'infatigable  Frisesomo- 
ron  !  Tous  ces  obstacles,  loin  de  l'importuner,  ne  font  que 
relever  son  courage,  ranimer  son  zèle,  et  grossir  ses  triom- 
phes. 

Ses  premiers  soins  se  tournent  du  côté  de  la  Proposilion,il 
s'occupe  d'abord  à  en  pénétrer  la  constitution.  Le  succès  ré- 
pondit  à  ses  soins  empressés,  il  découvrit  qu'elle  se  mèloitde 
décider  de  tout,  c'étoit  son  naturel  ;  qu*elle  éloit  flanquée 
d'un  sujet,  à  parte  ante,  et  d'un  prédiqué,  à  parte  post^  qu'elle 
attribuoit  au  sujet  par  le  moyen  d'une  Copule  qui  copuloitles 
deux  susdits  bouts,  et  qui  régnoit  entre  les  deux  ^ 

Telle  étoit  l'ingénieuse  encoulure  de  la  Proposition.  Sa 
Quantité  étoit  tantôt  générale,  tantôt  particulière,  selon  la  cor- 
pulence et  rétendue  de  son  sujet^  elle  ne  pesoit  pas  plus  que 
lui.  11  pénétra  sa  Qualité  avec  un  succès  pareil;  elle  accordoit 
tout  lorsqu'il  n'y  avoit  pas  de  négations  ;  mais  elle  éloit  har- 
gneuse et  de  mauvaise  humeur  si  la  moindre  venoit  s'accoster 

*  Dans  la  proposition  :  DieiTest  bon^  Diea  est  le  sujet  a  parte  ante,  est  est 
la  copule,  bon  est  le  prédiquô  a  parte  post. 

Pour  expliquer  une  proposition  tiôs-claire,  on  volt  qae  les  scolastlqaes 
donnent  trois  propositions  qu'on  ne  peut  coniprendre^'qu'après  qu'on  a  ap- 
pris uae  langue  nouvelle  et  barbare. 
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avec  son  pridiqui*.  On  n'en  trouvoit  point  qui  balançât  entre 
la  Tértté,  et  la  fausseté  ou  le  mensonge. 

Ce  fut  là  que  notre  Philosophe  pénétra  toute  la  sublililé  des 
trois  fameuses  Propositions^  Proposition  du  1**  Adjacent,  lors 
que  la  copule  renferme  dans  sa  caboche  le  prédicat  et  le  sujety 
in  sensu  implicito;  Proposition  du  2*  Adjacent,  lorsqaMl  n'y  a 
que  le  prédicat  en  œuvre;  Proposition  du  3'  Adjacent,  lorsque 
le^tije^  et  le  prédicat  sont  hors  d'œuvre,  et  que  la  Copule  pa- 
Toit  toute  seule,  tn  puris  naturalibus. 

C'est  là  qu'il  eut  le  bonheur  de  découvrir  ces  célèbres  pro- 
positions que  Maître  iSarbat  ^  appelle  crocodiliques^  insolubles^ 
ambiguës  et  indécrotables,  parce  qu'elles  paroissent  afTipA/Mes; 
et  de  fait,  il  semble  qu'elles  nagent  entre  la  vérité  et  la  faus- 
seté. Telle  est  par  exemple  cette  proposition  :  je  fais  l'éloge  de 
Frisesomoron,  car  il  est  vrai  que  je  le  fais,  et  il  est  vrai  que 
je  ne  le  fais  pas  ;  je  le  fais,  tn  quantum  possum^  el  je  ne  le  fais 
pas^  in  quantum  indiget. 

Ayant  arpenté  les  susdites  avec  tant  desuccès^  il  n*eut  pas  de 
peine  à  viser  toutes  les  autres  ;  il  reconnut  la  proposition  /n- 
ceptive  à  son  devant,  la  Décisive  ne  se  montra  que  par  derrière, 
Tuneetraulre  étoit  occupée  à  fixer  les  époques.  La  Copulative^ 
flanquée  de  deux  sujets  colés  ensemble  par  le  moyen  d'un  et  ; 
vis-à-vis  logeoit  la  Disjonctive,  ayant  deux  sujets  aussi  séparés 
par  la  malice  d'un  vel^  qi\e  ceux  de  la  Copulative  étoient  unis. 
La  Proposition  du  présent  tenoit  le  milieu  entre  celles  d'hier 
et  de  demain;  venoit  ensuite  la  Conditionelle,  flanquée  d'un  si  y 
à  côté  logeoit  VAbsolue^qui  décidoit  sans  façon. 

C'est  à  peu  près  avec  une  pareille  constance  que  Frisesomo- 
ron affronta  les  autres  Propositions  : 

Les  Simples  comme  les  Complexes, 

Les  Exponibles  comme  les  loexpo- 
nlbles, 

Les  Nugatoires  on  Identiques  qui  ne 
faisoient  que  badiner,  ne  faisant  pas 

£n  un  mot  : 


réflexion  que  la  déflnition  n'est  faite 
que  pour  expliquer  le  défini  ;  telle 
étoit  cette  proposition  :  Frisesomoron 
est  Frisesomoron. 


1  Le  prédiqué  est  ce  qui  est  dit  actueUement d'un  autre,  comme:  Pierre 
ut  }iomme  (Lexlqae  de  Thierry), 
s  Voir  sur  Barhay  et  son  Cours  de  philosophie  ci-dessus  p.  388. 
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les  nëduplicatlve^f        x  i    les  Coin  para  tlTM, 

les  DIscrétlTef,  1     les  Gausiilefl, 

les  ExcepUyes,  1     les  Relatives  et  les  Exclusives. 

Toutes  armées  : 

de  Aatem  ou  de  Sed,  .    de  Qala, 

de  Prster,  .  |     de  Rapports» 

de  Magis,  I    de  Solum. 

Toutes  les  vapeurs  fuligineuses  des  Propositions  aoagogi- 
ques  (t  allégoriques  se  dissipent  à  sa  seule  présence,  in  sensu 
obvio. 

Combien  d'ingénieux  salmigondis,  d'heureuses  Conversions^ 
de  justes  ^qw'poilencesy  ne  fit-il  pas  parmi  elles?  Tantôt  c'é- 
toit  une  Conversion  pure  et  simple ,  feci  simpliciter  converti" 
iur  :  tantôt  une  Transposition  casuelley  inopinée,  fortuite,  et 
par  malheur,  per  accidens  ;  tantôt  une  Conversion  de  rigueur, 
foudrojante,  et  par  un  Arrêt  contradictoire  de  contraposition, 
Asto  per  contrap.  Une  proposition  contraire^  ne  s'accorciant  pas 
en  qualité  avec  sa  Contraire,  vouloit-elle  lui  faire  opposition  î 
Sans  autre  forme  de  Procès  il  lui  flanquoil  au  derrière  une 
négation,  post  contra,  qui  la  rendoit  bonne  amie  avec  sa  Con- 
traire. La  Contradictoire  voulant  se  cabrer,  essuya  le  même 
sort  par  le  moyen  d'une  négation  qu'il  équipola  à  son  devant, 
prœcontradic,  et  qui  l'accorda  avec  sa  Contradictoire,  arec 
laquelle  die  étoit  brouillée,  tant  à  cause  de  la  quantité,  que 
de  la  qualité.  La  Subalternante  demanda  plus  d'effort  et  de  Yi- 
gilance,  quoique  toute  son  opposition  ne  roulât  (|ue  sur  la 
quantité,  il  fallut  absolument  lui  attacher  une  négation  par 
derrière  et  par  devant,  prœ  postque,  subaltern.  0  l'heureux 
Em[)loy,  le  noble  Trafic,  l'admirable  Commerce  que  celui  des 
Négations  en  fait  d'Equipolence  *  /  0  Commerce  réellement 
digne  de  Frîsesomoron  ! 

Souffre/^  mon  cher  Auditeur,|que  j'use  ici  de  toute  la  liberté 
permise  à  mon  ministère.  Est-ce  là  l'usage  que  nous  faisons 

1  Le  p.  Liberatore  dit:  Equipolence  est  la  réduction  de  deux  proposlUon» 
contraires  i  la  ménie  signification.  11  formule  les  règles  de  cette  opéraUoo 
par  ce  vers  harmonieux  : 

Prœ  contradic,  post  contrai  prx  postque  sabalter  (t.i,  p.  69). 

Voir  les  nombreux  exemples  a'équlpoleoce  dans  le  Lexicon  de  Godenloa. 
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des  Négations  f  Avons-nous  jamais  sçu  en  flanquer  une  à 
propos  ?  Hélas,  aveu^Ies^,  prévenus»  étourdis,  nous  ne  faisons 
pour  Tordinaire  que  d'horribles  galimatias  en  fait  d' Equipa- 
/ence  /  Tantôt  nous  afHchons  une  Négation  à  la  partie  ante, 
tandis  qu'elle  devroitse  cacher  derrière  la  partie  post  ;  tantôt 
pour  vouloir  faire  un  Saupiquet  prétendu  relevé,  nous  gâtons 
tout,  parce  que  nous  en  mettons  partout,  tandis  qu'il  n'en  fau- 
droit  qu'une  tont  au  plus  pour  accomplir  la  Galimafrée.  0 
Douleur  !  0  Arîstote  !  0  Barbay  !  Qu'êtes-vous  devenus  ?  Est-il 
possible  qu'on  ne  veuille  pas  profiler  d'un  si  prompt  secours 
pour  faire  cabrioler  toutes  sortes  de  propositions? Mais  laissons 
là  tantde  sujetsd'invectives,  Frisesomoron  nous  appelle  ailleurs; 
suivon^le  sans  délai,  il  va  rendre  visite  à  tous  les  lUodes  ^ 

*  Les  exercices  sar  les  propositions  tiennent  encore  une  large  place  dans  les 
jéeentes  pbllosopbies  scolastiques.  Le  P.  Liberatore  a  recueilli  en  11  pages 
toute  la  science  scolasiique  avec  la  langue  charabias  dont  se  moque  le  P. 
Sourciat.  11  faul  l'entendre  : 

<  Ces  règles  sont  renfermées  par  les  Dialecticiens  dans  ces  lers,  qui, 
»  quoique  barbares,  sont  utiles  pour  les  fixer  dans  la  mémoire  : 
«  Simpliciter  feâ  convertitur,  eva  peraccid. 
B  Asto  per  contra  p  :  sic  ût  conversio  tôt  a. 

»  En  voici  le  sens  :  J'ai  converti  simpliciter  les  propositions  marquées  par 
%  les  TO^elles  E,  I  du  mot  feei,  c'est-à'dire  les  propositions  universelles  né-* 
»  gatives  et  particulières  affirmatives.  J'ai  converti  per  accidens  les  propo- 
»  sitions  marquées  par  les  voyelles  Ë,  A  du  mot  evà  ;  les  universelles  afflr 
»  maUves  et  négatives  ;  J'ai  converti  enfin  per  contrapositionem  celles  mar- 
»  quées  par  les  voyelles  A  et  0,  asto  à  savoir  leè  universelles  affirmatives  et 
9  particulières  négatives. 

m  Pour  que  la  signification  des  lettres  A^  E.  I^  0  soit  plus  facilement 
»  retenue  on  la  renferme  dans  ces  vers  : 

Asserit  A,  negat  E,  verum  generallter  ambo  ; 

Asserlt  I,  negat  0^  sed  particulariter  ambo  (t.  i,  p.  71). 

Nous  demandons  à  quoi  peuvent  servir  ces  ténébreuses  études  dans  Tétat 
présent  de  la  Société,  et  pour  la  défense  de  TEgllse. 

Le  chanoine  Sanseverino  nous  fait  grâce  de  la  versiflcition  scola^tique,  mais 
lien  conserve  les  opérations  ;  il  consacre  28  grandes  pages  à  l'étude  de  la  2>ro- 
position,  et  nous  donne  tout  ce  que  ies  auteurs  anciens  et  nouveaux  en  ont 
dit.  Accablés  de  ces  citaUons  mal  agencées,  à  la  fin  de  cette  lecture,  on 
ne  sait  plus  ce  qu*on  a  lu,  et  la  confusion,  plus  que  la  clarté,  s'est  faite  dans 
l'esprit  ;  aussi  son  abréviateur,  l'abbé  SignorieUi,  a  réduit  les  28  pages  à  10 
qui,  au  reste,  en  disent  encore  plus  qu'il  ne  faut.  Sanseverino,  tant  vanté» 
s'était  aperçu  lui-même  du  peu  d'utilité  de  cette  étude  : 
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3.  Msem  divers  Modes  on  séries  de  Syllosl'mes.   —   Éil^vetles 
barbares   apposées   à  chaenn  d^eax. 

Le  voilà!  qu'il  heurte  à  la  porte  du  nommé  Barbara,  lear 
Coripbée.  Après  quelques  conférences  il  s'apperçut  aisémeat 
que  le  bon  naturel  de  ce  premier  Mode  démentoit  sa  physio- 
nomie barbare  ;  c'éloit  le  meilleur  enfant  du  monde,  il  étoit 
d*une  humeur  universellement  accordante,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  a,  a,  a,  ce  sont  trois  Universelles  affir^ 
mantes  ^ 

L'encoulure  de  Celarent  lui  parut  bien  différente  de  celle 
du  Sieur  Barbara;  il  étoit  d'une  humeur  si  refrognée,  qu'il 
u'accordoit  rien,  à  la  réserve  d'une  Universelle  accordante 

«  Noos   ne   sommes  pas  de  ceux,  dit-il|.  qai  croient  la  logique  sâenti^ 

>  fique  tellement  nécessaire  que  sans  elle  on  ne  puisse  avancer  en  rien  dtnt 
•  la  connolssance  des  choses  ;  car  nous  savons  qne  les  sciences,  à  Talde  de  U 
»  logique  naturelle,  ont  beaucoup  progressé,  avant  que  les  préceptes  de   la 

>  logique  existassent,  et  fassent  réduites  en  corps  de  doctrine.  Néaumoim, 
»  nous  prétendons  qu'elle  fournit  un  immense  apport  dans  les  antres 
»  sciences  •  {Elem.  phil.  Christ.,  t.  i,  p.  10.) 

Son  abréviateur  a  supprimé  cet  aveu  (voir  p.  5). 

■  Pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre  11  faut  se  souvenir  que  les  vojeOes 
marquent  les  propositions  universelles,  ou  particulières,  on  affirmatives,  oa 
négatives.  Pour  désigner  donc  les  divers  modes,  figures,  c'est-à-dVie 
sortes  de  Syllogismes,  un  auteur  inconnu  inventa  ces  a.ot8  barbares,  oti  lea 
voyelles  désignent  ces  diverses  sortes  de  propositioas  : 

Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio,  Baralipton, 
Celantes,  Dabitls,  Fapesmo,  Frisesomorum, 
Cesare.  Camestros,  Feslino,  Baroco,  Darapti, 
Felapton,  Disamis,  Datlsi,  Bocardo,  Ferison  '.  ' 

La  première  figure  Barbara  ayant  trois  a,  dénote  ce  syllogisme  : 

Toute  vertu  est  louable 
Toute  modestie  est  une  vertu 
Donc  toute  modestie  est  louable. 

Voilà  ce  qu*on  appelle  un  syllogisme  en  harhara. 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  19  autres  sortes  de  syllogismes. 

C'est  i  ces  inutilités  difficiles  qu'on  consacrait  un  an,  deax  ans,  trois 
ans  de  philosophie  scolastlque. 

*  Dans  le  P.  Liberatore  Institutiones  philosophicœ,  t  i,  p.  81.  Roms, 
18C4. 
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située  au  nombril  ;  le  reste  étoit  farci  de  Négations  publiques 
et  Universelles  ^ 

Darii  pouvoit  passer  pour  un  extrait  de  Barbara,  tant  il 
lui  resseinbloit;  sa  léte  étoit  aussi  grosse  et  aussi  accordante  ; 
toute  la  différence  consistoit  dans  le  ventre  et  dans  les  pieds 
beaucoup  plus  menus  et  plus  déliés  que  ceux  de  Barbara,  à 
raison  de  ses  deux  Affirmantes  particulières  et  moins 
étendues. 

Ferio  étoit  aussi  mal  bâti  que  son  papa  Celarent,  excepté 
qu'il  avoit  aux  talons  une  Négation  très-particulière. 

Baralipton  eût  été  joli  gtfrçon  à  raison  de  ses  Affirmantes, 
s*il  n'eût  pas  fait  le  Fat  de  se  faire  couper  une  jambe  pour 
étreaggrcgé dans  TAcadémie  des  Modes^  ce  qui  le  faisoit 
clocher  indirectement. 

Notre  philosophe^  touché  de  compassion,  obtint  du  Conseil 
privé  des  Espaces  imaginaires^  une  Lettre  de  Cachet  pour  le 
faire  marcher  aussi  droit  que  Barbara,  parle  moyen  d'une 
réduction  obédientielle  et  ostensive.  Quelle  charité!  Il  de- 
manda la  même  grâce  pour  les  quatre  suivans  qui  avoient  le 
Torticolis,  et  réunit  par  ce  moyen  Celantes  à  Celarent, 
Dabitis  à  Dariî,  Fapesmo  à  Ferio. 

Frisesomoron  s'y  arrêta  lui-même  par  réduction  authen- 
tique, dallée  du  60  Mai  mil  sept  cent  quatre^-vingt-trente. 
Que  n'ai-je  une  portion  de  sa  ferveur,  pour  le  suivre  dans  le 
cours  de  ses  visites  chez  les  autres  Modes,  et  dans  la  découverte 
des  privilèges  et  des  propriétés  de  cette  Race  Syllogistique, 


à  DisamiSf 
à  DaHsi, 
à  Bocardo, 
à  Ferison, 


de  Cesare  à  Camestres, 
de  Camestres  à  Festino, 
de  Festino  à  Baroco, 
de  liaroco  à  Darapti, 
à  Felapton, 

*  Voici  un  exemple  d'un  syllogisme  en  celarent,  donné  par  le  P.  Uberatore  t 

Aucun  corps  n'est  simple, 
Toute  pierre  est  corps, 
Donc  aucune  pierre  n'est  simple  (p.  82). 
Majeure  unlTerselle  négative  E  ;  —  mineure  universelle  afBrmaUve  A  ;  — 
conclusion  universelle  négative  E.  —  Que  ceux  qui  désirent  la  science  en 
lettres  continuent  à  étudier  cette  science  barbare,  et,  qui  plus  est,  Inutile. 
Tout  le  monde  connaît  la  vérité  de  ce  raisonnement,  c'est-à-dire  fait  de  la 
prose  tatii  le  sawnr,  comme  dit  Molière. 
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Cest  une  Koée  qui  vole,  un  Eclair  qui  brille,  an  Fea  qui 
dévore.  Avec  quelle  juste  séTérité  ne  châtia-1-il  pas  Tinsolence 
de  Baroco  et  Bocardo  qui  ne  Toalurent  pas  accepter  une 
réduction  ostensive  !  Alors  se  rappellanl  tout  son  courage,  il 
les  affronta  elles  serra  de  si  près,  qu'il  les  réduisit  à  Tiropos- 
sible  et  les  renvoya  à  Barbara  |K)ur  leur  apprendre  à  être  plus 
accordans  ;  il  est  vrai  que  Frisesomoron  n*entendoit  pas  rail- 
lerie en  fait  de  badinage  ^ 

Ah  !  Sans  doute  il  (alloit,  pour  en  venir  jusque  là,  une 
connoissance  parfaite  de  toutes  les  Figures  ;  il  en  falloit  dis- 
cerner le  prii  et  le  mérite;  mais  surtout  reconnoitrc  leur 
pouvoir.  Pouvoir  de  la  t'*  Figure,  de  clarifier  quelque  question 
que  ce  soit,  ad  aperturam  libriy  parce  quelle  les  contient 
toutes,  eminenter,  dans  a,  e^ijO:  C'est  le  pouvoir  que  lui  a 
laissé  Maître  Aristote,  au  ch.  4*  du  liv.  i^des  Prieures  anali^ 
tiques,  par  devant  Maître  Barbay. 

Le  pouvoir  de  la  2«  Figure  éloit  plus  resserré;  etlen'avoît 
droit  que  sur  tout  ce  qui  avoit  l'air  de  Négation,  à  cause  de  e 
et  de  o,  et  cela  par  Donation  entre* vifs  du  Sieur  Aristote, 
extraits  des  Archives  des  Prieures  analitiques^  livre 
I"ch.  5". 

Pouvoir  de  la3*  Figure,  de  vuider  toute  sorte  de  queshoos 
particulières  qui  répondoient  à  Yi  et  à  To,  tiré  des  registres 
des  Prieures  analitiques,  livre  >  cb.  6».  0  prodige  de  Tespril 
humain,  d'avoir  porté  sa  vue  sans  cligner  à  de  si  relevés 
Mystères  ! 

Quelle  fut  son  attention  à  examiner  les  différentes  volte- 

aces  du  médium  qu\  est,  comme  vous  savez,  le  Fac  totum 

du  Syllogisnte,  et  d'où  dépendent  toutes  les  Figures^  selon  le 

rang  qu'il  y  tient,  et  les  fonctions  qu'il  y  exerce.  Dans  la 

i  Le  P.  Liberatore  semble  répondre  aox  plaisanteries  Frisegomoron  dt 
P.  Sourciat,  quand  il  dit  : 

c  Celui  qui  s'en  moque  agirait  arec  plus  de  prudence  8*il  en  donna!!  de  «a 
cm  de  meilieures  qui  Instruisent  avec  autant  d'art  et  sonnent  plus  ëlëgam* 
ment.  Que  s'il  avoue  son  impuissance,  qu'il  prenne  garde  de  s'exposerait 
risée  des  sages,  en  méprisant  une  eliose  nUIe,  sans  savoir  en  donner  me 
meilleure  (p.  SI). 

Santeverino  a  donné  raison  an  P.  Sonrciat,  en  supprimant  les  yen  et 
les  étiquettes,  mais  il  a  consenré.la  chose. 
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I'«  Figure,  il  servoit  de  suj^i  dans  la  majeure»  et  de  prédicat 
dans  la  mineure  SU&  prœ  prima  KD^ms  la  2*  il  prédiquoit 
toujours,  bisprse  secunda.  La  3*  étoit  soumise,  tertia  bis 
sub. 

4.  Combat  eonlre  ane  Oguro  de  SyllogUme  Inlro*. 

Avec  quelle  béroicité  ne  défendit-il  pas  le  Médecin  Galenus^ 
quand  il  s'agit  d'aggréger  sa  Figure^  dans  laquelle  paroissoit 
un  renversement  qui  allarma  d'abord  toute  la  Secte  des  Péripa- 
téticiëns  I  Elle  faisoit pr^diqiier  un  médium  dans  sa  majeure^ 
et  le  rendoitsujef  dans  la  mineure,  ce  qui  donnoit  le  Torti- 
colis à  la  première  Figure  *. 

Notre  vaillant  Champion  fit  voir,  clair  comme  le  jour,  que 
dans  cette  Figure  galénique  et  médicinale^  il  se  faisoit  une 
Transposition  locale  du  médium,  non  pas  des  propositions; 
que  la  I^ Figure  n'en  seroit  pas  moins  estimée;  que  la  multi- 
tude des  autres  Figures  imparfaites  ne  feroit  que  rehausser 
le  mérite  de  celle-ci;  que  leurs  Modes  seroient  toujours 
soumis  et  réductibles  aux  4  de  la  première  Figure  ;  qu'ils 
jugeroient  tous  les  autres  en  dernier  ressort,  sans  qu'on  pût  en 
appeller  comme  d'abus. 

Tels  furent  les  articles  du  Traité  de  Paix  que  Frisesomoron , 

^  LeP.  Liberalore  oe  manqai»  pas  de  faire  valoir  ces  trois  flgares  d'Aris-i 
tote  et  de  Frisesomoron,  et  pour  venir  à  l'aide  de  ces  grands  instituteurs,  il 
résume  ces  figures  dans  le  vers  suivant  ainsi  modifié  : 

Sub  prœ  prima,  sed  altéra  bis  prœ,  tertia  his  sub  (p.  80). 
'  Grande  a  été  cette  querelle.   Aristote  n'admet  que  3  modes  de  syllo- 
gismes, dont  le  premier  est  celnUel . 

Tout  animal  est  sensiUf, 
Or  tout  homme  est  animai. 
Donc  tout  homme  est  sensltif. 
Galien  en  admit  un  4*  en  ces  termes  : 
Tout  homme  est  aulmal, 
Or  tout  animal  est  sensitif 
Donc  tout  sensltif  est  homme. 
G!est  pour  ramener  ce  syllogisme  au  premier  qu'il  a  été  composé  des 
volumes.    Le  chanoine  Santeverino  souUent  r opinion  de  Sflrigesomoron,  il 
se  fâche,  comme  lui,  et  oonelut  :  «  Donc,  cette  conclusion  n'est  autre  chose 
»  que  la  perturbation  et  la  violence  faites  à  la  i'^  figure.  C'est  pourquoi 
»  cette  4*  figure  doit  être  regardée  comme  une  violente  perturbation  de  la  l'* 
»  figure,  et  non  comme  nouvelle  (t.  i,  p.  74.  »  Voir  les  nombreux  ouvrages 
qui  y  A)nt  cités.) 
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député  en  qualité  de  Plénipotentiaire  par  les  Etats  des  Espaces 
imaginaires^  fit  signer  à  quando  par  les  Antiganelistes  ft 
Contredisans.  Par  quelle  cbaine  invisible  entrainoit-ii  ainsi 
des  volontés  aussi  indisposées  à  raccommodement  ;  par  ee 
torreut  de  lumières,  contre  lequel  n'auroit  pu  tenir  l'opiniâ- 
treté la  plus  enracinée^  par  ce  fleuve  d'éloquence  qui  sayoit  si 
bien  entremêler  l'onction  avec  la  solidité^  par  cette  paiieoœ 
héroïque  à  laquelle  il  (alloit  que  tout  cédât. 

.5.  ÉBaméraiioB  des  Lieux  communs  de  la  Legl^ve. 

L'affaire  susdite,  si  heureusement  terminée,  après  avoir 
reçu  les  complimens  des  Ambassadeurs  de  la  Gourdes  Trans^ 
œndentaux^  il  se  mit  en  état  de  faire  une  descente  dans  lei 
Lieux  communs  de  la  Logique  *. 

Ah  !  c'est  ici,  mon  cher  Auditeur,  c'est  ici  que  je  tous  prie 
de  procurer  une  crise  à  votre  attention.  Suivons  fidèlemeat 
notre  Héros^  crainte  de  le  perdre  dans  la  profonde  obscurité 
de  ces  Lieux  philosophiques;  ils  n'ont  que  le  titre  de  Lieux 
comrhuns  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Ne  vous  allarmez 
donc  pas;  d'ailleurs,  rien  de  si  pur,  de  si  sain,  de  si  agréable 
à  Todorat,  puisqu'ils  renferment  la  quintessence  noupareille 
de  tous  les  Etres  et  Etrillons. 

Notre  philosophe^  trois  fois  grand,  n'en  sortira  point  qu'il 
ne  l'ait  ruminée,  chiliQée^  sanguifiée,  pour  se  mettre  en  état 
de  discourir  sur  tout,  à  perle  de  vue  et  pour  servir  de  dissol- 
vant aux  Sophismes  imposans  de  ses  plus  fiers  ennemis. 

6.  lie  Lleo  dea  Causes  eraelenie*. 

Je  le  vois  déjà  heurter  à  la  porte  du  Lieu  nommé  la  Cause 
efficiente.  0  Cie),  que  de  merveilleux  spectacles  s'offrent  à  ses 

1  Les  Lieux  communs  (si  malhonDètement  appelés)  tieoDent  une  grande 
place  dans  la  Philosophie  scolastlqve.  Sanseverino  leur  consacre  162  pages 
dans  le  3«  volame  de  sa  logique.  Son  abréTiateur  en  a  supprimé  tont  la 
déyeloppement.  D'après  son  maitre,  et  d'après  Âristote  et  Theophraste,  il 
définit  les  Lieux  :  «  La  proposition  la  plus  universelle  qui,  déterminée  par 
»  les  dirers  genres  des  choses,  peut  servir  à  la  solution  des  questions  dialae- 
«  tiques  (p.  44).  >  Il  y  a  4  sortes  de  lieux  communs,  selon  qu'ils  sont  priada 
genre^  de  la  définiUon,  du  propre  et  de  V accident.  On  voit  que  cela  va  loin. 
Frisesomoron  y  consacra  cinq  ans,  terme  de  plusieurs  cours  de  philo- 
sophie. 
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yeux  perçans  !  Il  y  voit  d'un  coup  d'œil  les  différentes  sortes 
de  Causes  efficientes;  il  y  découvre  que  : 


Un  Criminel  marchant  an  gibet  la 

Cause  forcée, 
le  Confesseur  la  Cause  exhortante, 
FEèhelIe  la  Cause  ascendante, 
la   Potence     une    Cause  suspen- 
dante, 
les  Fourches  une  Cause  manifes- 
tante. 


Le  Père  et  la  Mère  sont  des  Causes 

partielles, 
TAyeul  une  Cause  éloignée, 
la  Nourrice  une  Cause  coDser?ante, 
deux  Arfdeltes  traînant  un  Fiacre,  les 

Causes  auxiliaires, 
UD  ATOcat  la  Cause  plaidoyante, 
un  Sergent  la  Cause  saisissante» 
QD  Bourreau  la  Cause  strangulante. 

De  là,  cet  Aphorisme,  capable  d'en  imposer  aux  plus  cap- 
tieux Sophistes^  que  Posé  tout  du  long  la.  Cause  efficiente, 
l'Effet  doit  s'ensuivre^  par  exemple,  qu'un  bomme  qui  a  été 
étranglé  doit  être  mort.  Tel  fut  Theureux  succès  de  la  visite 
de  ce  Lieu. 

7.  Le  Llea  des  Cavaes  matérielle*,  eS  des  Cansee  fformelle*. 

Frisesomoron^  satisfait  de  sa  réception^  en  prit  congé  pour 
aller  \oir  le  lieu  de  h  Cause  matérielle;  c'est  là  qu'il  apperçut 
que,  si  la  Cause  matérielle  vient  à  manquer,  TEfTet  manque 
pareillement.  Fondé  sur  ce  principe,  quelles  riches  consé- 
quences ne  tira-t-il  point!  C'est  ce  qui  lui  fit  avancer  d'un  ton 
de  prophète,  en  1709,  qu'il  n'y  auroit  pas  du  pain  parce  que  le 
blémanquoit;  qu'on  auroit  été  heureux  si  la  prophétie  ne 
fût  pas  arrivée  après  coup  ! 

Cependant  notre  Courier  poussa  sa  pointe  et  rencontra  le 
lieu  de  la  Cause  formelle  qui  rend  la  chose  formellement 
Chose,  comme  la  matérielle  la  rend  telle  matériellement.  Il 
entre,  on  lui  apprend  que,  Posé  la  Cause  Formelle,  VEffet 
ne  manque  pas  de  s'en  suivre,  si  la  Cour  ne  s'y  oppose. 
-  De  là  il  jugea  sainement  que,  possédant  formellement  la  Phi- 
losophie, il  devoit  être  dénominé  Philosophe.  Oui,  Philosophe, 
mais  quel  Philosophe  !  Je  vous  le  laisse  à  penser;  mes  ex- 
pressions ne  sauraient  répondre  à  la  sublimité  des  sentiments 
que  vous  devez  en  avoir,  après  l'avoir  accompagné  dans  ses 
courses. 

8.  Le  Lien  da  Tout  Inlègre  ea  «ee  partie*. 

Mais  gagnons  du  terrain,  notre  Visiteur  a  déjà  pénétré  le 
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Lieu  du  Tout  intègre  en  ses  Parties.  Ah,  c*est  ici,  encore  uir 
cran  d'atienlicn  I  Qu'y  a*t*il  donc  encore  de  noareau  ?  Le 
Toici^il  y  apprend,  qnôtè  une  Partie  nécessaire,  le  Tout  s'en 
va  en  ruine.  L'auriez-vous  cru, mes  Frères!  Ce  n'étoii  là  que 
la  maxime,  voici  la  conséquence,  voici  l'application  et  rutilité* 

Il  prophétise  au  feu  Roy  que  Dunquerque  ne  subsisteroit 
pas  longtemps,  parce  qu'il  en  avoit  fait  démolir  les  toits  et  les 
murailles,  parties  nécessaires. 

C'est  ainsi  qu'il  mettoit  à  profit  tant  de  sublimes  connois- 
sances  pour  le  bien  de  TEtat,  dévoilant  l'avenir  à  ses  yeux, 
pour  le  mettre  à  couvert  des  funestes  suites  qu'entraînent 
ordinairement  après  soi  des  accidents  imprévus.  Aussi,  avec 
quelle  confiance  n'ajoutoit-on  pas  foy  à  des  prédictions  à 
rafiuées?  Combien  de  fois  nVt-il  pas  eu  le  bonheur  de 
s'entendre  appeller  le^oslradamus  de  son  Siècle  ?Quelle  foule 
d'Auditeurs  à  ses  trousses,  quand  il  débiloit  ses  axiomes  où 
l'on  trou  voit  les  précautions  les  plus  redoutables  à  Ta  venir  I 
Encore  une  fois,  mes  Frères,  écrions-nous,  <5,  ceci,  d,  celaf 

•.  lies  liienx  da  CSenro^  ete.,  de  1»  DëfinlctoB. 

C'est  avec  le  même  succès  que  cet  Incomparable  eut  le  cou- 
rage de  visiter  tous  les  autres  Lieux  communs.  Ce  qui  me 
frappe,  c'est  la  rapidité  inouïe  avec  laquelle  il  les  risiia  toas 
en  particulier;  à  peine  employa- t-il  cinq  ans  pour  en  venir 
à  bout.  Dans  ce  petit  espace,  il  pénétra  tout  le  lieu  du  Genre, 
par  lequel  une  chose  convient  à  une  autre  ;  de  la  Définition 
qui  explique  la  natured'un  Etre,  du  plus  Grand,  du  plus  Petit, 
d'un  Comparatif,  des  Conjugués,  du  Semblable  etdu Répugnant 
et  de  tant  d'autres  inconnus  à  tout  autre  qu*à  Prisesomoron. 

OCiel!  Est-il  possible  qu'un  seul  homme  ait  pu  appro- 
fondir des  Lieux  si  abstraits  et  cela,  en  si  peu  de  temps? 
Quelle  conception,  quelle  vivacité,  quelle  confiance!  L'buries- 
vouscru,  Maîtres  fainéants,  lâches,  sensuels,  pédans  délicats  et 
mignards,  qui,  à  la  seule  vue  d'un  Lieu  comm^un,  vous  armes 
de  Tabac  et  de  Sternutatoire?  L*auriez-vou8  cru,  Philosophes 
efl'cminés  et  monstrueux  dans  votreespèce^  vous  que  la  moindre 
exhalaison  extraite  de  ces  Lieux  réduit  aux  maux  de  cœur?  O 
molesse,  6  délicatesse,  à  Ja  peste  empoisonnée  qui  déserte 
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Stagyre  de  tous  ses  bons  sujets  !  Jusqu'à  quand  ?  0,  qui  nous 
donneroit  aujourd'hui  des  Frisesomorons]!  0,  qui  nous  don- 
neroit  des  gens  de  sa  vigueur  et  de  son  ternpéramment,  dès 
gens  de  son  génie  et  de  sa  ferveur  !  Toutctiangeroit  de  face;  on 
feroit  la  revue  de  tous  les  retraits  de  Logique,  une  fois^  deux 
fois,  que  dis-je?  cent  fois,  et  cela,  sans  autre  cainte  que  celle 
d'en  oublier  quelqu'un. 

!•.  Énamérallon  dem  Être*  et  BtrllIoBA  de  Ralsea. 

Ne  soyons  plus  surpris  si  un  Héros  de  sa  façon,  chargé  de  la 
crème  de  tous  les  Etres  et  Etrillons^  osa  bien  s'aUer  présenter 
devant  les  Eires  de  raison  ^  et  les  Secondes  intentions  ^  Muni 
de  tant  et  de  si  moëleuscs  provisions,  qu'a  voit  il  à  craindre 
du  côté  du  t;uîde?  Suivons-le,  mes  Frères,  par  une  attention 
toute  neuve  dans  sa  glorieuse  route,  ne  le  perdons  pas  un  mo- 
ment de  vue,  de  peur  de  broncher  dans  un  chemin  si  méta- 
physique. Notre  Chevalier  de  bonne  Fortune,  étant  arrivé  après 
'6  mois  de  fatigues,  mit  pied  à  terre  chez  r^ntipëristase^,  qui 
dominoit  pour  lors  dans  tout  le  pays;  elle  éloit  environnée  du 
Froid  et  du  C/iaud,  du  Sec  et  de  VHumide,  les  quatre  qua- 
lités Premières  dont  les  différentes  combinaisons  forment  la 
diversité  des  Mixtes  que  nous  voyons  ici-bas. 

11.  ^uv  le*  eppesltleiifl  #e«  Contraires. 

Paroissoit  un  nombre  infini  d'autres  Contraires  qui  ne 
demandoient  qu'à  combattre  et  venger  l'homicide  qu'avoit 
commis  une  Chimère.  C'est  ici  une  des  grandes  affaires  qu'ait 
vu  le  Pays  des  Transcendentaio;,  depuis  quelque  Siècle  et  qui 

*  «  VÊtre  de  raùon  purement  objectif  est  aoe  chimère*  ou  une  chose 

>  ioipoésible,  en  taiit  qu'il  est  Tobjet,  de  quelque  sorte  de  la  connaissance 
»  humaine,  comme  un  cercle  triangulaire  (Lexicon  de  Meliioius).  Le 
»  Leiicoit,  ou  définitions  du  docteur  Thierry,  en  compte  19  espèces,  in-32, 
m  Paris  1G62.  » 

s  Les  Secondes  inlentionM  :  «  LMntentlon  formelle  Première  est  Taction  de 
»  rinlellect  se  portant  vers  son  objet  comme  connaiisanee  de  V homme, 
n  LMntcntion  formelle  Seconde  est  Taction  de  l'Intellect  réfléchissant  sur  sa 

>  première  connaissance,  que  rbomme  est  un  animal  ;  par  réflexloit,  il  ap- 

>  pelle  sujet  ranimai  prédlqné,  etc.  {Lexicon  de  Thierry).  > 

s  WAntipéristase  nous  donne  deui  oppositions  des  contraires,  exemple, 
le  froid  et  le  chaud. 
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étoit  capable  de  Tenibraser  aussi  bien  qae  les  Etats  iroisins, 
si,  Frisesomoron^  par  sa  Taleur,  n'eût  éteint  le  feu  prêt  à  ex- 
citer l'incendie.  Je  vais  en  donner  le  précis  tout  de  suite  et 
le  tout  à  sa  gloire,  conformément  à  notre  sujet. 

Le  P.  SouRCiAT, 

Carme  et  Docteur  de  Sorbonne. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  ce  que  disait  Tauleur  du 
4«  Lexicon  philosophicum  en  1613  : 
c  A  quoi  bon^  je  tous  le  demande^  de  se  servir,  en  parlant 
de  choses  obscures  et  intriguées,  d'un  langage  que  non- 
seulement  le  peuple,  mais  ceux-là  même  qui  y  sont  iniliés 
ne  comprennent  pas  entre-eux,  et  par  lequel  les  ténèbres 
sont  répandues  dans  les  esprits.  Ajoutez  que  c'est  par  le 
genre  du  langage  qu'on  a  coutume  de  juger  des  natures 
et  des  mœurs.  Car  un  langage  monstrueux  est  l'indice  d'un 
esprit  monstrueux. 

»  Fuyez  donc,  studieux  jeunes  gens,  ce  genre  de  langage 
non  usité,  taché,  souillé,  grossier,  cette  monstruosité  de 
mots,  qui  effrayent  même  par  leur  prononciation,  qu'une 
philosophie  et  une  théologie  disputeuses  ont  inventée  et 
pratiquée  autrefois,  et  que  Ton  peut  voir  dans  AntoniiiS' 
Andréa,  JavelluSj  Lilius,  Philonius,  Tartaretus,  Laiice^ 
lotius^  Nevisanus,  BaberiMS,  Petrus,  Ferrarius,  Bricolt^ 
Hoclot,  Mephret,  Gritschy  Mamotrechtus,  Scotus,  TAo- 
mas,  Nicol.  de  Orbel,  Biel,  etc.,  et  <|ui  pourrait  parvenir 
à  les  nommer  tous  ?  Exercez-vous,  jeunes  gens,  à  rendre 
en  latin  pur  ces  sentences  bonnes  mais  couvertes  d'un  habit 
barbare  et  sordide  *.  » 
Cest  ainsi  que  s'exprimait  Goclenius  en  1613,  mais  le  tor- 
rent était  en  cours  et  l'on  voit  qu'il  coule  encore  dans  le 
monde  des  Initiés. 

Dans  le  prochain  et  dernier  article  nous  verrons  le  combat 
du  pauvre  Frisesomoron  contre  le  Cartésianisme,  dans  lequel 
il  fut  si  méchamment  occis.  A.  Bonabttt. 

'  Lexicon  Philosophicum,  %•  part.  p.  284. 

Le  Directeur-Gérant^  A.  Boxnetty. 


Versailles.  —  imprimerie  K.  DAX,  rue  du  l'otugcr,  0. 
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LE  TEMPLE  DE  JÉRUSALEM 

8»  ReeoiiBtrueiion  par  Zorebabel  et  |iar  Hérode. 


Dans  un  article  précédent  ^  nous  avons  esquissé  le  Temple 
de  Salomon,  nous  allons  tenter  maintenant  une  coude 
monographie  du  temple  d'Hérode,  après  avoir  dit  quelques 
mots  de  celui  de  Zorobabel. 

Ecoutons  d'aborà  un  de  ses  derniers  historiens,  M.  de 
Vogué  : 

oc  Le  mont  Moriah  est  certainement  un  des  points  les  plus 
vénérables  de  la  terre^  dit  ce  savant;  un  des  plus  dignes 
d'appeler  Tétudç  et  de  provoquer  les  méditations.  Non-seu* 
lementil  a  pendant  dix  siècles  porté  le  Temple  de^Jérusalem, 
c'est-à-dire  le  premier  sanctuaire  de  l'ancien  monde^  l'autel 
du  vrai  Dieu,  le  seul  point  fixe  qui  s'offre  à  nos  intelligences 
au  milieu  deé  obscurités  des  origines  religieuses  de  l'huma- 
nité; mais  encore,  aux  époques  anté-historiques,  il  parait  a- 
voir  été  l'objet  d'un  culte  qui  nous  reporte  aux  premiers 
âges  du  monde.  Le  souvenir  de  ce  culte  s'est  déposé  dans  un 
cycle  de  traditions  groupé  autour  du  sommet  de  la  col- 
line; on  peut  l'y  découvrir  sous  la  grossière  enveloppe  qui 
l'entoure. 

»  Ces  traditions  peuvent  s^  résumer  ainsi  :  sur  le  Moriab  se 
trouve  une  Pierre  sacrée,  marquée  du  Nom  ineffable,  scellée 
sur  l'abîme  dont  elle  arrête  les  flots;  les  eaux  du  Déluge  ne 

1  Voir  Annales  de'Phil.   Chrét.y  N»  de  juin  1875,  t.  ix,p.  433,  (6«  série). 

VI»  sÉaiB.  TOME  X.  N°  60;  1875.  (89*  ro/.  de  la  coll)  26 
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Font  pas  touchée;  de  ses  flancs  sortira  la  source  mystique 
prédite  par  les  prophètes  :  c'est  la  Pierre  fondamentsile  et 
le  centre  du  monde,  Eben  Schatiyah... 

»  Cette  continuité  de  traditions,  dont  l'origine  remonte  aux 
premiers  âges  du  monde  et  dont  la  transmission  se  prolonge 
sous  nos  yeux,  est  certainement  un  des  faits  les  plus  frappants 
qui  puissent  s'offrir  à  nos  méditations,  et,  sans  crainte  d'être 
accusés  d'un  mysticisme  exagéré,  ne  pouvons-nous  reconnais 
tre  sous  la  légende  un  profond  enseignement  ?  Cette  Pierre 
fondamentale,  que  l'imagination  orientale  associe  à  la  création, 
à  la  chute,  à  la  régénération  dernière  de  l'humanité,  et  qu*eUe 
place  dans  le  sanctuaire  de  Jérusalem,  ne  nous  apparait-^lle 
pas  comme    la  figure  de  la  Pierre  fondamentale  de    nos 
croyances?  Ne  pouvonsr-nous  reconnaitre  dans  les  phases  de 
son  histoire  les  grands  traits  de  l'histoire  de  la  révélation  di- 
vine :  là  mission  du  peuple  Juif,  mission  reconnue  par  ceux- 
là  mêmes  qui  en  nient  la  seule  explication  raisonnable;  le 
Temple  de  Jérusalem,  signe  extérieur  de  cette  mission  ;  le  dé- 
pôt de  la  yérilé  placé  dans  le  Saint  des  Saints  près  de  l'arche 
et  des  tables  de  la  loi,  arraché  du  sanctuaire  par  Jésus,  qui  ne 
laisse  aux  juifs  et  aux  musulmans  qu'un   vain   symbole, 
thème  impuissant  de  rêveries  vides  de  sens,  tandis  que  sur  la 
Pierte  véritable  se  bâtit  l'Eglise  et  se  fondent  ses  destinées 
éternelles. 

»  On  conçoit  dès  lors  Tintérêt  qui  s*attache  au  mont  Mo- 
riah,  au  Temple,  à  ses  ruines  et  même  aux  nlonuments  qui 
lui  ont  succédé  et  ont  continué  les  traditions  de  ce  lieu;  on 
s'explique  les  efforts  des  exégètes  pour  reconstruire  par  k 
pensée  le  monument  primordial,  les  efforts  des  voyageurs 
pour  pénétrer  le  mystère  qui  depuis  plusieurs  siècles  plane 
sur  ses  ruines.  Au  moyen-âge  lei  essais  furent  assez  stériles.... 
Avec  le  16*  siècle  commence  une  ère  plus  sérieuse;  mais  elle 
ne  fut  guère  plus  heureuse  dans  ses  conjectures. 

B  C'est  de  nos  jours  seulement  que  l'archéologie  a  trouvé  sa 
véritable  voie,  qu'elle  a  placé  Totude  intrinsèque  des  monu- 
ments à  côté  de  celle  des  livres,  et  qu'elle  a,  par  une  critique 
patiente,  déterminé  les  lois  qui  régissent  les  transformations 
de  l'art  et  la  succession  des  styles.  De  nombreux  voyageurs 
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ont  parcouru  le  monde  antique,  interrogeant  le  sol,  recher- 
chant les  restes  du  travail  de  l'homme^  et  demandant  aux 
monuments  la  confirmation  dé  l'histoire.  La  Palestine,  plus 
que  tout  autre  pays,  a  été  soumise  à  ce  genre  d'analyse;  l'im- 
portance historique  et  religieuse  des  événements  dont  elle  a 
été  le  théâtre,  la  place  que  depuis  quinze  siècles  elle  tient 
dans  tous  les  travaux  de  l'esprit,  expliquent,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister,  l'attention  dont  elle  a  été  l'objet.  Les 
études  géographiques,  topographiques,  archéologiques,  appli- 
quées à  TEcriture  sainte,  ont  reçu  une  direction  nouvelle, 
sous  l'impulsion  des  Seetzen,  desRobinson,  des  Laborde,  des 
Williams,  des  Saulcy,  desTobler,  des  Seppr  et  de  tant  d'autres 
que  je  ne  saurais  citer  ici.  La  question  du  Temple  a  donc  été 
abordée  de  nouveau  et  avec  ardeur;  mais  presque  toujours 
d'une  manière  incidente  et  incomplète,  sous  forme  de  notes 
de  voyage...  Il  fallait  être  entré  dans  Tintérieur  du  Haram 
(mosquée  d'Omar),  pour  savoir  que  Tenceinte  actuelle 
est  identiquement  celle  du  Temple  juif  dans  sa  forme 
dernière... 

»  Aujourd'hui  qu'à  mes  yeux  l'enceinte  du  temple  d'Hérode 
est  bien  caractérisée,  l'emplacement  du  temple  de  Salomon 
se  trouve  démontré,  car  nous  savons  que  l'un  a  succédé  à 
l'autre,  dans  le  même  lieu,  et  l'émotion  que  m'inspire  la  ma- 
jesté des  souvenirs  grandit  de  tout  le  respect  de  ma  raison  sa- 
tisfaite. Et,  d'ailleurs,  si  ces  blocs  ne  sont  pas  contemporains 
de  la  fondation  première,  ils  ont  vu  assez  de  grandes  choses 
pour  mériter  notre  vénération  :  ils  ont  vu  Taccom plissement 
des  destinées  du  peuple  juif,  entendu  la  prédication  de  Jésus- 
Christ,  souffert  les  terribles  assauts  de  Titus.  Or,  en  partant 
des  débris  qui  subsistent  encore,  nous  arriverons  à  restaurer 
mathématiquement  le  théâtre  de  ces  événements. 

»  Entrant  par  ces  portes  que  nous  décrirons,  nous  arriTe- 
rons  à  la  plate-forme,  c'est-à-dire  au  premier  parvis,  que  nous 
entourerons  par  la  pensée  des  portiques  fréquentés  par  Jésus- 
Christ;  -^  puis,  suivant  la  configuration  du  rocher,  nous 
gagnerons  la  seconde  plate-forme,  c'est-à-dire  le  parvis  inté^ 
rieur  ou  nous  monterons  avec  les  prêtres  de  l'ancienne  loi  et 
les  apôtres  de  la  nouvelle;  —  enfin,  continuant  à  monter. 
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toujours  guidés  par  la  forme  du  rocher  et  les  empreiates  qu'il 
a  gardées,  nous  atteindrons  le  point  culminant  du  mont  Mo- 
riah,  noyau  évident  du  sancfuaire d'Hérode,  comme  du  sanc- 
tuaire de  Zorobabel  et  de  Salomon^  centre  matériel  de  tout  ce 
grand  ensemble  architectural,  centre  mystique  de  l'ancienne 
Loi,  ayant  partout  sur  notre  route  fait  parler  les  pierres  et  le 
rocher  lui-même  pour  témoigner  en  faveur  du  caractère  his- 
torique de  nos  plus  chères  traditions.  J'ai  nommé  nos  tradi- 
tions religieuses  :  c'est  qu'en  effet  le  principal  intérêt  des  rui- 
nes de  Jérusalem  est  d'ôlre  le  commentaire  matériel  des  ré- 
cits bibliques  ^  o 

I.  lie  Temple  de  Zort^Vialiel. 

L'an  536  avant  J.-C,  les  Juifs  exilés  à  Babylone  obtinrent  de 
Gyrus  un  éJit  qui  leur  permettait  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie, et  de  rétablir  le  Temple  de  Jérusalem  dont  il  ne  restait 
plus  que  des  ruines  depuis  qu'il  avait  été  incendié  par  Naba- 
chodonosor.  Dès  que  leur  première  caravane  fut  rentrée  dans 
la  capiJale  de  Juda,  elle  s'empressa  d'y  jeter  les  fondations  de 
l'édifice  sacré.  Cette  reconstruction,  entravée  d'abord  par  la 
jalousie  des  Samaritains,  ne  fut  reprise  avec  vigueur  qu'eu 
518  par  Zorobabel.  Elle  fut  terminée  en  516.  C'est  alors  que  la 
dédicace  du  Temple  fut  faite  avec  une  grande  solennité.  Le 
chandelier  d'or  à  sept  branches^  la  table  des  pains  de  proposi- 
tion, et  les  autres  objets  consacrés  au  culte,  qui  avaient  été 
emportés  par  Nabuchodonosor,  puis  rendus  par  Cyrus,  furent 
replacés  dans  le  Saint.  Quant  au  Saint  des  Saints,  il  ne  ren- 
fermait plus  rien;  car  nous  savons  qu'au  moment  de  la  des- 
truction du  Temple  de  Salomon  par  les  Cbaldéens  (en  588)^  Je 
prophète  Jérémie  avait  pris  soin  de  cacher  l'Arche  d'al- 
liance et  l'Autel  des  parfums  dans  une  caverne  du  mont  ^ébo 
d'où  on  ne  ks  a  jamais  fait  sortir  ^. 

Ni  l'Ecriture  sainte^  ni  Josèphe  ne  nous  donnent  de  rensei- 
gnements précis  sur  ce  nouveau  temple.  La  seule  descriplioa 
que  nous  en  possédions  est  celle  d'Hécatée  d'Abdère,  couteiu- 

*  De  Vogué,  Le  Temple  de  Jérusalem,  Piéf.  p.  u. 
>  II  Machab.,  ii,  4. 
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porain  d'Alexandre  le  Grand  (330  avant  J.-C.)  Elle  est  citée  par 
josèphe  dans  son  livre  contre  Appion  (i,  22).  la  voici  : 

«  A  Jérusalem,  vers  le  milieu  de  la  ville,  se  trouve  une  en- 
ceinte de  pierre  ayant  environ  une  longueur  de  cinq  plèthres 
(fjLTjxoçcbç  ^syTanXeOpoç),  large  de  cent  coudées,  et  dans  laquelle 
s'ouvrent  des  portes  doubles.  Là  se  voit  un  autel  carré,  bâti 
en  pierres  non  taillées  et  blanches,  dont  les  quatre  côtés  ont 
vingt  coudées  de  longueur,  et  haut  de  dix  coudées.  En  outre 
de  cet  autel  se  voit  un  grand  bâtiment  qui  contient  un  Autel  et 
un  Candélabre  d'or,  du  poids  de  deux  cents  talents.  Sur  l'un  et 
l'autre  est  placée  une  Lumière  qui  ne  s'éteint  ni  la  nuit  ni  le 
jour.  Là,  point  de  statue,  point  d^offrandes,  pas  de  plantes,  pas 
de  bosquet  sacré,  ni  rien  autre  chose  de  ce  genre.  Dans  ce 
temple,  les  prêtres,  assidus  à  leur  service  le  jour  et  la  nuit,  pra- 
tiquent certaines  expiations;  il  leur  est  tout-à-fait  interdit  de 
boire  du  vin  dans  ce  lieu.» (Le  plèthre  est  le  G»  du  stade). 

Dans  son  11*  livre  contreAppion  (ch.  9),  iosèphe  dit  que  les 
portes  du  Temple  avaient  7  coudées  de  hauteur  et  20  de  lar- 
geur, qu'elles  étaient  entièrement  dorées  et  pour  ainsi  dire 
d'or  massif.  Ceci  indique  que  cet  édifice  ne  manquait  pas  de 
richesse. 

Avec  des  documents  si  vagues  et  si  restreints  sur  le  Temple 
de  Zorobabel,  il  serait  bien  ténféraire  d'essayer  d'en  faire 
une  description  détaillée.  Tout  ce  que  nous  pouvons  ajouter 
c'est  qu'il  fut  bâti  sur  l'emplacement  du  Temple  de  Salornon, 
et  que,  dans,  son  ensemble,  il  n'en  différait  pas  sensiblement^ 
si  ce  n'est  par  ses  proportions  qui  étaient  un  peu  moindres. 
Ceci  résulte  des  deux  textes  suivants  extraits  de  la  Bible  et  de 
Josèphe  : 

«  Et  plusieurs  des  anciens  qui  avaient  vu  le  premier 
Temple  lorsqu'il  subsistait  encore, considérant  les  fondements 
de  celui-ci  qui  était  devant  leurs  yeux^  pleuraient  en  jetant  de 
grands  cris  ^  b 

Josèphe  met  ces  paroles  dans  la  bouche  d'Hérode  :  <x  Ce 
Temple  a  été  bâti  par  nos  pères  à  leur  retour  de  Babylone, 
mais  il  lui  manque  soixante  coudées  en  hauteur^  car  le  pre- 

1 1  Esdrai,  m,  12.  # 
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mier^  cônatruit  par  Salomon,  était  plus  élevé  d'autant*.» 

n  est  probable  aussi  que  le  style  de  l'arcliitecture  offrait  un 
certain  cachet  assyrien  ;  car  l'art  judaïque,  comme  l'art  phé- 
nicien, avait  subi  Tinfluence  de  la  captivité  de  Babylone  et 
des  conquêtes  de  Nabuchodonosor.  Le  caractère  égyptien  des 
constructions  salomoniennes  dut  donc  être  modifié  dans  un 
sens  plus  asiatique. 

On  pense  généralement,  avec  Dom  Galmet,  que  le  mona- 
ment  de  Zorobabel,  quoique  très-remarquable  par  sa  beaaté, 
était  bien  inférieur  à  celui  de  Salomon. 

Il  fut  visité  par  Alexandre  le  Grand  qui,  sons  la  conduite 
du  Grand-Prêtre  Jaddus,  y  offrit  des  sacrifices  à  Jéhoyah 
(332  avant  J.-C). 

Plus  tard,  Antiochus,  roi  de  Syrie,  pénétra  dans  le  Saint 
des  Saints.  Il  enleva  l'autel  d'or,  le  chandelier  à  sept  branches, 
la  table  des  pains  de  proposition^  et  tous  les  vases  d'or  con- 
sacrés aux  usages  liturgiques^  puis  il  mit  une  statue  de  Jupiter 
Olympien  à  la  place  de  l'autel  du  vrai  Dieu  (en  170)  '. 

Ce  Temple  fut  ensuite  purifié  par  Judas  Hachabée,  qui  ré- 
tablit le  culte  Mosaïque  (en  165). 

Pompée^  après  avoir  pris  Jérusalem,  s'introduisit  aussi  dans 
le  Saint  des  Saints  ;  mais  il  laissa  les  trésors  intacts  (en  63). 
«  Il  entra  dans  le  Temple  par  droit  de  la  victoire,  dit  Tadte. 
On  connut  alors  que  Tenceinte  ne  renfermait  l'image  d'aucun 
Dieu,  et  qu'elle  était  vide  *.  » 

N'ayant  pas  l'intention  de  faire  Thistoire- du  Temple  (le 
Zorobabel,  nous  dirons  seulement  qu'il  subsista  près  de  cinq 
siècles  sans  de  considérables  modifications,  sous  la  domination 
successive  des  rois  grecs  d'Egypte  et  de  Syrie^  et  sous  le$ 
premières  invasions  romaines. 

II.  lie  Temple  d'Hèr^de. 

Il  n'y  a  plus  que  Flavius  Josèphe  qui  puisse  ihaiolenant  nous 
fournir  quelques  renseignements  ^.  Mais  on  doit  avouer  quH 

'  Josèphe,  AfU.  Jud,,  xv,  c«  1  Ij  n.  1. 
'   >  ÏMachab^  1,23, 
< Tacite,  But.,  y,». 
«  Ant.  Jud.,  ir,  11,  1  ;  et  BeU.  Jud.,  t»  i^  U 
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était  bien  placé  pour  cela.  Revêtu  de  la  dignité  sacerdotale, 
attaché  à  la  secte  puissante  des  Pharisiens,  habitant  Jérusalem, 
Josèphe  passa' dans  le  Temple  les  trente  premières  années  de 
sa  vie»  et  il  vit  s'achever  sous  ses  yeux  les  constructions  exé- 
cutées par  Hérode.  Sa  profonde  érudition,  son  esprit  élevé, 
donnent  à  ses  témoignages  une  grande  valeur.  C'est  donc 
cet  historien  national  des  Juifs,  commenté  par  M.  de  VogQé, 
qui  sera  notrç  guide  dans  l'étude  que  nous  allons  faire. 

a  Josèphe,  dit  cet  éminent  palestinologue,  a  les  qualités  de 
Tarchéologue,  plus  que  celles  de  Thistorien  ;  l'œil  très-obser- 
vateur et  doué  d'une  remarquable  mémoire  ;  l'esprit  encilin, 
par  calcul,  à  l'exagération  plus  qu'au  mensonge. ••  Ses  des- 
criptions sont  d'une  grande  vérité  d'ensemble;  je  l'ai  souvent 
vérifié  surnature;  mais  ses  chiffres  sont  grossis  aussitôt  que 
la  vanité  nationale  est  enjeu.  Ainsi  ses  mesures  itinéraires 
sont  beaucoup  plus  précises  que  ses  mesures  architecturales  ; 
'les  premières  sont  généralement  exactes,  les  secondes  souvent 
absurdes...  Nous  appliquerons  sur  le  terrain  les  données  qu*il 
nous  aura  fournies  ;  nous  les  compléterons  et  les  rectifierons 
au  besoin  par  les  ruines  ^  » 

Dans  le  but  de  reconquérir  une  •popularité  que  ses  crimes 
lui  avaient  ravi,  et  d'attacher  à  son  nom  une  gloire  immor- 
telle, Hérode  le  Grand  qui  aimait  tant  à  bâtir,  et  qui,  du  reste, 
s'y  entendait  très-bien,  entreprit  Tœuvre  gigantesque  de  la 
reconstruction  du  Temple  de  Zorobabel.  Il  voulait  rivaliser 
avec  le  plus  grand  des  rois  hébreux, . ./ 

Les  travaux  commencèrent  l'an  18  avant  J.-C.  Ils  furent 
exécutés  par  dix  mille  ouvriers,  et  par  mille  prêtres  qui  cons-> 
truisirent  seuls  le  Saint  et  le  Saint  des  Saints.  En  dix-huit 
mois  le  Temple  proprement  dit  fut  bftti,'et  on  en  fit  la  dédicace 
solennelle,  sans  attendre  que  les  parvis  et  les  portiques  fus- 
sent terminés;  ce  qui  n'eut  lieu  que  huit  ans  plus  tard.  Mais 
les  constructions  accessoires  ne  furent  complètement  achevées 
que  longtemps  après,  sous  le  roi  Agrippa*  en  Tannée  64  après 
Jésus-Christ, 

Ne  pouvant  agrandir  beaucoup  le  Temple  proprement  dit 
dont  les  dimensions  essentielles  étaient  réglées  par  des  pres- 

l'De  Vogué,  Le  Temple  de  JérutûUwt^  p.  17. 
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criptions  hiératiqnes,  Hérode  mil  tpos  ses  soins  aux  parfis 
qui  rentouraient.  Il  fit  l'enceinte  extérieure  plus  grande  et  plus 
haute  ;  Josèphe  dit  qu'il  la  doubla  (tt^  ouor.?  ^TMovxf)  K  Pour 
exécuter  ce  plan,  il  démolit  les  anciens  portiqnes,  à  l'excep- 
tion du  portique  oriental  dît  de  Salomon,  et  de  son  beau 
mur  de  soutènement,  qui  furent  enclaTés,  sur  une  longueur 
d'un  stade,  dans  les  constructions  nouTelles.  c  C'est  là,  dit 
H.  de  Yogtké,  le  seul  morceau  du  Temple  antérieur  qu'il 
semble  avoir  consenré;  tout  le  reste  fut  détruit  poor  renaître 
rajeuni  et  agrandi  ;  le  sanctuaire  intérieur  fut  arraché  jus- 
qu'à ses  fondements,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  fut  pastrès- 
difOcile,  puisqu'il  était  bâti  sur  le  roc  ^»  Cette  assertion  est 
fondée  sur  le  témoignage  suiyaot  de  Josèphe  :  c  On  enleva  les 
vieux  fondements,  et  on  en  jeta  d'autres  sur  lesquels  on 
éleva  le  temple  *.  » 

Par  suite  de  cette  extension,  le  Temple,  qui  auparavant 
était  à  peu  près  au  milieu  de  son  enceinte,  se  trouva  reléffué 
vers  son  extrémité  septentrionale.  En  effet,  la  limite  du  coté 
du  nord  était  formée  par  la  tour  Antonia  et  par  un  fossé  de 
défense  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  en  partie,  sous  le  nom 
de  Piscine  Probatique  ofu  de  Béth-esda.  (Il  a  32  rnèlres  de 
largeur  et  20  de  profondeur).  A  Pest,  la  vallée  de  Josapbat,  à 
l'ouest,  celle  du  Tyropéon,  s'opposaient  aussi  à  tout  agraudis- 
sement;  on  ne  put  donc  étendre  la  nouvelle  enceinte  que  ^ur 
le  prolongement  du  montMuriah,  au  midi.  Gomme  le  ter- 
rain était  en  pente,  pour  racheter  la  différence  de  niveau  on 
fulobligé  de  créer  une  plate-forme  artificielle  soutenue  de  trois 
côtés  par  de  hautes  terrasses.  Ce  superbe  travail  existe  eucore 
en  partie;  c'est  le  grand  système  de  substrùcUons  queToa 
visite  avec  tant  dMntérét. 

L'enceinte  du  H aram-edh-chérif  (noh\e  sanctuaire),  appelé 
vulgairement  la  Mosquée  d'Omar,  forme  un  parallélogramme 
rectangle  qui  a  un  périmètre  total  de  1525  mètres.  L'archéch 
logie  s'accorde  avec  la  tradition  pour  constater  qu'elle  retrace 
exactement  Tenceinte  extérieure  du  temple d'Hérode,  et  mêmet 

1  Bell.  Jud.,  1,  0.  21,  1. 

'  De  Vogué,  Le  TempU  de  Jérusalem^  p.  S3. 

*  ÀfU.  Jud,,  XV,  11,3. 
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sur  plusieurs  de  ses  parties, la  muraille  est  contemporaine  de 
ce  roi  des  Juifs.  (On  y  remarque  des  pierres  énormes,  et  d'un 
très-beau  travail).  * 

Cette  enceinte  avait  8  portes.  Celle  du  nord  communiquait 
avec  Bézétha  par  un  pont  qui  traversait  le  fossé  de  défense. 
Des  quatre  portes  de  Pouest^  Tune  ouvrait  sur.  le .  pont  qui 
traversait  le  Tyropéon  pour  unir  le  mont  Moriah  au  mont 
Sion,  et  dont  on  voit  encore  les  arrachements  près  de  Tangle 
sud-ouest  duHaram.  (Le  tablier  de  ce  pont  avait  15  mètres 
50  de  largeur).  Les  deux  portes  du  ^ud,  désignées  sous  les 
noms  de  Double  et  de  Triple,  suivant  le  nombre  de  leurs 
baies,  sont  conservées  en  partie  dans  le  mur  en  terrasse  qui 
forme  la  clôture  méridionale  du  Haram.  Elles  sont  donc 
souterraines  par  rapport  à  la  plate-forme;  leur  seuil  est  au 
niveau  du  sol  extérieur  ancien,  et  dans  leur  disposition  primi- 
tive elles  conduisaient  à  des  rampes  au  moyen  desquelles  on 
montait  au  parvis  des  Gentils.  La  porte  orientale  n'a  laissé 
des  restes,  suivant  M.  de  Vogué,  que  dans  les  deux  jambages 
qui  se  trouvent  à  Tintérieur  de  la  porte  Dorée,  dont  on  voit  les' 
riches  sculptures  sur  la  vallée  de  Josaphat. 

A  l'angle  nord-ouest  de  Tenceinte  extérieure  s*élevait  la 
tour  Baris,  construite  par  les  rois  Asmonéens,  puis  agrandie 
et  fortifiée  par  Hérodc  pour  la  défense  du  Temple.  On  sait  le 
rôle  important  que  cette  citadelle  a  joué,  sous  le  nom  de 
Tour  Antonia,  pendant  le  siège  de  Titus. 

Les  élégants  portiques  qui  entouraient  à  Vest,  àu  nord  et  à 
l'ouest,  l'immense  terrain  renfermé  dans  cette  enceinte 
étaient  soutenus  par  deux  rangs  de  colonnes  d'ordre  dorique  ; 
'  à  l'exception  du  Portique  de  Salomon,  reste  de  Tancien 
Temple,  dont  on  ne  peut  fixer  le  style.  (Notre-Seigneur  aimait 
à  se  promener  dans  ce  Portique  de  Salomon^  qui  fut  aussi 
choisi  par  les  Apôtres  comme  lieu  de  réunion  avec  leurs 
premiers  disciples  <;. 

Le  Portique  Royal  du  sud,  Iroi  p«<riXtx<,  était  ce  que  nous 
nommons  une  Basilique,  c'est-à-dire  un  bâtiment  à  trois 
nefs  inégales  ;  ces  nefs  étaient  supportées  par  164  colonnes 
corinthiennes.  M.  de  Satiléy,  dit  à  ce  si^et  :  «  Il  est  évident 

i  Aetet  des  Ap.  m,  11  ;*et  y,  12.=â  Jean,  jttMin^.,  z,  33. 
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qu'à  tout  le  moins  pour  les  portiques  oriental  cl  méridional, 
rarchitecture  adoptée  par  Hérode  était  tout  imprégnée  des 
principes  classiques  de  rarchiteclure  grecque  et  romaine. 
Les  chapiteaux  étaient  corinthiens,  dit  Josèphe,  et  nous  allons 
voir  que  cette  assertion  est  suffisamment  exacte,  si  du  moins 
nous  en  pouvons  juger  paij  les  seuls  fragments  qui  subsistent 
encore  à  l'extérieur  du  Haram-ec/i-chérif,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de  refuser  à  l'époque  d'Hérode  le  Grand.  Le  plus  im- 
portant de  tous  est  la  porte  Dorée.  Elle  se  compose  de  dcax 
larges  piliers  carrés,  complètement  engagés  aujourd'hui  dans 
la  maçonnerie  turque,  et  surmontés  de  chapiteaux  formés  de 
deux  rangs  superposés  de  feuilles  d'acanthe,  ou  du  moins 
d'un  végétal  assez  semblable  à  l'acanthe,  et  dont  les  folioles 
aiguës  et  profondément  découpées  constituent  un  style  sui 
generiSj  qui  a  évidemment  la  prétention  de  ressembler  an 
corinthien,    tout  en  conservant   son    caractère  propre.  U 
sommet  du  chapiteau  est  un  peu  évidéau  centre»  et  là,  il 
porte  une  saillie  circulaire,  copiée  également  des  chapitoaai 
des  pilastres  corinthiens  de  construction  gréco-romaine  de 
cette  époque.  Sur  les  chapiteaux  repose  une  double  archivolte 
surchargée  d'ornements  et  présentant  plusieurs  cordons  con- 
centriques de  feuillages,  d'entrelacs,  et  de  petits  modillons 
courant  au-dessus  de  tous  les  autres  '.  »   . 

Après  être  retourné  pour  la  seconde  fois  à  Jérusalem,  en 
1863,  M.  de  Saulcy  a  écrit  ces  lignes  :  «  Nous  voici  devant  la 
porte  Dorée.  Ses  archivolles»  qui  forment  une  demi-circoo- 
férence,  me  semblent  plus  romaines  que  jamais;  non,  cela 
n'est  pas  du  travail  byzantin  ;  les  pieds-droits»  que  je  croyais 
du  même  temps  que  les  archivoltes^  sont  certainement  pos' 
t^rieurs,  et  d'un  travail  médiocre  *•  » 

M.  de  Vogué  pense,  au  contraire»  que  la  porte  Dorée  est  un 
monument  byzantin  construit  au  plus  t^rd  iiendant  le  t' 
siècle; 

Le  terrain  compris  dans  Tenceinte  extérieure  («p^ 
iap(6oXû<)  s'appelait  le  Parvis  des  Gentils,  parce  qu'il  éi# 
ouTertàtotisles.visiteur^i.mépie  aux  païens.  Josèpbe  npu^ 

(  Da  Sauley,  Ifistfiirt  d$,VQft  JiuUCgiK»  p.  9H> 
t  De  Bauley,  Voyage  tn  Terrê^-SninU^  i,  ^.  108«. 
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apprend  que  cet  espace  (qull  Domme  ivToç  mp(6oX(K)  avait 
pour  clôture  une  balustrade  de,  pierre  élégamment  travaillée 
(SpvcpaxToç  XiBcvoç)  ayant  3  coudées  (1  mètre  35)  de  hauteur,  et 
sur  laquelle  des  inscriptions,  les  unes  en  grec,  les  autres  en 
latin,  avertissaient  les  étrangers  qu*il  leur  était  interdit  de 
franchir  ççtte  limite  sous  peine  de  mort  ^ 

En  1871^  M.  Clermont-Ganneau,  de  la  Société  Asiatique  de 
Paris,  alors  Progman-Chancelier  du  consulat  de  France  à 
Jérusalem,  furetait  dans  un  terrain  vague  situé  au  nord  de  là 
Voie  douloureuse^  et  non  loin  de  la  Mosquée  d'Omar,  quand 
ses  yeux  se  iixèrent  sur  deux  lettres  grecques  gravées  à  fleur 
de  tek*re  sur  une  pierre  qui  fermait  Tangie  jd'une  muraille.  Il 
déblaya  le  sol  et  fut  ravi  de  joie  en  constatant  qu'il  avait  dé- 
couvert une  des  inscriptions  précitées  dont  parle  Josèphe,  et 
qui  étaient  élevées  sur  des  piliers  (<n^Xai)« 

Elle  se  compose  de  sept  lignes  en  belles  lettres  monumen- 
tales sculptées  sur  une  pierre  très.-dure  qui  a  90  centimètres 
de  largeur,  60  de  hauteur,  et  40  d'éj^aisseur.  En  voici  d*abord 
le  foc-simile  'et  la  traduction: 


»  Ànt.  Jud.,  ^v,  11.  5  ;  et  BelU  Jud.,  y.  5,  î. 

>  Les  Ànnalei  Tont  d^à  rçjirodalt  t.  ix.  p.  12  (6«  série]. 
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Myfiivix  iaXoftt^  ïîffso- 

f\  10  Itfiiv  TpufCEKTeu  xaî 
KtpiëôXou"  ((  S'âv  Xi(- 
fOi]  Icnnrâ  ectTtCf  fv* 
tai  Eli  tÏ  EsxqXou- 
^  8iïv  OâvBtw. 

«  Que  nul  étranger  ne  pénètre  à  l'intérieur  du  (ryp**!™ 


SA  BECONSTRUCTIOn  PAR  ZOROBABEL  ET  HÈRODE.  417 

9  (balustrade)  et  du  peribole  (enceinte]  qui  sont  autour  du 
9  hiéron  (esplanade  du  Temple).  Celui  donc  qui  serait  pris  (y 
B  pénétrant,  (clcicopEuojuvoç  s.-ent.)  serait  cause  (Ziff.  coupable, 
>  responsable  envers  lui-même)  que  la  mort  s'ensuivra!^ 
B  (pour  lui).  » 

Sous  le  rapport  ép)$2:raphique  et  archéologique,  ce  petit 
monument  est  d'un  grand  intérêt.  II  en  est  de  même  au  point 
'  de  vue  religieux,  car  c'est  la  relique  la  plus  authentique,  et 
peut-être  la  seule,  du  Temple  de  Jérusalem..  Celte  pierre,  qui 
,  se  montre  api  es  avoir  élé  ensevelie  dans  la  terre  pendant  dix- 
huit  siècles,  faisait  partie  intégrante  de'  cet  auguste  sanc- 
tuaire. Elle  a  été  vue  sans  doute  par  THomme-Dieu  qui  y  est 
entré  si  souvent  peur  y  annoncer  l'Evangile  devant  lequel  les 
prohibitions  de  la  religion  Mosaïque*  devaient  cesser,  parce 
qu'il  a  ouvert  toutes  grandes  les  portes  du  ciel  à  tous  les 
hommes.  Les  débris  du  Temple  de  Jérusalem  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare  au  monde.  J*ai  vu  à  Rome,  dans  le  splendidè 
cloître  de.  Saint-Jean-de-Lalran,  une  colonne  fendue  que  l'on 
dit  en  provenir;  mais  est-elle  bien  authentique? 

Notre  savant  collègue  aurait  fort  désire  acquérir  cette  ins- 
cription pour  l'apporter  en  France;  il  dut  se  contenter  de  la 
copier,  car  le  gouvernement  turc  s'en  est  emparé,  et  elle 
doit  être  dcposi^.e  au  Musée  que  le  sultan  Tient  de  fonder  à 
Constantinople. 

Tout  l'espace  qui  éUiit  entouré  par  la  balustrade  du  Parvis 
des  Gentils  était  réputé  saint,  parce  qu'il  renfermait  le  Tem- 
ple intérieur  (SeuTepov  tepbv)  comprenant  lui-même  3  enceintes  : 
la  Cour  des  Femmes,  la  Cour  d'Israël  et  la  Cour  des  Prêtres. 
Toutes  ces  enceintes  avaient  des  niveaux  différents,  de  sorte 
que  te  Temple  proprement  dit  se  trouvait  élevé  au-dessus  du 
Parvis  des  Gentils  de  16  coudées  1/2  (8  mètres  60).  Cet  exhaus- 
sement lui  donnait  un  aspect  très-imposant,  et  même  le  fai- 
sait apercevoir  de  toute  la  ville.  Après  avoir  monté  14 
marches,  on  arrivait  à  un  palier  nommé  Hêl  (anfemu- 
rale). 

On  pénétrait  dans  le  Temple  Intérieur  par  9  portes;  4  au 
nord;  4  au  midi;  et  une  à  Porient.  Josèphe  nous  apprend 
qu'elles  présentaient  la  forme  d'une  tour  de  40  coudées  (21 
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mètres  ^  66  pieds)  de  hauteur,  et  que  chacune  avait  deux 
entrées  avec  un  vestibule  intérieur  supporté  par  deux  grosses 
colonnes  de  12  coudées  (6  m.  30  =  20  p.)  de  circonférence. 
dette  disposition  est  exactement  celle  des  vestibules  de  la  Dour 
ble  Porte  et  de  la  Triple  Porte  qui  sont  conservées^  en 
partie,  dans  la  muraille  méridionale  de  Tenceinte  de  la 
mosquée  d'Omar. 

Fraucbissons  la  porte  orientale.  Nous  voici  dans  la  Cour 
des  Femmes,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  la  seule  dont 
Taccès  fût  permis  aux  femmes.  Aux  quatre  angles,  il  y  avait 
des  salles  hypètres  de  40  coudées  (21  m.)  en  cai^ré.  L'une  ser- 
vait aux  ablutions  des  lépreux,  et  une  aulre  aux  exercices  par- 
ticuliers des  Nazaréens.  Les  deux  dernières  contenaient  les 
provisions  d'huile  et  de  vin,  ainsi  que  les  bois  impropres  au 
service  de  l'autel.  On  trouvait  encore  là  quatre  autres  salles 
plus  petites,  et  employées  à  divers  usages.  Parmi  elles  se 
voyait  le  Trésor  (YaÇcxpuXdbtiov)  où  Ton  renfermait  les  offrandes 
déposées  dans  les  treize  troncs  qui  étaient  placés  autour  de  U 
cour.  De  chaque  côté  de  cette  cour,  il  y  avait  une  jpetil^  en- 
ceinte de  bois  exclusivement  réservée  aux  femmes  qui  ve- 
naient faire  leurs  prières.  (Notre-Seigneur  était  assis  dans  la 
€our  des  Femmes  quand  il  Ht  Téloge  de  cette  pauvre 
veuve  qui  avait  jeté  dans  un  tronc  deux  petites  pièces  de 
monnaie)  ^ 

En  face  de  la  porte  orientale,  dans  la  Cour  des  Femmes, 
s'ouvrait  la  Porte  de  Nicanor,  plus  grande  et  plus  décorée 
que  les  autres.  On  y  montait  par  un  perron  demi-circulaire 
de  15  marches.  Les  battants  étaient  en  bronze  de  Coriathe. 
C'est  cette  porte  que  le  Nouveau  Testament  nomme  la  Belle-- 
Porte  (Porta  Speciosa,  6upa  6pot£a).  C'est  donc  là  que  saint 
Pierre  et  saint  Jean  guérirent  le  boiteux  de  naissance  qui  s'y 
tenait  pour  demander  l'aumône  ^. 

La  porté  de  Nicanor  conduisait  à  un  petit  Parvis  large  seu- 
lement de  1 1  coudées  (5  m.  775  =18  p.),  et  limité  par  un 
cordon  de  pierre  haut  d'une  coudée  /525  millimètres),  qui  sé- 
parait les  prêtres  du  peuple.  Dans   cet  esplice^  appelé  Cour 

1  Marc,  xit,  41. 

*  Actetdei  Ap.^  m,  3. 
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d'Israël^  se  tenaient  les  laïques  qui  étaient  pnriflés  selon  la  loi 
de  Moîise. 

Le  second  Parvis,  un  peu  pins  vaste  que  la  Cour  des  Femmes, 
se  nommait  la  Cour  des  Prêtres^  parce  qu'il  leur  était  ré- 
servé pour  l'exercice  de  leurs  saintes  fonctions.  On  y  voyait 
d'abord,  vis-à-vis  la  porte  de  Nicanor,  VAutel  des  HolocauS'- 
tes.  c  II  était  formé  de  3  étages  de  pierres  non-polies,  en 
retraite  d'une  coudée  l'un  sur  l'autre;  la  base  formait  un 
carré  de  32  coudées  (16  m.  =  50  p.);  la  hauteur  totale  était  de 
15  (7  m.  875=  25  p.);  on  y  montait  par  un  plan  incliné  situé 
au  sud,  et  qui  occupait  une  longueur  horizontale  de  30  cou* 
décs  (15  m.  =  47  p.);  deux  rampes  plus  petites  conduisaient 
à  l'étage  intermédiaire.  Sur  la  surface  supérieure  brûlait  le 
feu  des  sacrifices  et  aux  quatre  angles  étaient  des  espèces  de 
cornes  sur  lesquelles  se  faisaient  les  aspersions  de  sang,  les 
libations  d'eau  et  de  vin.  Un  conduit,  situé  à  Tangle  du  sud- 
ouest  de  Tautel;  recevait  ces  liquides  et  les  conduisait  dans  les 
cloaques  souterrains  et  de  là  dans  la  vallée  du  Cédron  ^ 

«  Au  nord  de  Tautelse  trouvaient  6  rangées  de  4  anneaux 
fixés  dans  le  sol  et  auxquels  on  attachait  les  victimes  pour  les 
égorger,  puis  8  tables  de  marbre  sur  lesquelles  on  déposait  la 
chair  des  victimes  et  les  intestins  lavés  dans  la  salle  adjacente; 
enfin  8  colonnes  auxquelles  on  suspendait  les  victimes  pour 
les  écorcher.  A  22  coudées  à  l'ouest  de  l'autel  était  le  Temple; 
^ssis  sur  une  plate-forme  de  6  coudées  de  haut,  à  laquelle  on 
parvenait  par  un  escalier  de  12  marches.  La  disposition  géné- 
Tale  de  Tédifice  était  celle  du  Temple  de  Salompn;  elle  était 
imposée  par  la  force  de  la  tradition^  quoique  certains  détails 
fussent  en  contradiction  avec  le  style  grec  de  Tépoque: 
a,insi  le  pylône  antérieur  n'avait  plus  de  sens;  néan- 
moins il  fut  conservé  et  décoré  prot>ablement  d'ordres  grecs 
superposés  '.  »  ^ 

*  Noui  avons  tu,  dans  Tartiere  précédent',  que  ce  conduit  est  celai-Ià 
même  qui  est  nommé  par  les  masulihans  Èir-ar^rouah  (le  Faits  des  âmes)« 
Il  est  an  fond  de  h  grotte  située  immédiatement  sous  le  rocher  sacré  du 
Moriah,  et  que  l'on  montre  aux  pèlerfus  qui  ont  le  privilège  de  visiter  la 
mosquée  d*0mar. 

*  De  Vogfié,  U  TempU  de  JénuaUm,  p.  (6. 
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Il  y  avait  aussi  dans  ce  parris  le  grand  Bassin  d'airain  au- 
quel 12  prêtres  pouvaient  se  laver  en  même  temps. 

Le  Temple  proprement  dit  (vooc)  s'élevait  à  la  même  place 
que  celui  de  Salomon,  et  se  composait  comme  lui  de  3  parties: 
le  Vestibule^  le  Saînt^  le  Saint  des  Saints. 

Le  Vestibule  était  précédé  d'un  Pylône  ou  portique,  auquel 
on  montait  par  un  perron  de  12  marches.  La  première  porte> 
dont  le  fronton  doré  réposait  sur  les  doux  colonnes  Jakin  et 
Boaz,  restait  constamment^  ouverte  pour  représenter,  ainsi 
que  le  pensaient  les  Juifs,  le  ciel  visible  de  tous  côtés  et  ouvert 
partout.  Car  dans  ce  Temple,  comme  dans  ceux  qu'il  reoipla- 
çait,  un  symbolisme  religieux  très-compliqué  avait  présidé  au 
choix  de  tous  les  ornements.  La  porte  intérieure  de  ce  Vesti* 
bule  était  totalement  dorée,  ainsi  que  la  paroi  du  mur  dans  le- 
quel elle  était  percée.  Au-dessus  courait  une  vigne  d'or  à  la- 
quelle pendaient  de  gigantesques  grappes  de  raisin.  Devant 
cette  porte  était  suspendu  un  voile  de  tissu  babylonien.  Ses 
couleurs  éclatantes  représentaient  la  terre  et  le  ciel. 

On  pénétrait  par  cette  ouverture  dans  le  sanctuaire  dont  la 
première  partie,  appelée  le  Saint,  n'était  accessible  qu'aux  prê- 
tres. C'est  là  qu'on  voyait  ï Autel  des  Parfums^  entouré  du 
Chandelier  d'or  à  sept  branches^  et  de  la  Table  d'or  char- 
gée des  12  pains  de  proposition.  La  dernière  partie  du  Temple» 
nommée  le  Saint  des  Saints  (&Yta  àfltà^)  ne  faisait  qu'un  avec 
li  précédente,  et  n'en  était  séparée  que  par  un  voile.  Elle  ne 
contenait  absolument  rien.  Le  Grand-Prêtre  seul  avait  le  droit 
de  s'y  introduire  une  fois  l'année  au  jour  de  TËxpiatioD  so- 
lennelle^ et  il  y  déposait  Tencensoir  sur  une  pierre  haute  de  3 
doigts  qui  était  à  la  place  occupée  par  l'Arche  d  alliance  dans 
lé  Temple  de  Salomon. 

Voici  les  principales  dimensions  du  bâtiment  sacré  : 

coad.       mèL         pieds. 

Hauteur  du  portique  ou  pylône    «    .    .  100  =  52,ôO  «  161. 

Largeur  du  même 100  =  52,50  »  161. 

Profondeur  du  même ?0  =  10,50  »  3î.  " 

Hauteur  du  Saint  et  du  Saint  des  Saints  60  =  31,&0  =s  96. 

Largeur  des  mêmes 30  =  15,75  s=  47. 

Longueur  des  mômes  (hors-œuvre)   .    .  65  »  34    »  s=3  108. 

Aux  trois  côtés  du  Temple  proprement  dit  étaient  adossés  3 


\ 
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étages  de  38  petites  chambres  sur  une  largeur  (hors  œuvre)  de 
15  oaudées=a  7  m. 875  =9  25  pieds,  ce  qui  donnait  exiérieure* 
ment  au  sanctuaire,  dit  Josèphe,  l'aspect  d'une  basilique. 

Cette  nouvelle  Maison  de  JéhovsJi  avait  été  ornée  avec  un 
luxe  inénarrable  qui  rappelait  les  magnificences  de  Tédiflce 
Salomonien.  On  avait  mis  en  œuvre  pour  sa  décoration  les  ma- 
tériaux les  plus  précieux.  Vor,  Targent,  le  marbre,  s'y  mon- 
traient à  profusion,  élaborés  avec  un  art  in^ni.  On  peut  voir 
dans  Josèpbe  le  récit  détaillé  de, ces  somptueux  travaux. 


c 


L'extérieur  du  temple,  dit-il,  frappait  autant  les  yeux  que      I 


»■  l'esprit.  11  était^^^n  effet,  revêtu  de  tous  les  côiés  de  plaques 
••  épaisses  d'or,  si  bien  qu'au  lever  du  Soleil  il  semblait  en  feu 
>  et  repoussait  tous  les  regards,  comme  s'il  eut  été  imprégné      ; 
»  des  rayons  de  l'astre  du  jour.  De  loin  il  paraissait  semblable      | 
n'a  une  montagne  de  neige,,  car  partout  où  l'or  disparaissait 
)»  brillait  un  marbre  éclatant  de  blancheur.  Le  faite  était 
»  garni  de  broches,  d'or  .très-aigues,  destinées  à  écarter  les 
»  ^oiseauiL  qui  auraient  :  pu  I  le  soiiiller.  Quant  aux  blocs,  qui    . 
]»  étaient   entrés  dans  .la.. construction,  on  en  voyait    qui 
*  avaient  jusqu'à  45  coudées  >  de  longueur,  5  de  hauteur,  et  6 
»  de  largeur  ^  » 

Cette  longueur  de  45.coudées  (23  mètres  625  =  73  pieds) 
peut  paraître  exagérée.  Cependant  il  est  certain  que  Tenc^nte 
actuelle  de  la  mosquée  d*Omar  renferme  dans  ses  antiques  par- 
ties datant,  au  moins,  du  règne  d'Hérode,  des  pierres  de  dir 
mensions  étonnantes.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  mesuraient 
5  mètres  .28, 7  m.  25,  7  m.  85  et  même  9  m.  35  de  longueur, 
sur  plus  d'an  mètre  de  hauteur.  Qui  sait  de  coVnbien  elles  pé- 
nètrent  dans  la  maçonnerie? J'ai  admiré,sur  la  plate-forme  du 
grand  temple  de  Bâalbek,  3  hlocs  d'un  volume  encore  plus  in- 
croyable puisqu'ils  ne  cubent  pas  moins  de  525  mètres,  tandis 
que  ceux  dont  parle  Josèpbe  n'en  cuberaient  que  196  en- 
viron. 

A  propos  de  la  description  que  nous  venons  de  citer,  M.  de 
Yogûé  a  émis  les  observations  suivantes  : 

c  Même  en  faisant  la  |iart  de  l'imagination  de  Josèpbe^  et  en 

\  Josèpbe,  BtXi,.  JyA.^  ▼«  B,  t. 
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réduisant  les  quantités  d'or  et  d'argent  qu'il  énumère,  il  a'en 
reste  pas  moins  acquis  que  le  temple  de  Jérusalem  était  une 
œuvre- magnifique^  La  disposition  générale,  à  elle  seule,  est 
une  des  conceptions  les  plus  grandioses  que  l'antiquité  ait 
réalisées*  Cette  succession  d'enceintes  à  des  plans  différents, 
continuant  les  pentes  escarpées  de  la  montagne  par  une  sorte 
de  pyramide  de  plates-formes  couronnée  par  la  haute  façade 
du  sanctuaire,  est  certainement  une  eomposition  pleine  d'am* 
pleur;  la  science  avec  laquelle  on  avait  utilisé  la  forme  da 
terrain  pour  donner  au  Temple  une  base  digne  de  lui,  fait 
donneur  à  l'artiste  inconnu  qui  a  dirigé  ce  grand  traTail. 
Quand  la  foule,  pénétrant  par  ces  larges  entrées  et  franchis- 
sant ces  degrés,  mêlait  sa  voix  cbnfuse  au  bruit  des  cérémo- 
nies sacrées,  et  donnait  à  cet  immense  masse  de  pierres  sa 
signification  et  sa  vie,  Tefet  du  monument  devait  être  d'une 
remarquable  grandeur. 

»  Le  spectacle  qu'il  offrait  alors  était  étrange.  Le  Temple 
était  à  la  fois  la  tète  et  le  coeur  de  la  nation  :  c'était  le  ceolre 
spirituel  et  profane  non-seulement  des  Juifs  de  Palestioe, 
mais  de  tous  les  fidèles  répandus  en  Asie,  en  Egypte,  à  Alb^ 
nés  et  à  Uome^  ardents  prosélytes  que  le  retour,  des  grandes 
solennités  ramenait  périodiquement  à  Jérusafem;  là  se  tea- 
contraient  la  vie  religieuse  et  ci^ilé^  le  mouvement  des  affai- 
res et  des  idées,  la  politique  et  l'école,  la  liturgie  et  le  com- 
merce«  Le  Temple  était  donc  loin  d'avoir  cette  physionomie 
recueillie  que  nous  sommes  habitués  à  associer  à  l'idée  de 
prière  et  aux  actes  religieux  ;  en  cela  il  ressemblait  plus  an 
Haram  musulman  qu'à  une  Église  chrétienne  ;  encore  faut* 
il  ajouter  au  tableau  les  détails  du  sacrifice,  souvent  hideui} 
toujours  agités  et  bruyants.  Le  Saint/des  Saints  était  le  seul 
'  point  tranquille  et  mystérieux  :  un  silence  absolu  léguait  der- 
rière le  voile  qui  le  dérobaft  aux  regards^  et  là,  au  milieu  de 
la  fumée  de  l'encens  qui  brûlait  sur  les  tables  d*or,  le  Grand- 
Prêtre  venait  prier  seul  devant  1$  mitiestédu  IVè^-flaut '.  • 

A  la  vue  de  cet  édifice  merveilleux,  le  monde  antique 
était  ravi  d'admiration»  Nous  en  avons  pour  témoins  le  gn?e 
Tacite,  historien  contemporain,  et  Dion  Gaçsius* .  . 

1  De  Vog&é,  Le  T^mpU  de  Jiruiàlemf  p.  SS.  • 
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«  H  7  aviut  (à  Jénisatem)^  dit  tacite,  un  Temple  d'une 
»  immense  richesse.  Illic  immensœ  opulentùs  templufnKÉ 

Dion  Cassius  s'exprime  ai  ixsi  :  ^ 

«  Les  Juifs  pensent  que  letir  Dieu  est  Inefibblé  et  qu'il  n'a 
H  point  de  forme;  ils  surpassent  toms  les  autres  mortels  par  le  ^ 
»  -culte  qu'ils  lui  rendent.  Ils  lui  ont  (Construit  un  Tefnpte  de 
»  dimensions  énormeSy  et  d'une  grande  beauté  ^.  d 

N'est-ce  pas  ce  monument  qui  avait  valu  à  la  capitale 
Juive  la  grande  renommée   dont  parle  Pline*:  «   Jérùsa- 
»  lem  était  la  plus  célèbre  ville,  noii^seuleitiënt  de  la  Judée^ 
,9  mais  de  FOrient  \  m 

Chose  assez  curieuse,  le  temple  de  Jérusalem  a  été  le 
premier  édifice  garanti  par  des  paratonnerres.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  ce  sujet  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud  <Art. 
Michaélis)  : 

«  Frappé  de  la  circonstance  qu'il  n'^  avait  aucun  indice  que 
»  durant  un  espace  de  mille  ans  la  foudre  fût  tombée  sur  les 
»  temples  de  Salomôn^  de  Zorobabel  et  d'flérode,  et  se  rappe*^ 
»  lant  ce  que  Josèpbe  dit  d'une  forêt  de  piques'  en  pointe^ 
»  d'or  ou  dorées  couvrant  la  toiture  de  Tédifice  sacré,  et  la 
-»  liaison  qui  existait  entre  le  toit  ou  la  pIal'e*forme  supérieure 
»  et  les  réservoirs  souterrains  de  la  collinô  du  temple^  par 
»  rintermédiaire  de  tuyaux  métalliques  ^n  connexion  avec  la 
»  forte  dorure  qui  couvrait  toat-  l'extérieur  dp  bâtiment, 
%  (Michaélis)  en  conclut  que  les  d^iXei  ou  pointes  devaient  faire 
»  fonction  do  conducteurs^  et  avaient  détourné  du  temple  le 
»  feu  du  cielf  dans  un  tempsoùréleoiricité' n'était  connue  que  * 
»  par  des  phénomènes  brillants  ou  destructeurs.  »   . 

€etl6  opinion  a  été  aussi  admise  par  Licbtenberg  qui  dé- 
clare que  la  dixième  partie  de»  ap|)areils'de  Bosjours  n'oift^nt 
pas,  dakis  lenr  constructiott^  une  réonion  de  circonstances 
aussi  satisfaisantes. 

La  Cour  des  Prêtres,  au  milieti'  de  laqudle  s'élevait  lé  Tëm  - 
pie  proprement  dit,  était  entourée  dé  tons  les  côtés,  excepté  à' 
Toiiest;  car  une  douzaine  de  sàlIes'  destiùééis  au  Service  du 

«  Tacite,  tiist.,  V,  8. 

*  DlOD  Catsios,  Bist.  Rom,,  Ut.  Xxxyu,  e.  17. 

*  Plioe,  Eût.  nal.,  ▼,  IS,  1. 
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culte.  VoicU  d'après  le  T&bnud,  la  liate  des  principales  :  t  Aa 
nord  :  la  salle  où  se  conservait  le  sel  des  sacrifices  ;  —  celle 
où  on  salait  les  peaux  des  victimes;  »  celle  où  on  lavait  les 
intestins  des  victimes;  —  ctrlie  où  se  conservait  le  feu  pe^ 
pétuel.  —  Au  midi  :  le  magasin  des  bois  de  choix  pour  l'aa- 
tel;  —  la  salle  du  puits;  —  la  salle  des  séances  du  SanA^ 
drin.  —  A  VoricTit  :  d'un  côté  de  la  porte  de  Nicanor,  la  salfe 
comn^une  où  se  réunissaient  les  prêtres  ;  de  l'autre,  le  vestiaire 
des  prêtres.  —  Dans  l'angle  sud-est,  le  magasin  des  instni- 
nients  dq  musique  (Middoth).  a 

Devant  ces  chambres  régnait  un  portique  soutenu  par  une 
rangée  de  colonnes.  U  en  était  de  même  à  la  Cour  des  Fem- 
mes. 

Ce  Temple  fut  honoré  par  la  présence  du  Fils  de  Dieu  qui 
s'y  rendait  souvent  pour  y  enseigner  les  plus  hautes  vertus.  Un 
jour,  lorsqu'il  en  soctait,  ses  disciples  s'approchèrent  pour 
lui  faire  admirer  la  splendeur  de  l'édifice  sacré,  ces  immenses  / 
blocs  de  pierre  qui  semblaient  devoir  résister  aux  ravs^  da 
temps  et  des  hommes,  comme  les  temples  des  Pharaons 
égyptiens.  Les  disciples  durent  être  profondément  étonoés 
quand  Notre-Seigpeur  leur  répondit:  c  Vous  yoyez  toutcela?£a 
»  vérité  je  vous  le  dis,  il  n*en  restera  pas  pierre  sur  pierm 
»  qui  ne  soit  détruite  ^  » 

L'oracle  divin  ne  tarda  pas  longtemps  à  s'accomplir.  1^ 
mission  providentielle  du  peuple  Israélite  étani  achevée,  le 
Temple  qui  en  était  le  symbole*  et  comme  lecentiedes 
institutions  mosaïques,  n*avait  plus  de  rôle  à  remplir  dans  le 
monde.    ' 

Le  i2artémisius(mai)  de  l'an  70  après  J.-C,  l'armée  ro- 
maine ayant  franchi  les  troisième  et  deuxième  murailles  de 
Jérusalem,  vint  assiéger  le  Temple*  La  fameuse  tour  ^ntonia, 
qui  était  la  clef  du  mont  Moriab,  ne  céda  qu'après  une  dé- 
fense énergique.  Les  Juifs,  chassés  des  bâtinoents  accessoires, 
se.  virent  enfln  obligés  de  se  retrancher  dana  le  sanctuaire 
intérieur  dont  Tacite  atteste  la  force  en  ces  termes  :  «  1^ 
»  Temple,  espèce  de  citadelle,  avait  ses  murailles  particulières 

i  Math.,  ixiv,  1. 
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»  d^un  tra^aH  et  d'une  constrneUoii  su|)érieur8;  les  porlîques 
'  mêmes  qui  1  entouraient  étaient  d'excellents  remparts  ^  » 
,    C'est  en  vain  que,  pendant  six  jours,  les  béliers  battireiit 
ses  flancs  indomptables.  Le  feu  seul  pouvait  réduire  cet  asile 
du  désespoir.  ^ 

Le  15  loûs  (septembre)  suivant,  un  légionnaire  romain, 
s'étant  fait  soulever,  lança  un  tison  ardent  par  la  fenêtre  d*un 
des  ^appartements  qui  étaient  adossés  au  mur  septentrional  du 
sanctuaire.  L'incendie  se  propagea  rapidement.  Les  soldats 
pénétrèrent  alors  dans  le  Lieu-Saint,  et  tous  les  Juif^  qui  s'y 
étaient  réfugiés  furent  massacrés  impitoyablement.  Iklalgré  les 
efforts  de  Titus  qui  voulait  épargner  le  Temple,  ce  superbe 
monument  périt  tout  entier  dans  les  flammes  allumées  par  la 
colère  céleste.  C'est  ce  ^ue  Josèpbe  lui-même,  tout  Juif  qu'il 
était,  a  constaté  en  racontant  que  lorsque  le  général  rGfmain  se 
fût  emparé  de  la  ville,  et  qu'il  en  eût  admiré  les  tours  et  leé 
formidables  ouvragées  de  défense,  il  s'écria  :  «  Nous  avoAs 
»  combattu  sous  la  protection  de  Dieu;  c'est  Dieu  qui  a  chassé 
»  les'^Juifs  de  ces  fortifications;  car  que  pouvaient  faire  les 
»  mains  de  l'homme  et  ses  machines  contre  dételles  tours  ^!» 

Nous  possédons  une  représentation  authentique  des  prin- 
cipaux objets  enlevés  du  sanctuaire  juif.  En  effet,  dans  l'Arc 
de  triomphe  érigé  à  Rome  par  TKus,  comme  un  souvenir 
immortel  de  sa  victoire  sur  le  peuple  déicide,  on  voit  figurer 
le  Chandelier  à  sept  branches,  la  Table  des  pains  de  proposi- 
tion, les  Encensoirs  et  les  Tyqfibales^  qui  avaient  été  portés 
avec  les  autres  dépouilles  devant  le  vainqueur.  Plus  tard,  ces 
reliques  du  culto  inosaïque  furent  emmenées  par  Genséric  à 
Cartbago,  d'où  on  les  transporta  à  Constantinople:  Elles 
retournèrent  ensuite  à  Jérusalem,  dit-on,  pour  y  orner  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre.  C'est  là  qu'elles  disparurent  dans  les 
pillage  que  cette  église  a  subis  tant  de  fois  '. 

Malgré  les  efforts  héroïques  dt  la  nation  juive,  et  les  ten- 
tatives impies  de  Julien  l'Apostat,  le  Temple  de  Jérusalem  ne 

1  Tacite,  ÈiiL,  r,  13. 
s  ^«tt.  Ju</.,  VI,  9,  1. 

*  Voir  quelques  teites  de  Prooope  qui  prouveraient  que  e«s  reliques  furent 
portées  à  Carcassone;  dans  Annales  de  fhiloiophie^  t.  xviii,  p.  isa(5«  sérié). 
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devait  plus  sortir  de  ses  ruines.  L'en/pereut  Hadrien  élera  im 
temple  à  Jupiter  Gapitolin  sur  sou  emplacement  (136  après 
J.-G.)-  Le  pèlerin  de  Bordeaux  y  irit  encore  debout,  en  333^ 
les  statues  équestres  d'Hadrien  et  d^Antonîn  é  une  très-petite 
distance  du  Lapis  pertusuSy  (rocher  percé  du  mont  Moriah, 
nommé  Sahr&h  par  les  Arabes)^  et  saint  Jérôme  nous  apprend 
que  ces  statues  ayaient  été  érigées  à  la  place  même  du  Saint 
des  Saints.  L'inscription  qui  était  fixée  à  ha  base  de  Tune  de  ces 
statues  impériales  a  été  conservée  jusqu'à  nos  jours.  On 
peut  la  voir  dans  la  muraille  méridionale  de  rencernte  ex- 
térieure de  la  mosquée  d*Omar,  au*dessus  de  la  Porte^DatH 
ble^  où  les  maçons  l'ont  placée  sens  dessus^dessous,  quand  oa 
a  restauré  ce  mur  à  l'époque  byzantine,  suivant  M.  de  Vogué. 
En  voici  la  transcription  : 

TITO  AELia  HADRIANO 

ANTONÏNO  AVGusto  PIO 

Fatrt  Patriœ  PONTIFici  AVGVRi 

Décrète  Becurionum. 

En  ^30,  Justinien  fit  bâlir  une  très-belle  basilique  en  l'hoD- 
neur  de  la  Présentation  de  la  Vierge>  dans  la  partie  méridio- 
nale du  Haram,  au  lieu  même  où  se  trouve  actuellement  la 
mosquée  El-Aksa. 

Quanta  remplacement  du  Sanctuaire  de  Jéhovah  ce  n'était 
plus  qu'un  dépôt  dTmmondices  ;  mais  néanmoins  les  Juifs  en 
avaient  {ait  jun  but  de  pèlerinage.  lls«avaient  obtenu,  à  prix 
d'or,  la  permission  de  se  réunir  autour  de  l'emboucbure  du 
petit  canal  qui  traverse  le  rocber  du  Moriab  (le  l^pis  per- 
tususj  comme  on  disait  alors)  ;  ils  oignaient  d'huile  la  Pierre 
sacrée  sur  laquelle  avait  reposé  leur  temple,  et  ils  l'arro- 
saient de  leurr  larmes,  comme  en  fut  témoin  le  pèlerin  de 
Bordeaux,  en  333  *. 

Les  choses  restèrent  en  (^t  état  jusqu'en  TaQuée  638.  Alors^ 
le  calife  Oipar,  s'éjtant  emparé  de  Jérusalem,  se  rendit  sur 
l'emplacement  du  Temple  juif,  le  fit  nettoyer  eomplétement, 
et  y  récita  sa  prière.  On  y  éleva  ensuite  une  Mosquée  qui, 

A  lUnerarium  Burdigalenu  ad  Bienêiolem;  dana  PêU  ko,  da  lf%iie^ 
.t  Tiii>  p.  791. 
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après  plusieurs  restaurations  successiyes,  porte  encore  son 
nom.  II'  n'entre  point  dans  notre  cadre  d*en  faire  la  descrip- 
tion. Disons  seulement  que  cet  édiflce  octogone,  surmonté 
d'une  gracieuse  coupole,  est  un  des  plus  magnifiques  mona- 
inents  de  Tart  arab^  qui  s'est  plu  à  7  déployer  toutes  ses  rr- 
cbesses. 

Mais  ce  monument  dans  quel  but  a-t-il  été  construit  ?  Uni- 
quement pour  honorer  le  Rocher  du  mont  Moriah.  Car,  re- 
marquons-le bieuy  ce  n'est  pas,  comme  Et-AUseLy  une  mosquée 
proprement  dite,  un  temple  consacré  à  l'eiercice  régulier  du 
culte  public,  c'est  pour  les  Musulmans  un  lieu  Saint  qu'ils 
nomment  Coubbet^es^SakraÂ  (la  Coupole  de  la  Roche),  et 
qu'ils  "Visitent  avec  grande^dévotion. 

N'est-elle  pas  singulière  et  bien  glorieuse  la  destinée  de 
cette  Pierre  qui  e^t  consacrée  par  un  culte  religieux  depuis 
2,800  ans?  Ce  Rocher  du  Moriah  sur  lequel  David  a  offert  un 
sacrifice  au  Très-Haut  pour  éloigner  les  coups  de  l'ange  exter- 
minateur, ce  Rocher  qui  a  supporté  l'Autel  des  holocaustes 
depuis  Salomon  jusqu'à  TEre  chrétienne,  et  qui  a  reçu  ensuite 
les  hommages  des  Juifs,  nous  l'avons  contemplé  dans  cet 
-édifice  où  il  est  abrité  par  un  voile  d'étoffe  précieuse,  sous  un 
dôme  somptueux.  Car  c'est  dans  cette  enceinte  remplie  des  sou- 
venirs de  l'histoire  de  la  vraie  religion,  dans  ce  coin  de  terre 
sur  lequel  le  Messie  a  laissé  l'empreinte  ineffaçable  de  ses 
pieds  divins,  que  les  Musulmans  ont  groupé  autour  de-  cette 
Pierre  un  faisceau  de  traditions  (que  nous  n'apprécions  pas 
ici),  qui  la  rendent  pour  eux  digne  des  plus  grands  respects. 

«  Mais,  c'omme  l'observe  justement  H.  de  Vogué,  une  seule 
idée  domine  toutes  ces  traditions,  un  seul  souvenir  les  anime  : 
celui  du  Temple  de  Jérusalem  ;  ce  souvenir  est  au  fond  de 
tous  les  témoignages  de  respect  dont  le  Moriah  a  été  l'objet 
de  la  part  de  cent  générations,  et  il  est  même,  au  fond  des 
fables  musulmanes,  comme  un  hommage  rendu  par  l'erreur 
à  tout  l'ordre  d'idées  dont  le  Temple  est  le  centre.  L'existence 
eni^  lieu  du  principal  Sanctuaire  où,  pendant  toute  l'antiquité, 
la  vérité  religieuse  ait  été  connue  et  adorée,  est  le  grand  fait 
qui  lui  a  imprimé  son  caractère;  c'est  lui  qui  a,  pendant  des 
milliers  d'années,  attiré  dans  la  même  enceinte  les  repré- 
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sentants  des  croyances  les  plus  diverses,  tous  voulant  nt- 
tacber  à  ce  fait  éclatant  l'origioe  et  la  l^itimité  de  leur  foi  '.» 

D'un  autre  côté,  la  vue  de  cette  Mosquée  érigée  sur  les 
ruines  du  Temple  de  Jébovàb  par  les  sectateurs  de  Uabomet, 
qui  poursuivent  de  leur  baine  implacable  les  Juifs  comme 
les  Cbrétiensy  Taspect  de  la  lugubre  Jérusalem  gémissant  soos 
le  cimeterre  des  Turcs^  tandis  que  le  peuple  Israélite  est  dis- 
persé dans  le  monde,  ne  nous  rappellent-ils  pas  l'exad 
accomplissement  de  la  malédiction  prédite  par  Daniel,  600 
ans  avant  Tévénement  :  t  Le  Gbrist  sera  mis  à  mort  ;  d 
»  le  peuple  qui  doit  le  renoncer  ne  sera  plus  son  peuple.  Un 
»  peuple,  avec  son  cbef  qui  doit  venir,  détruira  la  ville  et  ie 
»  sanctuaire...  Les  bosties  et  les  sacriflces  seront  abolis; 
»  l'abomination  de  la  désolation  sera  sur  le  temple,  et  h 
9  désolation  durera  jusqu'à  la  consommation  et  jusqu'à  la  fin 
1»  du  monde  K  » 

L'bistoire  rapporte  que  le  patriarcbe  Sophronius;  eo  accom- 
pagnant le  calife  Omar  qui  entrait  en  vainqueur  dans  les 
lieux  de  Jérusalem  consacrés  par  les  plus  religieux  souveoirs, 
s'écria  d'une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots:  «  L'aiMOÛ- 
3»  nation  de  la  désolation  est  dans  le  lieu  saint.  »  On  a  pu  pro- 
noncer ces  paroles  depuis  18  siècles  avec  une  triste  Téri^ 

L'abbé  Laurent  de  sairt-aigiuKi 

De  la  Société  ÂiiaUque  de  Paris. 

^  Dt  Togôé,  U  Temple  de  Jérusalem,  p.  106. 
>  Daniel,  a,  20. 
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LETTRES  AU  RÉVÉREND  PÈRE  BRUCKER 
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Huitième  lettre  (SuiU  0- 

D'EVE,  mythologiquement  désignée  chez  les  Grecs  sous 

les  noms  d'ÉOS  et  d'HÉBÉ. 

IV 

D'après  ce  qui  précède^  mon  R.  Père^  el  que  je  crois  suffi- 
sainicent démontré;  Yous  n'éprouverez  sans  doute  pas  de  diffi- 
culté à  reconnaître  la  'i)remière  femme  encore  sous  le  même 
nom  d'Eôs,  amante  d'un  héros  du  nom  de  Tithon  ^  ou  de 
nourricier  (tiOcum,  nutrio). 

Nous  avons  déjà  vu  ce  caractère  attribué  à  plusieurs  repré- 
sentants de  nos  premiers  Parents  à  raison  de  la  mission  qu'ils 
avaient  reçue  de  veiller  sur  les  fruits  réservés  par  la  Divinité 
ou  pour  elle,  ut  cu^todiret,  et  qu'ils  étaient  supposés  lui  pré- 
senter selon  le  besoin,  et  operaretur, 

Cest  ainsi  qu'£t;e  est  devenue  Técbanson  des  Dieux  chez 
les  Grecs,  soit  sous  le  nom  A*Hébé  (pour  Eba)  soit  sous  celui 
de  Ganyméda  ou  de  gardienne  des  délices^  c'est-à-dire  de 
TEden  IXP  voluptas,  y^^^O  —  c*  ûussi  la  nourrice  de  Jupi- 
ter  (pour  Jehovah)  sous  ceux  de  Mélisse,  d'Amalthée  et 
autres. 

11  en  a  été  de  même  pour  le  premier  homme,  échanson 
des  Pieux  sous  les  noms,  soit  de  Ganymède,  soit  du  Boi-- 
tetix*,  (x^ti^f  xuXXoico8co4,  a^v^iittç)^  —  puis  nourricier  de 
Jupiter  (pour  Jéhovah)  sous  le  nom  d'OIympi»  ^ 

•  Voir  la  dernier  artiele  ta  N*  précédent  ei-dceMit,  p,  26i. 
>  Hom.  ib'-t  X,  1  { et  Odyu.,  t.  i. 

•  Homère,  lUad.^  i«  591,  696,  ete. 

«  Hom.  il»'.,  Tiii,  39t  ;  xxj,  991.  Hériod«,  Oper.  10» 

•  Pteléin.  Hepbas*,  ii,  p.  476,.  ip.  Pbotlom  ;  Dlod.  sicttL,  m«73^. 


490  M  L'ORMSntB  VT  M  Lk  TAUm 

Rien  étonnant  donc  de  le  retrouver  sous  le  nom  de  TiMx 
ou  de  nourricieTy  oomme  époux  d'Eds  pour  Eve. 

Si  Ton  dit  qu'Ëds^  ayant  demandé  pour  lui  l'immortalité,  le 
nourrissait  elle-même  d'ambroisie  S  —  c'est  d'après  la  tra- 
dition sacrée  qui  montrait  Eve  (Hw)  voulant  commrihiqaerà 
son  époux  la  toute  science  divine,  avec  IMmmortaUté^  nequA- 
quam  moriemini  ^,  —  et  lui  donnant  ou  servant  elleintme 
le  fruit  réservé  :  dédit  viro  sud  qui  comedit  '.   ' 

Mais  Eve  n*avait  pu  détourner  ainsi  Teffet  de  la  science 

qui  soumettait  son  époux  à  toutes  les  misères,  suites  de  sa 

xléchéance,  et  entres  autres  à  la  vieillesse;  —  et  quile  condaïF 

naitde  plus  à  rentrer  dans  la  terre  d'où  il  était  sorti; m 

terram  de  quà  sumptus  ♦. 

Or,  mon  R,  Père,  la  cigate,  que  Ton  voyait  annuellcmeot 
sortir  delà  terre, étant  devenue,  chez  les  Athéniens^ Tenh 
blême  de  Thomme  originairement  issu  du  sol  ^,  —  c'est  donc 
sous  la  figure  de  ce  même  emblème  qu'il  devait  myttiologi- 
quement  y  rentrer  ;  —  et  de  là,  vous  n'aurez  sans  doute  pas 
de  peine  à  l'admettre,  le  conte  de  Tithôn  qui,  au  terme  d'une 
inévitable  et  séculaire  vieillesse»  (Adam  avait  vécu  plus  de 
neuf  siècles],  aurait  été  métamorphosé  en  cigale  ',  (pourren- 
.  trer  dans  la  terre  d'où  it  était  sorti). 

C'est  donc  bien  encore  un  représentant  du  premier  bomme 
qui  s'offre  à  nous  sous  le  nom  et  dans  le.  personnage  de  Ti- 
thôn ;  et  si  de  sa  couche  nuptiale  a  jamais  pu  sortir  une  com- 
pagne du  nom  d'Eâs,  cette  èompagne  fut  elle  m^me  aux 
doigts  de  rose,  sous  ce  nom,  il  ne  peut  être  question  que  de 
la  compagne  d'Adam,  faite,  autant  qu'aucune  personne  de 
son  sexe,  pour  avoir  des  doigts  de  rose,  et  dont  le  nom  Ei% 
H«,  s*est  confondu  avec  le  nom  grec  de  l'Aurore,  Hùk. 

Voyons  s'il  en  serait  autrement  pour  le  quatrième  person- 


*  Rom.  lUdd.  m ,  232. 

*  Gen.  111,4. 

*  Gen,  III,  6. 
*•  Gen.  m,  I9. 

*  Voir  !'•  lettre  daot  inmOci,  t  tiii,  p.  4i  C6*  térie^ 

*  Lyoapbr»  SehoL  18;-  Hom.,  lU^  nt,  2>3. 
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aage  doct  oo  a  fait  un  amant  (VB6$  et  que  Ton  désigne  toas 
le  nom  de  Mars. 

V 

Mars^  dont  le  nom  latin  s'est  formé  du  mot  maS|  mariB^ 
de  même  que  son  nom  grec»  Àpy)c^  s'est  formé  du  mot  «pç  pour 
«poiiv-mâs»  se  montre,  sous  ce  rapport, comme  le  premier  mftle 
de  l'espèce  humaine,  identique  au  Powroxwha  des  fndiens 
comme  â  l'Adam  de  la  tradition  sacrée.  Et  arec  cette  donnée 
s'accordent  la  plupart  des  traits  de  la  légende. 

Représentant  du  premier  homme  à  qui  a^ait  été  donnée  de 
Dieu  la  mission  de  soumettre  tout  ce  qui  habitait  Teau,  la  terre 
et  les  airs  S  -*  Mars  ou  Ares  est  devenu^  dans  la  tradition 
grecque,  le  dieu  de  la  guerre;  comme  la  première -femme^ 
inyestie  de  la  même  missicm,  est  devenue  la  vierge  PallaSf 
naissant  tout  armée,  ouv  onkoiç,  pour  les  combats. 

Il  passait  pour  fils  de  Zeus  et  de  Héra  %  —  d'après  le  pas- 
sage de  la  tradition  sacrée  qui  montrait  le  premier  homme 
formé,  quant  au  corps,  par  le  Créateur  sous  le  double  nom  de 
Jéhovah'Hélovm  '. 

'  C'est  ainsi  qu'il  est  frère  d'Hëb^  S  en  qui  nous  avons  re- 
connu plus  d'une  fois  déjà  et  en  qui  nous  reconnaîtrons 
mieux  encore,  tout  à  Theure,  un  représentant  de  la  première 
femme  dont  Dieu,  sous  le  double  nom  Jehovah-Héloîm,  avait 
aussi  formé  le  corps  ^,  après  celui  d*Adam. 

Maiii  la  vierge  ftinsi  créée  avec  Adam,  formée  de  la  même 
chair,  caro  de  came,  et  pouvant  ainsi  passer  pour  sa  sœur, 
était  devenue  son  épouse,  —  et  c'est  ce  que  nous  dit  la 
légende  pour  plusieurs  représentants  d'Eve  qu'elle  nous 
montre  unie  au  premier  homme  en  tant  que  désigné  sous  le 
nom  d'Ares  ou  de  Mars. 

Telle  est,  en  première  ligne,  la  vierge  Protogénie'' ^  dont  le 

*  Gen,  i,  2S. 

'  ApoUod.  1, 8,  1  ;  Hom.  /!•.,  y,  89t  t  Wtiod.  Thiog.  921. 

»  Gen.  II,  7.  .     ■         •  ' 

A  ApoQod.  I,  a<  1.  ' 

*  c;en.ii,  21,  22.  .     • 

«  Cen,  iif  28.^  ■   • 

'  ApoUod.  1, 7-7.  ••     • 


432  DlL'OEIGOfB   R  M   LA  YALBUl 

I 

nom,  abstraction  faite  de  tout  détail  légendaire,  désignerait 
assez  Eve,  la  première  venue  au  monde  d'entre  toutes  les 
femmes.  Mais,  en  outre,  dans  le  fils  qu'elle  aurait  donné  à 
M&rS'Adam^  dont  le  nom,  Odcylus,  aignifle  Tatgu,  le  pointa 
(oEuc,  acu^Ks),  de  môme  que  celui  de  Gain  en  hébreu  1% 
mucrOf  lancea),  — >  et  qui  aurait  été  exilé  pour  cause  de  meor- 
tre  ^  —  on  reconnaît  le  premier-né  d'Eve,  condamné  de 
Dieu  à  la  vie  errante  de  Texil  après  le  meurtre  de  son  frère; 
vagvs  et  profugus  eris  super  terram  K 

Mais  de  plus  Exye^  pouvant  passer  pour  née  du  premier 
homme  des  flancs  de  qui  elle  avait  été  tirée,  —  se  retroait, 
sous  le  nom  de  Protogénie,  comme  fille  d*Erechthée  McbiR, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  vu  pour  Procris  ei  comme  sœur 
de  Pandore,  nom  qui  était  celui  delà  première  femme  sui- 
vant Hésiode  ♦. 

.  Et  la  même  Eve,  se  disant  redevable  de  sa  materailéi 
Jéhovah^  *  réapparaît  encore  sous  le  même  nom  de  Proto- 
génie  redevable  de  sa  maternité  à  Jupiter  S  et  donnant  le 
jour  au  héros  ^thlitxs  ou  le  combattant  (ac^Xeu,  çertoj,soit 
Caîn  premier  meurtrier. 

Une  autre  épouse  de  Mars^Adam,  par  son  nom  d'AU^* 
ou  de  nourrice  ^(iXôapa,  altrix  d'aXeew),  rappelle  Eve  ayant 
mission /de  veiller  sur  les  fruits  réservés  de  la  Divinité,  comme 
de  les  lui  servir  sans  doute,  et  qui^  aous  ce  même  nom  d'Aï- 
thée  ^,  figurait  parmi  les  prétendues  nourrices  de  Jupiter. 

Dans  son  fils  Méléagre  ^  ou  le  cu{tit;ateur  et  qui  se  serait 
rendu  coupable  de.  meurtre  sur  des  parenta,  —  on  leconnail 
le  premier-né  d'£u6  qualifié  cultivateur,  par  la  traditioi 
sacrée,  Caïn  agricola  ^  et  meurtrier  de  son  frère  Abel,  - 


•  Apollod.  Il,  8y  8. 

a  Suidas,  T.  flapOcvoc. 

«  Hésiod.  Op.  60.  « 

»  ApoUod.  1, 1,  t  ;  Paoï.  ▼.  1,  t. 

•  ApoUod.  i|  S,  2. 

f  Hygio»  Fa.  18t  et  AHr,^  ii,  13  ;  GeroMoie.  Schçi.  156. 

•  ApoUod»  1»  8,  2  ;  Paoï.  x,  81,  8. 

•  Ce».  IV,  2* 
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comme  nous  veaoos  de  le  reconnaîlre  dans  rOoct/Itis  fils  de 
'Proiogénv^l 

Eli  troisième  lieu  nous  trouvons  comme  épouse  de  Mbtz^ 
Adarrif  la  vierge  Atalante,  dont  le  nom  de  «grec  augmentatif 
TaXovTov;  statera,  balance,  fait  allusion  à  Eve  initiée  à  la  toute  . 
science  du  bien  et  du  mal,  eriti$  aicut  Dîi  scientès  bonum  et 
malunif  de  façon  à  tenir^  comme  Dieu  lui-m^me,  la  ba-* 
lance  de  là  justice. 

Elle  est  chasseresse  comme  Procris,  par  suite  de  la  nhission 
donnée  à  nos  premiers  parents  de  soumettre  tous  les  animaux 
de  la  création  ;  —  mère  d'un  Qls  nommé  Parthenopée  ^  ou 
fils  de  vierge,  —  c'est  Eve  se  disant  redevable  de  sa  mater-* 
ni  té  à  la  Puissance  divine  ;  —  blessant  enfin  la  première  le 
monstre  envojé  par  la  Diviaité  offensée  contre  les  babitanls 
de  Calydon  ^,—  c'est  Eve  encore  dont  le  pied  devait  écraser 
la  tête  du  Serpent  mis  de  Dieu  à  sa  poursuite. 

J'en  passe  plusieurs  pour  arriver  à  Aphrodite,  non  celle 
qui  aurait  fait  sa  première  apparition  sur  les  ealix  ^,  mais  la 
fiUe  de  Jupiter^,  —  et,  en  celte  qualité,  identique  à  la  pre*' 
mière  femme  formée  par  Jéhovah  *^. 

.Représentant  d'£i;e  qui  avait  été  tirée  du  corps  d'^ldam 
ou  du  rouge,  elle'  est  reportée  à  cette  origine  par  son  nom 
même  que  j'interprète,  contrairement  à  la  routine,  acp-po^nouy 
ex-rubro,  P7*»  V^i  ®^  Adam, 

Avec  cette  interprétation  s'apcorde  la  tradition  qui  l'unissait 
à  Vulcain,  soit  au  £oiteux  dont  Jupiter  se  serait  servi  pour 
former  le  corps  de  la  première  femme  ^  —  et  qui  est  ici  pour' 
le  premier  homme  supposé  boiteux  par  suite  de  la  mutilation 
dont  il  avait  été  l'objet  dans  sa  c<$te  ou  son  côté.  C'est  comme 
représentant  du  premier  homme,  ainsi  supposé  boiteux,  que 
yulcain  figure  dans  Homère  en  qualité  d'échanson  des  Dieux 
tt  (|u'il  est  accueilli  dans  ses  fonctions  par  le  rire  ïmr(iense  ^ 

>  Apollod,  m,  9,  2. 

*  Apollod.  I,  8,  2 . 

^  Heslod.  Theog.  185,  et  teq. 

A  Hom.  lU.,  ui,  874}  ApoUod.  i,  3.  i 

»  Gen.  II,  22» 

•  Hesiod,  Oper.  €0, 10. 
7  Hom.  ht..  1, 598. 
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de  tout  l'Olympe  ;  ^  de  même  qv^Adam,  après  a  chute, 
aTait  été  accueilli  par  les  railleries  de  Diea  sous  le  double 
«  nem  JeliOvah^Hélovm,  soit  mytbologiqoement,  de  Jupiter  et 
dès  autres  puissanceê  célestes  ;  et  ait  Je/kooaA  Heloim  :  ecc» 
Adam  qiiasi  unua  ex  nobia  factus  est  ^ 

Nous  allons  retrouver  tout-à-rbeure  le  même  rire  de  fO- 
/  lyoïpe  s  adressant  à  nos  premiers  parents  sous  les  nenis  de 
Mars  et  d'Aphrodite. 

Mais  d'abord  dans  le  trait  de  Mars  enchaîné  par  les  Aun- 
DB  *,  je  reconnais  oelui  d'Adam  qvTHél&îm  {mht)  avatl 
couvert  d'habits  de  peau,  en  hébreu  kétineth,  daos  lesqoeb 
rioterprétation  profane  a  bien  souvent  vu  des  liens  de  peau 
OU'  des  chaines,  catenm. 

Cest  en  effet  sous  cette  même  forme  de  chaînes  qu'ibse 
reproduisent  dans  le  conte  où  Mars-^ldam  figure,  enchaini 
avec  Aphrodite-Eve,  dans  un  état  de  nudité  qui  les  coutre 
de  bonté,  {cumque  cognomsaent  se  esse  nndos  ^  et  qui  les 
livre,  avec  Vulcain  ou  le  Boiteux,  au  rire  immense  de  tout 
roiympe*.  Je  me  sers  ici  de  la  même  expression  que  préoé-^ 
demment,  parce  que  c'est  ainsi  que  fait  Homère  dans  l'unel 
Tautre  conte,  tirés  Tun  et  l'autre  d'un  même  fait  tiaditioD- 
nel,  celui  de  nos  premiers  parents  coupables,  et,  couverts  de 
peaux,  en  butte  aux  sarcasmes  divins. 

Je  ne  rappellerai  plus  qu'un  trait  de  la  légende  de  Mars, 
celui  qui  le  montre  uni  à  la  vierge  Ilta  pour  Adama  soit  Eve 
(îTÇniç,  terra,  i^)  —  et  la  rendant  mère  de  deux  flis  dont 
Tun  est  le  meurtrier  de  l'autre  S  —  comme  cela  était  arrlTé 
peur  les  deux  fils  d'i4c(ama-£t)e. 

C'en  est  assez,  je  crois,  mon  R.  Père,  pour  regarder  comme 
indubitable  que  les  quatre  époux  ^E6s  étant  desreprésen- 
laots,  au  moins  partiels,  mais  bien  ea'ractérisés,  du  premier 
homme,  —  et,  d*aulrepart,  les  personnages  féminins  uoisi 
Céphale,  à  Orion,  a  Tithon,  à  Mars^  sous  les  noms  de  Pro* 

^  Gefk  m,  22. 
s  ApoUod.  1, 7, 4. 

*  Gen,  Ui,  7. 

*  Hom*  Odyu.  vUr,  126. 

à  Dion.  Halle,  i.  Plat.  Vie  de  jRomtikif,  iv. 
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cris,  d*Hsero^  de  Sidé,  de  Protogénie,  d'Ilia  et  autres,  étant 
des  représentants  non  moins  positifs  de  la  première  femme, 
c^eet  donc  celle  aussi,  soit  Eve^  Hco,  qu'il  faut  reconnaître 
sous  le  nom  de  leur  prétendue  rivale^  Êôsy  Hok. 

Or  ce  qtti  est  vrai  pour  Eôs,  ne  Test  pas -moins  pour  Hébé; 
avec  cette  différence  pourtant  que,  si  le  nom  d'Eue  Hca,  s'est 
simplement  fondu,  dans  la  légende,  avec  le  nom  grec  d'Eôs, 
Bmç, —  c'est  œ  même  nom  d'Eve,  Hevaon  Eba  ^  qui  a  donné 
au  grec  le  mol  fi&fi,juventu8* 

VI  / 

Fille  dWra*(pour  Heîoa  ou'Héloïm)  Hébé  est  pour  Eve, 
HevsL,  ()ui.avait  été,  quant  à  l'âme,  créée  de  Dieu  sous  le  nom 
d'JIéloîm  \ 

Faille  de  Jupiter  et  d' fiera  *,  Hébé  est  la  même  Eve,  Heva, 
dfont  Dieu  avait  formé  le  corps  sous  le  double  nom  JéhovaA" 
Héloîm^ 

Nommée  aussi  Ganymèda^,  soit  gardienne  de   la  vo^ 
lyipté  (y«voç>  voluptas)  —  Hébé  est  Eve  ou  Hera  à  qui  Dieu  ^ 
ayait  remis,  ainsi  qu*à  son  époux,  la  garde  de  VEden  dont  le 
nom  signifie  volupté  en  hébreu,  comme  fx^oç  en  grec  01$ 
voluptas]. 

Aussi  est-ce  le  premier  homme  qui  figure  dans  la  fable 
grecque  sous  le  nom  de  Ganymède  (ou  gardien  de  TEden), 
frère  ou  dédoublement  d'IZus  ' -ildam  (tXuç,  nDTX  cœnumj 
terra)  —  toiit  comme  Ilia,  l'épouse  de  Mars,  est  un  dédou- 
blement d'H^b^,  soeur  du  même  Mars-ildam. 

Désignée  sous  le  nom  de  Dia^—Hébé  est  Eve  ou  Heva  qui, 
d'un  côté>  avait  dû  monter  au  niveau  de  la  Divinité  par 
l'usage  des  fruits  réservés,  eritis  sicut  Dii^t  ei,  de  l'autre, 

1  MilaU.  aoooym.,  p.  !• 
>  Natolls  Corn.  Myth. 
'^  Gen.  î,  27. 
^ApoDod.  I,  S,  1. 
^  Gén.  11,22.  ». 

•  Paus.  Il,  13. 

'  ApoUod.  lU,  12, 2*  .  ^  .      ' 

•  SCrab.viii,  7,  24. 

•  Gen.  m,  5»  .     . 
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s'était  dite  redevable  de  sa  maternité  à  Jéhovak^  en  grec  Zeus, 
Dîos. 

Et  c'est  soas  œ  même  nom  de  Di&,  la  JQitnne;  qu'Ere,  si 
souvent  considérée  comme  née  du  premier  homme,  passait 
pour  fille  de  Lycaon  ^^^Adarriy  et  que,  sous  ce  même  nom,  elle 
passait  aussi  pour  redevable  de  sa  maternité  i  un  Dieu. 

Echanson  des  Dieux  %  —  Hébé  est  Eve  ou  Heva  qoi  aiait 
été  chargée  de  garder  et  de  servir,  ut  custodiret  et  opcra- 
retur^  les  fruits  réservés  par  la  Divinité  du  jardin  des  délices, 
fruits  de  science  et  de  vie  qui  figurent,  dans  la  fable  greoqoe, 
sous  les  deux  noms  de  nectar  et  d^ambrome  et  que  l'on  re- 
trouve, dans  la  tradition  des  Indes,  sous  le  nom  de  V&mritâ 
que  versait  aux  Devas  la  vierge  Sôuradevi  pour  EYe,de 
même  que,  chez  les  Scandinaves^  dans  les  pommes  que  ser- 
vait aux  dieux  ^Ises  la  vierge' Jdouna,  pour  Eve  encens, 
pommes  sur  lesquelles  ils  n'avaient  qu'à  porter  les  lèvres 
pour  voir  se  renouveler  leur  immortelle  jeunesse. 

Mais£t;e^  gardienne  delà  nourriture  céleste,  n'avait pala 
communiquer  à  son  époux,  d^dit  viro  suo,  sans  avoir  iminé- 
diatenoent  les  yeux  ouverts  sur  un  état  de  nudité  accnsatrice 
qui  l'aVait  fait  chasser  de  l'Eden  par  la  Divinité  ;  —  et  c'est  ce 
que  la  fable  racontait  d'Hébé  qui,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, ayant  un  jour  fait,  devant  la  cour  céleste,  une  chale 
révélatrice  de  sa  nudité,  aurait  été  dépouillée  de  tous  ses 
privilèges*. 

Enfin  les  Dieux  auraient -uni'' celte  Hébé  [pour  H6i;a),dans 
roiyiiipe,  (pour  l'Eden),  avec  un  héros  Alcide*  dont  le  nom, 
signifiant  image  du  fort  (aXxv),  vis  et  tt$oç,  im.ago)  rappelle  le 
premier  homme  créé  à  Vimage  d'Héloîm  ou  du  Tout4*ais- 
sant  ^,  et  à  qui  Dieu  avait  donné  Eve  ou  Heva  pour  compa- 
gne dans  l'Eden. 

Des  deux  fils  qui  seraient  nés  de  cette  union  et  dont  toute 
la  légende  se  borne  à  la  connaissance  de  leurs  noms,  l'anilfl- 

•  • 

1  Lycophr.  SchoU  y.  ^80  ;  Etynu  mag.  t.  Apuoi|f« 

>  Hom.  Ody».  zr,  602. 

s  Bocat.  g9n$alofjifk  deôrum,  lX|  i,  p.  211. 

*  Apollod.  If,  7-7. 

*  Can.  I,  r.  < 


DU  ^OM  DC  IIOÈ.  43"} 

xiarès  soit  Yauxiliaire  ou  lé  sauveur,  semble  être  pour  le 
premier-né  à*Eve  en  qui  m  mère  avait  cru  reconnaître  le 
Sauveur  promis  de  Dieu  ;  d^où  il^uit  que  Tautre,  Anicetus, 
ou  le  vaincu^  ne  peut  être  que  le  malheureux  Abel  si  facile- 
ment mis  à  mort  par  son  frère  et  dont  nous  avons  vu  le  sou- 
venir se  reproduire  à  plusieurs  reprises  déjà  dans  le  cours  de 
cette  étude. 

D'après  cet  ensemble  de  détails  concordants,  nous  pouvons 
affirmer,  je  crois,  et  sansl»  moinde  hésitation,  mon  R.  Père^ 
non-seulement  que  le  personnage  mythologique  d'Hébé  est 
pour  celui  d'£t;e  ou  d'Het^a  ;  mais  que  c'est  je  nom  d'Et;e, 
Heva  ou  Eba  qui,  conservé  de  latraditfon  sacrée  dans  laquelle 
il  désignait  la  vierge  née  au  printemps  du  monde,  dans  toute 
la  fraîcheur  de  la  première  ieunesse,  est  devenu  le  mot  ^6n 
signifiant  jeunesse  en  grec  :  H&i\l  juventus. 

Et  ceci  établi,  vous  conviendrez  sans  doute,  mon  R.  Père, 
non-seulement  que  les  flexions  grammaticales  auxquelles  le 
nom  d'Eve  a  été  soumis  sous  les  formes  Eôs^  Hébé^  n'enlè- 
vent rien  à  la  certitude  de  Texaraen  critique  qui  découvre  et 
montre  danscenoih,  l'original  hébreu  des  mots  grecs  Ha>c,  H6y), 
—  mais  qu'il  en  a, pu  être  et  qu'il  en  a  été  de  même,  en  efi'ety 
pour  rhébreu  Théoué  (mm)  par  rapport  au  sanscrit  deva^ 
comme  au  grec  Zeuç,  Aioc,  Bsoç  et  lioç. 

Veuillez  agréer, 

H.  d'Akselme^ 

Ancien  officier  supérieur. 

.  I 
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PRINCIPAUX  DOGMES  DE  U  RELIGION  GHRÉTIEIIIE. 

EXTRAITS  DES  ANCIENS  LIVRES  GBINOIS  ^ 


PARAGRAPHE  4*. 

I«e  SaiÉit  m  été  attendu  des  aneiens  Chlaoli. 

■ 
■ 

Voici  un  passage  très-expressif  du  livre  Tchong-yongS 
commence  par  se  répandre  en  louanges  sur  la  doctrine  que 
le  Saint  doit  enseigner  :  «  Oh!  combien  les  voies  du  Saiot 
».  sont  élevées  !  combien  sa  doctrine  est  répandue  au  loinl 
»  combien  elle  est  sublime  I  Si  vous  considérez  son  immen- 
ff  s\té,  elle  réchauffe  et  nourrit  loules  choses;  si  vous coosi* 
»  dérezson  élévation,  elle  atteint  jusqu'au  Ciel.  Mais  il  faut 
>'  attendre  cet  Homme....,  afln  que  cette  divine  Doctrine 
»  règife  partout.  C'est  de  là  que  vient  le  vieux  proverbe  qui 
9  dit:  Si  la  grande  Vertu  n'est  pas  présente,  la  grande  Doc- 
»  tri  ne  ne  peut  être  exercée  (65).» 


1  Voir  le  dernier  article  mu  N«  précédent,  oi-deesus,  p.  358. 

(65)  ifcii»A:tJtoi^#^atl««» 

16  O  S  ift  7  SI  M' Tchcng-yong  ou  invariable  miU$Ujdi.iini, 
Ce  lirre  a  été  composé  par  Tteu-tsee,  petit-fll«  de  Conruelos  aa  5«  M$ 
avant  notre  ère.  U  a  été  traduit  plusieurs  fois,  d*abonl  en  latio,  par  le  P. 
IntoreeUa,  in-fél.,  Paris,  1672  ;  par  le  P.  Noël,  dans  Ubri  dastiâ  tes,  ti 
par  son  traducteur,  Tabbé  Piuquet,  t.  ii,  p.  197  ;  par  le  P.  Ko  ou  CM 
dans  Mém,  chin.,  t.  t,  p.  487  ;  enfla  par  M.  Remusat,  en  chinois,  en  DUi- 
choQ,  en  latin  et  en  français»  avec  des  notes,  p.  95,  iiH4»,  Paris,  1817  ;  ec 
4ans  la  notice  dit  manutcrits,  t  x.         . 
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Oo  peut  conclure  à  bon  droit  de  ces  paroles,  que  le  Saint 
Bravait  point  encore  paru  à  Pêpoque  où  ce  livre  a  6té  écrit  ;! 
mais  qu'il  était  attendu  par  les  tœux  les  pips  ardents.  De: 
xnâme,  on  peut  oonciuife  contre  les  Chinois  modernes  qui 
attribuent  le  Tchong-rjong  au  petit-fils  de  Gonfuciiié>  que  ce 
Saint  n'est  aucun  des  anciens  rois  Yao,  Chun^  Yu^Tsûng^ 
Ven,  Vou,  etc.,  puisque  le  Saint  étiit  attendu  comme  de-« 
Tant  Tenir,  tandis  qu'on  croyait  que  ces  rois  étaient  morts. 
On  peut  en  conclure  de  mâmi)  que  le  Saint  est  plus  grand 
et  bien  plus  saint  que  Confocius.  Car  Gonfncius  ne  peut 
Tenir  à  bout  de  faire  ce  que  ce  livre  dit  que  le  Saint  doit  exé^ 
eu  ter. 

Dans  le  même  Tchong'-yQng,  on  lit  encore  ces  paroles  r 
«  Lorsque  le  bon    prince  fait  attention  au  Saint  qu?  doit 


Comme  ce  texte  eat  dea  plus  importants,  nous  mettons  ici  la  traduction 
de  M.  Rémusat  : 

«  Qu'elle  est  grande  la  voie  du  Saint  1  -^  EUe  est  comme  TOcéan  ;  elle 
M  produit  et  conserve  toutes  choses  ;  sa  sublimité  touche  au  Ciel.  •—  Qu'elle 
»  est  grande  et  riche  !  Elle  comprend  les  300  cérémonies  du  premier  ordre,  et 
9  les  3,000  rites  Inférieurs.  —  Attendons  un  homme  qui  soit  tel,  qu'il  puisse 
»  suivre  cette  voie.  —  Car  il  est  dit  que,  si  l'on  n*est  doué  de  la  suprême' 
»  Vertu,  on  ne  peut  parvenir  au  sommet  de  la  vole  (n.  95).  » 

Nous  y  ajontons  les  réflexions  suivantes,  eitraites  d*ane  note  du.'P*. 
Qbot  : 

«  Tout  ce  morceau  et  ce  qui  suit  nous  paraît  se  rapporter  au  Saiiu  det 
Saints,  attendu  et  désiré  depuis  le  commencement  du  munue.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  au-delà  des  mers  que  oe  soit  là'  une  de  ces  coi^jecturts  préci- 
pitées que  l'amour  national  ISiii  hasanler.  Si  c'éUK  le  lieu  de  titaiter  ici  cette, 
grande  question,  nous  fournirions  dea  preuves  de  notre  aedtlment^  auasi 
déclalves,  aussi  nettes  et  aussi  concluantes  qu'on  peut  le  désirer  en  pareille 
matière  j  mais  ce  n'est  pas  dans  une  note  qu'on  peut  articuler  tout  ce  qu'on 
trouve  IMessusdans  nos  anciens  Caractères,  dans  nos  King,  et  dans  les  Tra- 
ditions de  raotiqyité,  qui  sont  éparaes  çà  et  là  dans  les  anciens  livres.  Mous, 
nous  bornerons  à  demander  à  ceux  qui  seraient  les  plus  opiniâtres  à  en 
douter,  comment  le  Tchong^yong  peut  prendre  soû  essor  si  haut  s'il  n*8  pat 
la  Tradition  pour  guide.  Que  ceux  qui  llseiit  nos  livres  examinent  ce  qoeî 
nos  Lettrés  de  tontes  les  dynasties  ont  éorttrur  le  Saint,  et  tous  lesprëjogév^ 
de  l'Europe  se  missent-iU  entre  eux  et  certains  textes,  ils  seront  forcés  d'a^ 
vouer  qu'ils  en  disent  des  choses  qui  ne  conviennent  qu'à  an  ffomms^Dieu, 
Toi,  sauveur  et  docteur  des  hommes  {Mém,  ehinois^  t,  i,  p.  4S7},  » 
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n  Tepir  après  trois  mille  ans,  il  ne  redoute  rien  (66).  »  D'oà 
fOD  coDÊlut  ca  que  ce  HTre  a*  été  écrit  cent  Chi,  c'ednà-diie 
3;000  ans  avant  l'arrivée  du  Saint  o«  du  moins  que  les  psnH 
les  dont  il  s'empare^  comine  ayant  été  livrées  par  les  anoEtiei^ 
étaient  déjà  en  vogue  dès  ce*  temps.  Or,  cette  époqkie  se  rap* 
porte  à-peu -près  au  temps  du  saint  patriarche  Hénoch  (17* 
patriarche  né  3430  av.  J.-G.)  » 

.  Le  père  Préraare  étant  très^breC»  nous  croyons  deroir 
édaireir  ce. passage  par  le  commentaire  suivant»  que  M.  Abel 
Refusât  a  ajouté  en  oeL  endroit,  et  qui  renferme  de  gravei 
lenseigneihents  sar  les  moyens  de  saiut  cbex  les  Chloois. 

«  Ce  passage  est  très -singulier,  et  il  importe  de  le  biea 
entendre.  Teng^thoui^-an  l'explique  de  la  manière  sui- 
vante :  0  Pe-chi,  cent  générations,  c'est  un  terme  qui  dcsi- 
»  gne  le  temps  le  plus  reculé  des  siècles  à  venir;  Ssé,  c'est 
»  attendre  (67).  »—  Et  dans  la  Glose  :  «  Le  Saint  homme  des 
>  cent  générations^  est  très-éloigné,  et  il  est  difficile  de  ^ 
»  former  à  son  sujet  une  idée  nette.  Dans  Patiente  où  il  est 
»  du  Saint  homnie  des  cent  générations,  le  sage  se  pro- 
»  pose  à  lui-même  une  doctrine  qu'il  a  sérieusement  era- 
»  minée  ;  et  s^il  parvient  à  ne  commettre  aucun  péché  contre 
ji  celte  doctrine,  qui  est  celle  des  Saints,  il  ne  peut  plus  avoir 
j»  de  doutes  sur  lui-même.  De  cette  manière  le  sage  s'acootH 
»  tume  à  ces  trois  choses  graves  qui  font  la  base  du  Goufer- 
9  nement,  et  parvient  à  prévoir  toute  la  multitude  des  six 
»  sortes  d'affaires,  n 

.  »  Le  commentaire  originnl»  qui  est  particulièrement  destiné 
à  faire  sentir  bsuite  et  reBckatnentient  des  ulées,  et  les  rap- 
ports «éymétrîqnes  que  les  phrases  ont  les  unes  avec  les  au- 
tres, fait  observer  ici  les  quatre  choses  qui,  suivant  le  texte, 
concourent  à  former  la  vertu  du  sage: 


(66)  ^-KflfêSAS^^-  Tchon^^ytmg,  e.ixn; 
BéœQflat  Uoduit  '»  ^U  m  réglo  fi»  les  eaprlte  et  ne  tromTe  «ikiio  s^jet  ^ 
»doatep,ettl  n'éprouve  aucune  inquiétude  dans  l'attente  du  SaifU-Bot^ 
a  qui  doit  venir  à  la  fia  det  siècles  (ïbid.^  p.  lOl).  » 

(67)  .W    #   «   «   iffftltiJto^^t 


»  Lh  1*«  Khao  ^^  VeMtita  ou  la  rèitle  de  eonduite^'oa 
pocadcbezlesaâcieng;  t 

»  La  2*  Khian  jH^  rétai)lt8setmnt  on  la;  conformité  av^c  Ip 
«îçltîtlaterce;  , 

9  La  3"  TcHi^^  le  témoignage,) qui  ce  tmj'd6«  espritSi;    : 

>»  Ella  k^Ssé  ^j  Vexpect&tiofh,  qui  fait  qixe  Toq  icotnpie  sor 
la  venue  du  Saint  homme.. 

9  Ainsi^en  termes  européens,  les  quatrernobites'de  rbcMUtn^e 
.inerlftieux  aciat:  Texeiople  des  anciens,  rameur  de  Tordre,  le 
lénBoignage  des  êtres  surhumains,  et  Fattente  d'une  rémuné*- 
jTftUon  (ou  iilutôl  d'un  Rémunérateur). 

»  Mais  le  texte  ne  fait  pas  entendre,  aussi  clairement  que  ces 
différents  comotentaires,  si  l'attente  du  Saint  a  lieu  depuis 
-100  générationSi  ou  si  elle  doit  avoir  lieu  pendant  100  |j:éiié-* 
rations,  et  la  mômie  ambiguïté. se  Irouvie  d^bos  îles  versions^ 

»La  yersion  Mandchoue  &iX:Centum  gêner Ationum  Sanor 
tum  hominem  expectando  imper turbandus.  —  Le  P.  Noël  z 
Denique  iti  sa  ger^^t  ut  po8$it  sperare  Virum  qui  omni  et 
virtutô  Btsoientiâ  ath^oluHèBimua^p^sf  multu  ssacula  ven^r 
twnusest,  simili  prorsus  mod(^^  quo  ipse  agit  acturum.  Sic 
non  errabit.  — ^Le  ?•  Intorcella  :  {Irno  etiam  post)  centum 
smiula  expectato  S^^iftcto^  {quin  testata  fiUura  sip  Dirt^s), 
nihil  ambigit  (68).  -*  Le  père  Gibot  a  t4^1lemenl  paraphrasa 
p.  475  ou  495  y  qu'on  ne  peut  retrouTer  <r6S  paroles. 

»  PB-^cftiest  certainennelit  ici  une  expression  indMnie  pour 
.tinJon^  espajce  de  temps ^  mais  jan  Chi  -{i  esH  l'ospace  de  30 
•ans; cent  iChi  (on4  donc  3*000  ans  ;  et  à.  Tépoque  ou  vivait 
Ck)nfucius,  il  serait  bien  extraordinaire  qu'il  eût  dit  que  le 
Saint  était  attendu  depuis  3,000  ans.  jrabandonne>  au  reste, 
aux  réflexions  du  lecteuc  ce  passage^  qui,  à  ne  le  prendre 
même  que  dans  le  sens  ordinaire,  prouve  dû  moine  que  ridée 
de  la  venue  d'un  Saint  étoit  répandue  à  laCbiue,  dès  le 
6«  siècle  avant  Tère  vulgaire  (6f8  bis).  »  , .    jr 

Beveaoas  au  P.  Prémare; 


*— <>*<i»  I  *ii   ■■■  ■     If  I» 


[6$)  Chûm-yun,   p.  i2,  Par^,  lSr72 ',  éAH:   incannne  ^  Id  Bibli<titvéqm 
Jétuàique,  .   .  * 

t<58 '5û)  Remiua^  Tâiong-'yàng,  y.  îbfk 
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Meng^tsee  dit  :  «  Les  peupleaTatteDdent  coinme  les  herbes 
»  altérées  désirent  les  puées  et  rarc-cclesie  (69).  i  Quoique 
Meng^tsee  pen^ftt  alors  1  Je  ne  sais  quel  Sauyeur  imaginaire; 
il  ne  s'en  stiit  pas  que  les  paroles  qu'il  rapporte  n'aient  pas 
été  dites  «ncieànenient  da  vrai  Rédempteur.  Il  y  a  quelque 
chose  d'admirable,  en  ce  que  les  deux  caractères  Ny  % 
arc-en-ciel,  et  Yun  ^  nuages,  nous  offrent  dans  leur  dé- 
composition Yun  S  le  Verbe,  eiEul  ^  un  petit  enfant 
descendant  du  ciel,  comme  lu  '^  Isl  pluie  sur  le  gazon. 
Mais  on  ne  peut  a;.^sez  déplorer  que  ces  anciens  caractères 
hiéroglyphiques,  qui  avaient  été  formés  prirnitivemeDtpoor 
exprimer  les  choses  f^acrées,  aient  été  détournés,  dans  le  cours 
des  âges,  à  des  choses  communes  et  profanes. 

On  lit  dans  le  Chou^king  les  vœux  des  peuples  pour  leSaa- 
Tâur  futur  :  a  Attendons  notre  roi,  quand  il  sera  ^enuil  nous 
i>  délivrera  de  toutes  les  peines  (70)..^  Attendons  notre  roi^lors- 
«  qu'il  seraprésent,  nous  ressusciterons  à  une  nouvelle  vie (71).» 

Pour  Gontiaitre  le  vrai  sens  que  les  anciens  ont  attaché  à 
ces  passages,  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  d'expliquer  les  trois 
hiéroglyphes  Heou  ]^  ^  roi,  prince,  Lay  jJJ,  venir,  arriver, 
et  Sou  ^y  ressusciter.  Or  qu'est-ce  que  He^u  ? 
'  Eri  le  décomposant  nous  avons—  p  y';  or,  ce  dernier 
caractère  n'est  autre  chose  que  la  lettre  ^  Gin,  homnie,  qui 
se  compose  en  un  grand  nombre  de  manières  ;  nous  atons 
alors  Y  —  Gin  ^,  un  homme^  et  Keou  p  boitche  désigne 
cette  bouche  d'or  que  le  Verbe  prit  pour  nous  xinstmire. 
C'est  le  Pî-Jao{72),  la  bouche  du  Seigneur,  comme  s'expri* 


(69)  RmtmA^i:mmn4L.t»f 

t$ee  (6«  siècle  av.  J.-C),  I.  i,  c.  i,  a*  42,  p.  ?6,  trad.  Jolien. 

(70)  l^l^j&oJ^JK^fg.  Chou-king,l  »(trtd.  iii),cS, 
2»  p.,  n«  6. 

(71)  ^^B^l^^^M*  Chou^king,].u{inû.m),c,% 
n*  6.;  de  Gaubil  qut  traduit  :  «  Noos  aUendons  notre  véritable  maître,  quuMl 
»  U  sera  veou,  noua  serons  déUvréa  4le  l'oppression.  »  —  £t  p.  85  :  «  N<k> 
»  attendions  notre  maître,  sa  venue  nous  rend  la  vie.  s 

(72)  rror»    ^D  Exode  .wii,   f*.  Le  P,   Piëmare   prononce    le  dobb  à» 
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maient  les  Hébreux.  —  Voici  cependant  comment  le  diction- 
naire CAoue-ven  explique  ce  caractère  Jg  Beou:  «  H  nous 
»  offre  un  homme  qui  porte  une  loi  pour  avertir  tous  les  peu- 
i>  pies  de  Funivers  (73).»  Dans  celte  explication,  le  caractère  P' 
est  pris  non  pour  Kecu,  Bouche,  mais  pour  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Le  Chou-king  rappelle  ^  ^,  Youen-heoUj 
roi  étemel,  dans  le  passage  où  il  dit  :  a  Le  Roi  éternel  est  le 
»  père  et  la  mère  des  peuples  (74)  ;  »  au  reste  Heou  est  aussi 
pris  pour  Reine.  Le  Verbe  par  rapport  au  StEsprit  et  l'hu- 
manité sacrée  du  Christ  par  rapport  au  Verbe....  sonl  ^  Yn 
ou  du  genre  féminin,  c'est  pour  cela  que  jg  lui  convient 
parfaitemenL 

La  lettre  Lay,  j^,  signifle  devant  venir  ;  c'est  de  là  que 
Ton  dit  que  Confucius,  à  l'occasion  du  Ki-lin  qui  avait  été 
tué,  s'écria  en  répandant  des  larmes  :  Quel  est  celui  qui 
doi^  t;emr  (75)î  llfaut  remarquer  encore  que  dans  le  CAi-« 
king,  Lay  se  prend  pour  le  meilleur  des  grains,  c  est-à-dirë 
le  froment  qui  est  descendu  du  ciel.  —  On  appelle  encore  du 
nom  de  ^  ^  Ju-lay  l'idole  de  Foé  ;  c'est  l'orgueil  de  Satan 
qui  dit  :  Je  serai  semblable  au  fils  du  Très-Haut. 

Entin  la  lettre  Sou  m,  est  expliquée  dans  le  dictionnaire 
Tching-tsee-tong  par  vivre  de  nouveau  après  la  mort 
(76)^  et  pour  cette  explication,  il  s'appuie  de  ce  passage  du 
Chou^king. 


Jéhovah,  comme  Clément  d'Alexandrie.  Stro.,  t.  y,  o.  6.  Pat.  grec,  t,  ix^ 
p.  60  ;  Yoir  ce  nom  chez  les  divers  peuples,  dans  AnnaUs,  t.  vui,  p.  463 
-  (6*  série). 

'  (73)  aRA  i.  m  n  ^  a  ^  n  *•  c/i^t^. 

racine  335. 

(74)  %  j&  f^  15  ^  #•  Chau-^ing,  1.  m  (trad.  i?),  c.  l,  n»  2^ 
p.  150  de  Gaubll  qui  traduit  :  •  U  est  le  maître  des  hommes^  il  est  leur 

^  9  père  et  leur  mère.  • 

(75)  9k  A  3lS  1^*  On  parlera  plus  loin  da  Ki-Hn;  qu'il  suffise  de 
dire  ic4  que  c'est  l'animai  syniboU  de  la  charité  et  de  la  saine  doctrine.  Voir 

^onr  les  détails  sur  ce  fait,  la  Vie  de  Confudua^  dans  Jfififi.  chinois,  t.  xii,  . 
4>-  802. 

(76)  JE   Iff   M   £   ^«  Tehing-4sèe'tong,  dictionnaire. 
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Enfin  pourquoi  ces  anciens  se  nommaieni-ib  JH ,  Joù  ?  Ce 
signe  rindiquelui^roème.  Car  H  A^^^ffi^  veut  dire  ^4, 
attendre  ;  ^Sujj^ce  qui  est  très  nécessaire^  Cest  encore  le 

Boni'  de  ran  des  64  Syaik  en  Y-Kinj  EE  cpii*  représente  =^ 

nuée  en  haut  dans  le  ciel  =^  comme  dit  le  texte.  Aussi  m 
ancien  interprète  du  Chouei-ven  assure  que  la  lettre  (de- 
vrait s'écrire  ^Ê. ,  et  Tchang-sien  avoue  que  ces  deux  signes 

If  et  3^  se  confondent  quelquefois  (77).  Les  signes  S  ou  ^ 

sont  donc  cette  pluie  divine,  ^  fg^  attendue  si  longtemps  et 
si  ardemment  par  les  Saints,  qui  levant  les  yeux  au  Ciel  et 
apercevant  cette  nue,  s'écriaient  :  «  Cieux,  versez  votre  nxée 
•  d'en  haut,  et  qne  ces  nues  pleurent  un  Juste  (78).  b 

PARAGBAPHE  5«. 

« 

t 

lie  flaiftt  AeTai*  niiifve  d'itma  Vierge. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  lu  daas  les  auteurs  f»v- 
fanes  de  notre  Occident,  qu'une  Vierge  eût  eafonté,  oùqa'eUe 
dût  jamais  enfanter.  Je  vois  (kins  Homère  un  grand  nombre 
de  (Ils  de  Jupiter  ;  mais  aux  mères  desquels  Jupiter  avait  raii 
la  virginité  ;  ce  qui  est  dit  de  Mars  que  Junon  enfenta  sans  le 
secours  de  Jupiter,  ne  prouve  rien  ;  car  la  même  Junon  eut 
Vulcain  de  Jupiter,  et  on  ne  peut  la  dire  Vierge.  Nous  ne 
savons  rien  d*assez  certain  sur  les  vers  Sibyllins  ;  on  rap- 
«  porte,  il  est  vrai,  des  anciens  Druides,  qu'ils  avaient  élevé 
un  autel  à  la  Vierge  devant  enfanter,  mais  les  paroles  sel- 
les du  prophète  Isaïe  sont  claires  :  Voilà  qu'une  Vierge  con- 
'  cevra  et  enfantera  un  fils  (79)  ;  c'est  là  tout  ce  que  nous 
trouvons  dans  nos  monuments  OceJdentaux. 


(77)  S  il  ift  ^-  TehiMg-tsien. 

(78)  Rorate  ccU  d«uper  et  niib(>B  platnt  Jasluni  (fctle,  xLf,  8). 

(79)  Les  AniMks  âê  FhiloêapMe  ehrétiewM  ont  trailé  tonguenieiiteeik 
qiieetioD,  et  prouvé  qa'il  y  avait  qael(;ae8  tradltioDB  pins  ezpilcltei  ea  Oc^ 
dent.  Voir  TanlcJe  Croyam»  des  peuple»  de  VanHqttiêé  uurune  Tiergt  win, 


U  SAINT  HBVAIT  HAITRfi  BtlHt  T1SB6S.  4l8 

Hais  dans  les  aatiei»  lifréB  ehifiolSy  rien  ne  se  rencontre 
plus  fréquemment  qu'une  femme  vierge  et  mère  en  même 
tampt;.  Parmi  ces  anciens  fils  du  Cîel^  que  Ton  dit  avoir  régné 
cheE  les  Chinois  dans  les  temps  héroïques,  il  n'en  est  aucun 
qui  n'ait  été  conçu  par  mt raele,  et  qvA  ne  soft  né  d'une  Vierge. 

C'est  de  là  que  te  Chotie-ven  expliquant  le  caraclère  ^ 
Sing  qui  est  f^rmé  de  ^  Niu,vierge,  et  de  ^  Seng,  enfanter 
ou  naître  d'une  vierge,  srexprirae  ainsi  :  c  Les  anciens  Saints 
»  et  les  hommes  divins  étaient  appelés  les  fils  du  Ciel,  parce 
»  que  leurs  mères  concevaient  par  la  puissance  du  Tien  (ciel) 
»  et  en  avaient  dos  enfants  ;  c'est  à  cause  de  cela  que  le  carac- 
»  tère  ^  est  composé  de  deux  dont  Tun  ^  signifie  vierge  et 
B  l'autre  ^  enfanter  (80).  » 

Le  CTioue-ven  parle  ici  des  anciens,  "^  i^,  ou  parce  qu'il 
s'appuie  sur  les  anciens  livres  où  il  avait  puisé  ces  choses  ;  ou 
plutôt  parce  qu'il  ne  savait  pas  le  sens  de  ces  traditions,  et 
qu'il  prenait  pour  des  choses  passées  ce  que  les  anciens 
avaient  annoncé  à  leurs  descendants  devoir  arriver  un  jour. 
J'ai  employé  l'expression  anciens  au  pluriel,  non  que  le  texte 
m'y  force,  mais  parce  que  plusieurs  héros  sont  cités  comme 
..étant  nés  de  la  sorte,  ce  qui  fait  qae  les  Chinois  sont  portés  à 
l'entendre  ainsi. 

Kcyàg-yang-tsee  dit  aussi  «  Que  les  anciens  Saints  n'ont 
»  pas  de  pèrc;  mais  qu'ils  naissaient  par  l'opération  du  Tien 
»  (ci<;l)  f81).  »  Lopi  prétend  «  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne 


t.  Vil,  f.  loa  (f*  flérle),  et  t.  x,  p.  199  (6*  série),  où  se  IroaTe  une  gravure 
d'une  statiietto  gftulolae  de  Vierge  mère. 

(80)  T&  i  jpt  «  0  #  jA  %m&^.omm% 

?  O...  ^  ^  IS  ^.  Choue-ven,  Recîae  4id,  n»  1.  G*est  on  die- 
tioonaire  où  sont  expliqués  540  caractères  chlooU  et  lears  dérivés.  C'est  u 
monument  irés-précieux  de  rantiquité  ;  son  auteur  est  Hvurtehing,  qui  Wvalt 
'f^s  llnoerDation,  dit  le  P.  Pouquet,  ou  au  2«  siècle  après  J.-CL,  d*a^8 
Vautres. 

.    (81)  *  i  a  A  o  «  il  «  o  j«  5c  W  4.  r«v- 

'yan§'Ueef  le  même  sacs  doute  que  Koung^yanÇf  qui  viTalt  vers  le  temps  de 
Goijfudus,  551  ansavaot  J.-G. 


\ 
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»  coDYieDDe  que  les  anciens  rois  Heou^tsi  et  Sie  ont  été 
»  conçus  sans  père  (82).  » 

Il  ne  cite  que  ces  deux  noms,  parce  que  leur  naissance 
miraculeuse  est  racontée  dans  le  Chi-king  (83),  livre  d'aoe 
autorité  irréfragable  chez  les  Chinois,  et  en  effet,  même  les 
philosophes  modernes  de  la  Chine  ajoutent  foi  à  ce  miracle. 

«  HeoU'tsi  et  Sie,  dit  Tchu-hi,  ne  sont  pas  nés  selon  la 
»  voie  ordinaire,  mais  ils  ont  été  produits  miraculeusement; 
^»  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  parler  d'eux  d'après  les  noUons 
»  vulgaires (84)  »  ^  Sou^-tong-po  dit:  «Que  Thorame divin 
»  naisse  d'une  manière  toute  différente  des  autres  hommes, 
3»  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner  (85).  )»  —  Les  interprctes 
Si'kiang  disent:  «  Comme  il  est  né  sans  scoLeoce  humaine, 
»  il  est  évident  qu'il  est  produit  par  le  Ciel  (86).  b  Ces  paroles 
du  texte,  sans  lésion  et  sans  séparation  aucuney  montrent 
avec  évidence  la  Virginité  de  la  mère,  et  cela  est  si  vrai  que 
PO'Chin^  fil  ^  ^"  style  vulgaire,  signifie  perdre  la  virginité. 

On  prouve  cela  d'une  manière  convaincante  par  l'analyse 
de  la  lettre  #  Mou,  qui  signifie  mère.  D'après  le  Choue-ven 
elle  est  composée  de  3fc  Niu  et  de  î  ou  deuxpointsAlbiA 
bien  la  distinguer  d'une  autre  leltre  #  VoUy  presque  sem- 


(^2)  ^  H  18   ^   ^   Î5   4.  Lo-pi  vivait  sous  les  Song,  «» 
inodeuotre  ère. 
'     -  (83)  Voir,  ci-après,  les  passages  da  Chi-king,  relatifo  à  la  oalssaneede 

-CM  rois. 

(84)  ^  ^  ^  ^  ^  i:  5  o  If  W  A  a  :fc  *^* 

RT  £1  '^   3  1^  ^-  Tchu-hi,  hist.  et  philosoph.,  mort  Tao  1300  de 

notre  ère.  Voici  ce  que  dit  de  lai  le  P.  Foaquet  «  oa  Iroure  dans  ses  écrits 

-*  des  sentiments  que  ne  désavouerait  pas  nii  père  de  l'Eglise.  11  suivait  s/ofs 

-»  les  anciens  ;  après  il  devint  matérialiste,  et  Onit  parla  superstition  et  ViàO' 

»  latrie.  »  Note  manuierite. 

(85)  m  Aës,m  w  £1  sk  n  Aon  z^^- 

'  Son-Umg-pse.  Il  est'  probablement  le  même  que  Isou-tong-po,  doot  0^ 

citons  le  témoignage  ci-après,  p.  461. 

(86)  m  Am,M  0  §£,M%  &  Z  Jii<»^^/* 

II]  0  &  $   16   4b'  Si-Kiang. 
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blable  qui  signifie  Jh  Jjl  s'arrêter,  empêcher,  et  est  emplcK 

yée  pour  la  particule  prohibitive  ne.  «  Comme  la  lettiie  Mou, 

»  elle  offre  bien  aux  regards,  dit  le  C/ioue-ven,  ^fc  Niu,  Isl 

»  vierge}  mais  qui  a  perdu  la  virginité,  ce  quMndique  la  ligne 

»  verticale  qui  passe  par  le  milieu  de  cette  lettre  (87)  ;  »  Dans 

'^  MoUj  au  contraire,  comme  on  n'y  voit  rien  de  semblable^ 

c'est  un  signe  que  la  fleur  de  la  virginité  n'a  été  flétrie  en 

aucune  manière.  Ainsi  #  Mou^  mère,  ne  diffère  de  ^  Niu 

vierge,  que  par  les  deux  points  qu'où  voit  au  milieu  de  # 

Mou,  tandis  qu'il  n'y  a  rien  dans  Niu.  C'est  pourquoi  Mou 

comprend  deux  choses  qui  paraissent  pourtant  ne  pouvoir 

être  unies,  la  pureté  de  la  vierge  et  la  fécondité  de  la  mère. 

Mais  de  qui  est-elle  mère?  c'est  ce  qu'annoncent  les  deux 

points,  qui  sont  le  symbole  du  Verbe  ou  de  la  seconde  per^ 

sonne,  comme  nous  Tavons  déjà  (ait  voir  (88).  Or,  il  n'y  a 

proprement  qu'un  seul  Père  qui  ne  connaisse  pas  la  feqilne, 

et  il  n'y  a  qu'une  Mère  qui.  ne  connaisse  pas  l'homme.  — 

Quand  ^  Niu  est  pris  pour  une  Femme  en  général  et  #  Mou 

pour  une  mère  vulgaire  ;  ces  deux  hiéroglyphes  perdent  leur 

véritable  et  propre  sens,  et  sont  rangés  dans  la  6"  classe  dite 

^  ^  Kia-tsié,  pour  être  appliqués  aux  choses  profanes-  et 

communes. 

Enfin  les  auteurs  chinois  racontent  que  le  grand  -S  Yu 
sortit  par  la  poitrine  de  sa  mère,  §i  Kié,  par  le  dos^  LsLO-tsee 
par  le  c6té  gauche,  Ché-ftia  par  le  côté  droit,  et  Heourtsi 
par  la  voie  ordinaire,  mais  qui  demeura  fermée.  D'où  le 
Chi^king  l'appelle  S9  Pi  S  Kong,  |>alais  fermé.  —  Un  in- 
terprète l'appelle  le  ciel  où  habite  le  Seigneur  suprême  (89). 
—  on  l'appelle  aussi  -J  ^  Tsée-kong,  palais  du  fils,  termç 
dont  on  s'est  servi  dans  la  suite  pour  désigner  hoonéte* 
ment  la  vulve.  Le  caractère  gg  Pi  est  composé  de  ^  Pi, 
certes,  et  de  f%  Men,  porte:  le  Choue-ven  dit  que  c'est  la 

(87)  »jfc4to^3fcWtti:,«-  Chaue^en, 
ndire  444. 

(88)  Voir  ci-dessus,  art  11,  3*  point;  Ànnalet^  L  Tiii,  p.  459  (6«  série). 

'    (89)  m  tS  o  ±  Hl^  t  %'  Inurprit». 
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porte  fermée.  H  unit  denx  dmw  iooMoiliabks  ;  par  cetfe 
porte  on  entre  et  on  sort,  et  jamais  pourUmJt  elle  ne  sW 
vre  ;  c'est  là  la  véritable  idée  de  la  porte  M  f^  Pi-men.    . 

Car  c'est  cette  fmie  orieDiate  par  laquelle  Je  Sam(  cte 
sainte  entre  el  sort,  et  qui  cependant  n'a  jamais  été  oup 
verte,  comme  te  dît  Kong^yn^ta  (90)  ;  c'est  le  jardin  fernè^ 
la  fontaioe  scellée. 

Ce  que  je  Yieos  de  FEppeler  de  Yu,  fie,  Lao^tiee,  Chi- 
Aia  et  Heou-tsi,  a  été  dit  par  les  ancteos,  afin  de  prédire  que 
la  Virginité  de  la  Mère  serait  conservée  intacte»  et  afia  qo'tai 
si  grand  miracle  se  répandit  parmi  les  hommes  à  venir  socs 
différents  signes  et  diverses  figures, 

Aaires  traditions  recaeilliM  iMir  le  .P.  Gibot,  nir  la  croyance  eo  o» 

Vierge  mère. 

A  ces  preuves  pecneillies  par  le  P.  Préraare,  nous  croyou 
devoir  ajouter  celles  que  le  P.  Cibot  a  retrouvées  sur  le  mèm 
fait,  et  qui  ont  été  insérées  dans  les  Mémoires  concems:^ 
les  Chinois  (91).  Nous  ne  saurions  recueillir  trop  denotioQf 
sur  un  foit  de  cette  importance,  et  qui  donne  à  la  propbèfie 
d'isaie  une  preuve  tout-à-fait  inattendue. 

C'est  à  propos  du  caractère  qui  signifie  Fiten  JR  demi, 
que  le  docte  missionoaire  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  fameux  texte  d'Isaïe  :  Ecce  virgo  concipiety  efc.i  ^ 
un  des  plus  singuliers  et  des  plus  frappants  des  divioesEcri- 
tures  sur  le  Messie.  Les  gens  de  tettres  savent  jusqu'où  itt 
théologiens  ont  pousrà  leurs  rechercheSt  et  leurs  discossioDi 
pour  en  démontrer  te  sens  prophétiqto  et  ééfendre  la  ero* 
yance  de  l'Eglise.  Us  savent  aussi  que  plusteurs  écrivaiosooi 
lait  usage  avec  succès  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  antiquitii 
égyptiennes,  grecques,  romaines,  ete.,  sur  les  Vierges  féeofh 
des,  pour  prouver  l'universalité  et  Tanctenneté  de  la  trsdilioB 


(90)  B8  1S  1S  RI  îff  m  1>.  Kong-yng-ta,  sonslei  ftW»<l» 
617  à  004  de  J.-C. 

(91)  Estai  sur  les  caractères  chinois,  U  ix,  p.  317,  cl  notes  p*  Zii^Vt^ 
ne  cltoDB  que  ce  qui  n'a:  pas  été  eUé  par  le  F.  Prémare.  ' 
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d'no6  Vierge  mère  d*aD  Libérateur/ Les 4tYres  et  les  raonu* 
meiits  ehinois  foura»$eot  ta  même  preuTe»  bîea  dtiremeoU 
Soit  qu'on  ioterroge  le»  annales  et  les  Kinga,  les  livres  (tes 
savants  et  les  liibles  des  poètes^  on  y  voit  que  la  Chine  a  nmU 
tipliéy  avili  rnêcMle  mifade  d*une  Vierge  Mère  ;  mais  qu'elle 
en  a  toujours  conservé  retpéranœ.  et  j  a  toujours  attaché 
des  idées  qui  dérivent  de  la  Bévélation»  à  oe  qu'il  me  parait. 

»  Voici  unelégère  notice  de  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  re- 
marquable sur  ce  sujet  v 

•Dans  la  grande  compilalion  où  l'on  a  rassemblé  sous  diffé-^^ 
rei>is  titres^  en  100  volumes^  tout  ce  que  l'histoire  contient 
de  plus  curieux  et  intéressant,  il  y  a  un  livre  entier  sur 
les  naissances  saintes^  c'est-knlire  des  grands  hommes  et  des 
empereurs  qui  sont  nés  par  mirade.Voici  quelques  exemples  : 

«  La  mère  de  Fou-^hi  le  conçut  en  marchant  sur  les  traces 
d'un  géant  ;  celle  Chin^nong,  par  la  faveur  d'un  esprit  qui 
lui  apparut  ;  celle  de  Hoang-fy,  par  la  lueur  d'un  éclair  et 
d'tfne  lumière  céleste  dont  elle  fut  environnée  ;  celle  de  Yao, 
par  la  clarté  d'une  étoile  qui  jaillit  sor  elle  pendant  un 
songe  ;  celle  de  Yu^  par  la  vertu  d'une  perle  qui  tomba  des 
Uues  dans  son  sein  et  qu'elle  avala,  etc.  Presque  tous  les  fon- 
dateurs de  dynastie,  pour  se  prêter  an  préjugé  public,  ont 
fait  naître  le  chef  de  leur  famille  d'une  Vierge.  L'em^iereur 
régnant  (Kien^long)  dit  du  chef  de  la  sienne,  dans  son  grand 
poème»  qu'il  fut  conçu  par  une  Vierge  céleste,  en  mangeant 
je  ne  sais  quel  fruit.  Ce  qui  m'a  frappé  le  plus,  c'est  que  les 
Vierges  mères  de  la  haute  antiquité  ont  des  noms  significa** 
t^b  ;  par  exemple  :  beauté  attendue,  vierge  qui  s'élève, 
vierge  pure,  félicité  universelle,  grande  fidélité,  qui  s'orne 
soi-même,  etc. 

On  trouve  dans  le  Chi-king  deux  bettes  odes  sur  la  nais* 
sance  de  ^eou-fsi,  chef  de  la  famille  et  de  la  dynastie  des 
Tcheou,oxi  le  poète  parle  d'une  manière  bien  remarquable. 
Voici  ses  paroles  : 

*  «  Lorsque  l'homme  naquit  Kiahg-yuen  fut  sa  mère.  Com- 
».  ments'opéra  ce  prodige?  Elle  offrait  ses  vœux  et  son  sa- 
V  criûce,  le  cœur  affligé  de  ce  que  le  ûls  ne  venait  pas  encore. 
»  Tandis  qu'elte  était  occupée  de   ces  grandes  pensées,  lo 


450  TRAlMTlOKg  CnÈnBiniES  m  CEIKff.   —  ABT.  T. 

»  Chang~ty  Pexauça.  (Le  texte  et  la  versioD  latine  ajouteirt: 
m  elle  s'arrêta  sur  une  place  où  le  souveraio  Seigneur  avait 
»  laissé  la  trace  [du  doigt  de  son  pied)  et  à  l'instaoti  dans 
»  l'endroit  même,  elle  sentit  ses  entrailles  émues,  fut  pénétrée 
»  d'une  religieuse  frayeur,  et  conçut  Heou-tsù- 

»  Le  terme  étant  arrivé,  elle  enfanta  son  premier-né,  comme 
»  un  tendre  Agneau,  sans  déchirement,  sans  efforts,  saos 
»  douleur,  sans  souillure.  Prodige  éclatant!  Miracle  difia î 
t  Mais  le  Chang^ty  n'a  qu'à  vouloir,  et  il  avait  exaucé  sa 
>  prière  en  lui  donnant  Heou-tsU... 

9  Cette  tendre  mère  le  coucha  dans  un  petit  rédoit  à  cMé 
9  du  chemin  ;  des  bœuis  et  des  agneaux  réchauffèrent  jie 
»  leur  haleine;  les  habitants  des  bois  accoururent  malgré  la 
»  rigueur  du  froid  ;  les  oiseaux  volèrent  vers  l'enfant  comme 
»  pour  le  couvrir  de  leurs  ailes;  lui  cependant  poussait  ;de8 
»  cris,  mais  des  cris  puissants  qui  étaient  entendus  ao 
1  loin  (92).  » 

Dans  la  seconde  ode,  le  poète  parlant  de  Kiang-yuen  s'é- 
crie: a  0' grandeur  1  ô  sainteté  de  Kiang-ynen  I  oh,  que  le 
»  CKang-ty  a  bien  exaucé  ses  désirs  !  Loin  d'elle  la  dootor 
»  et  la  souillure  :  arrivée  à  son  terme  elle  a  enfanté  Heou-tsi 
•  dans  un  instant  (93).  » 

Voici  maintenant  les  réflexions  que  fait  le  P.  Gibot  sur  ces 
deux  passages. 

a  On  sera  étonné  en  Europe  de  ces  deux  morceaux  siaga- 
liers.  Tâchons  de  montrer  le  (K>int  de  vue  dans  lequel  il  faut 
les  considérer. 

»  1»  Le  fait  historique  que  la  poésie  a  orné  de  tout  ce  mer- 
veilleux  se  réduit  à  ce  que  Kiang^yuen^  épouse  de  Ty-fto, 
n'ayant  point  d'enfant^  tandis  que  ses  rivales  en  avaient,  eu 
demanda   un  au  Tien^  l'obtint,  accoucha  secrètement,  et 


(92)  Chi-lUng,hmf.Ct  3,  ode  1,  composée  par  Teheou'JUmg^  TenllS^t 
ar.  J.-C.  Voir  YY-king  da  P.  Régis,  t.  i,  p.  139,  et  les  JVém.  chinoù,  t.  m, 
p.  387.  11  y  a  d  assez  grandes  difTérences  entre  cette  yerslon  da  P.Gbotct 
celle  du  P.  Lacharme.  Voir  p.  155  de  sa  version  latine  , 

(93)  Chy-king,  latin  4«  part.,  c  »,  ode  4,  p.  309  da  P«  Lacharaw* 
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abandonna  son  fils  pour  le  soustraire  à  la  jaloasie  de  ses  riva- 
les. Le  poète  qui  a  chanté  la  naissance  de  Heou-tsU  tandis 
que  les  Tcheou  étaient  sur  te  tr6ne,a  appliqué  à  ce  prince,  ce 
que  la  tradition  racontait  de  la  conception  et  de  la  naissance 
d'un  Libérateur.  Ainsi  que  fit  Virgile  dans  son  églogue  Vf, 
SUT  la  naissance  du  fils  de  Pollion  (94). 

»  2''  Un  missionnaire  très-versé  dans  tes  antiquités  chinoises 
soupçonne  avec  assez  de  vraisemblance  que  tous  ces  beaux 
morceaux  ne  sont  que  des  citation^  d'une  ancienne  prophétie 
dont,  le  poète  fait  jionneur  à  Heou^tsi,  comme  Virgile,  des 
\erd  de  la  Sibylle  au  fils  du  consul  romain.  En  effet,  le  Chou- 
king  qui  parle  dé  Heou^tsi  ^95),  dit  seulement  qu'il  fut  chargé 
de  veiller  sur  l'agriculture.  Sse-ma^tsien,  et  après  lui  les 
autres  historiens»  racontent  que  sa  mère  qui  n'était  qu'une 
concubine,  étant  allée  se  promener  dans  un  désert,  devint 
enceinte  en  marchant  sur  les  traces  d'un  géant,  et  qu'ayant 
honte  de  sa  maternité,  elle  abandonna  son  enfant  au  coin  d'un 
bols  (96)....; 

»  S"*  Les  gloses,  notes,  paraphrases,  etc.,  des  Lettrés  sur  les 
-vers  du  Chi-hing  s'accordent  à  les  expliquer  dans  le  sens 
le  plus  miraculeux.  «  Si  Heou-tsU  dit  Kong^-yng-tsi  (96), 
»  avait  été  conçu  par  l'union  des  deux  sexes,  il  n'y  aurait  rien 
D  d'extraordinaire.  Pourquoi  le  poète  insisterait:il  si  fort  sur 
9  les  louanges  de  la  mère,  tandis  qu'il  ne  dit  mot  du  père  (97j? 
»  Ayant  été  conçu  sans  l'union  des  deux  sexes,  dit  Tsou" 
»  tsong'po,e\,  le  Tien *lui  ayant  donné  la  vie  par  miracle, 
»  il  devait  naître  sans  blesser  la  virginité  de  sa  mère  (98). 
»  Tout  homme  en  naissant,  dit  Bo-soUy  déchire  le  sein  de 
-»  sa  mère,  et  lui  coûte  les  plus  cruelles  douleurs,  surtout  s'il 


(94)  Voir  nne  expllGation  tout  à  fait  nooTelle  de  cette  ëglogue,  dans  les 
iinnoief  de.PhUosopH;iê  chrétienn^i  t.  xv,  pp.  130, 138,  (6*  série). 

(9j)  Chtnhking,  1.  1»  ch.  ▼,  n*  1,  p.  35  de  l'édition  française..  Nous  ferons 
observer  ici  qae,  d'après  M.  de  Paravey,  Beou-tsi,  Tagriculteur,  n'est  aotro 
que  Sem,  Voir  ÀnnaUi  de  phii.  ehréL^  t.xvj.  p.  124  (2*  série). 
-  (96)  Se-ma^tUn.  THérodote  de  la  Chine,  145  ans  av.  J.-C. 

(97)  JCong-yAiH^t  vivent  sons  les  Tfng,  617-994  après  i.-G. 

(96)  )Ttou-fOfiy'po,  cité  art.  i,  note  28,  sons  le  nom  de  5mi-tony-po* 
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»^esl  son  premier  Irait.  KUmg^yuen  «a£aota  le  sien  sas 
»  rupture,  lôsion,  ni  douleur.  C'est  ^uele  Tien  v^lut  (aire 
>  éclater  sa  puissaoce,  et  montrer  combien  le  Saint  diflère  des 
»  autres  hommes  (9'J).  » 

•  Un  commentateur  fort  ancien  fait  la  remarque  sioga- 
lière  que  dans  les  deux  odes  où  il  est  parlé  de  Beou-isU  Tuoe 
met  avant  Tenfantement  et  l'autre  après  les  mots  de  Vou-teai, 
Vou-hai^  qui  marquent  que  la  virginité  de  sa  mère  n'en  nçal 
aucune  atteinte.    ' 

»  4"*  A  moins  de  supposer  une  tradition,  une  espéraBce 
d^me  Vierge-mère,  ancienne^  respectée,  articulée,  ^u'on  a 
appli(|uée  à  Beou-tsi  avec  le  Chi-king,  il  eai  difficile  d'expli- 
quer comment  les  Lettres  ont  pu  s'exprimer  d'une  maoièiesi 
claire,  eux  qui  regardent  de  si  près  à  tout.  LeuraSeclatio&à 
se  servir  de  certains  termes  dans  le  n^me  ordre  sen>ble  iadi- 
quer  des  citations,  ou  du  moins  une  façon  de  parler  spéciale, 
consacrée  par  l'antiquité. 

1  Finissons  en  remarquant  que  les  caractères  de  Kianj- 
yuen  sont  assez  singuliers  pour  n'être  qu'une  application  mtl 
faite  à  la  mère  de  Beou-tsU  Le  premier  ||  Kiang  est  composé 
de  l'image  de  l'agneau  ^  Yang^  et  de  ceJui  de  vief^ge  ^ 
JVm  ,-  le  second  jjR  Yuen  de  celui  de  source  Si  YoueneUe 
celui  de  vierge  encore  ^  Niu.  Comme  on  a  des  diclionaai- 
res  chinois  en  Europe,  ceux  qui  entendent  le  cbinois  serool 
bien  aises  de  vérifier  ce  que  j'avance  sur  1^  mots  Kiang- 
yuen  ;  mai?  qu'ils  ne  se  pressent  pas  de  juger,  ici  même,  un 
de  mes  amis  a  craint  que  je  ne  me  Tusse  hasardé,  tant  ceite 
étymologie  lui  paraissait  singulière.  11  ne  pouvait  faire  éilfi- 
culté  que  sur  le  caractère  Niu,  et  il  a  vu  éans  le  savant 
livre  Lou-c/iou-tsing-/ioen,  en  parlant  du  caracière  Niu, 
«  fille  qui  a  une  vertu  pure  et  originale  ;  c'est  pourquoi  elle 
>  est  représentée  les  mains  jointes,  assise  modestement,  avec 
1  un  air  silencieux  et  pensif  (100).  »  Je  doate  qu'on  trouve 


(99)  Ho-so^.  ^ 

(tOO)  L(m-chou-tsing  hœn.  U?re  sur  Torigine  et  rëtymoiogte  «les  cane- 

tères,  chef-d'œuvre  d'érudiUon  et  de  crUtqae,dit  ie  P.  ClbaHj  mais  dunt  il  ne 

docne  j}a8  la  date. 
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dans  aucune  langue  un  mot  qui  indique  aussi  clairemeat 
une  Vierge  que  celui  de  Niu  ;  surtout  si  on  s'arrête  au  carac- 
tère et  à  ridée  qu'y  attachaient  les  anciens.  » 

lime  Tierne-lllère  hoiiopée  encore  aujourd'ltui 

pur  lee  t/hinoie. 

C'est  dans  une  Lettre  datée  de  Tche-li  (Chang-Tong), 
.•'  mars  1875,  sur  les  Sociétés  religiense^s  en  Chine^et  pu- 
)Iiée  par  les  Études  religieuses  des  Jésuites  de  Lyon  (101), 
jueTon  trouve  la  relation  des  nombreux  pèlerinages  qui  ont 
lieu  à  la  Montagne  de  la  Paix  (Tai-ngan-fou).  G*est-là  qu'une 
jeune  princesse  appelée  Si-hoa  on  Fleur  occidentale,  fille  du 
roi  Kao-iam,  se  retira,  pour  vivre  dans  la  virginité,  sous  la 
jarde  d'un  saint  vieillard.  Elle  y  mourut  à  Tâge  de  37  ans. 
diéntôt  sa  réputation  s'accrut  par  le  grand  nombre  de  mira- 
cles qui  furent  opérés  par  son  intercession.  On  la  regarda 
comme  une  divinité  que  les  dieux  ont  placée  sur  cette  mon- 
tagne pour  servir  d'intermédiaire' entre  le  ciel  et  la  terre. 
Un  grand  nombre  de  pagodes  couvrent  le  plateau  et  le  ver- 
sant de  la  montagne.  Les  pèlerins  y  affluent^  ricbeset  pauvres, 
de  plus  de  80  lieues  à  la  ronde.  Voici  les  réflexions  que  nous 
li^ns  dans  les  Etudes  religieuses  sur  cette  Vierge.^* 

't  Le  pouvoir  que  le  peuple  attribue  à  la  vierge  de  Taî- 
T>  ngariy  de  servir  de  médiatrice  entre  le  ciel  et  la  terre;  le 
»  nom  de  sainte  Mère  du  ciel  iTien-shien-chem-rnou),  que 
9  le  peuple  lui  a  donné,  il  y  a  plus  de  1500  ans  ;  celte  multi- 
i>  tude  de  petits  enfants  de  plâtre  qui  entoi^rent  son  autel,  et 
>  sur  lesquels  elle  étend  les  mains  comme  pour  les  protéger 
»  et  les  bénir;  le  sceptre  de  reine  qui  est  disposé  à  côté  d'elle, 
»  sur  son  autel;  son  extraction  royale»  son  gardien  choisi 
»  parmi  les  hommes  les  plus  sages  de  la  cour,  son  surnom  de 
9  Fleur  dVccident,  enfin,  tant  d'autres  détail^  que  l'on 
9  tirouve  dans  sa  vie;  tout  cela  ne  permet-il  point  de  supposer, 
»  sans  l'affirmer  cependant,  qu*au  milieu  de  leurs  supersti- 
»  lions  les  Chinois  auraient  entret;uune  étincelle  de  lumière, 

(101)  Etudes  religieuses^  N"  de  Novembre  1875,  ù  vui,  p.  611  (&«  série), 
lettre  da  P.  LeboUcq.  ~  ,  .,  , 

VI*  8BIUB.  TOME  X.  —  N^"  60;  i875.  (89«  vol.  de  la  colL)      29 


4Sf4        TEi^^otts  emÈnEi>iNES  m  cbiiv«.  —  art.  t. 

»  ttfw  lueur  devérilêî  Eux  ans«î  ont  un  cœur  et  comme  au- 
»  cune  de  leurs  croyances  n'est  capable  4e  satisfaire  ses  aspU 
»  rations  et  ses  besoins,  pourquoi  n^aaratent-4Is  pas  cherchéel 
»  comme  entrevu  une  croyance  et  une  dévotion  qui  sont  les 
9  plus  douces  et  les  plus  consolantes  du  chrétien  ici-bas  (102)? 

Ainsi  c'est  pour  satisfaire  aux  aspirations  et  aux  besotm 
de  leur  cosur  que  les  Chinois  ont  cherché  et  entrevu  um 
Vierge-Mère,  Mère  du  Ciel  ou  de  DieUy  Fleur  d'Occident 
intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre.  Comment,  en  publiant 
ces  lignes,  les  Etudes  religieuses  n'ont-eiles  pas  vu  que  la 
conclusion  forcée  de  ces  paroles  est  que  c'est  pour  satisfaire 
à  ces  mêmes  asptraf tons  de  notre  cœur  que  nous  avons  cbet- 
ché  et  trouvé  notre  Vierge,  mère  de  Dieu,  de  race  royale 
Fleur  d^Orienff  Un  pareil  système  ne  va  à  rien  moins  qu'à  n^ 
fura/iser  tous  nos  mystères,  toutes  nos  croyances.  Or,  c'a 
précisément  ce  que  soutiennent  contre  le  Christianisme  to* 
les  Rationalistes,  tous' les  Naturalistes.  11  y  a  là  une  aberi 
tion  que  nous  ne  saurions  concevoir. 

Car  il  eût  été  bien  facile  de  voir  et  de  faire  Toîr  aux  Cbiaois 
que  cette  croyance  à  une  Vierge-Mère  leur  vient  de  lî/npor- 
tation  dans  leur  pays  de  l'histoire  positive  de  notre  Eglise; 
ce  sont  quelques-un$  des  évëques  orientaux  qui,  en  431,  assis- 
tèrent au  Concile  d'Ephèse,  où  la  bienheureuse  vierge  Marie 
fut  proclamée  Mère  de  Dieu,  qui  ont  reporté  cette  croyance 
dans  leurs  diocèses,  d'où  quelques  prêtres  ou  quelques  laïques 
la  portèrent  en  Chine. 

Nous  y  trouvons  un  empereur  nommé  Kao-yang  oa 
Téftouan-Aio,  régnant  2513-2434  ansavantJ.-C.,  prince  savant 
et  vertueux  qui  abolit  le  culte  des  esprits,  père  de  l*astroDomJe, 
né  i  1  ans  avant  Abraham,  et  qui  fut  toujours  honoré  en  Chine. 
Cest  en  502,  c'est-à-dire  31  ans  après  je  Concile  d'Ëpbèse^ne 
nous  trouvons  un  autre  empereur  du  nom  de  Kao-tsou,  de  II 
famille  des Stao-y,  puis,  en  557(103)^  un  autre  roi  dumêms 
nom. 


(102)  Etudes  religieuses,  ibid,,  p.  646. 

(M)  Voir  la  IMe  des  empereart  chinois,  dans  le  2*  vol.  .oo  Afp^wHû^ 
aa  Diu,  ehin,  de  M.  Tabbé  Perny,  pp.  26  et  60,  la-i*. 


L'âh  dé  cé^  rois  3^raiWl''lepèfis  (fe  la  Jeu  rie  fïfergc-mère? 
Nous  ne  savons. 

Nôtônè,  tfé  pîiîir,  qu'at»  7^srècW  de  notre  ère  les  Nestoriens 
étaient  établis  en  Chine  et  y  avaient  propagé  les  croyandes 
chrétiennes^  comnfie  le  prôu-ve  là  ftirnefu^ inscription  deSi" 
ngàn-fon  (104).  •       '. 

Quoi  qu'il  en  sôit,  Thistolrede  U  Pleur  d'Occident  des  Chî^ 
nois  ne  peut  être  que  celle  de  la  vierge  Marie,  notre  Fleur 
d'Oribni]  histoire  altérée  maié  rccônnaissalrle. 

Au  reste  les  Chinois  ofit  bien  jf>u  trouver  une  partie  de  ceftô^ 
croyance'  dans  teurs  traditions;  comme  les  ont  cnes  aussf  les^ 
diverspeuplesoccideritaux;  ce  qui'leùr  prouve  que,  n^algré- 
leurs  prétentions,  ils  n^ont  pas  été  isolés  du  genre  humaitr, 
comme  Its  le  soutiennent. 

En  effet,  voici  les  croyances  des  Egyptiens,  d'après  Plutar- 
que,  disant": 

flt  Ce  n'est  pas  absurdement  que  les  Egyptiens  sont  réputés 
»  croire,  que  rien  n'empêche  quefE'sprit'dë  Dieu,  desce^idu 
»  dans  une  fè'mme,  y  dépose  les  principes  de  la  généra- 
»  tioD  (105).  y> 

Et  ailleurs  Plutarque  fait  dire  au  Lacédémonien  Tyndarisz 

«Je  ne  pense  pas  qn*lt  soit  absurde  que  Dieu,  ayant  com- 
9  mette  avec  une  fehimd,  non  à  la  manière  bumainer  mais 
»  par  un  rapport  et  contact  Irès-salnls,  la  remplisse  d'une  se- 
9  mençe  divine,  et  je  ne  dis  pas  cela  de  moi-même,  car  les 
»  Egyjrtiens  pensent  qi^Apis  e?t  cohçu  par  l'Influence  de  la 
»  Lune;  et  ils  croient  qu'un  Dieu  mate  peut  avoir  dès  rapports 
»  avec  une  femme  mortelle  (106). 

Sur  cela  M.  Dacior  fait  la  réflexion  suivante  : 

«  Ce  passageest  remaiiquahley  les  Egyptiens  avaient  pris  soQs 
»  doute  ce  sentiment  dans  la  tradition  des  Hébreux,  qui  atteOi- 
»y  daieh  lie  Messie  qui  dlôvartnattre  d'xine  Vierge  parla  vertu, 
»  de.Dieu.» 


■  U  I  h ■m    ^«t.i 


I 

(loi)  ybir  les  Annales,  t.,yii,,  xr,  xn^xit  (4«  série),  où  «e  (rooycot  UiiM 
les  renseignemenù  sur  cette  loscdption. 

(105)  Plutarque,  rfuma,  c.  iV,  trad.  Dacier,  t  i,  p.  306.  Ànasterdapi,.  17:^4^ 

(106)  Propos  de  table,  1.  yni,  quest^  l.  n.  8. 
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Proclus  dans  le  Timée  de  Platon   d^i    âe   la 
Néilh:  v 

«  Aucno  mortel  n'a  soulevé  ma  lunîque,  Iç  Sis,  que  j^aimis 
»  au  inonde,  est  le  Soleil  (107).  »  .    ,  v 

Cbez  les  Grecs,  la  mère  de  Pylbagore .  &'appelaU  d'abord 
PârtAéntde,  c'est  à-dire  la  Vierge,  maiis  elle  prit  le  nom  de 
Pythie^  lorsqu'elle  fut  rendue  mère  par  Apollon.  C'est  ce  que 
soutenaient  Epiménidey  Er/LcLoxus,  ^énoçrat^,  d'après  Jam- 
blique,  refusant  de  les  croire  et  cepeAdant  avouant  que  c'est 
du  nom  de  Pythien  (Apollon)  que  viootle  nom  de  P;tbagore 
et  que  c'est  avec  raison  qu'un  grand  nombre  ont  refçardé 
Fythagore  comme  un  Pieu  (108). 

Les  Platoniciens,  d'ai>rès  Microbe, .  pensaient  que  Ja  Mo- 
nade  incorruptible,  c'est-à-dire  l'Unité,  ne  s'unit  à  aucune 
créature  plus  parfaitement  qu'à  une  Fierté  (109). 

Ainsi,  quand  les  Cbinois  parlent  d'une  Vierge  qui  «est  defe- 
nue  Mère,  ils  ne  font  que  se  confornier  aux  traditions  conser- 
vées cbez  tous  les  peuples  ( i lÙJ. 

Au  reste  nos  pères  de  TEgli^se  n'ont  .pas  manqué  de  mea- 
tionner  cette  tradition  chez  les  païens.  —  S.  Justin  leur  dit 
danssa  l*-» -A]}oZo^ie,: 

.  f  Quand  vos  auteurs  eurentappriseé  quia  été  dit  parlepro- 
•  phètelsaïe^  que  le  Christ  naîtrait  d'une  Vierge,  elque  parlui- 
»  même  il  monterait  au  ciel,  ils  disent  ^lors  que  la  même 
».  chose  était  arrivée  \  Pensée  (111).  »  / 

S.  Jérôme  £ait  observer  que  Sjjeûstppç^  fciearque  et  -Aruw- 
lides  prétendent'  qlie'  là  nière  de  Ptatoh  tut, enceinte  d'Apol- 


'*•;     .'  '  ";•■; 


(LO?y  Pn^cl«9,r  voir  le  Tim^e  de  Flàum^X  ij  pj.60»^  éà^dSobiMider.  V«k 
ai:^iPi4]Urque,^/4ûe^O<>r4c,  p.  il.     .,  ,  ., 

(108)  Jamblique,  Vie  ^  Pythc^ore^  hu^t^ful  et  iO,,pp^^  el.6,  iiï-4V 
Amsterdam,' 1707.         '  •    '        i       ' 

(109)  Nulio  aptlas  Jungitur  Monas  incornipta  qaam  Virgini  (Sfae;  m  Sort^ 
*   fdv.m  Scifionii)  1. 1,  o.  6,  p.  17  ;  m^-8s  Lug.  BaL,  1S70» 

(110)  Voir  la  carieuso  disseiiatioD,  De  virginùaU  honora^  erudita,  aào- 
raid,  fœcundd,  àuôlôre  FrouiônZ/can.'  S;  Creûd?ef«,  in-4»^  Luietia,  1651. 

(111)  Justin,  !'•   apologie,  iio  54  ;Pat.  drec,  t.  vi,  p.  410,  et  Ànnaks, 
t.Tii,p.  116  (1»«  sérié),     i  ''  •  '  ■  '    .     ..» 
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lobf^lMedsëdlqtn-le  prince  d&la  sagesse  devait  naître  d'une 
^  VfeBge(tl2). 

Que  les  EtiuJ^  religieu3en  qous  disent  si  ceà  croyances 
.  prorenaient  de  la  tendresse  du  cœur  des  païens. 
Reprenons  maïntehànt  le  texte  du  P.  Prémare. 

V  PAlAfiRAPHX  6*. 

,Kie;^i|lat  •>•  Honkaie  et  Dieu* 

De  tout  ce  que  nous  avon^  dît  jusqu'à  présent  on  a  pu 
conclure,  avec  raison,  que  le  Sainf  n'élait  pas  simplement  un 
homme,  niais  .un  Homme  et  un  Oteu  à  là  fois,  de  telle  sorte 
que  dans  le  Saint  il  soit  vrai  de  dire  qur;  Dieu  est  hoitime  et 
l'homme  est  Dieu.  Ce  point,  cependant,  me  semble  d'une  si 

^  haute  importance  et  d'une  telle  utilité  |)Our  les  mission;  de 
.Chine,  qiié  je  juge  à  propos  d'en  parler  ici  d'une  manière  * 

^.spéciale.  '      ' 

. ,,  On  se  souyîenl  (j'ue  dans  le  l"  arlîcle'dece  livre  j'ai  insinué 
àux'ni'3,  9  et  10,  que  tous  les  Kin<j  lic  rapportaient  àW^  et 
^ue  leur  doc4f ine  symbolique  ^ndait  toute  à  un  Paint  ;  mais 

*  cette  assertiob-lâ  va  recevoir  une   puissante  atlirmalion  de 

,  ce 'luëje.vaîsdireWi. 

_ .  Il  est  certain  :  1»  que  l'Y-kihg  ou  livre  des  images,  bien 
qu'il  renferme  64  symboles,  est  cependant  tout  renfermé  dans 

'Cesdeilx-Qi  tir-'^Xisn  et  ==  ftf  Koueai  (113),  c'est  pour 

'cela  quHI  'coi)imenœ  par  ices  deux  sjmtoles.  Ainsi  le  C/iy- 
ihi"^,        "        •—      '  '        -     ■  le  variété,  s'at^- 

;(;hé  p  I  épQux  futur  et  à 

Wm.^  '  Vrfeux.aussi  qu'il 

.copyn  L<  dé  livre  histo- 

^j].ué  ;  {  ,  il  péui  élre  tout 


-   (111)  Bt-Baptentiie  prlnelpeia  non  ailler  arbttraatur  niai  de  paitu  virgiDis 
ridttnm.Ca.  t<v\  ÇaWr../ooim.,  vj,  iv4!)..Po(.  tflt.,  t,ï3.p.  ï73. 

intwiM,  t.  «Il,  p.  356  (6*  «*rl«),  .    f     ,.     j\     . 
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rapporté  i.  Yao  ^  et  à  Chim  §^  {)%r  4^8C|iieteTiL  QoamneQi^^ 
2*  Il  est  certain  que  ce  que  le  Y-king  nous  inssitue  .par  le 
Kien  ]f£  le  Chy*king  rexprime  pkr  S,  ^  f  mn>-teee  et  le 
Chou-king  .per  Y^e  ^.  <]e  que  te  Y'*hinff  >iaiiiqlie  p»r  j^ 
Eoueriy  le  C/iy*fcingf  Je  déclare  par  Ohoti^nm  ci  le  Chou^ 
king  par  ChuR,  à  sayoir  :  Kien^  Kiun-tse  et  Yao,  désignent 
le  roi  très-parfait,  par  KoiÂen,  Chou-niu  et  ChAxn,  le  mt- 
nisfre  du  roi.  Et  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  livres  autre 
chose  que  la  souvêraitaelKaisoh  W  ciel  et  de*  la  terre^  ou  œ 

.  qui  est  le  inômey  celle  du  roi  et  du  ministre,  de  Tépoi^z  et 
l'épouse. 

Après  la  perte  de  la  connaissance  du  vrai  Saint,  il  est  néces- 
saire que  iies  Chinois  modernes  s'arrêtent  a  Técorce  des  sym- 
boles, et  s'imaginent  que  ces  symboles  ne  veu/ent  rien  indi- 
quer autre  chose  que  les  devoirs  et  les  'degrés  de  la  société 
humaine.  On  voit  de  suite  combien,  malgré  lés  louanges 
ampoulées  données  à  leurs  A'ing,  ils  ont  nue  idée  basse  de 
ces  livres^  eu  égard  à  la  vérité  qu'ils  renferment.' J*ai  très- 
souvent  montré  dans  mes  notes  critiques  quelle  violence  fis 
font  au  texte  de  VY-king. 

Ils  sont  forcés  cependant  d'avouer  que  J^  Kîen  et  Vf 
Kouen  ne  doivent  faire  qu'un  pour  avoir  tout  le.Saint^  et  cela 
doit  aussi  s'entendre  de  tous  les  symboles  pairs/ qu'on  appelle 
pour  cela  Tsa-Aoua  ^  ^,  non  qu'ils  soient  confus  ou  mé- 
langés, mais  parce  qu'il  y  a  une  union  admirable  entre  Ki&n 
et  Koxien.  Or,  si  cela  eçt  vrai  des  symboles,  cela  ne  Test  pas 

jnoins  du  roi  cl  du  ministre,  de  répoux  et  de  Péponse.  Aussi 
Sou-tong-po^  par  la  force  du  lexte  dp  la  ligné  &•'  du  symbole 
iSrouen,"dit  i  «  S'il  y  îivail  ^  Hoang,  jaune,  et.'qù'cin  rt'ajou- 

>  tât  pas  ^j  Chariff,  habit  dédes^oiiSf  alors' ce  siérait  un  n)i 

>  pur  ;  s'il  disait  CAan^,  mais  sans  Hoang,  alors  cela  voudrait 
.  »  dire  un  pur  sujet,  et  on  n'aurait  pas  le  symbole  du  Sairit 

9  chacun  d'eux  pris  séparément  (l  14).  »  Dans  là  pensée  de  cet 
•interprète,  le  Saint  doit  être  roi  et  sujet. 


■  > t  I   1  I    I  I  î   1 1  ■    IM }         I     I  I  I   I  I   I      I   <  I    —if»*—    I      I  I  I       ■  «^i^»»*— 


(114)  MjSii&oM.t  .4t'x>.  m-X  ir  £*.<»  * 

S  S  O  ^^  S   A   4Ëc  Soutong-po. 


LE  SAINT  EST  nOMKB  ET  DIBO.  4^9 

Le  signe  Sf-  proclame  le  ipéme  mystère*  Car»  sdloo  chacun^ 
c'est  Q  je  leiioleil  et  ^  yue  la  lune.  Par  le  Soleil^  comme  par 
le  Ciel,  on  entend  le  roi  et  l'époux;  parla  Lune  comme  parla 
Terre,  on  entend  le  ministre  et  l'épouse.  Le  vrai  Saint  est 
donc  à  la  fois  Kien  et  Kouen,  ciel  et  terre^  c'est.  Yao  et 
Chun,  le  roi  et  le  ministre  du  roi,  c*est  ;S  J-  Choiu-tsee  et 
iSL  ]Sc  ChourTiiUj  l'époux  et  l'épouse;  il  est  le  grand  et  \le 
petit,  rhumble  et  le  sublime,  le  fortetle  bible,  le  $oleil  et :1a 
lune,  le  6  et  le  9,  le  ¥n  ë^  et  le  &  Tang  ;  ou,  pour  exprimer 
en  un  mot  toutes  ces  images,  le5ain^est  bomme-Dieuet 
Dieu-bomme.  Je  pense  que  toute  la  doctrine  divine  des  King 
consiste  en  ce  point  comme  dans  un  noyau.  En  attehdant, 
j'ajouterai  ce  qui  suit. 

La  même  doctrine  serait  prouvée  plus  clairement  et  plus 
fortement,  si  je  joignais  ici  tout  ce  qui  est  si  souvent  dit  dans 
YT'King  sur  le  mariage,  c'est-à-dire  sur  l'union  intime  du 
Verbe-époui,  avec  THumauité  son  épouse.  Je  le  ferai  à  la  fin 
de  ce  traité,  je  promets  de  traiter  de  cet  article  si  important, 
qui  demande  un  paragraphe  entier.  Voir  à  la  fin  du  4''  point 
JViu-oua,  10»  paragraphe. 

Le  Ckou'-king  dit:«  Ses  instructions,  son  enseignement  sont 
»  les  enseignements  mêmes  du  Seigneur  (115).  n  L'interprète 
dit  ;  a  Le  Ciel  est  le  Saint,  mais  lUins  voix.  Le  5aint  est  le 
»  Ciel,  mais  parlant  par  une  boucha  humaine  (116),  »  Le  F- 
king  dit  :  «  Il  esi  utile  de  voir  leGrai^d  Homme  (il7)p> 
L'interprète  dit  :  €  Le  Grand  Homme  est  le  Ciel,  et  le  Ciel  est 
n  le  Grand  Homme  (118).  »  Le  Y-king  dit  encore  :  a  Le  Ciel  a 
.  31  créé,  »  et  dans  on  autre  symbole  il  dit  :  «  Le  Grand  Homme 
»  a  créé  (119).»  Tching-min-hiang  compare  ces  deux  paroles 


(115)  iS  ^  ^  m.  Cnourking.' 

(ii6)"5c  «  «  ;ï:  W  :2:  m  A  o  »  ji  «  J;  Jft 

ïr   i  ^'  Ud  interprète, 

(117)  fn  '^  :ft  A-  T-king.  symbole  I,  n.  3, 

(H«)  :fc  A  IP   3S  4  <>  ^  iP   *  A  4-  Un  inurpréU. 

(IW)  5c  *^  <"  :fc   A  iS*  T'1:ing,  symbole  1,  n.  19. 
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et  dH  :  <  Quand  le  ciel  a  créé,  le  ciel  était  te  Seigneur  ;  après 
»  quMl  est  devenu  Grand  Homme,  le  Grand  Homme  est  le 
»  Seigneur  (120).  »  Le  livre  Siang-siang  dit  :  «Quel  est  donc 
»  ce  que  le  Grand  Homme  a  créé  ?  Il  a  créé  le  ciel,  la  terre, 
-»  les  peuples  et  toutes  choses  (121).  »  Q'en tendent-ils  par  ces 
mots,  je  ne  le  sais  ?  Seulement  je  ne  puis  conoevoir  que  les 
Chinois  soient  assez  peu  sensés  pour  attribuer  tout  cela  à  un 
homme  infirme  et  mortel. 

Le  Chou'King  dit  encore  ;  «  Le  ciel  aide  les  peuples  les 
1  plus  humbles,  leur  donne  un  chef,  un  docteur  ;  ce  chef  des 
»  hommes,  ce  précepteur  fidèle,  étant  le  ministre  du  Sei- 
B  gneur  suprême,  celui-ci  lui  donne  avec  amour  tout  ruDivers 
»  (122)  >.  On  le  nomme  Chef  parce  qu'il  est  Dieu  ;  Doclear 
parce  qu'il  est  Homme. 

Et  ailleurs,  ce  même  livre  dit  encore  :  «  11  est  Saint,  il  est 
9  invisible,  pacifique  et  vainqueur  (123).  »  On  lui  donne  Je  ti- 
tre d'invisible  et  de  vainqueur,  comme  Dieu  et  chef,  celui  de 
saint  et  de  pacifique,  comme  homme  et  docteur.  Ces  paroles 
d'un  autre  chapitre  du  même  livre  reviennent  au  même  :«  Le 
c  ciel-terre  est  père-mère  de  toutes  choses;  mais  entre  foule? 
»  les  créatures  l'Homme  seul  jouit  de  la  raison  et  de  riateUi- 
9  gence.  Celui  qui,  parmi  les  hommes,  est  si  perspicace  qu'il 
»  voit  tout,  si  subtil  Cacutus)  qu'il  entend  tout,  celui-là  seul 
»  est  le  roi  éternel.  liC  Roi  éternel  est  père-mère  de  tous  les 
9  peuples  (124).  ■ 

J'ai  expliqué  ces  deux  mots  %   ^  Tsong^ming  selon  le 


(120)  5cao5c:gio-fcAâi*:A«i. 

Tching-hing-hiang, 

(121)  3^ttJ^«ro^%-^AJfâ.  Si»ng^^. 

(122)  %iby  Ro  ^  i.Sof^i.»ott^ 

^ifSJl^  tL  ISt  19   >&  Chourking,  I.  m  (tr.  it),  e.  1,  n*  3. 
(123)  nUTinii'XJifi.'  Qm-Mir^. 

(124)  «^«»ft«#o«A  W  «  5;  «o 

tr.  ivj,  0. 1,  n*  3. 
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sens  que  lui  donne  le  livre  lui-même  :  «  Le  ciel  seul  est  sou- 
»  Terainement  intelligent  (125).  »  Vous  avouerez,  en  effet, 
qu*on  9e  peut  attribuer  qu'au  diel  une  telle  perfection. 

Il  slanitici  du  Saint  qui  est  dit  Père  parce' qu^il  est  £ 
Kiun  et  Hff  Chin  et  H  vou,  c'est-à-dire  Dieu;  il  est  dît  mère, 
parce  qu'il  est  fil  see,  et  H  cfdng,  et  ^  vert  c'est-à-dire 
Aomme. 

Pour  la  même  cause,  on  le  compare  souvent  au  ciel  et  à  la 
terre^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  ciel  montre  sa  divinité^  la  terre 
son  humanité.  Il  nous  éclaire  et  nous  protège,  parce  qu'il  est 
Dieu  ;  il  nous  conserve  et  nous  nourrit,  parce  qu'il  est 
Homme.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Lao-tsee  :«  Le  ciel  et  la  terre 
»  se  sont  unis  ensemble  pour  nous  donner  une  très-douce 
»  rosée  (126).  »  Que  cette  rosée  céleste  soit  le  symbole  du 
Saint,  nous  le  savons  par  nos  Ecritures  sacrées  ;  l'analyse  du 
mot  chinois  montre  que  cette  divine  rosée  descend  pour  tous 
et  suffit  abondamment  pour  chacun.  Car  il  dit  ^  yu  pluie, 
^  ko  pour  chacun  JE  tsou  suffisante. 

Le  livre  Y-hing  dit  aussi  :  c  Le  grand  homme  a  la  même 
»  vertu  que  le  ciel  et  la  terre  (127).»Se-*ma-ftouan9  en  donne 
celte  explication  :  «  Celui  dont  la  vert|i  est  moyenne  entre 
D  le  ciel  et.  la  terre  est  le  Saint  (128).  »  —  Le  livre  Y-Acç, 
dont  on  a  fait  déjà  nriention,  dit  :  «  ^  7  est  le  Saint  encore 
»  invisible,  et  le  Saint  est^  FdevenuTisible  (129)». 

Dans  ce  mot  F  .^,  le  çoleil  B  est  au-dessus  et  ^  ou  ^  Yue 
la  lune  au-dessous;  ce  qui  dénote  que.  la  nature  humaine  n'est 
pas  encore  revêtue  f>ar  le  Verbe;  c'est  pour  cela  qu'il  dit: 


(125)  IS  5Ç  ]|S   ^.  Chou-king,  1.  u  (Ir.  in),c.  8,  2-  p.,  n^  2. 

(126)  X   Jft   48   ^  Simt  »•  loo-tie.,  ch.  3Î. 

(127)  ^:kA^Jiiiio^^momMB  « 

^   ^.  T-king^  symbole  1,  n.  55. 

(128)  m  ^  %  iik  ^  m  o  m  »  m  A'  su,.m». 

kouang,  vert  t056  de  Jl-G. 

(129)  s,mj^i,mAomAm^zsk 

J'hoe,  Comment,  sur  VT-lùng,  par  SoUr-han-tsyieii. 
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«  y  est  le  Saint  non  encore  visible.»  Le  molBBTainf, 
montre  la  lune  possédéepar  le aoleil  ei  pénétrée  de  la  kinière 
du  soleil  ;  ellee^t  placée  an  mâme  degré  que  le  soleil,  eiae 
font  pas,denx,  mai»  use  ebair.  Le  Saint,  eet  Le  grand  ,et  le  petit 
luminaire  à  la  fois,  soleil  et  lune;  soleil  pour  briller  au  del 
durant  toute  Téternilç^  lune  {tour  éclairer  la  terre  dunmt 
toute  la  nuit  de  celte  vie  ;  et  c  est  pour  cela  qu'il  ajouleque 
leSaint  est  le  1^ devenu  visible. 

Le  Chy-hing  dit  :  c  Le  souverainement  intelligeat  est  en 
j»  bas  (130).  »  L'auteur  a  doublé  le  caractère  f&,  parce  qoe^s 
Saint  non^seulemenlnouséclaire  par  les  rayons  de  sa  Di^inilî} 
mais  encore  chasse  les  très-épaiases  ténèbres  de  notre  esprit 
par  les  enseignement  Irès-iclairs  de  son  Humanité.  CA 
pour  cela  que  l'Y-king  donne  an  Saint  le  nom  de  £9 
Tchong-ming ,  deux  fois  lumière.  Le  Chou-king  lui  ëwifi 
celui  de  fi  ^  Tchong  hoa  double  fleur;  ^  esn  le  soleil  éciii- 
rant,  J^  est  la  lune  éclairée.  La  lumière  qui  procède*  i'to 
et  de  l'autre  de  ces  deux  luminaires  est  théandrique;  é<f^ 
pour  cela  qu'on  donne  au  Saint  le  nom  de  fi  ^  Tckong^ 
ming  et  del^  IjÇ  Ming-^ming.  C'est  pour  la  mêroe^fl» 
qu'il  est  dit  dans  le  même  Y^king  H  hoang  ^  Càang,*»*^ 
'J'ai  parlé,  et  î|  hoang  %  li,  ou  épouse  blonde.  Voir  lesy^b* 
m  {i\  le  30«. 

Confucius  disait  :  <  La  charité  est  J'homme  et  VbofBxne^ 
*  la  charité  (131î.  »  Tfous  avons  déjà  dit  que  test  Jt  A 
Chang^ffin  l'Homme  suprême.  Donc  Ici  ce  mol  A  9^^ 
•  s'entend  pas  de  tout  homme  quelconque,  mais  du  #  A 
chin-gin  et  du  3c  A  tien-gin.  Voici  Texplication  qoe  fe 
Choue-ven  doime  de  la  lettre  A  •  «  C'est  la  très-noble  oa- 
>  ture  du  ciel  et  de  la  terre  (132).  »  Rigoureuseinenlcelatie 
convient  qu'au  Saint  qui  a  une  nature  divine 3£  ^î^' 
8in  parce  qu'il  est  Dieu/-et  ^  ^  Ty-sin,  iiatore  mortfelfc 


(180)  ^   ÇB  ÏE  T*  Chy-king,  1.  m,  c,  1,  q^%  a  1. 

(131)  î:  ^  A  4b-  Con/ucini. 

(132)  Voir  Choue-ven,  racine  287« 


pavoeqv'ir  €3t  homme.  Rien  de  plus  noble,  de  plus  précieui 

.  qui  lui  ne  panl  ^Ire  imaginé*  Le  mot  A  ff^^  n'apparlient 
{>às  àla  claase  des  lettres  dites  H  ^  Sianf^hing^  c^est-àrdire 
»e  représente  pas  la  figure  de  l'homme.  Car  les  anciens  n'ont 

.  pas  TDuhi  représenter  un  monstre*  Ainsi  les  deux  lignes  qui  là 
cooiposent  figurent  la   nature,  de  l'iiomaie  composée  de 

:  deuji  parties,  de  teUe  sorte  que  Tbomme  comprend  à  sa  ma- 
nière leciel  et  la  terre*  lia  une  partie  terrestre  qu'on  nomme 
corps  j  et  une  céleste  qu'on  nom  me  l'âme;  il  est  là  comme 
uri  moyen  terme  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  Dieu  et  Les 
êtres  matériels;  il  est  là  cemnie  an  médiateur.  11  a  ainsi  la 
veesemMance*  la  figure  du  Saint  qui  ^t  le  irrai  médiateur 

.  de  Dieu  et  des  hommes  et  réconcilie  en  lui  l'un  et  Tautre 
monde. 
'  Mais  poUr  mettre  comme  sous  les  yeux  un  si  grand  rays- 

.  ;  1ère  et  en  faire  passer  le  souvenir  à  la  postérité,  les  anciens 
ont  ajonté  à  A  ffi'^^  le  signe  ***,  ce  qui  donne  :k  ta,  grand, 

t  ce  qui  désigne  fort  bien  le  Grand  et  le  Skint  parfait  ;  à  sa- 

-  ¥0ir  celui  qui,  outre  la  qualité  d'homme^  A  Çi^f  ^doué  d'un 
i  «orps  et  d'une  ftme,*a  encore  — c'eslhà-dire  la  Divinité  ef  se 

-tniUTe  ainsi  le  ^igneur^  soit  parce  qu'il  est  Dieu,  soit  parce 
4|e'il  est  Homme.  Car  c'est  probablement  le  sens  de  ces  mots 
^u^on  lit  dans  le  livre  Oe  kiang  et  autres  :  S  A  A  ^ 

Ainsi  m  un  seul  homme  est  grand  ;  et -ce  seul  grand  est  le 

'»  «iel  (133),»  selon  la  tradition  consignée  dans  ces  deux  hiéro' 

gliphes  ;K;  Ta  et  5^  Tien,  ce  qui  ne  peut  être  vrai  si  cet 

"iomme  unique  —  A  n'est  pas  le  ciel,  %  Tien,  c  Le  ciel 

.a  «eul  est  grand»  dit  Gonfudus  (134).  « 

lies  Notes-  mises  au  livre  Tchun-tsiaou  sont  si  claûpes 
qu^onne  peut  rien  désirer  de  mieux.  Les  voici:  «  S'il  n'y  avait 
»  quia  1^  yn,  rien  ne  naîtrait  ;  s'il  n'y  avait  que  Sf  yanff^  il 

o  en  serait  de  .mâeie;  s^il  n'y  avait  que  le  ciel,  vien  ne 

•  ■ 

-  tÇl3^  r-  A  *  *  oi—  !£  A  X.  U  traditkm. 

(134)  m  3^  JK  ^.  Confuciut,  dans  Mm%gMe,  h  if,  !••  pMie, 
n«33;(tr.l.  vc.l|»ii*ni*  . 
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.»  naîtrait  non  plus.»  H  est  Trai  qu'on  poornit  donner 
sens  Tulgaire  k  ces  paroles^là  ;  mais  le  poorraitnon  à  celles  qa 
suivent?  (iCes  trots  choses  se  réunissent  de  manière  âiK 
»  faire  qu'un  et  ensuite  tout  naît.  C'est  pour  cela  qu*on  peos 
»  rappeler  fils  de  rHomme,  fils  du  Ciel,  parce  que  le  Grand  t 
»  un  grand  nom  et  le  Petit  reçoit  un  nom  modeste  (135).  * 

ÏjQ  philosophe  Sun  tsee  dit  :«  Un  et  un  ou  deux  fait  homiM 
»  se  nomme  le  Saint  homme  (136).»  Sur  ce  passage  le  MciioB- 
naire  Pin  tsee-tsien  fait  cette  remarque  :  «Chacun  sait  que  les 
»  nombres  procèdent  de  l'unité,  mais  on  ne  sait  pas  qu'il  est 
»  nécessaire  qu'il  y  ait  la  dualité  pour  que  les  choses  soèed 
»  créées.  De  là  quand  on  dit  :  le  double  Ciel»  le  sens  est  qrï 
»  y  a  en  optre  un  ciel  par  qui  tout  a  été  fait  de  noaws 
»  (137)». 

De  tout  ce  qui  précède  on  voit  fort  bien  que  ropinion  des 
Lettrés  chinois  sur  ce  parfait  ministre,  qui  est  inférieur  m 
roi  et  d'une  condition  cependant  égale  au  roi,Jntériear  etaoa 
inférieur  égal  et  noa  égal,  roi  et  sujet,  on  voit  bien,  dis^^i 
que  c€S  mées  se  détruisent  mutuellement  et  ne  peuvent  ood- 
Yenir  qu'à  celui-là  seul  qui  a  une  double  nature,  qui  est  à  la 
fois  Trai  Dieu  et  vrai  Homme.  Quand  Tchouany^tsee  dê&mt 
l'homme  «  corps  invisible,  esprit  visible  (138),  »  ses  paroles  as 
sont  pas  contradictoires,  parce  que  Thonlnae  est  un  composé 
de  deux  parties^  dont  l'une  a  un  corps  et  une  figare/Paolre 
est  sans  corps  et  sans  figure^  et  l'union  Ses  deux  admise^le 
tout  qui  en  résudte  ne  peut  être  appelé  ni  pure  matière  ni 


(135)  »)t7£oaiA7^o«|3^    7   £o 

«»Rro#«|î#fii^oJ$Ltmi^KS-Kot» 

ajoutées  an  Tchunrtsiêou, 

(136) -m-^M»  Amomtm^.  sun^ 

(137)  A^Ê.tkZ  ft  «r^— oM  7  ^£ 

yK  4L'  Pinrttee-ttitn.  .^  ■   \ .    .'^ 

(188)  :^f^±,J^0jf^t,^  ^  TthauaHg4*et, 
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par  esprit^  maistloit  être  appelé  corps  qui  a  une  âme  et  âme 
qui  a  un  corps.  C'e»t  presque  de  la  même  manière  que*  S 
JC  Çhin-ffin  ne  pieut  être  dit  pur  homme  ni  simple- 
meot  €i|;l,  mais  Ji  i,  A  Tien  tsi-^in^  Homme  du  Ciel 
et  JV  ii^  Gin  tsi-tien^  Cid  de  rBomme« 

Privés  de  liicounaissaQcederHomme-DieUyiesChinois^s'effor- 
çapt  de  coutfre  au  régime  politique  de  leur  pays  tout  ce  qu'ils 
lisent  dans  le$  King,  tombent  dans  des  bévues  indicibles  et  des 
contradictions  si  misérables  que  je  ne  saurais  les  qualifier. 

Car,  si'On  les  écoute,  le  Rôi  doit  demeurer  dans  son  palais 
bien  enfermé,  comme  invisible  et  tranquille  sur  ses  états  ; 
pendant  ce  temps-là  un  docte  Ministre  régit  l'empire  en  son 
nom.  Un  tel  homme  n'est  plus  le  sujet  du  Roi,  mais  son  ami 
et  son  presque  égal.  Lorsque  Chun  mangeait  autrefois  à  la 
table  de  Yao,  celui-ci  était  le  maître  et  Cfiun  était  son  hôte.  Et 
pareillement  quand  le  Roi  Yao  mangeait  chez  Chun  celui-ci 
était  le  maître  et  Yao  son  hôte.  Enfin  le  Roi  doit  se  l'associer 
pour  collègue  de  l'Empire  et  le  lui  résigner,  comme  Fao  a 
fait  à  l'égard  de  Chun  et  Chun  à  l'égard  de  Tu. 

Or  je  ne  sais  pas  si  l'on  peut  imaginer  quelque  chose  de  plus 
ridicule  que  ce  système.  Car  alors  le  Roi  n'est  plus  qu'un 
fantôme,  un  simulacre  de  Roi,  un  tronc,  une  racine  qui 
n'agit  plus.  Ajoutez  que  réduire  en  pratique  ce  songe  c'est 
(S3uva'<-ov  (impossible).  Car  comment  peut-il  être,  je  vous  en 
prie,  que  chaque  fois  qu'un  Roi  meurt,  autant  de  fois  son 
premier  Ministre  soit  un  philosophe  d'une  vertu  assez  grande 
pour  être  supérieur  eu  sainteté,  en  dignité,  àtous  les  habitants 
de  l'Empire.  Ils  ne  sont  pas  phis  d'accord  entre  eux,  car  ils 
n'osent  pas  condamner  le  grand  Fu,  qui  n'a  pas  donné  l'Em- 
pire à  son  ministre,  mais  à  son  fils  et  son  héritier^  Mengrise 
pairlant  d'un  certain  roi  auquel  son  ministre  ambitieux  avait 
persuadé  qu'ayant  les  mérites  de  Fao  et  Chun^  il  devait  à  son 
exemple  lui  conférer  l'Empire  dit  :  «  Non-jseulement  ce  roi  ne 
»  pouvait  pas  lui  transmettre  l'Empire;  mais  le  ministre  ne 
»  pouvait  le  recevoilr,  s'il  lui  était  offert  (139).  » 

(139)  Voir  Meng-Ue. 
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Découvrez  aux  Chinois  la  véritable  doctrine  nvf'ûi  ont  {per- 
due, c'est-à-dîre  enseignex-leur  le  Verbe  iticar&é,  ou  Dieu- 
Homme,  qui  a  dit  avec  vérilé  :  '^  Le  Père  eA  plus  grB,nd  qw 
»  moi  (140),  »  et  qui  a  pu  dire  aussi  av^e  vérité  :  <  Moi  et  nioo 
»  Père  nous  sommes  Un  (141),»  et  aussi  r  «  Tout  a  éK  mis  par 
»  mon  Père  sons  mon  pouvoir  (142),  »  alors  tous  les  box 
commentaires  des  Ctiinois  disparaissent,  et  à  la  clarté  d'une  si 
grande  lumière  le  sens  intérieur  des  King  apparaître. 

Le:  P.  PRÉaiA»B,  jésoiie, 

Ancien  ipli9ioaiiiife  en  ChiiM» 


(140)  Quia  Paler  major  me  est  (Jean,  ztv,  28)* 

(141)  Ego  et  Patet  uniiin  aamoa  (ieen,  x,  80). 

(142)  OaioUmlbi  tradlta  suot  a  Pâtre  mea(Math.,  xi,  27). 
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QUELQUES  DOCUMENTS 

SDK 

L'£MSEifill£fflE»T  DE  U  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE 

AO  GOMHBKGfittfiirr  DU  DIX^ffCITlÈilS  SIÈCLE; 

Nous  vous  louons  de  ce  que  tous 
atfz  d^Donillé  la  Somme  théologi" 
qui  de  S.  Tboroas  de  soa  appareil 
scolastique  {Bref  de  Pie  II  du  80 
juiUêt^  1874)« 


y 


(Suite  de  V Eloge  fimStre  de  Friaesomcron  \) 

L'éducation-scolastique  AristotéU<»eime  est  un  état  de  guerre 
permanent.  Ctiaque  question  est  oonslamment  composée  de 
deux  parties,  la  thhseei  les  objections  contre  la  thèse*  La  col- 
lation des  Grades  ne  s'obtenait  qu'après  que  le  Candidat  avait, 
soutenu  un  véritable  combat  qui  durait  quelquefois  le  jour 
entier.  Posé  devant  les  docteurs,  ses  examinateurs,  il  fallait 
qu'il  répondit  à.toutes  les  objections  qu'on  pouvait  lui  faire* 
ObjaeUonset  réponses  devaient  ètre^en  langue  Aristotélicienne, 
c'est-à-dire  en  Syllogismes  Barbara,  Celarent^  etc.  Nous 
allons  assister  à  ces  sortes  de.  combats,  et  siiix  grands  exploits 
suivis  do  law^rt  vKrfenie^Frisesomonon^  d'après.  le  récit  du 
P.  Sourcial*' 

11.  Bl«pnte0  et  («erres  entre  les  Seelaatl^nofl. 

Sot  te  scÂr  du  Meroredy  de  la  semaine  sufvante^  deux  Se- 
condes Intentions  partirent  de  leur  cerveau  creux,  pour  aller 
rendre  visite  aux  Qualités  occultes  \  avec  lesquelles  elles  ont 
grande.relation.PûurT  arriver^  il faUoit  grimper  sur  une  petite 
montagne  sans  vallée.  A  peine  eurent-elles  monté,  que  voici 

1  Voir  le  dernier  artiele  aa  N«  précédent,  el-dessua,  p.  385. 

>  Les  QiMUtés  oceuUet  jouent  un  grand  rôle  dans  la  philosophie  ecolastU 
que  aristotélideone.  Elles  aenraleot  à  expliquer  tout  ce  que  l'on  ne  compre-» 
Dait  pas.  On  les  distinguait  en  propres  ou  congéniaUê.  et  fuUhétiqueSi  en 
eoneordanUs  ou  sympathiques.  Voir  GoclfiBlos.  p.  930^  où  l'on  discute  fi 
Diêu  a  une  Quasi-quaUté*  K 
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une  Chimère  ^  an  regard  alFreux  et  impossible,  armée  d'an 
bftton  sans  bouts,  et  montée  sur  une  Harpie  des  plus  labulea- 
ses,  elle  YOguoitdans  le  Vuide  à  bride  abaliuë. 

Les  secondes  Intentions^  alarmées  a  la  vue  de  ce  monstre, 
perdirent  cœur,  et  tombèrent  à  la  renverse;  la  Chimère  pra- 
fitant  et  de  Tobscurité  de  la  nuit,  et  du  foible  de  ses  ennemis, 
s'avance  brutalement,  et  après  leur  avoir  brisé  rhomoplate 
avec  son  bâton  sans  boats,  6  rage,  ô  fureur  !  elle  les  déchire 
à  belles  dents,  et  les  laisse  en-  proye  à  l'avidité  goulue  et  c^ 
nacière  de  l'Harpie  sa  monture. 

L'affaire  ne  fut  pas  si  cachée  qu'il  n'y  eut  des  témoins  deœ 
forfait  Deux  Exc^itës^  virent  à  travers  leur  individuation  tout 
ce  manège  tragique  et  cruel.  Elles  s'en  allèrent  aussitôt  infor- 
mer le  Grand  Conseil  des  Espaces  imajginaires;  l'affaire  est 
d'abord  mise  en  délibération;  on  ramasse  les  suffrages, tous 
conviennent  qu'il  fant  envoyé^  un  Etre  de  raison  ^  revêtu  de 
la  qualité  d'Ambassadeur  extraordinaire,  pour  demander  rai- 
son d'un  pareil  attentat.  Aussitôt  dit^  aussitôt  fait  ;  rien  de  sî 
juste  que  ce  procédé. 

On  s'attendoit  que  les  Chimères  y  souscriroient  vôlootien^ 
et  qu'elles  livreroient  la  coupable  pour  la  siacrifler  aux  Mânes 
des  deux  défuntes  ;  c'étoit  la  moindre  réparation  qu'on  pût 
exiger.  Poiut  du  tout,  elles  ne  voulurent  pas  entendre  parler 
d'accomipodement,  etiyoûtant  crimes  sur  crimes,  elles  ridè- 
rent le  Droit  des  Gens  en  mallraitaul  l'Ambassadeur. 
.  C'est  dans  ces  entrefaites  que  Prisesomoron  y  arrm;  indi- 
gné;  Transcendentaliter,  au  seul  récit  qu'on  lui  fil  d'une  si 

^  Le  P.  Sourciat  donne  avec  raiion  le  nom  de  chimérêt  à  loua  ies  noikf  q^K 
de  l'avea  môme  des  acoluUques,  ne  représentent  aucune  réalité,  iek  qo» 
qualitéSt  qtLarUitéSt  exeéUét,  êtres  de  rawon,  et  sur  lesquels  roulaient  tonttf 
les  disputes.  Ce  qui  rappelle  fnyolontalrement  les  Tera  de  Scarroo,  qoii 
décrifant  les  ooenpaUons  des  omUm  dans  les  Ghamps-Kliaéens  de  Vtr^ 

dit  :  .  / 

Et  je  vis  Tombre  d*un  coeher 
Qui,  avec  l'ombre  d'une  brosse^ 
Frottait  l'ombre  d'un  carrosse, 
s  Les  excéitéi  sont  les  actes  propres  aux  personnes  ;  quand  Je  parle,  le 
prodnis  nne  ezcéité. 
s  Vitre  de  raison.  Déjà  expliqué  ol-dessus. 
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sanglante  avantaii&>  il  offrit  son  bras  et  sa  mleur  pour  venger 
ce  forfait,  et  réduire  ces  Chimères  k  uoe  imposBibilité  intria- 
séque.  Ses  services  furent 'gracieiisemeDt  acceptés  pat  le  Gon- 
seil  de  Guerre;  on  fut  cbarmé  d'avoir  au  secours  un  étranger  • 
atissi  aguerri  et  aussi  intelligent  queTétoit  notre  Cbevalier. 
On  dit  même  qne  le  Bàtoni  de  Commandement  lui  fut  offert» 
n>ai6  cela  n'accommoda  nullement  sa  modestie;  il  voulut  laisser 
cet  honneur  k-VAnti-^péristase  ^ 

Le  Jour  suivant,  les  Chefs,  après  avoir  reçu  un  compte  assez 
exact  de  l'état  des  Troupes,  commencèrent  à  délibérer  sur  l'or» 
dre  qu^ils  dévoient  tenir  pour  la  Bataille,  et  les  voulurent 
mettre  ce  même  jour  en  état  de  n'avoir  le  lendemain  autre 
chose  à  faire  qu'à  combattre;  toute  cette  journée  y  fut  soi- 
gneusement et  utilement  employée.  Ensuite  on  fit  des  prières 
par  tout  le  Camp,  VAnti^péristase  et  Frisesomoron  s'y  adon- 
nant avec  beaucoup  de  zélé  et  de  respect,  firent  connoitre  au!s 
soldais  que  c'étoit  de  la  volonté  du  Ciel  plûlôtque  de  leurs  armes, 
qu'ils  dévoient  attendre  les  événemens*  La  nuit  fut  passée  par 
les  Troupes  dans  des  occupations  différentes,  une  partie  se 
reposoit  pour.  être,  plus  frais  au  travail  qui  se  préparoit,  les 
antres  pansoientleurs  chevaux,  les  autres  réparoient  les  défauts 
de  leurs  armest  et  tous  ensemble  se  disposoient  avec  ferveur  à 
cette  Action  mémorable  qui  devoit  décider  tant  de  querelles. 
Le  jour  commençoit  à  peine  de  parollre,  lorsque  de  tous  les 
endroits  du  Camp,  le  son  des  trompettes  réveilla  les  plus  en- 
dormis. L'Aube  étoit  claire  et  belle;  et  le  bruit  de  tous  ces  in- 
strumens   guerriers  faisoit  répondre   Técho  par  des  tons 
redoublés  qui,  dans  une  confusion  terrible^  avoit  quelque  cbose 
de  trèst-agréable.    • 

12.  Armare  en  guerre  de  VrlaesemoroB. 

Frisesomoron  le  Graud,  s'étant  éveillé  des  premiers,  salua 

>  Voici  ce  que  c'est  que  YArUipéristase  qui  Ta  partager  avec  FrifiesomoroQ. 
le  commandement  des  troopes  acolaaUqoes  aristotéficleoDes  :  C'est  Circun^ 
obtitUtUia^  on  la  réslsfaooe  faite  àoD  siget  par  les  autres  sujets  qui  l'ea- 
tonreot.  Ainsi  les  lieux  souterrains  sont  dits  être  chauds  en  hiver  par  antt- 
féristate,  parce  que  les  pores  de  la  terre  étant  fermés,  et  Talr  extérieur  plus 
doux  entourant  ces  lieux,  empêchent  que  lés  exhalaisons  ignées  n'en  sortent 
ILêmcondêMdUnius]»  .  ' 

VI*  SÉRIE.  TOMB  X.  — N^»  60;  1875.  (89*t)ol.  de  la  eoll)  3Q 
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c«tte)cNirnée(f  aneri  de  joie,  et  ayaa  t  reçu  ne^  arme»i  il  chafioa 
I>i«mièreineDt  scséptules  d'une  cuiiasBe d'acier  ai  bien  trempé, 
qu'il  étoît  presque  à  Tépreuve  des  armes  les  plua  dangereuaea; 
die  étoit  enrichie  d'une  gravure  non-pareillei  rehaussée  d*ar 
avec  une  merTeilleuse  industrie,  et  s'éteodoit  en  fe&illages  |iar 
tonte  la  cniradse  avec  une  agréable  et  sçavante  confusion.  An 
devant  et  au  derrière  de  sa  cuirasse»  il  fit  pendre  sa  bonne 
épée  qui  avoit  autrefois  fouragé  tant  de  termes.  Après  s'êtie 
équipé  de  tout  le  reste  de  rarmure*  il  ooéffa  son  casque  en 
qui  TouTrier  avoit  déployé  les  extrémités  de  sa  science  ;  b 
devant  étoit  couvert  d'im  Aigle,  de  qui  lœ  aties  étendues,  et 
tout  le  panache  étoit  doré;  à  parte  post.s'élevoit  un  tuyau  d'or, 
duquel  on  voyoit  sortir  une  longue  Aigrette  entourée  de  Yingt 
Plumes  noires  et  blanches  parsemées  de  Papillotles  d'or. 

Dans  oet  état,  et  avec  une  démarche  toote .  altîere,  et  ue 
mine  qui  ne  respirait  plus  que  la  Guerre,  il  sortit  de  sa  Teotey 
et  trouva  un  Cheval  de  Zaguebart  que  VAntipériatase  lui  avtoîi 
envoyé;  après  Pégase,  Bucephale  et  Rossinante,  on  n'en  avoit 
point  vu  de  si  bien  formée,  ni  d^une  taille  si  avantageuse  ;  son 
poil  étoit  noir  pour  lé  fond,  mais  il  étoit  moucheté  de  tant  4e 
taches  blanches,  et  cela  a^o  tant  d'ordt-e,  qu'ba  soopçonnoît 
Tartiflcedece  qui  ne  v^noitquede  la  seule  nature;  saqnenë 
tretnoit  à  terre,  et  au  delà,  et  le  crin  qui  tomboit  ooofn&iélneBl 
de  ses*  épaules,  descendoit  jusqu'au  dessous  de  ses  genou. 

Frisesomoron  s'étant  Jette  légèrement  dessus,  et  Paytat 
éprouvé  avec  une  vigueur,  une  science  et  une  grâce  .qnî  lui 
étoit  toute  particulière,  arma  sa  nfidn  droite  d*nn  Qicœrea  à 
réprouve»  et  chargea  son  hrûs  gauche*  d'une  paire  de  Résptmr^ 
deo.  En  cet  équipage  il  eût  paru  peu  différent  Su  Dieu  des 
Batailles,  si,  .^(.traver^  dece  qu'U  avqit^  de  terrible,  on  n'eût 
remarqué  des  traits  plus  doux,  plus  gracieux,  et  plus  philoso* 
phiques,  que  tout  ce  qu'on  figure  dans  lès  tabibatix  de  ce  Maître 
des  Combats. 

Cependant  notre  Héros  marcha  vers  les  lieux  où  les  Troupes 
commençoient  à  se  ranger  selon  les  ordres  de  la  journée  pré- 
cédente; il  y  trouva  YAntîpéristasa  toute  empressée  daos  Leç 
fonctions  de  sa  Charge;  ayssilôt  qu'elle T^pperçul,  elle  courut 
à  lui  pour  lui  réitérer  le  désir  qu'elle  avoit  de.se  dépouiller  de 
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toute  son  autorité  entre  ses  mains»  mais  le  civil  Cheyalier  nV 
Tonlut  jamais  consentir;  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  sa  mo- 
destie fut  qu'il  conduiroitle  corps  de  Bataille.  Le  tout  ainsi 
disposé,  après  une  légère  réflexion,  tous  les  Officiers  se  retirè- 
rent à  leurs  Cliarges,  et  se  mirent  à  la  tête  des  Troupes  qu'ils 
dévoient  commander.  Voilà  la  Bataille  rangée;  tout  se  dispose 
ail  Combat,  on  bit  passer  montre  à  l'Armée.     ' 

Elle  étoit  divisée  en  trois  Corps;  TAvant-Garde  étoit  compo- 
sée de  60  Régimens  d'Etres  de  raison^  bien  disposés  à  se  t)at- 
tre  :  ce  sont  les  meilleures  Troupes  que  rimaginattoo  puisse 

fournir  dans  le  Paîs;  30  Bataillons  de  Secondes  Intentions  ^ 

* 

formoient  le  corps  de  Bataille;  TArrie^e-Garde  étoit  remplie 
par  20  Escadrons  d*Aptitudinalités  ^,  montées  sur  des  Puis- 
sances radicales;  les  Qualités  occultes  servoient  de  Goujats^ 
et  gardoient  le  bagage,  il  y  en  avoit  100  Escouades;  en  outre 
de  ce,  un  corps  de  réserve  de  16  Compagnies  de  Virtualités  ', 
et  un  Camp  volant  de  2000  Etrillons. 

La  revue  étant  faite,  VAntiperistase  envoya  les  quatre  pre- 
mières Qualités  pour  battre  TEstrade,  et  prendre  la  langue  des 
ennemis  qui  avoient  fait  leur  préparatif  avec  autant  de  dili- 
gence. On  marcha  deux  heures  selon  cet  ordre,  sans  qu'il  fût 
possible  de  rencontrer  V Armée  chimérique. 

Un  moment  après  on  entrevit  la  Matière  première*;  elle 
paroissoit  à  la  tète  des  Troupes  Ennemies.  Rien  de  si  efTroyà- 
ble  que  son  encoulure  gigantosquç;  elle  n'étoit  ni  quoi,  ni 
qu'est  ce,  ni  combien,  ni  rien  du  tout,  neque  quid,  neque 

^  Secondes  nUéThtiotu.  Déjà  expliqué. 

.*  Àpti^inaUtét.  C'eet  ce  que  las  barbares  appellent  idotkàité  ;  e*eet  ce 
qui   eit  propre  à  être  on  à  faire  quelque  cbose  ;  être  xnétapbyBiqne  sauf, 
réalité. 

s  Virtualité.  ForoeoaapUttadeà  faire  bieè  qnelqae  ebose  i  être  métapby^ 
aique  sans  réalité'. 

'  «  La  vfhcuiàre  première  est  le  poremier  sejet  doai  quelque  cboM  est  dUte  et 
dans  lequel  elle  entre.  Voici  ce  que  c'est,  s!  on  peut  appliquer  le  verbe  est 
au  fantôme  suivant  :  «  Ce  n'est  pas  quelque  cbose,  ni  combien,  ni  quelle,  ni 
»  rien  de  tout  ce  qu'un  être  a  de  déterminé  ;  il  n'en  est  point  la  négation, 
w  mais  c*est  cela  auquel  toutes  ces  choses  arrivent  (MelUnius  d'après  Aris- 
>  tote,  Métaph.  if,  c.  1).  >  ' 
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quale,  neque  quantum^  neque  nihiU  Elle  laîssott  traîner 
avec  indifférence  le  long  de  sa  Garganfielle,  un  appétit  insatia- 
ble pour  toutes  les  Formes  substantielles  ^ 

1/aile  droite  de  T Armée  étoit  formée  de  15  Légions  de  For^ 
mes  substantielles,  montées  commes  des  Saints  Georges  sur 
des  Hircocerces.  L'origine  de  ces  Formes  est  aussi  peu  con- 
nue que  la  source  du  Nil;  elles  ne  sont  pas  moins  monstruea- 
ses  que  la  Matière  première;  elles  ne  sont  ni  Charr,  ni 
Poisson,  ni  Corps,  ni  Esprit,  ni  quelque  chose  de  complet»  ni 
rien  du' tout;  la  Matière  première  les  pond  sans  les  contenir 
elle-même. 

Sur  l'aile  gauche,  paroissoient  f  00  escadrons  d*^ceiden^ 
absolus  S  montés  sur  des  Harpies  d'Espagne  ;  ils  étoient  sépa- 
rés de  leur  Sitbsfance;  mais  ce  n'étoit  pas  sans  appétit^  sans 
exégéité,  sans  soupir  pour  retourner  à  elles  ne  pouvant  pas 
naturellement  subsister  par  eux-mêmes. 

Telle  étoit  l'Ordonnance  des  Troupes  chimériques. 

•  > 

14.  Ii«  baianie)  ez|ilolt0  de  FrlseflemaroB. 

Ces  deux  puissante^  Armées  ne  furent  pas  plutôt  en  rûê, 
qu'elles  se  saluèrent  par  des  cris  horribles,  et  par  des  actions 
qui  témoignoient  visiblement  cette  ardeur  qui  les  portoit  dans 
la  mêlée.  A  mesure  qu'elles  approchoient,  la  fierté  redoubloit 
au  cœur  des  Soldats^  leur  colère  s'enflammoit  par  la  TÛë  des 
Ennemis,  et  à  peiné  les  Chefs  les  pouvoient-ils  empêcher  de  se 
précipiter  au  combat  en  désordre.  Quand  ils  se  furent  appro* 
chés  à  une  certaine  distance,  on  les  fit  arrêter  pour  receToir 
les  derniers  ordres  ;  alors,  les  Généraux  se  promenant  à  la 
tête  de  tous  les  Bataillons,  se  faisoient  voir  aux  Soldats,  et  ani* 
moient  les  moins  hardis  par  dies  paroles  toutes  de  feu. 

Notre  Héros  se  montrant  aux  siens  avec  cette  majesté  et  cette 
grâce  inséparables  de  toutes  ses  actions,  déployoit  tout  ce  qne 
les  Cathégories  lui  avoîent  donné  d'éloquence  pour  leur  inspi- 
rer la  valeur;  encourant  par  toutes  les  bandes  avec  une  dili- 
gence admirable,  il  paroissOit  peu  différent  d'un  éclair  par  sa 
présence  et  par  ses  paroles.  Lçi  Matière  première  n'étoit  pas 

1  liCs  formés  suhstantieUes,  C'est  l'acte  subslaoUel,  incomplet,  fonniot 
an  par  soi  a?ec  la  maUère,  comme  Tàrae  (Melliniua  d'après  Aristote,  JTéfaphy. 
iique  ii,  c.  B). 
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dans  une  plus  grande  oisiveté,  et  quand' on  eut  mis  toutes 
choses  au  dernier  état,  on  commandaauxTrompettes  de  donner 
le  signal.  Ce  bruit  épouventable,  et  agréable  lout  ensemble  dé 
tant  d'Inslnimens,  retentit  à  Tentour  des  Espaces  imagi- 
naires à  plusieurs  milles.  Aussitôt  après  on  vit  décroître 
l'espace  qui  séparoit  les  deux  Armées,  et  partirent  d'un  côté 
et  d'autre  tant  de  coups  de  fusils,  qu'à  peine  les  balles  avoient- 
elles  le  passage  libre.  Quantité  de  Soldats  mordirent  la  pous^ 
sière  de  part  et  d'autre  â  cette  décharge,  et  à  ce  premier  genre 
de  combat;  mais  peu  après  il  changea  de  forme,  et  eu  prit  une 
autre  beaucoup  plus  hideuse,  et  plus  sanglante  ;  les  Bataillons 
et  Escadrons  se  joignirent  pour  combattre  à  coup  d'épée.  Ce 
fut  alors  qu'on  vit  la  mort  courir  par  tous  les  rangs  avec  des 
formes  effroyables.  Les  vaillans  Chefs  voulant  avoir  Thonneur 
de  commenc<:r  la  mêlée,  s'avancèrent  mutuellement  devant 
leurs  Troupes,  et  coururent  les  uns  aux  autres  avec  une  ani- 
mosité  sans  exemple. 

FrisesomoroUy  le  redoutable  Frisesomoron;  connoissant  la 
Matière  première  à  plusieurs  marques,  rappela  toutes  ses  for- 
ces et  son  courage,  et  fondit  sûr  elle  avec  une  impétuosité  qui' 
ne  peut  être  comparée.  Celle-ci  fut  ébraulée  dans  les  arçons, 
et  notre  Chevalier  fut  sur  le  point  de  les  perdre  par  l'opposi- 
tion qu'elle  fit  à  son  atteinte,  il  s'y  rassura  toutes  fois  avec 
beaucoup  de  dispositions,  et  par  sa  diligence  à  mettre  Tépée  à' 
la  main,  il  couvrit  en  partie  le  désavantage  de  cette  rencontre. 

La  Manière  première  ouvrit  d'atiord  les  deux  baltaos  de  sa 

gueule  in  fo^io  pour  Tengloutir;  mais  notre  Chevalier  évita 

le  trou  par  une  ligne  circonflexe,  et  coupa  les  jarrets  de  THi-' 

pocentaure  sur  lequel  elle  étoit  montée.  L^Ennemie  succomba 

bientôt  à  la  chute  de  sa  monture,  ht  voilà  terrassée  ;  le  Héros 

se  jette  dessus  à  corps  perdu,  et  la  dépouille  de  ce  qu'elle  a  de 

plus  précieux,  à  sçavoir  : 

D«  ror  potable,                                 i  toatet  diOMS  font  leur  Seminiilre, 

de  U  Pierre  Philoaopbaie,   •             1  des  PritaUnos  «iiii  n'éioieot  ni  rtao,: 

des  PmDts  léooQlqoes  et  bonraoaflei,  |  ni  quelque  cImm»  mais  le  rebot. 

des  Atomes  ëpioarie&s,                       1  da  nésut  ei  de  l'BUre  K 

de  la  Farapermie  d'Anaiagorasi  où  1 

*  On  a  là  l'ënamératfoD  de  quelques-unes  des  intentions  Aristotéliciennes' 
SCOUsUques: 


à7é  LA  POUjOSOPSU  SC0U8TIQDB 

Les  Formes  subslantîeHes,  et  les  Accidens  absolus^  époiA* 
Tantes  à  la  yiiiè  d'un  si  terrible  Ennemi  qui  avoit  terrassé  leur 
Général,  prirent  Talarme,  la  fuite  et  le  pors  aux  dents  laûsaat 
aux  nôtres  le  Champ  de  Bataille,  et  allèrent  se  n;fugier  dans 
les  profondes  Cavernes  creusées  dans  les  Montagnes  sans 
Vallée,  dont  le  Pays  des  Chimères  abonde.  Cette  route  étant 
inaccessible  à  tout  autre  qa^k  elles,  on  ne  jufçea  pas  à  propos 
de  les  poursuivre  crainte  de  s'engager  trop  avant,  c'est  pourquoi 
on  sonna  la  retraite,  et  on  se  retira  en  ordre. 


16.  Traité  et  M'z  entré  les  ehloières 

iPrIaeeenMren. 


Uéchec  qu'avoient  essuyé  les  Chimères  les  obligea  i  cher- 
cher des  vojes  d'accommodement.  Elles  envoyèrent  au  plus 
vite  la  Nature naturëe  1  faire  des  propositions  de  Paix;  elle 
étoit  convalescente  après  avoir  été  travaillée  d'une  fièvre  ioler- 
mittente,  à  l'occasion  d'une  frayeur  qu'elle  avoit  eu  de  la 
crsiinte  du  Vuide. 

Frisesomoron  eut  l'honneur  d'être  choisi  pour  conférer  avec 
elle  sur  les  articles  proposés,  en  qualité  de  Plénipotentiaire* 
Après  quelques  légers  débats^  on  convint  1%  qu'on  livreroit 
pieds  et  poings  liés  la  Chimère  qui  avoit  commis  l'homicide. 
2%  qu'aucune  Chimère  n'iroit  plus  (ou rager  dans  le  Vufde. 
3%  qu'elles  céderoient  le  pas  aux  secondes  Intentions,  4% 
qu'elles  feroienl  toujours  voir  leur  impossibilité,  afin  qu'on 
pût  les  reconnoltre.  La  Nature  naXurée  signa  tous  ces  arti- 
cles» au  nom  et  au  bon  plaisir  des  Chimères  ses  Consœurs, 
qui  y  furent  très-fidélement  attacliées.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
Guerre  Transcendentale^  si  glorieuse  à  notre  Philosophe,  le 
Dom  Quichotc  de  nos  joig^s. 

Le  P.  SoDRCUT, 

•  Carme  et  Docteur  de  Sorbonne. 

«  La  natun  «ofsrrft.  Les  eoolaiNiiiaet  donnent  le  titre  de  Naiwn  «sterwiir 
à  Dteu,  00  tant  ^ue  créêteui^  dénomination  l>arblun  et  ttaéologiqaeiiieiit 
fitttee,  car  la  nature  difino  ne  crée  pas»  ode  iMiure  on  ei^afila  un  ftlt  qui 
est  le  Verbê-Jéiut,  Puis  ils  doooeot  le  litre  de  Nature  nmUurée  à  toute  rtanl« 
versalitô  des  choses  erééet;  ce  qai  est  le  par  pauthélame  dans  lea  tcrmea.  La 
Nature  dhrioe,  oomme  nous  ^aoua  de  le  dire,  ne  créa  pas,  elle  en/auie,  et 
€*eat  en  qualité  de  Père,  qu  elle  crée,  par  son  Fib,  le  farbe-Jérac. 


wm 
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COMPTE-RENDU    AUX    ABONNÉS 


Le  peu  d'espace  qui  nous  reste  ne  nous  permet  de  dire  que 
quelques  mots  sur  les  matières  qui  sont  entrées  dans  ce 
volume.  On  aura  remarqué  que  nous  avons  achevé  cette 
histoire  des  rapports  des  Romains  avec  les  Juifs»  qui  donne  bien 
des  détails  ignorés  sur  leur  religion,  et  où  la  vie  de  Jésus  y 
est  entourée,  on  \)eu[  dire,  de  tous  les  hommes  et  de  toutes  les 
doctrines  de  son  temps.  Il  nous  semble  qu'il  ost  impossible  de 
n'en  pas  conclure  que  Jésus  est  vraiment  Dieu^  le  Roi  et  le 
Sauveur  des  hommes  *. 

Ce  sont  ces  deux  titres  de  Jésus  que  nous  avons  cherclié  à 
faire  ressortir  parce  qu'on  les  a  trop  oubliés  dans  nos  Cours 
de  philosophie,  et,  en  conséquence,  dans  toutes  les  polémiques 
religieuses.  On  oublie  que  Jésus  est .  le  Verbe,  qui  a  parlé, 
commandé  et  réglé  la  vie  de  l'homme  dès  le  commencement. 
Mis  hors  la  philosophie,  il  est  mis  hors  la  discussion.  Celle-ci 
combat  VEglise,  mot  qui  n*a  plus  sa  signification  entière, 
réduit  presque  au  mot  Cléricalisme,  Il  faut  rappeler  Justes  dans 
la  polémique.  Bien  des  gens  qui  se  soucient  peu  de  VEglise, 
et  des  adversaires  du  cléricalisme,  s'éveilleront  en  voyant 
Jésus  attaqué  directement,  et  nommément.  Sans  doute  tous 
ses  ennemis  ne  seront  pas  désarmée,  mais  ils  seront  forcés  de 
blasphémer  ouvertement,  et  exciteront  plus  de  réprolmtiop. 

Nous  devons  signaler  les  articles  de  M.  d'Anselme  contre  les 
doctrines  des  Etudes  religieuses.  C'est  une  protestation  contre 
cet  aryanisme,  etcelindianisme,  qui  dominenten  ce  moment 
dans  ce  qu'on  appelle  la  science  du  langage  et  qui,  sciemment 
ou  insciemment,  détruisent  l'unité  de  l'espèce  humaine;  ces 
articles  contiennent  aussi  une  vaste  collection  des  traditions 
primitives  éparses  d^s  l'histoire  des  peuples. 

Nous  devons  signaler  aussi  les  textes  nombreux  et  tout  à  fait 
nouveaux  que  nous  donne  le  P.  Prémare  sur  les  traditions 
primitives  conservées  en  Chine.  Les  historiens  et  les  apolo- 
gistes catholiques  se  sont  jusqu'ici  peu  occupés  de  ces  restes 

*  Ce  travail,  Uré  à  part  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  forme  4  vol.  ; 
prix  80  fr.  et  30  fr.  ponr  les  aboonés  des  Annales. 
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l^récieux.  Bossuct  les  a  oubliés  daqs  son  Histoire  universelle 
ou  ne  les  supas  connus?  Jusqu'à  ce  moment,  presque  tous  nos 
sinologues  les  ont  supprimés  ou  falsifiés  par  crainte  de  montrer 
là  des  croyances  semblables  aux  nôtres,  M.  de  Guigue^,  quia 
publié  le  discours  du  P.  Prémâre  sur  les' temps  primitifs  de 
l'histoire  de  la  Chine^  nous  av^Mrtit  a  qu'il  a  retranché  toutes 
»  les  petites  réflexions  qui  pouvaient  avoir  rapport  aux  traces 
»  prophétiques  de  la  religion  chrétienne  ^  » 

C'est  donc  une  réforme,  une  mine  nouvelle  ouverte  que  les 
Annales  offrent  à  leurs  lecteurs,  et  nous  les  prions  de  consi- 
dérer que  ce  n'est  pas  sans  frais,  et  sans  peine.  Personne  n'au- 
rait osé  entreprendre  cette  publication  si  nous  ne  Tavions  faite 
avecles  caractères  et  Taide  de  M.  labbé  Perny.  La  correction  (te 
épreuves  est  difflcile  et  longue;  elle  est  la  cause  des  relards 
qu'éprouve  la  publication  de  nos  cahiers.  Mais  nous  voulons 
que  les  articles  soient^  corrects  et  exacts  autant  que  possible. 
L'indication  précise  des  sources,  que  nous  donnons,  suctoai 
pour  les  livres  sacrés  et  classiques,  nous  nécessite  des  peinfô 
et  des  travaux,  dont  nos  lecteurs  peuvent  à  peine  se  former  une 
idée.  Qu'ils  nous  pardonnent  nos  retards. 

Que  nos  lecteurs  réfléchissent  aussi  sur  les  documents  que 
nous  donnons  $ur  l'enseignement  de  la  philosophie  dd^ 
classiques.  C'est  là  qu'il  faut  porter  la  réforme  et  raméUora^ioû. 
En  vain  on  établit  des  Universités  catholiques  :  si  l'on  n'y  en- 
seigne que  les  mêmes  doctrines  dites  naturelles^  spontanées, 
de  nos  livres  classiques  d'où  le  Verbe-Jésus  éél  exclu,  on  ne 
fera  que  propager  le  naturalisme  et  le  spontané;  c'est-à-dire 
propager,  confirmer  cette  religion  naturelle  qui  a  pris  la  place 
de  la  religion  chrétienne. 

Sur  cela  nous  n'avons  que  le  temps  de  dire  que  nous  allons 
donner  dans  les  articles  suivants  des  documeMte  tout  à  faii 
ignorés  sur  la  misse  à  l'index  du  livre  de  M.  Cousin,  Le  t?rai,  te 
beau  et  le  bien,  qui  est  Vévangile  actuel  des  ennemis  du 
Verbe-Jésus,  et  même  de  quelques-uns  de  ses  amis. 

A.   BONNETTY. 

'  Voir  préface  du  Chou-king^  p.  xui. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MATIÈRES  ET.  DES  AUTEURS 

(Voir  pour  la  table  des  arttcies  à  la  page  5.) 


Altestaias; son  Uèicon  theologicuniZSd 

Anges  ;  tradition  sur  leur  chute,  en 
Cliine.  108 

Anselme  (M.  d')  ;  lettres  au  P.  Broc- 
her, jésuite  (!•  lettre),  réponse  è  ses 
observations,  123;  (suite  de  la  6*  let- 
tre) de  la  valeur  du  nom  de  Noé, 
165;  (8*  lettre)  Eve  connue  des 
Grecs  sous  les  noms  d'Eos  et  d'Hébé, 
261;  (suite).  429 

apocalypse;  sur  Lucifer  et  S.  Michel 
comparé  aux  traditions  chinoises.  106 

Aristote  ;  seul  admis  dans  les  cours 
de  philosophie.  385  :  t  jute  sa  philo- 
sqpoie  au  18*  siècle  raillée  par  le 
P.  Sourciat,  voir  ce  nom. 

Artapan;  sur  le  passage  de  la  mer 

Rouge.  211 

Assyrie  ;    résumé    des     découvertes 

récentes  (1«'  art).  31;  (2«  artv.    85 

Avanzo  (Mgr  d')  ;  bref  que  lui  adresse 
Pie  I A  sur  les  auteurs  chrétiens 
dans  les  classes,  58  ;  lettre  en  faveur 
des  auteurs  chrétiens.  241 

B 

Bach  (le  P.)  jésuite  ;  sur  le  P.  Calmetie 
envoyant  les  Védas  en  France.      19 

Barbay  f l'abbé)  sorboniste  ;  son  cours 
de  philosophie  arbtotélicienne.  388 

Bérose;  texte  sur  XJsnthnis.  39 

Benf  (M.  labbé)  ;*  examen  du  livre  : 
Le  mouvement  communal  et  «umict- 
pa\  au  moyen  âge.  287 

Bielke(M.);  résumé  des  découvertes 
récentes  en  Assyrie  (!*'  art.)  31  ; 
<2«  art).  85 

Blanc  (M.  l'abbé)  ;  sur  l'étude  da  l' Inde 
antique.  17 

Bonnetty  (M.)  ;  directeur  des  Annales; 
quelques  documents  historiques  sur 
la  religion  des  Romains  et  leurs  rap- 
ports avec  les  juifs,  renfermant  la  vie 
de  Jésus  (33*  et  dernière  année  de  Jé- 
sus), 44;  voir  JESUS.  Sur  le  Bref  de 
S.  S.  Pie  IX,  à  Mgr  d'Avanzo  et  à 
M.  l'abbé  Lebrethon  pour  les  étu- 
des classiques  et  la  suppression  de 
la  forme  scolasUque,  o7  ;  quelques 
documents  sur  l'enseignement  de  la 
philosophie  soolastique  au  i8«  siè- 
cle ({•'  art)  ;  reproduction  de  l'éloge 
•  funèbre  satyrique  de  Fnsesomonm, 


par  le  P.  Sourciat,  carme  et  docteur  - 
de  Sorbonne,  avec  des  notes  nom- 
breuses, 71  ;  (2«  art.)  141  ;  ^3*  art) 
214;  (4«  art.)  385;  (5«  art)  467. 
Vestiges  choisis  de  la  religion  chré- 
tienne  trouvés  dans  les  livres  chinois 
Voir  Prémare,  Sur  la  chute  des  an- 
ges, 106.  Sur  Je  f^uit  défendu  mangé 
par  Eve,  122;  analyse  du  livre  la  Foi 
et  la  Science  de  M.  l'abbé  Moigno, 
162  ;  sur  la  découverte  d'une  sta- 
tuette gauloise  d'une  Vierge  mère, 
198;surun  texte  deDiodore  indiquant 
le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les 
Hébreux,  nié  parle i'oi|/&t6iton,207; 
sur  les  textes  figuratifs,  chez  les 
Chinois  et  dans  la  Bible,  272,  281  ; 
sur  le  déiugey276;  sur  la  dividon 
du  monde  en  Chine.  285,  286  ;  sur 
les  lettres  inédites  cie  fiossuet  et  de 
Fénelon,  318;  notice  sur  Confucius, 
358  ;  sur  Liè-tsé,  370  ;  conclusion 
sur  la  vie  de  J.-C.  377% 

Bossuet  ;  axmonce  de  lettres  inédites, 
322  ;  lettre  inédite  sur  la  philoso- 
phie de  Descartes,  323;  sur  Male- 
nrancbe,  324 

Brucker  (le  P.)  ;  iésuite,  réfutation  de 
ses  opinions.  Voir  Anselme. 

Burel  (M.  l'abbé);  sur  une  statuette 
gauloise  d'une  femme  allaitant  un 
enfant,  198  ;  avec  une  gravure.  201 

C 

Calmette  (le  P.)  Jésuite  ;  envoie  les 
Védas  en  France.  19 

Canus  (Melchior)  ;  contre  la  scolas- 
tique.  66 

Channevelle  (le  P.)  jésuite  ;  son  cours 
de  philosophie  aristotélicienne.  38T 

Chaulnes  (M.  Gab.  de);  sur  la  néces- 
sité de  l'étude  du  droit  canon.    99 

Chauvinus  ;    son   lexieon    Philoso-' 
I     phieujn*  390 

Chevallier  (M.  l'abbé);  réponse  à  la 
critique  faite  à  son  système  de  chro- 
nologie biblique  (l**  art),  252; 
(2«  art.).  333 

Cby-King;  sur  la  chute  de  l'homme, 
232  ;  sur  une  Visrgc-mère.        449 

Cibot  (le  P.);  sur  l'attente  du  Saint  en 
Chine,  438;  sur  une  Vierge-mère. 

448,  450 

Cicéron  ;  contre  la  dialectique. 
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Classiques  chrétiens  ;  Bref  de  Pie  IX, 
sur  leur  admission  dans  les  claeses, 
58;  éditions  en  Italie,  2?8  ;  recom- 
mandés par  les  évoques  italiens.  241 

Gonfucius;  ses  livres;  son  époque,  358; 
sur  l'attente  d'un  Saint  de  l'Occi- 
«dent.  ^1 

C^ran  (le);  annonce  d'une  Ceneor- 
dance.  83 


Déluge  ;  textes  assyriens.  38 

Delrigne  (M.  le  chan.)  ;  son  erreur  sur 
un  texte  de  Oiodore.  207 

DemoUns  (M.  Ed.)  ;  eompte-reodn  de 
son  livre  :  le  Mouvement  commuTïal 
et  mumeipaiau  moyen  âçe,       287 

Descartes;  contre  la  scolastique.    477 

Diodore  ;  texte  sur  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  nié  et  confirmé^  207  ; 
ses  diverses  éditions.  208 

Draper  (M.)  ;  réfutation  de  son  livre  : 
Conflits  de  Ut  science  et  de  la  révé- 
lation* 462 

Droit-canon  ;  néceasité  de  son  ensei- 
gnement. 99 


Eelîpare  ;  sur  les  tablettes  assyrien- 
nes. 88 

Eèprit-Saint;  est  chargé  par  Jésus  de 
rachèvement  de  son  œuvre,  51  ; 
annonce  renouvelée  souvent,  300; 
négligé  et  pourtant  oonnu  dès  le 
commencement  du  monde,  303  ;  11 
descend  sur  les  ^pôtres,  306;  ils  éont 
d'autres  hommes  et  parlent  toutes 
les  langues,  307  ;  miraculeux  effets 
produits  par  le  S.  Esprit,  312  ;  la 
prédication  de  Tévangiie  dans  l'uni- 
vers connu,  303;  le  pouvoir  reli- 
gieux des  princes  brise  et  remplacé 
par  le  pouvoir  de  Dieu  316. 

Etude*  religieuses  des  PP.  Jésuites; 
dangereuses  théories  sur  une  Vierge 
mère  des  Chinois  453;  voir  Anselme. 

Eve  ;  connue  des  Grecs  sous  le  nom 
d'  £os  et  d'Hébé,  261  ;  (suite).    428 

Ezaur  vedam  ;  faux  Véda»  20 

F 

Fénelon;  lettres  inédites;  conseille 
les  moyens  de  rigueur.  318 

Figueiredo  (M.)  ;  étude  sur  ITnde  an- 
tique, n 

Filippi  (Mgr)  ;  lettre  .en  faveur  de 
Tetnd  e  des  auteurs  chrétiens.      243 

Flïopanti  ;  mis  à  l'index.  83 

Fonseca  (le  P.)  {ésuite  ;  cours  de  phi- 
losophie aristotélicienne.  387 

Frfse^moron  (éloge  funèbre  de)  ;  cri- 
tique railleuse  de    renseignement 


scolastlqae  (!•'  art.)  67«  71;  (2«art.) 
141  'r  (!•  art)  214  ;  (4«  art.)  3S5; 
(5«  arU).  467 

Galien  ;  témoignage  sar  les  premiei» 
chrétiens,  383  ;  invente  une  xaoa- 
velle  forme  de  Syllogisme.  389 

Gassendi  ;  contre  la.  scolastique.    4T7 

Gautier  de  S.  Victor  ;  sar  la  ftaneaîe 
influence  d*Aristote.  3^ 

Glaire  (M.  l'abbé);  anonnce  de  Sfea  conr- 
cordances  arabes  du  Coran.  f& 

Goclenius;  son  lexicon  philosophieuss^ 
389  ;  contre  la  scolastique.  404 

Gravures;  statuette  gauloiae  d'us» 
vierge  mère,  20i  ;  fac-aimlle  d'une 
stèle  du  temple  de  Jénualeni  rebâfi 
nar  Hérode.  4f^ 

Gneu  (Le),  jésuite;  cours  de    phâ>- 
Sophie  (artésien.  ^        18S 

H 

Hébé  ;  «st  l'Eve  de  la  Bible.  429 

Hérode;  descriotion  dn    temple  de 

Jérusalem  qu  il   fait  rebâtir,    410; 

découverte  et  fac-aimile  d'une  stèle 

de  ce  temple.  416 

Huet;  évoque  d'Avranobe,  lettre  que 

lui  adresse  Boesuet  sur  la  pJiiloso- 

phie  de  Deaàartea. 


bide  antique  ;  étude  sur  les  Védaa.  18 
Indes;  ouvmges  condamnés-  B3 

InsHtuto  {V)  ;  revue  de  Coimbre»  sur 
rinde  antique.  17 

Jf 

Jamblique;  sur  la  Vierge-mère.      456 

Javelli  (Le  P.)t  dominloiin  ;  aom  conre 

de  philosophie  aristotélicienne.  386 

JÉStJS  ;  notre  Seigneur  et  Dieu  ^suiU 

et  fin  delà  3* année  de  sa  vtê pu* 

hUque),  Il  se  montre  phisieurs  lois 

à  ses  disciples  qui  désespéraient  de 

liït,  44;  il  confère  à1>ierre  ImCUI- 

libUité,  46  ;  il  déclare  son  antorité 

sur  toutes  choses.  49  ;  toontre   que 

tout  ce  qui  lui  était  arrivé  n  été 

{)rédit,  50:  annonce  que  c'est  à 
'Esprit  Saint  qu'il  confle  l'achève- 
ment de  son  œuvre,  SI  ;  aea  der- 
nières conversations  avec  les  ap5- 
très  oui  croient  en  un  ■  Messie 
conquérant,  52;  il  monte  an  dd,  M; 
il  envoie  son  Safnt-Rsprit,  300  ;  éta- 
blissement définitif  de  son  E;gli9e, 
309;  prédication  dans  tout  runi- 
vers,  313;  le  pouvoir  des  princes  sur 
la  religion  est  brisé,  et  le  pouvoir 
de  Dieu  établi^  316;  oonolnskm,  377; 


